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VOYAGE 
Dü JEUNE ANACHARSIS 

E N GRÉGE, 

Y E R S L E M I L I E U DU QUATRIÉME SIÉGLE AVANT JÉSÜS-CHRIST. 

CHAPITRE XXXIII . 
D é m e l e s entre D e n j s Le jemie, roi de Syracuse , et Dion son 

beau-frere. Vojages de P l a t ó n en S ic í l e a. 

DEPUÍS que j 'etais en Grece, j ' e n avai.s parcouru Ies príncí-s 
pales villes ; j 'avais ete temoia des grandes solennites qu i ras-
semblent ses diffe'rentes nations. Peu contens de oes courses par-
ticulieres, nous r e s o l ú m e s , Philotas et m o í , de visiter avec plus 
d'attention toutes ses provinces, en commencant par celles d u 
nord. 

L a veille de notre d é p a r t , nous s o u p á m e s chez P la tón : je m ' y 
rend í s avec Apollodore et Philotas. Nous y t r o u v á m e s Speusippe 
son neveu, plusieurs de ses anciens disciples , et T i m o t h é e , si 
cé lebre par ses victoires. O n nous d i t que P l a tón é ta i t e n f e r m é 
avec D i o n de Syracuse, qu i a r r í va i t du Pe ' loponése , et q u i , 
forcé d'abandomier sa pa t r ie , avai t , six á sept a^s auparavant , 
fai t un assez long séjour á A t h é n e s : ils vinrent nous joindre u n 
moment apres. P l a tón me parut d'abord inquiet et soucieux; 
mais i l repr i t b i en tó t son air serein , et fit servir. 

L a d é c e n c e e t l a p r o p r e t é r é g n a i e n t á sa table. T i m o t h é e , q u i , 
dans les camps , n'entendait parler que d 'évolut ions , de siéges ,' 
de batailles; dans les sociétés d'Athenes, que de marine et d ' i m -
positions, sentait vivement le p r ix d'une conversation soutenue 
sans effort, et instructivo sans ennui . I I s'écriai-t quelquefois en 
soupirant : « A h I P la tón , que vous étes heureux 1 ! ., Ce der-
nier s 'é tant excusé de la frugal i té d u repas , T i m o t h é e l u i r é -
pondit : « Je sais que les soupers' de l ' A c a d é m i e procurent u n 
» doux sommei l , et un révei l plus doux enco ré K » 

Quelques uns des convives se retirerent de bonne heure : D ion 
les suivit de pres. Nous avions été frappés de son maint ien et i e 

> a Voyezlanote I a la fin du volume.- 'AEiian. var. hist. |ib. 2, t á . 10. 
Id. ^ i d . cap. 18. Athen, lib. io , p, 419. 
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ses discours. I i est u p résen t la vict ime de la tyrannie , nous d i t 
P l a tón • ü le sera p e u t - é t r e un jour de la l i be r t é . 

T i r a o t h é e le pressá de s'expliquer. Remph d'estnne pour D i o n , 
disai t - i l i 'a i toujours ignoré les vraies causes de son e x i l , et je 
n 'ai qu'une idée confuse des troubles qui agitent la cour de S y -
racuse Je ne les ai vues que de trop prés ees agitations , repondit 
P la tón Auparavant j ' é t a i s i n d i g n é des fureurs et des m i u s ü c e s 
aue le peuple exerce que lque íb i s dans nos assemblées : combien 
plus effrayantes et plus dangereuses sont les intrigues qu i , sous 
un calme apparent, fermentent sans cesse autour du t r o n é ; dans 
ees régions é levées , oñ d i ré la vér i té est un e n m e , la faire gou-
ter au prince un crime plus grand encoré ; o i i la faveur justifie 
le scélefrat, et l a d isgráce rend coupable l ' l iomme vertueux . 
Nous aurions pu ramener le ro i de Syracuse ; on l'a mdignement 
pe rve r t í : ce n'esc pas le sort de D i o n que je deplore, c'est ce lu i 
de la Sicile en t i é r e . Ces paroles r e d o u b l é r e n t notre cur ios i té ; et 
P l a t ó n , c é d a n t á nos p r i é r e s , commenca de cetle maniere : 

Premier voyage de Platón.. 
I I y a trente-deux ans environ « que des raisons trop longues 

a d é d u i r e me conduisirent en Sicile Denys l 'ancien r é g n a i t k 
Syracuse. Yous savez que ce prince , redoutable par ses talens 
extraordinaires , s'occupa tant q u ' i l vécut á donner des fers aux 
nations voisines et á la sienne. Sa c r u a u t é semblait suivre les 
p rogrés de sa puissance , qu i parvint enfin au plus haut degre 
d 'é iéva t ion . i r v o u l u t me connaitre ; e t , comme i l me ht des 
avances , i l s'attendait a des ña t t e r i e s ; mais i l n 'ob tmt que des 
vér i tés Je ne vous parlerai n i de sa fureur que ]e bravai , m de 
sa vengeance dont j 'eus de la peine á me garantir \ Je m etais 
promis de taire ses injustices pendant sa vie ; et sa memoire n a 
pas besoin de nouveaux outrages pour é t re en execration a tous 

^ J e ^ Í r i ó r s pour la philosopbie une conqué t e dont elle doi t 
s'honorer : c'est D i o n , qu i vientde sortir . Aristomaque, sa soeur, 
fut une des deux femmes que Denys épousa le m é m e jour : H i p -
parinus, son pere, avait été long-temps a la tete de la r é p u b h q u e 
de Syracuse \ C'est aux entretiens que j'eus avec le ]eune D i o n 
que cette vil le devra sa l iber té , si elle est j amá i s assez heureuse 
pour la recouvrer 4. Son á m e , supé r i eu re aux autres, s'ouvnt 
aux premiers rayons de la l u m i é r e ; et s'enflammant tout a coup 
d'un violent amour pour la vertu , elle renonca sans hés i te r a 
\outes les passions q u i l'avaient auparavant d é g r a d é e . D i o n se 

-Vers Taa 889 avant J . C - ' Pial, epist. 7,1. 3, p. M et 3̂ 6. Dio?. 
Laert. lib. 3, § 18. - 2 Plut. in Dion. t. 1; p. 960. - Id . ibid. p. 9^-
4 Pkt . ibirl. p. 326 et 327, 
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soumít a de si grancls sacrifices avec une chaleur que je n 'ai j a 
máis r e m a r q u é e dans aucun autre jeune h o m m e , avec une 
constance qu i ne s'est j a m á i s dementie. 

Des ce moment i l f remit de Fesclavage auquel sa patrie etait 
reduite 1; raais comme i l se flaltait toujours que ses exemples et 
ses principes feraient impression sur le t j r a n , qu i ne pouvait 
s ' empécher de l 'aimer et de l ' e m p l o j e r 2 , i l continua de vivre 
auprés de l u i , ne cessant de l u i párder avec franchise et de m é -
priser la haine d'une cour dissolue 3. 

D e n j s mouru t e n f i n « , rea ip l i d ' e í F r o i t o u r m e n t é de ses d é -
fiances, aussi malheureux que les peuples l'avaient é té sous u n 
régne de t renle-hui t aus 4. Entre autres enfans , i l laissa de 
D o n s , Tune de ses deux e'pouses, u n fils qu i portai t le m é m e 
nom que l u i , et qu i monta sur le t r ó n e 5. D i o n saisit l 'occasíon 
de travailler au bonheur de la Sicile. I I disait au jeune prince * 
Vot re pere fondait sa puissance sur les íloltes redoutables dont 
vous disposez , sur les dix mi l l e barbares qu i composent votre 
garcle ; c ' é t a i e n t , suivant l u i , des cliaines de diamant avec les-
quelles i l avait ga r ro t t é toutesies parties de l 'empire. I I se t r o m -
pait : je ne connais d'autres liens , pour les u n i r d'une maniere 
indissolubie , que la justice du prince et l 'amour des peuples. 
Quelle honte pour vous, disai t- i l e n c o r é , s i , r é d u i t á ne v o u ¡ 
distinguer que par la magnificence qu i eclate sur votre personne 
et dans votre palais , le moindre de vos sujets pouvait se met t re 
au-dessus de vous par la supér io r i t é de ses l u m i é r e s et de ses 
sentimens 6 ? 

Peu content d ' instruire le r o í , D i o n vei l lai t sur l ' admmis t ra -
ü o n de l 'E ta t ; i l opéra i t le bien , et augmentait le-nombre de ses 
ennemis 7; Hs se consumerent pendant quelque temps en efforts 
superflus ; mais lis ne tarderent pas a plonger Denys dans la 
debauche la plus honteuse 8. D i o n , hors d 'é ta t de leur resister 
attendit un moment plus favorable. Le r o i , qu ' i l trouva le moyen 
de prevenir en ma faveur , et dont les desirs sont toujours i m -
p é t u e u x , m'ecr ivi t plusieurs lettres e x t r é m e m e n t pressantes. I I 
me conjurait de tout abandonner, et de me rendre au plus tó't k 
Syracuse. D i o n ajoutait dans les siennes que je n'avais pas u n 
instant á perdre , qu ' i l etait encoré temps de placer la p h ü o s o -
plne sur le t r ó n e , que Denys montra i t de meilleures disposi-
t ions, et que ses parens se joindraient volontiers á nous pour Vy 
confirmer ^ 3 

1 Plat. epist. 7, t. 3, p. 824 et 827. - - Nep. ¡n Dion. cap. t e t a . - 3 p . * 
m Ptón. t i P. 96o. - a L'an 367 avant J . C . - 4 ld. ibjd: g, _ 5 Dí.0(]-
\ \ ' P- f í i _ • P1'11-in í)ÍOn-ibid- p- ^ ~ 7 Dion- ap. Plan l Í 

#309. - » Plut m D.on. Aid . p. 960. - « Plat; epist. 7, t. 3; p. 3̂ 7. k u t 
ibid. p. 962. AEhan. yar. hist. Ilb. 4, cap. 18. ^ 
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Je reí léchis m ú r e m e n t sur ees lettres. Je ne pouvais pas me 
fier aux promesses d 'un jeune h o m m e , qu i dans un instant pas-
sait d'une ex t r émi t é á l ' aut re ; mais ne devais-je pas me rassurer 
sur la sagesse consommée de D i o n ? Fa l la i t - i l abandonner m o n 
a m i dans une circonstance si crit ique? N'avais-je consacré mes 
jours a la philosophie que pour la t rahi r lorsqu'elle m'appelait á 
sa défense 1 ? Je d i ra i plus : j 'eus quelque espoir de realiser mes 
idees sur le mei l leur des gouvernemens , et d ' é tab l i r le regne de 
la justice dans les domaines du r o i de Sicile2. Tels furent les 
vrais motifs quim'engagerent á p a r t i r á , motifs Liendi f íe rens de 
ceux que m'ont p ré tes des censeurs injustes3. 

Second voyage de Platón. 

Je t rouvai la cour de Denys pleine de dissensions et de t r o u -
bles. D i o n éta i t en hutte á des calomnies atroces^. A ees mots , 
Speusippe in te r rompi t P l a t ó n : M o n onele, d i t - i í , n'ose pas vous 
raeonter les honneurs qu'on l u i r e n d i t , et les sueces q u ' i l eut á 
son arrivee5. Le ro i le recut á la deséen te du vaisseau ; e t , 
l 'ayant fait monter sur u n char magnifique , a t te lé de quatre 
chevaux blancs , i l le eonduisit en t r iomphe au m i l i e u d 'un 
peuple immense qu i eouvrait le rivage : i l ordonna que les portes 
d u palais l u i fussentouvertes á toute heure, et offrit u n sacrifiee 
pompeux , en reconnaissance du bienfait que les dieux aecor-
daient a la Sicile. O n vi t b i en tó t les courtisans courir au-devant 
de la reforme, proscrire le luxe de leurs tables , é t u d i e r avec 
empressement les figures de ge'ome'trie , que divers instituteurs 
tracaient sur le sable r é p a n d u dans les salles m é m e s du palais. 

Les peuples, é tonnés de eette subite révolu t ion , eoncevaient 
des esperances : le ro i se montra i t plus sensible a leurs plaintes. 
O n se rappelait qu ' i l avaitobtenu le t i t re de citoyen d'Athenes6, 
la vi l le la plus l ibre de la Grece. O n disait encoré que , dans une 
c é r é m o n i e religieuse, le h é r a u t ayan t , d'apres la formule usite'e, 
adressé des voeux au eiel pour la conservation du t y r a n , Denys , 
offensé d 'un t i t re qu i jusqu'alors ne l'avait point b lessé , s 'éeria 
soudain : Ne cesseras-tu pas de me maudire 7 ? 

Ces mots firent trembler les partisans de la tyrannie . A leur 
tete se t rouvai t Phil is tus, qu i a pub l i é l 'histoire des guerres de 
Sicile , et d'autres ouvrages du m é m e genre. Denys l 'ancien 
l 'avait banni de ses É t a t s : comme i l a de l ' é loquence et de l ' au-

1 Plat. epist. 7, t. 3, p. 328. — 2 I d . ibid. Diog. Laert. lib. 3, § 21. — 
« Yers Tan 364 ayant J . C . — 3 Plat. ibid. Themist. orat. 23, p. 285. Diog. 
Laen. lib. 10, § 8. — 4 Plat. ibid. p. 329. — 5 Plut. in Dion. t. 1 , p. 963. 
Plin. Iíj . 7; cap. 3o, t. 1, p. 392. AElian. var. hist. lib, 4, cap. 18. — 6 De-
mostb. epiat, Philip, p. u 5 . — 7 Plut. ia Diou. ibid» 
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dace , on le fit venir de son exil pour ropposer á P l a tón I . A 
peine f u t - i l a r r ivé , que D i o n fut exposé á de noires calomnies : 
on rendi t sa fidelite suspecte , on empoisonnait toutes ses pa 
roles , toutes ses actions. Conseillait-i l de reformer á l a p a i x u n e 
partie des troupes et des ga lé re s , i l v o u l a i t , en affaiblissant l ' au-
to r i t é roya le , faire passer la couronne aux enfans que sa soeur 
avait eus de Denys Fancien. Forca i t - i l son eleve a m é d i t e r sur 
les principes d 'un sage gouvernement, le r o i , disait-on, n'est plus 
qu 'un disciple de rAcade'mie, qu 'un pliilosophe , c o n d a m n é pour 
le reste de ses jours á la reclierche d 'un bien chime'rique2. 

E n eíFet, ajouta P l a t ó n , on ne parlai t á Syracuse que de deux 
conspirations, Tune de la philosophie centre le t r o n é , l 'autre 
de toutes les passions contre la pliilosopliie. Je fus accusé de fa -
voriser la p r e m i é r e , et de profiter de mon asrendant sur Denys 
pour l u i t e n d r é d e s p i é g e s . I I estvrai que , de concert avec D i o n , 
je l u i disais que , s'il voulait se couvrir de g lo i r e , et m é m e aug-
menter sa puissance , i l devait se composer un t résor d'amis ver-
tueux , pour leur confier les magistratures et les emplois 3; rer-
tabl i r les villes grecques dé t ru i t e s par les Cartbaginois, et leur 
donner des lois sages , en attendant q u ' i l p ú t leur rendre la l i 
be r té ; prescrire enfin des bornes á son au to r i t é , et devenir le 
ro i de ses sujets au l i eu d'en é t re le t y r a n ^ . Denys paraissait 
quelquefois touclié de nos conseils; mais ses anciennes p r é v e n -
tions contre mon a m i , sans cesse entretenues par des ins inua-
tions perfides , subsistaient au fond de son ame. Pendant les 
premiers mois de m o n séjour á Syracuse , f e m p l o y a i tous mes 
soins pour les d é t r u i r e 5 ; ma i s , l o i n de r éus s i r , je voyais le c r é -
d i t de D i o n s'aífaiblir par d e g r é s 6 . 

L a guerre avec les Carthaginois dura i t encoré ; e t , quoiqu'el le 
ne produisit que des host i l i tés passageres , i l é ta i t nécessai re de 
la te rminer . D i o n , pour en inspirer le dés i r aux g é n é r a u x en-
nemis , leur écr ivi t de l ' ins t rui re des premieres négocia t ions , 
afin q u ' i l p ú t leur m é n a g e r une paix solide. L a lettre t o m b a , 
je ne sais comment , entre les mains d u r o i . I I consulte á l ' i n s -
tant Philistus ; et^ p r é p a r a n t sa vengeance par une dissimulation 
profonde, i l affecte de rendre ses bonnes gráces á D i o n , l'accable 
de marques de b o n t é , le conduit sur le bord de la m e r , l u i 
montre la lettre fatale, l u i reproche sa trahison , e t , sans l u i per-
mettre un mot d'explication , le fait embarquer sur un vaisseau 
qu i met aussi tót á la voile 7. 

1 Plut. in Dion. t. i , p. 962. Nep. ín Dion. cap. 3. — 2 Plat. epist. y, t. 3, 
í p. 333. Plut. in Dion. ibid. p. 962, etc. — 3 Plat. ibid. p. 332 et 33(?. ^ 4 I d . 

epist. 3, ibid. p. 3i5, 3i6, 3ig. Plut. in Dion, p, 962.— 5 Plat. epíst. 7, ibid-; 
p. 329. — 6 Plut. ibid. p. 963. — 7 I d . ibid. p, 962. Plat. ibid. 
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Ce coup de foudre etonna la Sicile , et consterna les amis ¿ e 
D i o n • on craignait qu ' i l ne r e t o m b á t sur nos tetes; le b r u i t de 
ma mor t se r é p a n d i t á Syracuse. Mais á cet orage violent suc-
ce'da tout á coup un calme profond : soit po l i t ique , soit jDudeur , 
le roí fit t eñ i r á D i o n une sorame d'argent, que ce dernier r e -
fusa d'accepter1. L o i n de sévir centre les amis du p rosc r i t , i l 
n 'ouLlia r í en pour calmer leurs alarmes 2 : i l cherchait en p a r t i -
culier á me consoler; i l me conjurait de rester aupres de l u i . 
Quoique ses prieres fussent mélées de menaces, et ses caresses 
de fureur , je m'en teñáis toujours á cette alternative : ou le r e -
tour de D i o n , ou mon congé . Ne pouvant surraonter ma rés is -
tance , i l me fit t r ans fé re r á la citadelle , dans son palais m é m e . 
O n expe'dia des ordres de tous cóte's pour me ramener á Syra
cuse j si je p reñá i s la fuite : on defendit á tout capitaine de vais-
seau de me recevoir sur son bord , á moins d 'un exprés ^eom-
mandement de la ma in du prince. 

Capti£, g a r d é á vue , je le vis redoubler d'empressemens et de 
tendresse pour m o i 3 ; i l se montra i t jaloux de mon estime et de 
m o n amitie'; i l ne pouvait plus souffrir la p ré fé rence que m o n 
coeur donnait á D i o n ; i l l 'exigeait avec l iauteur ; i l la deman-
dai t en suppliant. J'etais sans cesse expose' á des scenes ex t ra 
vagantes : c ' é ta ien t des emportemens et des excuses, des o u -
trages et des larmes^. Comme nos entretiens devenaient de jour 
en jour plus frequens , on publia que j 'etais F u ñ i q u e d é p o s i -
taire de sa faveur. Ce b r u i t , mal ignement accre'dite par Philistus 
et son par t i 5, me rendi t odieux au peuple et á l'armee ; on me 
í i t un crime des dére 'g lemens du prince et des fautes de l ' a d m i -
mstrat ion. J'etais b i e n é l o i g n é d ' e n é t re l 'auteur : á l ' excep t ion du 
p r é a m b u l e de quelques lois , auquel je travail lai des mon ar-
nyee en Sicilef;, j 'avais refusé de me m é l e r des aífaires p u 
bliques , dans le temps m é m e que j ' e n pouvais partager le poids 
avec mon fidéle compagnon : je venáis de le perdre ; D e n j s 
s'^tait re je té entre les bras d 'un grand nombre de flatteurs per-
dus de d é b a u c h e ; et j 'aurais choisi ce moment pour donner des 
avis á un jeune insensé qu i croyait gouverner, et qu i se laissait 
gouverner par des conseillers plus m é c h a n s et non moins insensés 
q u e l u i ! 

Denys e ú t ache té mon ami t i é au poids de l ' o r ; je la mettais k' 
un plus haut p r ix : je voulais qu ' i l se penetral de ma doctrine , 
et qu ' i l apprit á se rendre mal t re de l u i - m é m e pour m é r i t e r de 
commander aux autres ; mais i l n'aime que la philosophie qu i 

1 Epibt. Dion. ap. Plat. t. 3, p. Sog. — 2 Platí cpist. 7, t. 3, p. 329, — ., 
3 I d . ibid. p. 33o. — i Piut. in DÍOJT/ t. 1, p. 964. — 5 PJat. epist. 3, ibid, ' 
p, 3i5. — 6 Id. ibid. p. 3iG. 
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exerce l ' espr i t , parce qu'elle l u i donne occasion <3e b r i l l e r . 
Quand je le ramenais a cette sagesse qu i regle les mouyemens 
de l ' áme , je voyais son ardeur s 'é te indre . I I m'ecoutait avec 
peine , avec embarras. Je m'apercus q u ' i l é tai t p remuni centre 
mes attaques : on l 'avait en etfet averti qu'en admettant mes 
pr incipes , i l a s sü re ra i t le r e í o u r et le t r iomphe de D i o n I . 

L a nature l u i accorda une penetration vive , une é loquence 
admirable , u n coeur sensible, des mouvemens de generosite, 
du penchant pour les choses b o n n é t e s : mais elle l u i réfusa u n 
caractere ; et son éduca t ion , absolument nég l igee 2 , ayant a l 
t e r é le germe de ses vertus , a laissé pousser des défauts q u i 
heureusement afFaiblissent ses vices. I I a de la d u r e t é sans tenue, 
de la hauteur sans d ign i t é . C'est par faiblesse q u ' i l emploie le 
mensonge et la perfidia , q u ' i l passe des jours entiers dans 
l'ivresse d u v in et des volupte's. S'il avait plus de f e r m e t e , i l se-
ra i t le plus cruel des hommes. Je ne l u i comíais d'autre forcé 
dans l ' á m e que l ' inflexible roideur avec laquelle i l exige que 
tout plie sous ses volontés passageres : raisons , opinions, senti-
mens, tout d o i t é t r e , en certains momens, s u b o r d o n n é á ses l u -
mieres; et je l 'a i vu s'avilir par des soumissions et des bassesses 
p l u t ó t que de supporter l ' in jure d u refus ou de la contradict ion. 
S'i l s'acharne maintenant á p é n é t r e r les secrets de la nature 3 , 
c'est qu'elle ne doit avoir r ien de caché pour l u i . D i o n l u i est 
surtout odieux en ce q u ' i l le c o n t r a r i é par ses exemples et par 
ses avis. , 

Je d e m a n d á i s vainement la fin de son exil e t d u m i e n , lorsque 
la guerre s 'é tant r a l l u m é e , le rempl i t de nouveaux soins 4. 
N'ayant plus de p ré t ex t e pour me r e t e ñ i r , i l consentit á mén 
d é p a r t . Nous f ímes une espece de t r a i t é . Je l u i promis de venir 
le rejoindre á la paix ; i l me p r o m i t de rappeler D i o n en m é m e 
temps. Des qu'elle fut conclue, i l eut soin de nous en i n fo rmer : 
i l écr ivi t á D i o n de dif íerer son retour d 'un a n , á m o i de h á t e r 
le mien5. Je l u i r épond i s sur-le-champ que mon age ne me per-
mettai t point de courir les risques d 'un si long voyage , et que , 
puisqu'i l manquait á sa parole , j ' é t a i s dégagé de la raienne. 
Cette réponse ne d é p l u t pas moins a D i o n q u ' á Denys G. J'avais 
alors résolu de ne plus me m é l e r de leurs afíaires ; mais le ro í 
n 'en éta i t que plus obs t iné dans son p ro je t : i l mendiai t des sol-
licitations de toutes parts ; i l m ' éc r iva i t sans cesse ; i l me faisait 
écr i re par mes amis de S ic i le , par les philosophes de l 'école 
d 'I tal ie . Archytas , qu i est a la tete de ees derniers, se rendit au-

1 Plat. epist. 7 , t. 3 , p. 33o. — 2 Plut in Dion. t. i , p. 961. — 3 Pial. 
' epist. 2, ibid. p. 3i3 5 epist. 7, p. 34.1. — * Plut. in Dion. ibid. p. 96Í. — 

S Plat. epist. 3 , ibid. p. 3i7 ; epist. 7, p. 338. — 6 Id . epist. 7, ibid. 
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pres de l u í 1 : íl me marqua , et son temoignage se t rouva í t con 
firmé par d 'autres lettres, que le ro i e'lait en í lamme' d 'une n o u -
velle arcleur pour la philosophie , et que j'exposerais ceux qu i la 
cultivent dans ses Etats, si je n 'y retournais au plus t ó t . D i o n , 
de son cote , me persécu ta i t par ses instances. 

L e ro i ne le rappellera j a m á i s , i l le c r a in t : i l ne sera j a m á i s 
plii losophe, i l cherche á le paraitre 2. I I pensait qu'aupres de 
ceux qui le sont v é r i t a b l e m e n t , mon voyage pouvait ajouter á 
sa cons idéra t ion , et m o n refus y nuire : voilá tout le secret de 
l 'acharnement q u ' i l met tai t á me poursuivre. 

Cependant je ne crus pas devoir résis ter á tant d'avis r é u n i s 
centre le mien . O n m ' e ú t r e p r o c h é p e u t - é t r e un jour d 'avoir 
a b a n d o n n é un jeune prince qu i me tendait une seconde fois la 
m a i n pour sortir de ses é g a r e m e n s ; l ivré a sa fureur les amis que 
j ' a i dans ees contrees lointaines; négl igé les in té ré t s de D i o n , á 
q u i l ' ami t ié , l 'hospi ta l i té , la reconnaissance m'attachaient de^ 
puis si long-temps 3. Ses ennemis avaient fait séques t re r ses r e 
venus 4 ; ils le pe r sécu ta i en t pour l'exciter á la révol te ; ils m u l t i -
pliaient les torts du ro i pour le rendre inexorable. Voi lá ce que 
Denys m 'éc r iv i t 5 : « Nous traiterons d 'abord l'affaire de D i o n : 
» j ' e n passerai par tout ce que vous voudrez , et j ' e spé re que 
» vous ne voudrez que des choses justes. Si vous ne venez pas , 
» vous n'obtiendrez j amá i s r ien pour l u i . » 

Je connaissais D i o n ; son á m e a toute la hauteur de la ver tu . 
I I avait suppor té paisiblement la violence : mais s i , á forcé d ' i n -
justices , on parvenait á l ' h u m i l i e r , i l faudrait des lorrens de 
sang pour laver cet outrage. I I r é u n i t á une figure imposante 
les plus belles qual i tés de l 'esprit et du coeur 6 : i l possede en S i -
cile des richesses immenses 7 ; dans tout le royanme , des partisans 
sans nombre ; dans la Grece , u n c réd i t qu i rangerait sous ses 
ordres nos plus braves guerriers 8. J'entrevoyais de grands maux 
pres de fondre sur la Sicile; i l d é p e n d a i t p e u t - é t r e de moi de les 
p r é v e n i r ou de les suspendre. 

I I m'en coúta pour qui t ter de nouveau ma retraite et a l le r , a 
l ' áge de pres, de soixante-dix ans, a í f ronter un despote al l ier , 
dont les caprices sont aussi orageux que les mers qu ' i l me fal lai t 
parcourir : mais i l n'est point de ver tu sans sacrifice , point de 
philosophie sans pratique. Speusippe voulut m'accompagner ; 
Jacceptai ses offres 9 : je me í lat tais que les a g r é m e n s de son 

5 Plat. epist. 7, t. 3, p. 338.— 2 Id. epist. a, ibid. p. 3i2- epist. 7, p. 338. 
— 3 I d . ibid. t. 5 , p. 328. — 4 Id . epist. 3, t. 3, p. 3i8. Plut. in Dion. t. r-, 
p. 965. — 5 Pial. ibid. p. 339. Plut. ibid. — 6 Plat. ibid. p. 336. Diod. Hb i5, 
p. 410- Nep. in Dion. cap. 4- — 7 Plat. ibid. p. 347. Plut. ibid. p. 960. — 
8 Plat. ibid. p. 328, Plut. ibid. p. 9 6 4 . - 9 Plat. ibid. p. 3i4. Plut. in Dion, 

, I , p. 967. 
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esprit s édu i r a í en t le r o i , si la forcé de mes raisons ne pouvai t 
le convaincre. Je pa r t í s enfin , et j ' a r m a i heureusement en 
Sicile a. 

'Trolsiéme voyage de Platón. 

Denys parut t r anspor t é de joie , ainsi que la reine et toute la 
famille royale I . I I m'avait fait p r é p a r e r un logement dans le 
j a rd in du palais 2. Je l u i r e p r é s e n t a i , dans notre premier e n -
t re t i en , que , suivant nos conventions, l ' exi l de D i o n devait finir 
au moment ou je retournerais á Syracuse. A ees inots i l s'ecna : 
D i o n n'est pas exilé ; je l ' a i seulement eloigne de la cour 3. I I 
est teraps de Ten rapprocher, r épond i s - j e , et de l u i restituer ses 
biens , que vous abandonnez a des administrateurs infideles 4. 
Ces deux articles furent long-temps déba t t u s entre nous , e t r e m -
pl i ren t plusieurs seances : dans l ' intervalle , i l e b e r c h a i t , par des 
distinctions et des présens , á me refroidir sur les in té ré ts de 
m o n a m i , et á me faire approuver sa d isgráce 5; mais je rejetai 
des bienfaits q u ' i l fal lai t acheter au p r ix de l 'honneur et de 
l ' a m i t i é . 

Quand je voulus sonder l ' é ta t de son ame , et ses dispositions 
á l ' éga rd de la pbilosophie 6, i l ne me parla que des mysteres de 
la nature , et surtout de l 'origine d u m a l . I I avait oui d i r é aux 
Pytbagoriciens d 'I tal ie que je m'e'tais pendant long-temps oceupé 
de ce probleme ; et ce fut u n des motifs qu i l'engagerent á 
presser mon retour 7. I I me contraignit de l u i exposer que l -
ques unes de mes idees : je n'eus garde de les é t e n d r e , et je dois 
convenir que le ro i ne le dés i ra i t point 8 ; i l é ta i t plus jaloux 
d ' é t a l e r quelques faibles solutions q u ' i l avait arrache'es á d'autres 
pbilosopbes. 

Cependant je revená is toujours , et toujours i n u t i l e m e n t , á 
mon objet p r inc ipa l , celui d ' opé re r entre Denys et D i o n une 
réconci l ia t ion nécessai re á la prospér i té de son regne. A la fin , 
aussi fa t igué que l u i de mes i m p o r t u n i t é s , je commencai á me 
reprocher un voyage non moins infructueux que p é n i b l e . Nous 
ét ions en été ; je voulus profiter de la saison pour m'en re tourner : 
je l u i déc la ra i que je ne pouvais plus rester á la cour d 'un prince 
si ardent á pe r sécu te r m o n ami9 . I I employatoutes les séduct ions 
pour me r e t e ñ i r , et finit par me promettre une de ses galeres; 
ma is , comme i l é ta i t le m a í t r e d'en retarder les p r é p a r a t i f s , je 
résolus de m'embarquer sur le premier vaisseau qu i mettrai t a 
lá voile. 

Au commencement de l'an 36i avant J . C — 1 Plut. in Dion. t. r, p. 965. 
— 2 Plat. epist. 7, t. 3, p. 349. — 3 I d . ibid. p. 338. — * Id . epíst. 3, p. 317. 
— 5 Id . epist. 7, p. 333 et 334. — 6 ibid- P- 340- — 7 Id- ibíd- P* 338' 
Plut. in Dion. ibid. — 8 Plat. ibid, p. 34i. — 9 Plat. epist. 7, t. 3, p, 345. 
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Deux jours apres i l v int chez m o i , et me d i t 1 : « L'affaire de 
» D i o n est la seule cause de nos divisions , i l faut la ter ininer . 
» V o i c i tout ce que , par ami t i é pour vous, je puis faire en sa 
» faveur. Q u ' i l reste dans le Péloponese j u s q u ' á ce que le temps 
» pre'cis de son retour soit convenu entre l u i , m o i , vous et vos 
» amis. 11 vous donnera sa parole de ne r íen entreprendre contre 
» mon autorite ' : i l la donnera de m é m e a vos amis , aux siens; 
» et tous ensemble vous m'en serez garans. Ses richesses seront 
» t r anspor t ées en Grece , et confiées á des déposi ta i res que vous 
« choisirez ; i l en retirera les i n t e r é t s , et ne pourra toucher au 
» fonds sans votre agre'ment : car je ne compte pas assez sur sa 
*> fidélite pour laisser k sa disposition de si grands moyens de me 
» nu i re . J'exige en m é m e temps que vous restiez encoré u n an 
« avec m o i ; e t , quand vous partirez , nous vous remettrons 
« l 'argent que nous aurons á l u i . J'espere qu ' i l sera satisfait de 
» cet arrangement. Di tes -moi s'il vous convient. » 

Ce projet m'affligea. Je demandai vingt-quatre heures pour 
l 'examiner. Apres en avoir ba l ancé les avantages et les i n c o n -
véniens , je l u i r épond i s que j'acceptais les conditions proposees, 
pourvu que D i o n les a p p r o u v á t . I I fut réglé en conséquence que 
nous l u i écr i r ions au plus tó t l ' un et l 'autre , et qu'en atlendant 
en ne changerait r ien á la nature de ses biens. C 'é ta i t le second 
t r a i t é que nous faisions ensemble , et i l ne fut pas rnieux observé 
que le premier 3. 

J'avais laissé passer la saison de la navigation : tous les vais-
seaux é ta ien t pa r t í s . Je ne pouvais pas m ' é c h a p p e r d u j a r d í n á 
l ' insu du garde á qu i la porte en é ta i t confiée. Le r o i , m a í t r e 
de raa personne , commenc;ait á ne plus se contraindre. I I me 
di t une fois : « Nous avons oubl ié un article essentiel. Je n ' en -
» verrai á D i o n que la moi t i é de son bien ; je réserve l 'autre 
;> pour son í i l s , dont je suis le tu teur n a t u r e l , comme frére 
» d 'Aré t é sa mere 3. » Je me contentai de l u i d i ré qu ' i l fallait 
altendre la réponse de D i o n á sa p r e m i é r e l e t t re , et l u i en 
éc r i r e une seconde pour l ' ins t ruire de ce nouvel arrangement. 

Cependant i l p rocéda i t sans pudeur á la dissipation des biens 
de D i o n ; i l en fit v e n d r é une partie comme i l v o u l u t , á qu i i l 
v o u l u t , sans daigner m'en parler , sans écou te r mes plaintes. 
Ma situation devenait de jour en jour plus accablante : un é v é -
nement i r ap révu en augmenta la r igueur . 

Ses gardes , i nd ignés de ce q u ' i l voulait d iminuer la soldé des 
v e t é r a n s , se p résen té ren t en tumul te au. pied de la citadelle , 
dont i l avait fait fermer les portes. Leurs menaces, leurs cris 
foelliqueux et les appré ts de l'assaut l ' e f í rayérent tellement^ qu ' i l 

' PlAt. epist. 7, t. 3, p. 346. — 2 í d . ibid, p. dfa. — 3 Id . ¡bid.. 
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leur accorda plus qu'ils ne demandaient *. H é r a c l í d e , u n des 
premiers citoyens de Syracuse , foi'lement soupconné d ' é t re Tau-
teur de l ' é m e u t e , p r i t la fuite , et employa le credit de ses p a -
rens pour eífacer Ies impressions qu'on avait donne'es au r o i 
centre l u i . 

Quelques jours apres, je me promenais dans le j a r d í n 2 ; j ' y 
vis entrer Denys , et Theodote qu ' i l avait m a n d é : ils s'entre-
t inrent quelque temps ensemble ; e t , s ' é tan t approche de m o i , 
Theodote me d i t : « J'avais obtenu pour mon neveu H é r a c l i d e 
» la permission de venir se jus t i f ie r , e t , si le ro i ne le veut plus 
» souíFrir dans ses É t a t s , celle de se ret i rer au Pe'loponese , avec 
» sa femrae, son fils , et la jouissance de ses biens. J 'ai c ru de-
« voir en conse'quence invi ter H é r a c l i d e á se rendre i c i . Je vais 
» l u i en écr i re encoré . Je demande á pvésent qu ' i l puisse se 
i) montrer sans risque , soit á Syracuse , soit aux environs. Y 
» consentez-vous , Denys ? J 'y consens , r é p o n d i t le r o i . 11 peut 
» m é m e demeurer chez vous en toute sú r e t é . » 

L e lendemain m a t i n , T h é o d o t e et Eurybius e n t r é r e n t cliez 
m o i , la douleur et la consternation peintes sur le visage. « Pla-
» ton , me d i t le premier , vous futes hier t é rao in de la promesse 
» du r o i . O n v i e n t de nous apprendre que des soldáis , r é p a n d u s 
)> de tous cotes , cherchent H é r a c l i d e ; ils ont ordre de le saisir. 
» 11 est p e u t - é t r e de retour. Nous n'avons pas u n moment á 
» perdre : venez avec nous au palais. » Je les suivis. Quand 
nous fumes en p résence d u r o i , ils r e s t é r e n t i m m o b i l é s , et fon-
dirent en pleurs. Je l u i dis : « l i s craignent que , m a l g r é l ' e n -
« gagement que vous pr í tes h i e r , H é r a c l i d e ne coure des risques 

.« á Syracuse; car on p r é s u m e q u ' i l est revenu. » D e n y s , b o u i l -
lonnant de colére , changea de couleur. Eurybius et T h é o d o t e 
se j e t é r e n t á ses pieds; e t , pendant qu'ils arrosaient ses mains 
de leurs larmes , je dis á T h é o d o t e : « Rassurez-vous , le ro í 
» n'osera j amá i s manquer á la pa ró l e q u ' i l nous a d o n n é e . —Je 
>> ne vous en ai point d o n n é , me répond i t - i l avec des yeux é t i n -
» celans de fureur. — Et m o i j'atteste les d i e u x , repr is - je , que 
» vous avez d o n n é celle dont ils r é c l a m e n t l ' exécu t ion . » Je l u í 
tournai ensuite le dos, et me r e t i r a í 3 . T h é o d o t e n'eut d'autre 
ressource que d'avertir s e c r é t e m e n t H é r a c l í d e , qu i n ' é c h a p p a 
qu'avec peine aux poursuites des soldáis . 

Des ce moment Denys ne garda plus de mesures; íl suivit avec 
ardeur le projet de s'emparer des biens de D i o n ^ . I I me fit sortir 
du palais. T o u t commerce avec mes amis,, tout accés auprés de 
l u i , m ' é t a i e n t s é v e r e m e n t í n t e rd i t s . Je n'entendais parler que 

1 Plat. epist. 7, t. 3, p. 348. ~ ' Id . ibid. — 3 Id. ibid. p. 34g. — 1 Pluf. 
ín Dio,n. t. i , p. 966. 
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de ses plaintes, de ses reproches, de ses menacesI. Si je l e v o y a í 
par hasard , c'etait pour en essuyer des sarcasmes amers et des 
p la i san ter íes indecentes 2 : car les ro i s , et les courtisans k l eu r 
exemple, persuade's sans doute que leur faveur seule fait notre 
m é r i t e , cessent de cons idérer ceux qu'ils cessent d'aimer. O n 
m'aver t i t en m é m e temps que mes jours é ta ien t en danger; et 
en effet, des satellites du t y r a n avaient d i t qu'ils m'arracheraient 
la v i e , s'ils me rencontraient. 

Je trouvai le moyen d' instruire de ma situation Archytas et 
mes autres amis de T á r e n t e 3. Avan t mon a r r i v é e , Denys leur 
avait d o n n é sa foi que je pourrais quit ter la Sicile quand je le 
jugerais á propos ; ils m'avaient d o n n é la leur pour garant de la 
sienne 4. Je l ' invoquai dans cette occasion. Bientó t arriverent des 
de'pule's de T á r e n t e : apres s 'étre acqui t tés d'une commission q u i 
avait servi de pretexte á Tambassade , ils obtinrent enfin ma d e l i -
vrance. 

E n revenant de S ic i l e , je de'barquai en É l i d e , et j ' a l l a i aux 
jeux olympiques , oü D i o n m'avait promis de se trouver 5. Je l u i 
rendis compte de ma mission, et je finis par l u i d i r é : Jugez 
v o u s - m é m e du pouvoir que la philosophie a sur Tesprit du r o i de 
Syracuse. 

D i o n , i n d i g n é des nouveaux outrages q u ' i l venait de recevoir 
en ma personne , s 'écria tout á coup : « Ce n'est plus á l 'école de 
« la philosophie q u ' i l faut conduire Denys , c'est á celle de l ' a d -
» versi té , et je vais l u i en ouvr i r le chemin. M o n ministere est 
» done fini, l u i r épondis - j e . Quand mes mains seraient encoré 
>» en é ta l de porter Ies armes , je ne les prendrais pas centre uq. 
» prince avec qu i j 'eus en commun la m é m e maison, la m é m e 
5) table , Ies m é m e s sacrifices; q u i , sourd aux calomnies de mes 
» ennemis, é p a r g n a des jours dont i l pouvait disposer ; k q u i 
» j ' a i promis cent fois de ne j a m á i s favoriser aucune entreprise 
« contre son a u t o r i t é . S i , r a m e n é s u n jour Tun et l 'autre á des 
» vues pacifiques , vous avez besoin de ma m é d i a t i o n , je vous 
» l 'offrirai avec empressement; mais tant que vous m é d i t e r e z 
» des projets de destruction , n'attendez n i conseils n i secours de 
» m a p a r t 6 . » 

J 'ai pendant trois ans e m p l o y é divers p ré tex tes pour le t e ñ i r 
dans l ' inaction ; mais i l vient de me déc la re r q u ' i l est temps de 
voler a u secours de sa patrie. Les principaux habitans de Syra 
cuse , las de la servitude , n'altendent que son ar r ivée pour en 
bnser le joug. J 'ai vuleurs let tres; ils ne demandent n i t r o u p e j 

1 Plat. epíst. 7, t. 3, p. 349. — 1 Id . epist, 3, p. 319. — 3 Id . epist. 7, 
p.. 35o. — 4 pilU. ia Dion< t- j ^ 5 Di L a m j £ pIatt 1¡b 3 ^ 2a ¿ . 
5 Plat, ibid. - e pJat. ¡b¡d( K * * 
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n i vaisseaux, mais son nom pour les autoriser , et sa p ré sence 
pourles reunir *. l is l u i marquent aussi que son e'pouse , ne pou-
vant plus résis ter aux menaces et aux fureurs du r o i , a é té 
foixee de contracter u n nouvel h y m e n 2. L a mesure est comble. 
D i o n va retourner au Péloponese ; i l y lévera des soldats ; et 
des que ses p répa ra t i f s seront achevés , i l passera en Sicile. 

T e l fut le réci t de P l a t ó n . Nous primes conge de l u i , et le l en-
demain nous p a r t í m e s pour la Beotie. 

CHAPITRE XXXIV. 
V o y age de Béotie ( A t l a s , p l . aS) ; VAntre de Trophonius ; 

H é s i o d e ; Pindure. 

On voyage avec beaucoup de sú re t é dans toute la Grece : on 
t rouve des auberges dans les principales villes et sur les grandes 
routes 3; mais on y est ranconne' sans pudeur. Comme le pays 
est presque partout couvert de montagnes et de collines , on ne 
se sert de voitures que j jour les pelits trajets ; encoré est-on sou-
vent obligé d'employer l 'enrayure 4. I I faut preferer les mulets 
pour les voyages de long cours 5, et mener avec soi quelques es
claves pour porter le bagage 6. 

Outre que les Grecs s'empressent d'accueillir les e'trangers, on 
trouve dans les principales villes des proxenes chargés de ce soin : 
t a n t ó t ce sont des particuliers en liaisons de commerce ou d'hos-
pi ta l i té avec des j iarticuliers d'une autre vil le ; t a n t ó t ils ont u n 
caractere p u b l i c , et sont reconnus pour les agens d'une vi l le ou 
d'une n a t i o n , q u i , par u n déc re t solennel, les a choisis avec 
F a g r é m e n t du peuple, auquel ils appartiennent 7; enf in , i l en 
est qu i gerent á la fois les afíaires d'une vil le é t r a n g é r e et de 
quelques uns de ses citoyens 8. 

Le proxene d'une vil le en loge les dépu té s : i l les accompagne 
pa r tou t , et se sert de son c r éd i t pour assurer le succes de leurs 
négocia t ions 9 • i l procure á ceux de ses habitans qu i voyagent 
les a g r é m e n s qu i d é p e n d e n t de l u i . Nous é p r o u v á m e s ees secours 
dans plusieurs villes de la G r é c e . E n quelques endroits de simples 

1 Plut. in Dion. t. i , p. 967. — 2 Id. ibid. p. 966. -—3 Plat. de leg. lib. i r , 
p. 919. AEscliin. de fals. leg. p. 4io. — 4 Athen. lib. 3 , p. 99. — 5 AEschiu. 
in Ctesiph. p. 44°' —' 6 de fals. leg. p. 410. Casaub. in TÍieopbr. cap. 11 ̂  
p. io3. Duport, ibid. p. 385. — 7 Tbucyd. lib. 2 , cap. 29; lib. 5, cap. 59. 
Xenoph. hist. gisec. lib. x, p. 432. Eustath. in iliad. lib. 4, P- 4^.— 8 Ion. 
ap. Athen. lib. i3, p. 6o3. Demosth. in Callip. p. 1099 et n o i - - " 9 Xenoph. 
ibid. lib. 5, p. Sjo. Eustath. ibid. lib. 3, p. 4o5. 
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citoyens prevenaienl d'eux-mémes nos desirs1, clans Tespérance 
d'obtenir la bienveillance des Atheniens , dont ils désiraient 
d'étre les agens, et de jouir , s'ils venaient á Alheñes , des pre-
rogatives attachees á ce titre , telles que la permission d'assisler 
á Tassemblée genérale , et la préséance dans les céremonies reli-
gieuses, ainsí que dans les jeux publics 2. 

Nous partimes d'Athénes dans les premiers jours du mois mu-
nychion , la troisiéme année de la cent cinquieme olympiade a. 
Nous arrivámes le soir méme á Orope par un cbemin assez rude, 
mais ombragé en quelques endroits de bois de lauriers 3. Cette 
\ i l le , située sur les confins de la Beotie et de l'Attique , est éloi-
gnée de la mer d'environ vingt stades ^ Les droits d'entree s'y 
percoivent avec une rigueur extreme , et s'étendent jusqu'aux 
provisions que consomment les habitans 5 , dont la plupart sont 
d'un difficile abord et d'une avarice sordide. 

Pres de la ville, dans un endroit embelli par les sources d'une 
eau puré 6, est le teñóle d'Amphiaraüs. I I fut un des chefs de 
la guerre de Thebes; et, comme i l y faisait les fonctions de 
devín, on supposa qu'il rendait des oracles apres sa mort. Ceux 
qui viennent implorer ses lumieres doivent s'abstenir de vin 
pendant trois jours, et de toute nourriture pendant ving-quatre 
heures 7. Ils immolent ensuite un belier aupres de sa statue, en 
étendent la peau sur le parvis, et s'endorment dessus. Le dieu, 
á ce qu'on prétend, leur apparait en songe, et répond á leurs 
questions 8. On cite quantité de prodiges operes dans ce temple ; 
mais les Béotiens ajoutent tant de foi aux oracles 9 ? qu'on nepeut 
pas s'en rapporter á ce qu'ils en disent. 

A la distance de trente stades on trouve sur une hauteur 10 
la ville de Tanagra , dont les maisons ont assez d'apparence. La 
plupart sont ornees de peintures encaustiques et de vestibules. 
Le ternloire de cette ville, arrosé par une petite riviere nommée 
Thermodon 11, est couvert d'oliviers et d'arbres de différentes 
serles. II produit peu de ble et le meilleur vin de la Béolic. 

Quoique les habitans soient riches, ils ne connaissent ni le 
luxe, ni les exces qui en sont la suite, On les acense d'étre en-
vieux 12 : mais nous n'avons vu chez eux que de la bonne f o i , de 
Tamour pour la justice et l'hospitalité , de l'empressement á 

1 Thucyd. Hb. 3, cap. 7o. — 2 De l'etat des colonies, par M. de Sainte-
Croix, p. 89. — a Au printemps de l'anne'e 357 avant J . C . — 3 Dicffiarch. 
stat. firraec. ap. geogr. min. t. 2 , p. n . — 4 Strab. lib. g, p. ^oS. — ¿ Environ 
trois qnarts de lieue. — 5 Dicaearch. ibid. p. 12. — 6 Liv . lib. 45, cap. 27. 
— ' Philostrac. vit. Apollon. lib. 2, cap. 87, p. go. — 8 Pausan, lib. 1, 
cap. 34 > p. 84. — 9 Plut. de orac. defect. l . 2, p. 411. — c Un peu plus d'une 
lieue. — 10 Dicíearcb. stat. groec. ap. geogr. min. t. 2, p. 12. — 11 Herodot. 
lib. 9, cap. 42.— 12 Dicceaich. ibid. p, 18. 
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secourir les malheureux que le Lesoin obligo d'errer de ville en 
ville. lis fuient l'oisiveté, et, detestant les gains illicites , ils 
vivent contens de leur sort. I I n'y a point d'endroit en Beotie oíi 
les voyageurs aient moins á craindre les avanies í. Je crois avoir 
découvert le seci'et de leurs vertus; ils préférent l'agriculture aux 
autres arts. 

Ils ont tant de respect pour les dieux, qu'ils ne conslruisent 
Ies temples que dans des lieux separes des habitalions des mor-
tels 2. Ils prétendent que Mercure les delivra une fois de la peste 
en portant autour de la ville un belier sur ses épaules : ils l'ont 
repre'senté sous cette forme dans son temple , et le jour de sa 
féte on fait renouveler celte ce'renlonie par un jeune bomme de 
la figure la plus distinguée 3; car les Grecs sont persuades que 
les hommages que Ton rend aux dieux leur sont plus agréables 
quand ils sont présenles par la jeunesse et la beauté. 

Corinne était de Tanagra : elle cultiva la poe'sie avec succes. 
Nous vímes son tombeau dans le lien le plus apparent de la ville, 
et son portrait dans le gymnase. Quand on l i t ses ouvrages, on 
demande pourquoi, dans les combats de poésie, ils furent si 
souvent preferes á ceux de Pindare ; mais quand on voit son por
trait , on demande pourquoi ils ne l'ont pas toujours été 4, 

Les Tanagréens , comme les autres peuples de la Grece , ont 
une sorte de passion pour les combats de coqs. Ces animaux sont 
chez eux d'une grosseur et d'une beauté singulieres 5; mais ils 
semblent moins destines á perpétuer leur espece qu'á la détruire, 
car ils ne respirent que la guerre 6. On en transporte dans p lu -
sieurs villes ; on les fait lutter les uns centre les autres, et, pour 
rendre leur fureur plus meurtriere, on arme leurs ergots de 
pointes d'airain 7. 

Nous partímes de Tanagra, et, apres avoir fait deux cents 
stades 8 « par un cbemin raboteux et diííicile , nous arrivámes á 
Platée , ville autrefois puissante { A t l a s , p l . 6) , aujourd'hm 
ensevelie sous ses ruines. Elle était située au pied du mont Ci~ 
théron 9 , dans cette belle plaine qu'arrose l'Asopus, et dans la— 
quelle Mardonius fut défait á la tete de trois cent mille Perses. 
Ceux de Platée se distinguerent tellement dans cette bataille , 
que les autres Grecs, autant pour reconnaitre leur valeur que 
pour éviter toute jalousie , leur en déférérent la principale gloire. 
On institua chez eux des fétes pour en perpétuer le souvenir, et 

1 Dicaearch. stat. grsec. ap. geogr. min, t. 2 , p. i3. — 2 Pausan. ]¡b. g , 
cap. 22, p. «jSS. — 3 Id . ibid. p. 752. — 4 Id . ibid. p. ^53. — 5 Colnmell. de 
re rust. lib. 8, cap. 2. Varr. de re rust. lib. 3 , cap. g. — 6 Plin. lib. 10 , 
cap. 21, t. 1, p. 554. — 7 Aristoph. in av. v. 760. Schol. ibid. et v. i365.— 
* Dicaearch. ibid. p. 14. —1 a Sept lieues et demie. — 9 Strab. lib. g, p. 411-
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i l fut decide que tous les ans on y renouvellerait les ce're'monies 
fúnebres en l'iionneur des Grecs qui avaient péri dans la bataille1. 

De pareilles institutions se sont multipliées parmi Ies Grecs : 
ils savent que les monumens ne suffisent pas j^our éterniser les 
faits éclatans, ou du rnoins pour en produire de semblables. Ces 
monumens périssent, ou sont ignores, et n'attestent souvent que 
le talent de l'artiste et la vanite de ceux qui les ont fait construiré. 
Mais des assemblées genérales et solennelles , oii chaqué anne'e 
les noms de ceux qui se sont devoues á la mort sont recites á haule 
voix, oii l'éloge de leur vertu est prononcé par des bouches elo-
quentes, oii la patrie, enorgueillie de Ies avoir produits, va re'-
pandre des larraes sur leurs tombeaux ; voilá le plus digne hom-
mage qu'on puisse de'cerner á la valeur, et voici Fordre qu'ob-
servaient les Platéens en le renouvelant. 

A la pointe du jour a, untrompette sonnant la charge ouvrait 
la marche : on voyait paraítre successivement plusieurs chars 
remplis de couronnes et de branches de myrte ; un taureau noir, 
suivi de jeunes gens qui portaient dans des vases , du la i t , du 
v in , et difíerentes sortes de parfums ; enfin , le premier magis-
trat des Platéens , vétu d'une robe teinte en pourpre , tenant un 
vase d'une main , et une épée de l'autre. La pompe traversait la 
ville; et, parvenue au champ de bataille, le magistrat puisait de 
l'eau dans une fontaine voisine , lavait les cippes ou colonnes éle-
vées sur les tombeaux, les arrosait d'essences, sacrifiait le tau
reau ; et, aprés avoir adressé des priéres á Júpiter et á Mercure, 
i l invitait aux libations les ombres des guerriers qui étaient 
morts dans le combat : ensuite i l remplissait de vin une coupe; 
i l en répandait une partie, et dkait á haute voix : « Je bois 
« á ces vaillans hommes qui sont morts pour la liberté de la 
» Grece. » 

Depuis la bataille de Platée , les habitans de cette ville s'u-
nirent aux Athéniehs, et secouerent le joug des Thébains , qui 
se regardaient comme leurs fondateurs 3, et qu i , des ce moment, 
devinrent pour eux des ennemis implacables. Leur haine fut 
portée si loin, que , s'étant joints aux Lacédémoniens pendant 
la guerre du Péloponese , ils attaquerent la ville de Platée , et la 
détruisirent entiérement 4, Elle se repeupla bientót apres; et 
comme elle était toujours attachée aux Athéniens , les Thébains 
la reprirent et la détruisirent de nouveau i l y a dix-sept ans 5. I I 
n'y reste plus aujourd'hui que les temples respectés par Ies vain-
queurs, quelques maisons , et une grande hótellerie pour ceux 
qui viennent en ces lieux oífrir des sacrifices. C'est un bátiment 

1 Plut. in Aristid. t. i , p. 332. —2 Id. ibid. — 3 Thucvd. lib. 3 , cap. 6 i . 
— 4 Id . ibid. cap. 68. — 5 Diod. lib. 15, p. 36a. 
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qui a deux cents pieds de long sur autant ele large , avecquan-
tite d'appartemens au rez-de-chaussée et au premier étage *. 

Nous vimes le temple de Minerve construit des dépouilles des 
Perses enleve'es á Marathón. Polygnote y -representa le retour 
d'ülysse dans ses Etats , et le massacre qu'il fit des amans de Pe'-
nélope. Onatas y peignit la premiere expe'dition des Argiens 
conlre Thebes 2. Ces peintures conservent encoré toute leur fraí-
cheur 3. La statue de la déesse est de la main de Phidias , et d'une 
grandeur extraordinaíre: elle est de bois doré; maisle visage , les 
mains et les pieds sont de marbre 4. 

Nous vímes dans le temple de Diane le tombeau d'un citoyen 
de Plate'e, nommé Euchidas. On nous dit a cette occasion , qu'a-
prés la défaite des Perses , l'oracle avait ordonné aux Grecs d'e-
teindre le feu dont ils se servaient, parce qu'il avait ete souille 
par les barbares , et de venir prendre á Delphes celui dont ils 
useraient désormais pour leurs sacrifices. En conse'quence, tous 
Ies feux de la contre'e furent éteints. Euchidas partit aussitót 
pour Delphes; i l prit du feu sur l'autel i et étant revenu le méme 
jour á Plate'e , avant le coucher du soleil, i l expira quelques mo-
mens apres 5. I I avait fait mille stades á pied «. Cette extreme 
diligence étonnera sans doute ceux qui ne savent pas que les 
Grecs s'exei'cent singulierement á la course, et que la plupart 
des villes enlretiennent des coureurs 6 , accoutumés á parcourir 
dans un jour des espaces immenses 7. 

Nous passámes ensuite par la bourgade de Leuctres et la ville 
de Thespies, qui devront leur célébrité á de grands desastres.. 
Aupres de la premiere , s'e'tait donne'e, quelques années aupara-
vant, cette bataille sanglantequi renversa la puissance de Lace'-
démone : la seconde fut d'étruite , ainsi que Plate'e , dans les der-
nieres guerres 8. Les Thébains n'y respecterent que les monu-
mens sacres. Deux, entre autres, fixerent notre attention : le 
temple d'Hercule , desservi par une prétresse qui est oblige'e de 
garder le célibat pendant toute sa vie 9 ; etla statue de ce Cupi-
don que Ton confond quelquefois avec l'Amour : ce n'est qu'une 
pierre informe, et telle qu'on la tire de la carriére I0; car c'est 
ainsi qu'anciennement on repre'sentait les objets du cuite public. 

Nous allámes coucher dans un lien nommé Ascra , distant de 
Thespies d'environ quarante stades 11 ¿ : harnean dont le séjour 

1 Thucyd. lib. 3, cap. 68. — 2 Pausan, lib. 9, cap. 4, p. 718. — 3 Plnt. 
in Aristid. t. 1, p. 33i, — * Pausan, ibid. — 5 Plut. ibid. — a Trehté-sept 
licúes et deux mille toises. — é Herodot. lib. 6, cap. 106. — ' Liv^Iib. 3i , 
cap. 24. Plin. lib. 7 , cap. 20, t. 1 , p. 386. Solin, c^p. 1, p. g. Mem. de 
l'acad. desbell. leur. t.3,p. 3i6.—8 Diod.lib. i5,p. 362 et 367.—» Pausan, 
lib. 9, cap. 27,^. 763. — 10 I d . ibid. p. 76». — '< Strab, lib. 9, p. 409. ~* 
$ Envirón une üeue et dcruie. 
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est insupporlable en ete et en hiver1; mais c'est la patrie d'He-
siode, 

Lelendemain un sentier étroitnous conduisit aubois sacre des 
Muses 2 : nous nous arrétámes , en y montant, sur les bords 
de la fontaine d'Aganippe , ensuile aupres de la statue de Linus, 
I'un des plus anciens poetes de la Grece : elle est place'e dans 
une grotte 3, comme dans unpetit temple. A droite , agauche', 
nos regards parcouraient avec plaisir les nombi-euses demeurei 
que les babitans de la campagne se sont construites sur ees hau-
teurs ^ 

Bientót, péne'tx-ant dans de belles alle'es, nous nous crúmes 
transportes á la cour brillante /les Muses: c'est la en effet que 
leur pouvoir et leur influence s'annoncent d'une maniere écla-
tante par les monumens qui parent ees lieux solitaires, et sem-
blent les animer. Leurs statues, exécute'es par diffe'rens artistes , 
s'offrent souvent aux yeux du spectateur. I c i , Apollen et Mer-
cure se disputent une I j re 5; l a , respiren! encoré des poetes et 
des musiciens ce'lebres , Thamyris , Arion , Hésiode , et Orpbe'e , 
autour duquel sont plusieurs figures d'animaux sauvages, attire's 
par la douceur de sa voix 6. • 

De toutes parts s'élevent quantité de tréj)ieds de bronze, 
noble recompense des talens couronnés dans les combats de poésie 
et de musique V. Ce sont les vainqueurs eux-mémes qui les ont 
consacrés en ees lieux. On y distingue celui qu'Hésiode avait 
remporté á Chaléis en Eube'e 8. Autrefois les Thespiens venaieñt 
tous les ans dans ce bois sacre distribuer de ees sortes de prix, et 
eelebrer des fétes en l'honneur des Muses et de l'Amour 9. 

Au-dessus du bois coulent, entre des bords fleuris , une petite 
riviere nomrae'e Permesse, la fontaine d'Hippocrene, et celle de 
Narcisse, ou Ton pre'lend que ce jeune homme expira d'amour, 
en s'obstinant a contempler son image dans les eaux tranquilles 
de cette souixe I0. / 

Nous étions alors sur l'Hélicon , sur cette montagne si re-
nomme'e pour la purete de l'air , 4'abondance des eaux, la fer-
tilité des valle'es , la fraicheur des ombrages , et la beauté des 
arbres antiques dont elle est .couverte. Les paysans des environs 
nous assuraient que les plantes y sont tellement salutaires, 
qu'apres s'en etre nourris , les serpens n'ont plus de venin. lis 
trouvaient une douceur exquise dans le fruit de leurs arbres, et 
surtoutdans celui del'andrachné 11. 

1 Hesiod. opér. v. 638.— 2 Strab. lib. 9, p. 410.— 3 Pausan, lib. 9, cap. 29, 
p. 766. — 4 Id . ibid. cap. 3i, p. 771. — 5 I d . ibid. cap. 3o, p. 767. — e id. 
ibid. p. 768. •—7 Id. ibid. p. 771. — 8 Hesiod. ibid. v. 658. — » Pausan, ibid. 
p. 771. ~ 10 Id . ibid. cap. 29, p. 766- cap. 3i , p. 773.— 11 Id. ibid. cap. 28, 
p. 763. 
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Les Muses regnent sur THelicon, Leur histoíre ne présente 

que des tradilions absurdes; mais leurs noros indiquent leur 
origine. I I paraít en eíFet que Ies premiers poetes , írappés des 
beautés de la nature , se laissérent aller au besoin d'invoquer Ies 
njmpbes des bois, des montagnes , des fontaines ; et que, cédaut 
au - gout de rallégorie, alors généralement répandu, ils Ies 
désignerent par des noms relatifs á rinfluence qu elies pouvafent 
avoir sur Ies productions de l'esprit. lis ne reconnurent d'^burd 
que trois Muses, Mélété, Mneme , Aoedé 1 : c'est-Wire , la 
méditation ou la reflexión qu'on doit apporter au travail , lá 
mémoire , qui éternise Ies faits éclatans, et le chant , qni 'en 
accompagne le récit. A mesure que I'ark des vers fit des progres , 
on en personnifia les caracteres et les effets. Le nombre des 
Muses s'accrut, et Ies noms qu'elles recurent alors se rappor-
térent aux charmes de la poesíe , á son origine celeste á Ja 
beauté de son langage, aux plaísirs et á la gaieté qu'elle procure , 
aux chants et á la danse qui relevent son éclat, á la gloire dont 
elle est couronne'e «. Dans la suite on leur associa Ies Gráces, 
qui doivent embellir la jDoésie, et I'Amour qui en est si souvent 
l'objet2. 

Ces idees naquirent dans un pays barbare, dans la Thrace 
oü , au milieu de rignorance, parurent tout á coup Orphée, L i -
nus, et leurs disciples. Les Muses y furent honorées sur Ies 
raonts de la Pierie 3; et de la, etendant leurs conquéíes , elles 
s'etabürent successiveinent sur le Pinde , le Paruasse , ITIélieon , 
dans tous Ies lieux solitaires oii les peintres de la nature , 
entourés des plus riantes images, eprouvent la chaleur de l'ms-
piration divine. 

L'antre de Tiophonius. 

Nous quittámes ces retraítes delicie uses , et nous nous ren-
dímes á Lébadée, située au píed d'une'monlagne d'oü sort la 
petite riviere d'Hercine , qui forme dans sa chute des cascades 
sans nombre 4. La ville présente de tous cótés des monumens de 
la magnificence et du goút des habitans 5. Nous nous en occu-
pámes avec plaisir ; mais nous étions encoré plus ernpressés de 
voir l'antre de Trophonius , un des plus célebres oracles de ía 
Gréce : une indiscrétion de Philotas nous empécha á ' j des
cendre. 

Un soir que nous soupions diez un des principaux de la ville , 
la conversalion roula sur les merveilles opérées dans cette caverne 

Pausan. Bh. 9, cap. 28, p. 7S5. — «Voyca ía note I I Alafia da volante, — 
3 Hesiod. tlieotton;. v. 64. — 3 Prid. in marm. oxon. p. 34o.— * Pausan, ibid. 
cap. 3g, p. 789. Whel . book. 47 p-. 327. Spon, t. a? p. 5o, Pocock, t. 3, 
p. i58. — 1 pausan, ibid. 
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mysterieuse. Philotas témoigna quelques doutes , et observa que 
ees faits surprenans n'etaient pour l'ordinaire que des efí'ets 
naturels. J'étais une fois dans un temple , ajouta-t-il : la statue 
du dieu paraissait couverte de sueur; le peuple criait au prodige ; 
mais j'appris ensuite qu'elle e'tait faite d'un bois qui avait la 
propriete de suerpar in le rva l l esA peine eut-il profere ees motsr 
que nous vímes un des convives pálir et sorlir quelques momens 
apres : c'était un des prétres de Trophonius. On nous eonseilla 
de ne point nous exposer á sa vengeance , en nous enfoncant 
dans un souterrain dont les détours n'etaient connus que de ees 
ministres «. 

Quelques jours apres , bn nous avertit qu'im Tbébain allait 
descendre dans la caverne : nous primes le chemin de la mon— 
tagne , accompagne's de quelques amis, et á la suite d'un grand 
nombre d'habitans de Lébadée. Nous parvinmes bientót au 
temple de Trojdionius, place au milieu d'un bois qui luj est éga-
lernent consacre 2. Sa statue , qui le représente sous les traits 
d'Esculape, est de la mainde Praxitele. 

Tropbonius était un arehitecte qui , conjointement avec son 
frere Agamede, construisit le temple deDelphes. Les uns disent 
qu'ils y pratiquerent une issue secrete pour voler pendant la 
nuit les tresors qu'on y déposait; et qu'Agamede ayant ete pris 
dans un piége tendu á dessein, Trophonius, pour e'carter tout 
soupcon ., lui coupa la tete , et fut quelque teraps apres englouti 
dans la terreentr'ouverte sous ses pas 3. D'autres soutiennentque 
les deux freres, ayant achevé le temj)le , supplierent Apollon de 
leur accorder une recompense; que le dieu leur répondit qu'ils 
la recevraient sept jours apres; et que, le septieme jour étant 
passé, ils trouverent la mort dans un sommei! paisible4. On ne 
varié pas moins sur les raisons qui ont mérite les honneurs divins 
a Ti-ophonius. Presque tous les objets du cuite des Grecs ont 
des origines qu'il est impossible d'approfondir , et inútile de 
discuter. 

Le chemin qui conduit de Lébadée á l'antre de Troj)honius 
est entouré de temples et de statues. Cet antre, creusé un peu 
au-dessus du bois sacré , offre d'abord aux yeux une espéce de 
vestibule entouré d'une balustrade de marbre blanc, sur laquelle 
s'élevent des obélisques de bronze 5. De la on entre dans une 
grotte taillée á la pointe du marteau , haute de huít coudées , 
large de quatre & : c'est la que se trouve la bouche de l'antre : 

1 Theophr. hist. plant. lib. 5, cap. I O , p. 54i .— « Voyez la note I I I h. la 
fia du volnme. — 2 Pausan, lib. 9, cap. 89, p. 789. — 3Jd, ibid. cap. 87 , 
p. 785.— 4 Pindar. ap. Plut. de consol, t. 2, p. 109.— 5 Pausan, ibid. p. 791. 
Philostr. vit. Apoll. lib. 8, cap. 1.9. —d H^utcur, onze de nos pieds et quatre 
poneos ; largenr, cintj pieds buit pouces. 
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en y descénd par le moyen d'une échelle; et, parvenú a*une 
certaíne profondeur , on ne trouve plus qu'une ouverture extré-
mement étroite : i l faut y passer les pieds, etquand, avec bien 
de la peine , ona introduit le reste du corps, on se sent entraíner 
avec la rapidité d'un torrent jusqu'au fpnddii souterrain. Est-il 
question d'en sortir, on est relancé, la tete enbas , avec la méme 
forcé et la méme vitesse. Des compositions de mie l , qu'on est 
oblige de teñir, ne permettent pas de porter la main sur les ressorts 
employe's poiir accéle'rer la deséente on le retour; mais, pour 
écarter tout soupcon de supercherie , les prétres supposent que 
l'antre est rempli de serpens , et qu'on se garantit de leurs mor-
sures en leur jetant ees gáteaux de miel 

On ne doit s'engager dans la caverne que pendant iá nu i t , 
qifapres de longues préparations , qu'á la suite d'un examen 
rigoureux. Tersidasc'est le nom du The'bain qui venait con-
sulter l'oracle, avait passé quelques jours dans une chapelle 
consacre'e á la Fortune et au bou Génie, faisant usage du bain 
froid , s'abstenant de vin et de toutes les choses condamne'es pal
le r i tuel , se nourrissant des victimes qu'il avait offertes l u i -
raéme 2. 

A l'entrée de la nu i t , on sacrifia un belier ; et les devins , en 
ayant examiné les entrailles, comme ils avaient fait dans les sa-
crifices précédens, déclarérent que Trophonius agréait l 'hom-
mage de Tersidas et répondrait a ses questions. On le mena sur 
lesbords de la riviére 4'Hercyne, oii deux jeunes enfans, ágés 
de treize ans, le frotterent d'huile et firent sur lu i diverses 
ablutions; de la i l fut conduit á deux sources voisines , dont Tune 
s'appelle la fontaine de Léthé , et l'antre la fontaine de Mnémo-
syne: la premiére efface le souvenir du passé , la seconde grave 
dans l'esprit ce qu'on voit ou ce qu'on entend dans la caverne, On 
J'introduisit ensuite , tout seul, dans une chapelle oü se trouve 
une ancienne statue de Trophonius. Tersidas lu i adressa ses 
prieres, et s'avanca vers la caverne , vétu d'une robe de l in . 
Nous le suivímes á la faible lueur des ílambeaux qui le précé-
daient: i l entra dans la grotte , et disparut á nosyeux 3. 

En attendant son retour, nous étions attentifs aux propos des 
autres spectateurs. I I s'en trouvait plusieurs qui avaient été dans 
le souterrain : les uns disaient qu'ils n'ayaient rien vu , mais que 
l'oracle leur avait donné sa réponse de vive voix; d'autres aa 
contraire n'avaient rien entendu, mais avaient eu des appari-
tions propres á éclaircir leurs doutes. Un citoyen de Lébadée , 
petit-fils deTimarque , disciple de Socrate, nous raconta ce qui 
était arrivé á son aieul : i l le tenait du philósophe Cébés de 

1 Schol. Aristoph. in nub. v. 5o8. — a Pausan. ]¡b. 9, p. 790. — 3 Id . ibid. 
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Thel>es, qui le luí avaít rapporté presque dans Ies mémes 
termes donf Timarque s'elait serví 

J etáis venu , disaít Timarque , deraander á l'oracle ce qu'il 
f:il¡aitpenser du geuie de Socrate. Je ne trouvaí d'abord dans la 
caverne qu'une obscurile profonde. Je restaí long-temps conché 
par ierre, adressant mes príeres á Troplioníus, sans savoir sí je 
dormaís ou sí je veíllaís : tout á coup j'entendís des sons 
agréables, maís quí n'etaient i^oínt articules , et je vis une infinité 
de grandes iles éclairées par une lumiére douce ; elles clian-
geaient á tout. momenl de place et de couleur , tournant sur elles-
mémes, etflottant sur une mer, aux extrémités de laquelle se 
précipitaient deux lorrens de feu. Pres de moi s'ouvrait un abíme 
immense, oii des vapeurs épaísses semblaíent bouillonner ; et du 
fond de ce goufíre s'élevaient des mugissemens d'animaux , con-
fuséraent mélés avec des cris d'enfans et des gémissemens 
d'hommes et de femmes. 

Pendant que tous ees sujets de terreur remplissaient mon ame 
d'épouvante, une voix inconnne me dit d'un ton luguba^e : T i 
marque , que veux-tu savoir? Je répondis presque au hasard : 
Tout , car tout ici me paraít admirable. La voix reprít : Les íles 
que tu vois au loin sont les régions supérieures : elles obéissent á 
d'autres dieux ; raais tu peux parcourir l'empire de Proserpine, 
que nous gouvernons , et quí est separé de ees régions par le 
Stjx. Je demandaí ce quec'étaít que le Styx. La voix répondit : 
C'est le ebemín quí conduítaux enfers, et la ligne qui separe les 
ténébres de la lumiére. 

Alors elle expliqua la génération et les révolutions. des ames : 
celles qui sont souillées de crimes, ajoula-t-elle, tombent, comme 
tu vois , dans le gouíFre , et vont se préparer á une nouvelle nais-
sance Je ne vois , lui dis-je , que des étoiles qui s'agitent sur les 
bords de l'abíme ; les unes y descendent, les autres en sortent. 
Ces étoiles , reprít la voix, sont les ames, dont on peut distínguer 
trois espéces ; celles q u i , s'étant plongées dans les voluptés , ont 
laissé éteíndre leurs lumiéres naturelles ; celles q u i , ayantalter-
nativement lutté contre les passions et contre la raíson , ne sont 
m\ tout-á-fait purés , ni tout-á-fait corrompues; celles qui , 
n'ayant prís que la raíson pour guide, ont conservé tous les 
traits de leur origine. Tu vois les premieres dans ces étoiles quí 
te paraissent éteínles, les secondes dans celles dont I'éclat est 
lerni par des vapeurs qu'elles semblent secouer, Ies troísiémes 
dans celles quí , brillant d'une vive lumiére, s'élévent au-dessus 
des autres : ces derniéres sont les géníes; ils animent ces heureux 
mortels qui ont un coramerce intime avec les dieux. 

1 Piut. de gen. Socr. t. 2, p. 590. 
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Apres avoir un peu plus étendu ees ide'es , la voix rae d i t : 

Jeune homme, tu connaitras mieux cette doctrine dans trois 
mois; tu peux maintenant partir. Alors elle se tut : je voulus me 
tourner pour voir d'oh elle venait, mais je me sentís a l'instant 
une tres-grande douleur á la tete, comme si-on me la compri-
mait avec violence : je m'e'vanouis ; et, quand je commencai á 
me reconnaitre, je me trouvai hors de la caverne. Tel était le 
récit de Timarque. Son petit-fils ajouta que son aieul, de re-
tour a Athénes , mourut trois moís apres, comme l'oraele le lu i 
avait prédit. 

Nous passámes la nuit et une partie du jour suivant á entendre 
de pareils récits : en les combinant, i l nous fut aisé de voir que 
les ministres du temple s'introduisaient dans la caverne par des 
routes secretes, et qu'ils joignaient la violence aux prestiges 
pour troubler Timagination de ceux qui venaient consulter 
l'oraele. 

lis restent dans la caverne plus ou moins de temps 1 : i l en est 
qui n'en reviennent qu'apres y avoir passé deux nuits et un 
jour 2. I I était m i d i : Tersidas ne paraissait pas, et nous errions 
autour de la grotte. Une heure apres, nous vímes la foule courir 
en turaulte vers la balustrade : nous la suivímes, et nous aper-
gumes ce Thébain que des prétres soutenaientet faisaient asseoir 
sur un sie'ge qu'on nommait le siége de Mnemosyne; c'était la qu'il 
devait diré ce qu'il avait vu , ce qu'il avait entendu dans le sou-
terrain. I I était saisi d'eíFroi; ses yeux éteints ne reconnaissaient 
personne. Apres avoir recueilli de sa bouclie quelques paroles 
entrecoupées , qu'on regarda comme la réjaonse de l'oraele , ses 
gens le conduisirent dans la chapelle du bon Génie et de la For
tune.-II y reprit insensiblement ses esprits 3; mais i l ne lui resta 
que des traces confusos de son séjour dans la caverne, et peut-
étre qu'une impression terrible du saisissement qu'il avait 
éprouvé : car on ne consulte pas cet oracle impunément. La 
plupart de ceux qui reviennent de la caverne conservent toute 
leur vie un fonds de tristesse que ríen ne peutsurmonter, et qui 
a donné lieu á un preverbo ; on dit d'un homme excessivement 
triste : I I vient de l'antre de Trophonius 1 Parmi ce grand 
nombre d'oracles qu'on trouve en Béotie, i l n'en est point. oii 
la íburberie soit plus grossiere etplus á découvert; aussi n'en est-
i l point qui soit plus fréquenté. 

Nous descendimes de la montagne, et, quelques jours apres , 
nous primes le chemin deThebes. Nous passámes par Chéronée 
{ A t l a s , p l . aS) , dontles habitans ont pour objet principal de 

1 Scliol. Arisioph. m nub. v. 5o8. — 3 Plut, de gen. Socr. t. a, p. Sgo. — 
3 Pausan, lib. 9, cap. 3q , p. 792. — 4 Scbol. Aristoph. in nub. r. 108. 
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]eur cuite le sceptre que Vulcaín fabriqua par ordre de Júpiter, 
et quí de Pe'Iops passa successivement entre Jes mains d'Alrée ,' 
de Thjeste et d'Agamemnon. I I n'est point adore dans un 
temple , mais dans la maison d'un prétre : tous les jours on lui 
faitdes sacrifices, et on lu i entretient une table bien servie 

De Che'ronee nous nous rendimes á Thébes , apres avoír 
traversé des bois , des collines , des campagnes fértiles , et 
plusienrs petitesrivieres. Cette ville , une des plus considerables 
de la Grece , est entourée de murs, et défendue par des tours. 
On y entre par sept portes 2 : son enceinte « est de quarante-
trois stades 3 b. La citadelle est placee sur une érainence oü 
s'etablirent les premiers habitans de Tliebes , et d'oii sort une 
source que , des les plus anciens temps , on a conduite dans la 
ville par des canaux souterrains 4. 
; Ses dehors sont embellis par deux rivieres , des prairies et des 
jardins : ses rúes , comme cellos de toutes les villes anciennes, 
manquent d alrgnement Parmi íes magnificences qui décorent 
Jes edifices publics , on trouve des statues de la plus grande 
beauté : j'admirai dans Je temple d'Hercule la figure colossale 
de ce d ^ u , faite par Alcamene , et ses travaux exécutés par 
Praxitele 6 ; dans celia d'Apollon Isménien , le Mercure de Phi-
dias , et la Minerve de Scopas 7. Comme quelques uns de ees 
monumens furent eriges pour d'illusfres Thebains, je cherchaí 
]a statue de Pindare. On me répondit : Nous ne l'avons pas
máis voilá celle de Cléon, qui fut Je plus habile chanteur de son 
siecle J,e m'en approchai, et je Jus dans l'inscription que Cleon 
avait ilJustre sa patrie 8. 

Dans le temple d'Apollon Ismenien , parmi quantité de tre-
pieds en bronze , Ja plupart d'un travail exceJlent, on en voit 
i m en or qui fut donné par Croesus , roi de Lydie 9 Ces 
trepieds sont des oífrandes de la part des peuples et des parti-
cuhers : on y brúle des parfums; et comme ils sont d'uné forme 
agreable, ils servent d'ornemens dans Jes temples. 

On trouvé ici , de méme que dans Ja plupart des villes de 
la Grece, un t h e á t r e u n gymnase ou lieu d'exercice pour 
Ja jeunesse " , et une grande placepublique : elle est entouree 
de temples, et de plusieurs autres édifices dont les murs sont 
couverts des armes que les Thebains enlevéreut aux Atheniens 

^ ' Pausan. 11b. 9, ca,, 4o, p. 795. - ^Id. ibid. cap 8 ^ . 7.7. - «V. la note I V 
a la bn du voJume. _ 3 Dic^arch. stat. gra*. v. 95, p. 7. ¿ Vne Ueue mil]e 
cinq cent soixante-trois toises. — 1 Dicrearch. ibid. p i5 — 5 id ibid 
o Pausan, ibid. cap. , , p 782 - J Id. ibid. cap. io', p.' 73o. - 8 Allien. 
hh x, cap 15 p. i9. - « Herodot. hh. 1, cap. 93. - - Liv< uh 33 3 
— 11 Uiod. Jib. 10, j). 366. 
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a la balaille de Delium : du reste de ees glorieuses dépouilles, 
i!s construisii'ent dans le méme endroit un superbe portiqne , 
decoré par quantité de slatues de bronze 1. 

La ville est tres-peuplée « : ses habilans sont, córame ceux 
d'Athénes , divises en trois classes; la premiere comprend les 
citoyens , la seconde les élrangers régnicoles , la troisieme les 
esclaves 2. Deux partis, animes l'un contre l'autre, ont souvent 

.occasioné des révolutions dans le gouvernement i . Les uns , 
d'intelligence avec les Lacéde'moniens, étaient pour l'oligarchie ; 
les autres , favorisés par les Athéniens, tenaient pour la demo-
cratie 4. Ces derniers ont pre'valu depuis quelques années 5 , et 
Tautonté reside absolument entre les mains du peuple tí. 

Thebes est non-seulement le boulevard de la Be'otie 7, mais 
on peut diré encoré qu'elle en est la capitale. Elle se trouve á la 
tele d'une grande confédération , compose'e des principales villes 
de la Béotie. Toutes ont le droit d'envoyer des députés á la 
diete , oü sont réglées les affaires de la nation , apres avoir ete 
discutées dans quatre conseils diffe'rens8. Onze .chefs , connus 
sous le nom de béotarques, y président 9. Elle leur accorde elle-
méme le pouvoir dont ils jouissent : ils ont une tres-grande 
influence sur les délibérations , et commandent pour l'ordinaire 
les arme'es I0. Un tel pouvoir serait dangereux , s'il était per-
pétuel i les béotarques doivent, sous peine de mor t , s'en dé-
pouiller á la fin de l 'année, fussent-ils á la tete d'une armée 
victorieuse, et sur le point de rernporter de plus grands avan-
tages 

Toutes les villes de la Béotie ont des prétentions et des titres 
legitimes á l'indépendance ; mais , malgré leurs efforts et ceux 
des autres peuples de la Gréce , les Thébains n'ont jamáis voulu 
les laisser jouir d'une entiere liberté 12. Auprés des villes qu'ils 
ontfofidées , ils font valoir les droits que les métropoles exercent 
sur les colonies 13; aux autres , ils opposent la forcé , qui n'est 
que trjbp souvent le premier des titres , ou la possession, qui est 
le pliís apparent de tous. Ils ont détruit Tliespies et Platée pour 
s'étre séparées de la ligue béotienne , dont ils réglent á présent 
toutes les opérations 15, et qui peut mettre plus de vingt mille 

1 Diod. lib. 12, p. u g . — o Voyez la note V á k fin de ce volume. — 
a ^iod- Mb. 17, p. 495- — 3 Thucyd. lib. 3, cap. 62. Aristot. de rep. lib. 5, 
cap. 3 , t. 2 , p. 388. — 4 Plut, in Pelop. t. r , p. 280. — 5 Diod. lib. i5 , 
p. 388. — 6 Demostb. ia Leptin. p. 556. Polyb. lib. 6, p. 488. — 7 Diod. 
ibid. p. 342. — 8 Thucyd. lib. 5, cap. 38. Diod. ibid. p. 389. L iv . lib. 36 , 
cap. 6. — 9 Thucyd. lib. 4, cap. gi. — '° Diod. ibid. p. 368, Plut. ibid. 
p. 288 — 11 Plut. ibid. p. 290. — 12 Xenoph. hist. grcec. liv. 6, p. Sg^. Diod, 
ibid. p. 355, 067, 38r, etc.— 13 Thucyd. lib. 3, cap. 61 et62.— Xenoph. 
ibid. p. 579. Diod, lib. n , p. 62. — ,5 Xezioph. ibid, lib. 5, p. 558. Diod. 
lib. i5, p. 389, 
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hommes sur pied I . Cette puissance est d'anlant plus redou-
table , que les Béotiens, en gene'ral , sont braves , aguerrís, et 
íiers des victoires qu'ils ont remporte'es sous Epaminondas : ils 
ont une forcé de corps surprenante , et raugmentent sans cesse 
par les exercices du gymnase 2. 

Le pays qu'ils habitent est plus fertile que l'Attique 3 , et pro-
duit beaucoup de ble d'une excellente qualité ^ : par l'heureuse 
situation de leurs ports , ils sont en état de commercer , d'un 
cote , avec l'Italie , la Sicile et l'Afrique ; et de l'autre , avec 
l'Egypte , Tile de Chjpre , la Mace'doine et l'Hellespont5. 

Outre les fétes qui leur sont communes, et qui les rassemblent 
dans les charaps de Corone'e , aupres du temple de Minerve 6 , 
ils en célebrent fréquemment dans chaqué ville, et les Thebains^ 
entre autres , en ont institué plusieurs dont j 'a i eté iemoin : 
mais je ne ferai mention que d'une cérémonie pratiquée dans 
la féle des rameaux de laurier. C'e'tait une pompe ou proces-
sion que je vis arriver au temple d'ApoIlon Isménien. Le m i 
nistre de ce dieu cliange tous Ies ans; i l doit Joindre aux avan-
tages de la figure ceux de la jeunesse et de la naissance 7. I I 
paraissait dans cette procession avec une couronne d'or sur la 
tete , une branche de laurier á la main , les cheveux flottans sur 
sés épaules , et une robe magnifique 8 : i l était suivi d'un choeur 
de jeunes filies qui tenaient également des rameaux, et qui chan-
taient des hymnes. Un jeune homme de ses parens le précédait, 
portant dans ses mains une longue branche d'olivier couverte de 
iíeurs et de feuilles de laurier : elle était terminée par un globe 
de bronze qui représentait le soleil. A ce globe on avait suspendu 
plusieurs petites boules de méme me'tal , pour désigner d'autres 
astres , et'trois cent soixante-cinq bandelettes teintes en pourpre, 
qui marquaient les jours de I'année : enfin, la luhe était figurée 
par un globe moindre que le premier , et place au-dessous. 
Comme la féte était en I'honneur d'Apollen ou du soleil, on 
avait voulu représenter, par un pareil trophée , la prééminence 
de.cet astre sur tous Ies autres. Un avautage remporté autrefois 
sur Ies habitans de la ville d'Arné avait fait établir cette so-
lennité. 

Parmi Ies lois des Thébains , i l en est qui méritent d'étre 
citées. L'une défend d'élever aux magistratures tout citoyen qui , 
dix ans auparavant, n'aurait pas renoncé au coramerce de de-

1 Xenoph. mcmor. lib. 3, p. 767. Diod. lib. 12, p. IIC>. — 3 Id. lib. i5 
p. 34i et 366. — 3 Stiab. lib. 9, p. 400. — 4 Pliu. lib. 18, t. 2, p. 107. — 
5 Stiab. ibid. — 6 I d . ibid. p. 4ri. Plut. amat. narrat. t. 2, p; 774. Pausan, 
lib. 9, cap. 34, p. 778.— - Pausan, ibid. cap. 10, p. 73o. — 8 Proel, du-cstom. 
ap. Phot. p. 988. 
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tail 1 : une autre soumel á l'amende les peintres etles sculpteurs 
qui ne traitent pas leurs sujels d'une maniere decente 2 : par 
une troisieme, i l est defendu d'exposer les enfans qui viennent 
de naítre 3, comme on fait dans quelques autres villes de la 
Grece i . I I faut que le pere les présenle au magisti'at, en prou-
vant qu'il est lui-méme hors d'état de les élever : le magistral 
les donne , pour une légere somme , au citoyen qui en veut faire 
l'acquisition, et qui dans la suite les met au nombre de ses es
claves 5. Les Thebains accordent la faculté du rachat aux captifs 
que le sort des armes fait tomber entre leurs mains , a moins 
que ees captifs ne soient nés en Béotie ; car alors ils les font 

mounr 
L'air est tres-pur dans l'Attique et tres-épais dans la Béotie 7, 

quoique ce dernier pays ne soit separé du premier que par le 
mont Cythéron. Cette différence parait en produire une setn-
blable dans les esprits, et confirmer les observations des pbi -
losophes sur l'influence du climat 8 : car les Béotiens n'ont en 
général ni cette pénétration ni cette rivacité qui caractérisent 
les Atbéniens ; mais peut-étre faut-il en aecuser encoré plus 
l'éducation que la nature. S'ils paraissent pesans et stupides 9 , 
c'est qu'ils sont ignorans et grossiers : comme ils s'occupent plus 
des exercices du corps que de ceux de l'espíit ,0, ils n'ont ni le 
talent de la parole 11, ni les gráces de l'élocution 1 2 n i les l u -
miéres qu'on puise dans le commerce des lettres l3 , ni ees debors 
séduisans qui viennent plus de l'art que de la nature. 

Cependant i l ne faut pas croire que la Béotie ait été stérile en 
hommes de génie : plusieurs Thébains ont fait honneur á l'école 
de Socrate 14 : Épaminondas n'était pas moins distingué par ses 
connaissances que par ses talens militaires l5. J'ai vu dans mon 
voyage quantité de personnes trés-instruites, entre autres , 
Anaxis et Dionysiodore , qui composaient une nouvelle histoire 
déla Gréce l6. Enfm, c'est en Béotie que regurent le jour Hésiode, 
Corinrie et Pindare. 

Hesiode. 

Hésiode a laissé un nom célebre et des ouvrages estimés. 

1 Aristot. de rep. lib. 3 , cap. 5, t. 2 , p. 344. — 2 AElian. var. hist. lib. 4 , 
cap. 4. — 3 Id . ibid. lib. 2, cap. 7. — 4 Pct. leg. attic. p. 144. — 5 AElian. 
ibid. — 6 Pausan, lib. g, p. 74o- — 7 Cicer. de fat. cap. 4, t- 3, p. roí. — 
* Hippocr. de aer. loe. et aq. cap. 55, etc. Plat. de leg. lib. 5, t. 2, p. 747-
Aristot. probl. 14, t. 2, p. 75o. — » Pind. olynip. 6, v. i52. Demosth. de 
cor. p. 479- Plut- de esu carn. t. 2 , p. ggS. Dionys. Halic. de rhet. t. 5 , 
p. 402. Cic. ibid.— 10 Wep. in Alcib. cap. n.—11 Plat. in conv. t. 3, p. 182. 
—12 Lucian in Jov. trag. t. 2, p. 679. Schol. ibid. — 13 Strab. lib. g, p. 4or' 
—l4Diog. Laerl . lib.3; § i 2 4 . - - l 5 l ! í e p . in Epam. cap. 2.—ieDiod. lib. i5, 
p. 4o3. 
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Comme on l'a suppose contemporain d'Homére 1, quelques uns 
ont pensé qu'il etait son rival : mais Homere ne pouvait avoir 
de rivaux. 

La Theogonie d'Hésiode, comme celle de plusieurs anciens 
ecrivains de la Gréce , n'est qu'un tissu d'idées absurdes ou 
d'allégories impe'nétrables. 

La tradilion des peuples sitúes aupres de ITIelicon rejette les 
ouvrages qu'on lu i attribue , á l'exception néanmoins d'une 
építre adressée á son frere Persés 2 , pour l'exhorter au travail. 
11 lui cite l'exemple de leur pere, qui pourvut aux besoins de 
sa famille en exposant plusieurs fois sa vie sur un vaisseau mar-
chand, et qu i , sur la fin de ses jours , quitta la ville de Cume 
en Eolide, et vint s'établir aupres de l'Hélicon 3. Outre des re-
ílexions tres-saines sur les devoirs des hommes^, et trés-aííli-
geantes sur leur injustice , Hésiode a semé dans cet écrit beau-
COUJD de pre'ceptes relatifs á l'agriculture 5 , et d'autant plus i n -
téressans , qu'aucun auteur avant lui n'avait traite de cet art6. 

I I ne voyagea point 7, et cultiva la poésie jusqu'á une ex
treme vieillesse 8. Son style , éle'gant et harmonieux, ílatte 
agréablement l'oreille 9 , et se ressent de cette simplicité antique 
qui n'est autre chose qu'un rapport exact "entre le sujet, les 
pensées et les expressions. » 

Pindare. 

Hésiode excella dans un genre de poésie qui demande peu 
tTélévation 10 ; Pindare , dans celui qui en exige le plus " .Ce 
dernierflorissait au temjis de I'expédition de Xerxes 12 , et vécut 
environ soixante-cinq ans l3. I I prit des lecons de poésie et de 
musique sous diíFérens raaitres , et en particulier sous Myrtis, 
femme distinguée par ses talens, plus célebre encoré pour avoir 
compté parmi ses disciples Pindare et la belle Corinne '4. Ces 
deux eleves furent liés , du moins par l'amour des arts. Pindare, 
plus jeune que Corinne , se faisait un devoir de la consulter. 
Ayant appris d'elle que la poésie doit s'enrichir des fictions de 
la fable, i l commenca ainsi une de ses pieces : « Dois-je chanter 
» le fleuve Isménus , la nymphe Mélie, Cadmus, Hercule, 
>> Bacchus , etc. ? » Tous ces noms étaient accompagnés d'épi-

1 Herodot. lib. 2, cap. 53. Marm. oxon. epoch. 29 et 3o.— 2 Pausan, lib. 9, 
cap. 3i , p. ^71. — 3 Hesiod. oper. et dies , v. 633. — 4 Plat. de rep. lib. 5 , 
p. 466. Cicer. ad famil. lib. 6 , epist. 18, t. 7, p. 2i3. — 5 Hesiod. ibid. 
v. 383. — 6 Plin. lib. 14, cap. í , t. 1, p. 705. — ? Pausan, lib. 1 , cap. 2 , 
p. 6.— 8 Cicer. de senect. § 7 , t. 3 , p. 3oi.— 9 Dionys. Halic. de vet. script. 
cens. t. 5, p. 419- — 10 Quintil, instit. lib. 10, cap. 1 , p. 629.— 11 Id . ibid. 
p. 6 3 i . — 12 Pind. isthm. 8, v. 20. Scbol. ibid. Diod. lib. n j p. 22. — 
,3 Tboiu. mag. gen. Pind. Gorsin. fnst. attic. C. 2, p. 56j t. 3, p. 122 ct 306. 
— 14 Snid. in Kooty. et in UÍv^. 
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thetes. Corinne lui dit en souriant : « Vous avez pris im sac 
» de grains pour ensemencer une piece de terre , et, au lien de 
v semer avec la main , vous avez , des lesi premiers pas , ren-
H verse' le sac I . » 

I l s'exerca dans tous les genres de poe'sie 2, et dut principale-
ment sa re'putation aux hymnes qu'on lui demandait, soit pour 
honorer les fétes des dieux , soit pour relever le triomplie des 
vainqueurs aux jeux de la Grece. 

Rien peut-étre de si pénible qu'une pareille lache. Le tribut 
d'éloges qu'on exige du poete doit étre prét au jour indiqué ; i l 
a toujours les mémes tableaux á peindre , et sans cesse i l risque 
d'étre trop au-dessus oyi trop au-dessous de son sujet : mais 
Pindare s'était penetré d'un sentiment qui ne connaissait aucun 
de ees petits obstacles , et qui portait sa vue au-delá des limites 
oü la nótre se renferme. 

Son génie vigoureux et indépendant ne s'annonce que par 
des mouvemens irréguliers , fiers et impétueux. Les dieux sont-
ils l'objet de ses chants , i l s'éléve , comme un aigle , jusqu'au 
pied de leurs trónes : si ce sont les hommes, i l se précipite dans 
la lice comme un coursier fougueux : dans les cieux , sur la 
terre , i l roule , pour ainsi diré, un torrent d'images sublimes, 
de métaphores b^rdies , de pensées fortes , et de máximes ét in-
celantes de lumiérfe 

Pourquoi voit-on quelquefois ce torrent franchir ses bornes , 
rentrer dans son l i t , en sortir avec plus de fureur, y revenir 
pour achever paisiblement sa carriére? G'est qu'alors, semblable 
k un lion qui s'élance á plusieurs repiñses en des sentiers de-
tournés , et ne se repose qu'apres avoir saisi sa proie, Pindare 
poursuit avec acharnement un objet qui parait et disparait á ses 
regards. I I court, i l volé sur les traces de la gloire ; i l est tour-
mentédu besoin de la montrer á sa nation. Quand elle n'éclate 
pas assez dans les vainqueurs qu'il célebre , i l va la chercher 
dans leurs aieux, dans leur patrie, dans les instituteurs des jeux, 
partout oh i l en reluit des rayons qu'il a le secret de joindre a 
ceux dont i l couronne ses héros : á leur aspect, i l tombe dans 
un délire que rien ne peut arréter; i l assimile leur éclat á celui 
de l'astre du jour 4 ; i l place Thomme qui les a recueillis au faite 
du bonheur 5 : si cet homme joint les richesses á la beauté , i l 
le placé sur le troné méme de Júpiter 6 ; et, pour le prémunir 

1 Plut. de glor. Athen. t. 2, p. 347. — 2 Suid. in U í v ^ . Fabric. bibl. graec. 
t. 1, p. 55o. Mem. de l'acad. des bell." lettr. t. i3, p. 228; t. i5, p. 357- — 
3 Hoiat. Jib. 4, od. 2. Quimil, instit. lib. 10, cap. 1, p. 63i. Disc. prc'lim. 
de la trad. des Pvthiques, par Cbabanon. Mem. de l'acad. des bel), lettr. 
t. 2, p. 34; t. 5, hist. p. gS; t. 32, p. 45r. — 4 Piad, olymp. r , v. 7. — 
3 Id. ibid, Y. iSy.— 0 Piiid. istbm. 5, Y. 18. 
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contre l'orgueil, i l se háte de lui rappeler que, revétu d'un corps 
mortel , la terre sera bientót son dernier vétement r. 

Un langage si extraordinaire était conforme á resjmit da 
síecle. Les victoires que les Grecs venaient de remporter sur 
les Persea les avaient convaincus de nouveau que rien n'exalte 
plus les ámes que les temoignages éclatans de Festime publique. 
Pindare , profitant de la circonstance , accumulant les expres-
sions les plus énergiques, les figures les plus brillantes , semblaifc 
emprunter la voix du tonnerre pour diré aux Etats de la Grece : 
Ne laissez point éteindre le feu divin qui embrase nos coeurs ; 
excitez toutes les especes d'émulalion ; honorez tous les genres 
dej méri te ; n'attendez que des actes de courage et de grandeur 
de celui qui ne vit que pour la gloire. Aux Grecs assemblés dans ̂  
Ies champs d'Olyinpie, i l disait : Les voilá ees athletes q u i , 
pour obtenir en volre .presence quelques feuitles d'olivier, se 
sont soumis á de si rudes travaux. Que ne ferez-vous done pas 
quand i l s'agira de venger votre patrie ? 

Aujourd'hui encoré , ceux qui assistent aux brillantes solen-
nités de la Grece , qui voient un athlete au moment de son 
triomphe , qui le suivent lorsqu'il rentre dans la ville ou i l recut 
le jour ; qui entendent retentir autour de lui ees clameurs , ees 
transports d'admiration et de joie, au milieu desquels sont 
mélés les noms de leurs ancétres qui me'riteífent les mémes dis-
tinctions, les noins des dieux tutélaires qui ont menage une telle 
victoire á leur patrie; tous ceux-la, dis-je , au lieu d'étre surpris 
des écarts et de renthousiásme de Pindare , trouveront sans 
doute que sa poésie , toute sublime qu'elle est, ne saurait rendre 
l'impression qu'ils ont recue eux-mémes. 

Pindare , souvent frappé d'un speclacle aussi touchant que 
magnifique , partagea l'ivresse géne'rale; et , l'ayant fait passer 
dans ses tableaux , i l se constilua le panégyriste et le dispensa-
teur de la gloire : par-lá tous ses sujets furent ennoblia, et re-
curent un caractere de majesté. I I eut á eeíebrer des rois illustres 
et des citoyens obscurs : dans les uns et dans íes antres , ce 
n'est pas l'homme qu'il envisage, c'est le vainqueur. Sous pre
texte qtie Ton se dégoúte aisément des éloges dont on n'est pas 
l'objet 1 , i l ne s'appesantit pas sur les qualités personnelles ; 
mais comme les vertus des rois sont des titres de gloire , i l les 
loue du bien qu'ils ont fait3, et leur montre celui qu'ils peuvent 
faire. « Soyez Justes, ajoute-t-il, dans toutes vos aetions, vrais 
» dans toutes vos paroles a ; songez que , des milliers de témoins 

1 Pind, nena, n , v. ao. — 2 Id. pycli. T , V. 160'; 8, v. 43 ; isthm. 5 , v. 6S; 
nem. TO , v. 87. — 3 Id . olymp- 1 , v- 18; 2, v. 10 et 180. — a L a maniere 
dont Pindare presente ees máximes jaeut donaer une idee de la hardiesse de 
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« ayant les yeux fixés sm' vous , la moindre faute de votre part 
« serait un mal funeste I . » C'est ainsi que louait Pindare : i l ne 
prodiguait point l'encens , et n'accordait pas á tout le monde le 
droit d'en offrir. « Les louanges , disait-il , sont le prix des 
)> belles actions 2 ;á leur douce rosee, les vertus croissent,comme 
» les plantes á la rosee du ciel 3 ; mais i l n'apparlient qu'a 
» l'homme de bien de louer les gens de bien 4. » 

Malgré la profondeur de ses pensées et le désordre apparent 
de son style , ses vers, dans toutes les occasions, enlevent les 
suíFrages. La multitude les admire sans les entendre 5, parce 
qu'il lui suffit que des images \'ives passent rapidement devant 
ses yeux comme des éclairs , et que des mots pompeux et 
bruyans frappent á coups redoublés ses oreilles étonnées : mais 
les juges éclaires placeront toujours l'auteur au premier rang 
des poetes lyriques 6, et deja les plulosophes citent ses máximes 
et respectent son autorite?. 

A u lieu de détailler les beautés qu'il a semées dans ses ou-
vrages, je me suis borne á remonter au noble sentiment qui les 
anime. I I me sera dono permis de diré comme l u i : « J'avais 
» beaucoup de traits á lancer ; j 'a i choisi celui qui pouvait laisser 
» dans le but une empreinte honorable 8. » 

I I me reste á donner quelques notions sur sa vie et sur son ca-
ractere, J'en ai puisé les principales dans ses écrits,oü les The-
bains assurent qu'il s'est peint lui~méme. « I I fut un temps oü 
» un vil intérét ne souillait point le langage de la poésie 9. Que 
» d'autres aujourd'hui soient éblouis de l'éclat de l 'or; qu'ils 
>• etendent au loin leurs possessions 10: je n'attache de prix aux 
» ricbesses que lorsque, tempérées et embellies par les vertus, 
» elles nous mettent en état de nous couvrir d'une gloire i m -
» mortelle". Mes paroles ne sont jamáis éloignées demapensée l2. 
» J'aime mes amis ; je hais mon ennemi, mais je ne l'attaque 
» point avec les armes déla calomnie et de la satire l3. L'envie 
» n'obtient de moiqu'un mépris qui rhumilie : pour toute ven-
» geance , je l'abandonne á l'ulcere qui lui rouge le coeur. ^ Ja-
» mais les cris impuissans de l'oiseau timide et jaloux n 'a r ré -
« teront l'aigle audacieux qui plañe dans les airs l5. 
ses expressions : « Gouvernez, d i t - i l , avec le timón de lajustice,- forge:--
3) votre langue sur I'enclume de la verite', » 

1 Pind. pylh. r, v. i65. —2 Id. isthm. 3 , v. n . — 3 Id . nem. 8, v. 68.— 
4 Id . nem. i r, v. 22.—5 Id . olymp. 2, v. i53.—6 Horat. Quintil. Longin. Dionp. 
Halic. Mém. de Tacad, des bell. lettr. t. i5 , p. 869. — 7 Plat. m Men., t. », 
p. 81; de rep. lib. 1, p. 33*. — 8 Pind. ibid. v. 149; pyth. 1, v. 84. — s Id . 
isthm. 2, v. i5. — 10 Id . nem. 8, y. 63. — 11 Id . olymp. 2, v. 96; pyth. 3 , 
v. ig5; ibid. 5, v. r. — ia I d . isthm. 6, v. io5. — 13 I d . nem. 7, v. 100; 
pyth. 2, v. i54 ct i55. — Id. ibid. Y. 168 5 nem. 4 , Y. 65. — 15 Id. ncn;. 
y. i38. ^ 
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» A u milieu du flux et reflux de joies et de douleurs qui rou-

» lent sur la tete des mortels, qui peut se flatter de jouir d'une 
» felicité constante 1 ? J'ai jeté les yeux autour de moi, et, voyant 
» qu'on est plus heureux dans la médiocrité que dans les autres 
» etats, j 'a i plaint la destinée des hommes puissans , et j ' a i prié 
» les dieux de ne pas m'accabler sous le poids d'une telle pros-
» périté 2: je marche par des voies simples , content de raon 
» état , et chéri de mes concitoyens3 : toute mon ambition est 
» de leur plaire, sans renoncer au privilége de m'expliquer l i -
» brement sur les choses honnétes et sur celles qui ne le sont 
» pas 4. C'est dans ees dispositionsque j'approche tranquillement 
» de la vieillesse 5 : heureux s i , parvenú aux noirs confins de la 
» vie , je laisse á mes enfans le plus précieux des héritages, ce-
» lui d'une bonne renommée 6 ! » 

Les voeux de Pindare furent remplis ; i l vécut dans le sein du 
repos et de la gloire. I I est vrai que les Thébains le condamné-
rent á uneamende pour avoir loué les Athéniens leurs ennemis 7, 
et que , dans les combats de poésie, les pieces de Corinne 
eurent cinq fois la préférence sur les siennes 8 ; mais á ees orages 
passagers succédaient bientót des jours sereins. Les Athéniens et 
toutes les nations de la Grece le comblérent d'honneurs 9 ; Co
rinne elle-méme rendit justice á la supériorité de son génie10. A 
Delphes , pendant les jeuxpythiques, forcé de céder á l'empres-
sement d'un nombre infini de spectateurs, i l se placait, couronné 
de lauriers, sur un siége élevé 11, etprenant sa lyre , i l faisait en-
tendre ees sons ravissans qui excitaient de toutes parts des cris 
d'admiration , et faisaient le plus bel ornement des fétes. Des 
que les sacrifices étaient achevés, le prétre d'Apollon l'invitait 
solennellement au banquet sacre. En efíet, par une distinction 
éclatante el nouvelle , l'oracle avait ordonné de lu i réserver une 
portion des prémices que l'on oifrait au temple I2. 

Les Béotiens ont beaucoup de goút pour la musique ; presque 
tous apprennent á jouer de la ilute13. Depuis qu'ils ont gagné la 
bataille de Leuctres, ils se livrent avec plus d'ardeur auxplaisirs 
de la table I¿*: ils ont du pain excellent, beaucoup de légumes et 
de fruits, du gibier et du poisson," en assez grande quanlitépour 
en transporter á Athenes l5. 

1 Pind. olymp. 2 , v. 62 5 nem. 7, v. 81. — 2 Id . pyth. 11, v. 76. — 3 Plut. 
de anim. proereat, t. 2, p. io3o. — 4 Pind. nem. 8, v. 64. — 5 Id . isthm. 7, 
v. 58. — 6 Id. pyth. 11, v. 76. — 7 AEschin. epist. 4 , P- 207. Pausan, lib. 1, 
cap. 8, p. 20.— 8 AElian. var. hist. lib. i3, cap. 25.— 9 Pausan, ibid. Thom. 
Mag. gen. Pind.|— 10 Fabric. bibl. graec. t. 1, p. 578. — 11 Pausan, lib. 10 , 
cap. 24, p. 858. — 12 Id . lib. 9, cap. 23, p. 775. Thom. ibid. — 13 Aristopli. 
in Achara, v. 863. Schol. ibid. v. 86, etc. Poli. lib. 4 , § 65. Athen. lib- 5, 
cap. 25, p. 184.— 14 Polyb- ap. Athen. lib. 10, cap. 4 ,.P- 4I8-—-15 Anstoph. 
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L'hiver est tres-froid dans toute la Béotíe, et presque insup-

portable á TheLes 1 : la neige, le vent et la dísette du bois ea 
rendent alors le séjour aussi aífreux qu'il est agre'abíe en e té , 
soit par la douceur de l'air qu'on y respire, soit par Textréme 
fraícheur des eaux dont elle abonde, et l'aspect riant des cam-
pagnes , qui conservent long-temps leur verdure 2. 

Les Thebains sont courageux, insolens, audacieux e tva íns ; 
ils passent raiDÍdement de la colére á l'insulte, et du mépris des 
lois á l'oubli de l'humanite. Le moindre intérét donne lieu á 
des injustices criantes, et le moindre pretexte á des assassinats 
Les femmes sont grandes, bien,faites, Mondes ponr laplupart; 
leur demarche est noble, et leur parure assez elegante. En p u -
blic , elles couvrent leur visage de maniere á ne laisser voir qua 
Ies yeux ; leurs cheveux sont noués au—dessus de la tete et leurs 
pieds comprime's dans des mules Veintes en pourpre , et si pe-
tites , qu'ils restent presque entiérement á découvert; leur voix 
est infiniment douce et sensible : celle des hommes est rude 
désagréable, et en quelque facón assortie á leur caractere*. 

On chercherait en vain les traits de ce caractere dans un corps 
de jeunes guerriers qu'on appelle le bataillon sacré 5: ils sont au 
nombre de trois cents, eleves en commun , et nourris dans la 
citadelle aux dépens du public. Les sons mélodieux d'une flute 
dirigent leurs exercices et jusqu'á leurs amusemens. Pour em-
pécher que leur valeur ne degenere en une fureur aveugle , on 
imprime dans leurs ámes le sentiment le plus noble etle plus vif. 

I I faut que chaqué guerrier se choisisse dans le corps un ami 
auquel i l reste inséparablement uni. Toute son ambition est de 
luí plaire , de meriter son estime , de partager ses plaisirs et ses 
pemes dans le courant de la vie , ses travaux et ses dangers dans 
les combats. S'il était capable de ne pas se respecter assez , i l se 
respecterait dans un ami dont la censure estipour lu i le plus 
cruel des tourmens , dont les éloges sont ses plus chéres délices. 
Cette unión , presque surnaturelle , fait préférer la mort á I ' i n -
famie, et l'amour de la gloire á tous les autres interéts. Un de 
ees guerriers, dans le fort de la mélee , fut renversé le visage 
centre terre. Comme i l vit un soldat ennemi prét á lu i enfoncer 
répée dans les reins : « Atlendez , lui d i t - i l en se soulevant, 
» plongez ce fer dans ma poitrine ; mon ami aurait trop á rou-
» gir , si l'on pouvait soupconner que jaie recu la mort en pre-
» nant la fuite. » 

in Acharn. v 873 Eubul. ap. Athen. lib. 2, cap. 8 , p. 47. D i^arch . stat. 
giffic. p. 17. Plm. l,b. 19, cap. 5, t. 2, p. 166 et 167. 

3 TJ Í T 6 1 - dt ^ rUf • 1Íb- I j Cap- 4' - 2 Dic^arch. stat. gisc. p. 17. -
id . ib.d. p. i5. - 4 I d . ibid. p, 16 et 17. _ 5 pjlU. ¡n peI ti y28 

2 . 3 
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Autrefois on distribuait par pelotons les Irois cents guerriers 

á la tete des difíerentes divisions de Tarmee. Pélopidas , qui eut 
souvent l'honneur de les commander , les ayant fait combattre 
en corps , les Thebains leur durent presque tons les avantages 
qu'ils remporterent sur les Lacedemoniens. Philippe détruisit á 
Cheronee cette cohorte jusqu'alors invincible ; et ce prmce, ea 
vojant ees jeunes Thtbains étendus sur le champ de bataille , 
couverts de blessures honorables et pressés les uns contre les 
autres, dans le méme poste qu'ils avaient oceupe, ne put rete
ñir ses larmes, et rendit un témoignage éclatant á leur vertu 
ainsi qu'á leur courage *. 

On a remarqué que les nations et les villes , ainsi que les fa-
milles , ont un vice ou un défaut dominant, q u i , semblable á 
certaines maladies, se transmet de race en race , avec plus ou 
moins d'énergie ; de la ees reproches qu'elles se font mutuelle-
ment , et qui deviennent des especes de proverbes. Ainsi , les 
Béotiens disent communement que l'envie a íixe son seiour á 
Tanagra , Tamour des gains illicites á Orope, l'esprit de con-
tradiction a Thespies , la violence á Thebes , l'avidité á Anthe-
don , le faux empressement á Coronée , l'ostentation á Platee , 
et la stupidité a Haliarte 3. 

En sortant de Thebes, nous passámes aupres d'un assez grand 
lac , nommé Hylica , ou se jettent les rivieres qui arrosent le 
/territoire de cette ville : de la nous nous rendimes sur les bords 
du lac Copáis, qui fixa toute notre attention. 

La Beotie peut étre considérée coinme un grand bassm , en-
touré de montagnes dont les difíerentes chaines sont liées par 
un terrain assez elevé. D'autres montagnes se prolongent dans 
J'intérieur du pays ; les rivieres qui en proviennent se réunissent 
la plupart dans le lac Copáis, dont l'enceinte est de trois cent 
quatre-vingts stades 3 «, et qui n'a et ne peut avoir aucune issue 
apparente. I I couvrirait done bientót la Béotie , si la nature , ou 
plutót l'mdustrie des hommes, n'avait pratiqué des routes se
cretes pour Técoulement des eaux^. 

Dans l'endroit le plus voisin de la mer, le lac se termine en 
trois baies qui s'avancent jusqu'au pied du mont Ptoüs , placé 
entre la mer et le lac. D u fond de chacune de ees baies partent 
quantité de canaux qui traversent la montagne dans toute sa 
largeur : les uns ont trente stades de longueur b, les autres beau-
coup plus5. Pour les creuser ou pour les nettoyer, on avait ou-

1 Plut. ia Pelop. t. i , p. 287. —5 Dicsearch. stat. grsec. p. 18. — 3 Strab. 
lib. g, p. 407-— " Quatorze Heues de denx mille cinq cents toises, plus neuf 
cent dix toises. — 4 Strab. ibid. p. ¿foG,—* fUis d'üue iklic. — 5 Slrab. ihk], 
Wheler, a journ. p. 466.; 
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vert, de distance en distance , sur la montagne , des puitá qui 
nous parurent d'une profondeur immense. Quand on est sur les 
lieux , on est eíFrayé de la difficulte de l'entreprise, ainsi que 
des depenses qu'elle dut occasioner et du temps qu'il fallut pour 
la terminer. Ce qui surprend encoré, c'est que ees travaux, dont 
i l ne reste aucun souvenir dans l'histoire ni dans la tradition, 
doivent remonter á la plus haute antiquité, et que , dans ees 
siecles recules, on ne voit aucune puissance en Be'otie capaLle de 
former et d'exécuter un si grand projet. 

Quoi qu'il en soit, ees canaux exigent beaucoup d'entretien. 
lis sont fort ne'gligés aujourd'hui« : la plupart sont comblés , et 
le lac parait gagner sur la plaine. I I est tres-vraisemblable que 
le déluge , ou plutót le débordement des eaux q u i , du temps 
d'Ogyges, inonda la Be'otie , ne provint que d'un engorgement 
dans ees conduits souterrains. 

Apres avoir traversé Oponte et quelques autres villes qui ap-
partiennent aux Locriens, nous arrivámes au pas des Thermo-
pyles. Un secret frémissernent me saisit á l'entrée de ce fameux 
defile , oü quatre mille Grecs arréterent durant plusieurs jours 
l'armée innombrable des Perses , et dans lequel pe'rit Leónidas 
avec les trois cents Spartiates qu'il commaudait. Ce passage est 
resserre', d'un cote, par de hautes montagnes ; de l'autre , par la 
mer : je l'ai de'crit, dans l'introduction de cet ouvrage b. 

Nous le parcourumes plusieurs fois ; nous visitámes les tliermes 
ou bains chauds qui lu i font donner le nom de Thermopyles 1 ; > 
nous yimes la petite colline sur laquelle les compagnons de Le'o-
nidas se retirerent apres la mort de ce heros 2. Nous les suivímes 
á l'autre extrémité du de'troit3 jusqu'á la tente de Xerxés, qu'ils 
avaient résolu d'immoler au milieu de son arme'e. 

Une foule de circonstances faisaient naítre dans nos ames les 
plus fortes émotions. Cette mer autrefois teinte du sang des na-
tions, ees montagnes dont les sommets s'élevent jusqu'aux núes, 
cette solitude profonde qui nous environnait, le souvenir de tant 
d'exploits que l'aspect des lieux semblait rendre présens á nos 
regards ; enfin , cet intérét si vif que l'on prend a la vertu mal-
heureuse ; tout excitait nolre admiration ou notre attendrisse-
ment, lorsque nous vimes aupres de nous les monumens que 
l'assemblée des Amphictyons fit élever sur la colline dont je viens 
deparler^ Ce sont de petits cippes en l'honneur des trois cents 
Spartiates et des difíerentes troupes grecques qui combattirent. 

a Du temps d'Alexandre, unhomme de Chaléis fut charge de les netloyer, 
( Strab. lib. 9, p. 407. Steph. in ' A é y v . ) — ¿ Voyez le premier volnme de cet 
ouvrage, part. 2,sect. 2.— 1 Herodot. lib. 7, cap. 176. — 2 Id . ibid, cap. 225. 
— 3 Plut. de maligu, Herodot. t, a, p. 866, — 4 Herod. Jib. 7, cap. 228. 
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Nous approchámes du premier qui s'offrit á nos yeux , et nous 
y lúmes : « C'est ici que quatre mille Grecs du Péloponese ont 
» combattu contre trois millions de Perses. » Nous approchámes 
d'un second, et nous y lúmes ees mots de Simonide : « Passant, 
» va diré á Lacédémone que nous reposons ici pour avoir obéi 
» á ses saintes lois r. » Avec quel sentiment de grandeur , avec 
quelle sublime indifíereuce a-t-on annoncé de pareilles choses á 
la póstente ! Le nom de Leónidas et ceux de ses trois cents 
compagnons ne sont point dans ce'lte seconde inscription ; c'est 
qu'on n'a pas méme soupfonne qu'ils pussent jamáis étre ou-
bliés, J'ai vu plusieurs Grecs les réciter de me'moire et se les 
transmettre les uns aux autres 2. Dans une troisieme inscription, 
pour le devin Mégistias, i l est dit que ce Spartiate, instruit du 
sort qui l'attendait, avait mieux aimé mourir que d'abandonner 
l'armee des Grecs 3. Aupres de ees monumens fúnebres est un 
trophée que Xerxes fit elever , et qui honore plus les vaincus que 
les vainqueurs^. 

CHAPITRE XXXV. 
Wojage de Thessalie a (Atlas, pl. 26 ) . Amphictjons. M a g i -

ciennes; Rois de Phéres . V a l l é e de Tempe. 

En sortant des Thermopyles, on entre dans la Thessalie. Cette 
contrée , dans laquelle on comprend la Magnesio et divers autres 
petits cantons qui ont des de'nominations particulieres, est bornee 
á Test par la mer, au nord par le mont Olympe , a l'ouest pal
le mont Pindus , au sud par le mont OEta. De ees bornes eter-
nelles partent d'autres chaínes de montagnes et de collines qui 
serpentent dans l'intérieur du pays. Elles embrassent par i n -
tervalles des plaines fértiles, qui , par leur forme et leur enceinte, 
ressemblent á de vastes amphithéálres5. Des villes opulentos 
s'élevent sur les hauteurs qui entourent ees plaines : tout le pays 
est arrosd de riviéres, dont la plupart torabent dans le Penée , 
q u i , avant de se jeter dans la mer , traverse la fameuse valle'e 
connue sous le nom de Tempe. 

Amphictyons. 

A quelques stades des Thermopyles, nous trouvámes le petit 

1 Herodot. lib. 7, cap. 228. Strab. lib. 9, p. 429. Cicer. tuscul. lib. \ , 
cap. 43, t. 2 , p. 268. — 2 Herodot. ibid. cap. 224. — 3 Id. ibid. cap. 228.— 
4lsocr. epist. ad Philip, t. 1, p. 3o4. — « D a u s rete de Uannée SS; avant 
J , C , — 5 Plin, lib. 4; cap. 8, t. i ; p. 199, 
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bourg d'Antliéla, célebre par un temple de Ce'res, et par l'as— 
semblee des Amphictyons qui s'y lient tous les ans 1. Cetle diete 
serait la plus utile, et par consequent la plus belle des institu-
tions, si les molifs d'humanile qui la firent etablir n'étaient 
forces de ceder aux passions de ceux qui gouvernent les peuples. 
Suivant les uns , Ampbictyon , qui régnait aux environs , en fut 
l'auteur 2 : suivant d'autres , ce fut Acrisius , roi d'Argos 3. Ce 
qui paraít certain, c'est que, dans les ternps les plus recules, 
douze uations du nord de la Grece^« , tels que les Dorieus , les 
loniens , les Phocéens , les Béotiens , les Thessaliens , etc. , for-
merent une conféde'ration pour prevenir les maux que la guerre 
entrame á sa suite. I I fut re'glé qu'elles enverraient tous les ans 
des de'putés á Delphes ; que les attentats commis contre le 
temple d'Apollon qui avait recu leurs sermeus , et tous ceux qui 
sont contraires au droit des gens dont ils devaient étre les defen-
seursj-seraient défére's ácette assemble'e ; que chacune des douze 
nations aurait deux suffrages a donner par ses députés , et s'en-
gagerait á faire exécuter les de'crets de ce tribunal auguste. 

La ligue fut cimentée par un serment qui s'est toujours re-
nouvelé depuis. « Nous jurons, dirent les peuples associe's , de 
» ne jamáis renverser les villes amphictyoniques ; de ne jamáis 
}> détourner , soit pendant la paix, soit pendant la guerre, les 
» sources nécessaires á leurs besoins : si quelque puissance ose 
3> l'entreprendre , nous marcherons contre elle, et nous de'trui-
» rons ses villes. Si des impies enlevent les oflfrandes du temple 
j> d'Apollon , nous jurons d'employer nos pieds, nos bras, notre 
» voix, toutes nos forces contre eux et contre leurs cómplices 5. » 

Ce tribunal subsiste encoré aujourd'hui , á peu prés dans la 
méme forme qu'il fut établi. Sa juridiction s'est e'tendue avec Ies 
nations qui sont sorties du nord de la Grece , et qui , toujours 
attachées á la ligue ampbictyonique , ont porté dans leurs nou-
velles deraeures le droit d'assister et d'opiner a ses assemblées 6. 
Tels sont les Lacédémoniens : ils habitaient autrefois la Thes-
salie ; et quand ils vinrent s'établir dans le Péloponese , ils con-
serverent un des deux suffrages qui áppartenaient aux corps des 
Doriens , dont ils faisaient partie. De méme, le double suffrage, 
originairement accordé aux loniens , fut dans la suile partagé 
entre les Atheniens et les colonies ioniennes qui sont dans l'Asie 
mineüre 7. Mais , quoiqu'on ne puisse porter á la diéte générale 

1 Herodot. lib. 7, cap. 200. Mera, de Tacad, des bell. leitr. t. 3, p. 191, etc. 
— ' Marra, oxon. epoch. 5. Piid. comment. p. 35g. Theoporap. ap. Harpocr.. 
in'Afi(pi>íl. Pausan, lib. 10, cap, 8, p. 8i5. — 3 Strab. lib. 9, p̂  420. — 
4 AEschia, de fals. leg. p. 4i3. Strab. ibid. Pausan, ibid.— « Voyez la note V I 
h la fin du volurae. — 5 AEschin. ibid. — 6 Mera, de Tacad, des bel!, lettr. 
t. 21 , hist. p. 287. — 7 AEschin. ibid. 
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que vingt-quatre suíFrages, le nombre des deputés n'est pas fixe'; 
les Atheniens en envoient quelquefoís troís ou quatre ^ 

L'assemble'e des Amphictjons se tient, au printemps , á Del-
phes; enautomne, au bourg d'Anthela 2. Elle attire un grand 
nombre de spectateurs , et commence par des sacrifices offerts 
pour le repos et le bonheur de la Gréce. Outre les causes enon-
cées dans le serment que j ' a i c i té , on y juge les contestations 
elevées entre des villes qux prétendent présider aux sacrifices 
faits en commun3, ou qui , apres une bataille gaguee, voudraient 
en particulier s'arroger des honneurs qu'elles devraient parta-
ger^. On y porte d'autres causes , tant civiles que crirninelles 5 , 
mais surtout les actes qui violent ouvertement le droit des gens6'. 
Les de'pute's des parties discutent l'affaire; le tribunal pro-
nonce á la pluralité des voix; i l décerne une amende contre les 
nations coupables : apres les délais accordés, intervient un se-
cond jugement qui augmente Tamende du double?. Si elles 
n'obéissent pas , l'assemblee est en droit d'appeler au secours de 
son de'cret, et d'armer contre elles tout le corps amphictyo-
nique, c'esl-á-dire, une grande partie de la Gréce. Elle a le droit 
aussi de les se'parer de la ligue amjDhictyonique , ou de la com-
mune unión du temple8. 

Mais les nations puissantes ne se soumettent pas toujours á de 
pareils de'crets. On peut en juger par la conduite récente des 
Lacédemoniens. lis s'étaient emparés, en pleine paix , de la c i -
tadelle de Thébes : les magistrats de cette ville les citérent á la 
diete générale : les Lacédémoniens y furent condamnés á cinq 
cents talens d'amende, ensuite á mille, qu'ils se sont dispensés de 
pajer, sous pretexte que la décision était injuste 9. 

Les jugemens prononcés contre les peuples qui profanent le 
temple de Deiphes, inspirent plus de terreur. Leurs soldáis 
marcbent avec d'autant plus de répugnance, qu'ils sont punís de 
mort et prives de la sépulture , lorsqu'ils sont pris les armes á la 
mainl0. Ceux que la diete invite á venger les autels sont d'autant 
plus dóciles, qu'on est censé partager l'impiété lorsqu'on la fa-
vonse ou qu'on la tolere. Dans ees occasions , les nations cou
pables ont "encoré á craindre qu'aux anaüiémes lances contre 
elles ne se joigne la polilique des princes voisins, qui trouvent le 
mojen de servir leur propre ambition en épousant les intéréts 
du ciel. 

1 AEscliin. in Ctesíph. p. 446. — 2 Slrab. lib. 9, p. 420. AEschi n. ibid. — 
Demosr.li. de cor. p. 495. Plut. x rhet. vit. t. 2, p. 85o. — 4 Demosth. in 

Necsr. p. 877. Cicer. de invent. lib. 2, cap. 23, t. 1, p. 96. — 5 ÍVle'm; de 
IVcad. des beil. léttr. t. 5 , p. 4o5. — 6 Plut. in Cim. t. 1 , p, 483. — 7 Diod. 
lib.16, p. 43o.—8 Plut. in Themist. t. i ,p . 122. Pausan, lib. 10,cap 8,p. 816. 
AEschin de fals. leg. p. 4i3. — 9 Diod. ibid. — 10 Diod. ibid. p. 427 et 43i. 
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Magiciennes. 

D'Anthéla , nous entrames dans le pays des Tracliiniens , et 
nous vímes aux environs les gens de la campagne occupes á re-
cueillir l'ellébore précieux qui croít sur le mont OEta I . L'envie 
de satisfaire notre curiosité nous obligea de prendre la route 
d'Hypate. On nous avait dit que nous trouverions beaucoup de 
magiciennes en Thessalie, et surtout.dans cette ville2. Nous y 
vimes en effet plusieura femmes du peuple qui pouvaient, á ce 
qu'on disait, arréler le soleil, attirer la lune sur la Ierre , ex-
citer ou calmer les tempétes , rappeler les morts á la vie, ou 
précipiter les vivans dans le torabeau 3. 

Comment de pareilles ide'es ont-elles pu se glisser dans les 
esprits ? Ceux qui les regardent comme re'centes prétendent que, 
dans le siecle dernier, une Thessalienne nommée Aglaonice , 
ayant appris á prédire les e'clipses de lune , avait attribué ce 
phénoméne á la forcé de ses enchantemens ^ , et qu'on avait 
conclu de la que le méme moyen suffirait pour suspendre toutes 
les lois de la nature. Mais on cite une autre femme de Thessalie 
q u i , des les. síecles he'roiques, exergait sur cet astre un pouvoif 
souverain 6; et quantité de faits prouventclairementque la rnagie 
s'est introduite depuis long-temps dans la Grece. 

Peu jaloux d'en recherclier l'origine, nous voulumes, pen-
dant notre séjour á Hypate, en connaítre les ope'rations. On 
nous mena secretement chez quelques vieilles femmes dont la 
misere était aussi excessive que l'ignorance : elles se vantaient 
d'avoir des charmes centre les morsures des scorpions et des 
viperes 6 , d'en avoir pour rendre languissans et sans activité leá 
feux d'un jeune epoux, ou pour faire périr les íroupeaux et les 
abeilles 7. Nous en vímes qui travaillaient á des figures de cire ; 
elles les chargeaient d'imprécations , leur enfoncaient des a i -
guilles dans le coeur, et les exposaient ensuite dans les difíérens 
quartiers de la ville 8. íCeux dont on avait copié les portraits , 
frappés de ees objets de terreur, se croyaient dévoués á la mort? 
et cette crainte abrégeait quelquefois leurs jours. 

Nous surprimes une de ees femmes tournant rapidement un 
rouet 9 , et prononcant des paroles mystérieuses. Son objet e'tait 

1 Theophr. List, plant. lib. 9, cap. n , p. io63. — 2 Aristoph. in nub. 
v. '747' Plbi. lib. 3o, cap. 1 , t. 2, p. SaS. Scnec. in Hippol. act. 2, v. 420-

-Apul. metam. lib. 1 , p. i5^ lib, 2,p. 20.— 3 Emped. ap. Diog. Laert. lib. 8̂  
§ Sg. Apnl. ibid. p. 6. Viigil. tíclog. 8 , v. 69.-— 4 Plut. conjug. praecept. t. 2, 
p. i45 ; id. de orac. def. p. 417. Bayle , rep. aux quest. t. 1, chap. 44? P- 424-
— 5 Senec. in Hercul. oetaeo, v. 525. — 6 Plat. in Euthydem. t. 1, p. 290. — 
5 Herodot. lib. 2, cap. 181. Plat. de leg. lib. u , t. 2, p. g33.— 8 Id . ibid. 
Ovid. heroid. epist. 6 , v. gi. — 9 Pind. pyth. 4, 33o. Schol. ibid. Apoll. 
Argón, lib. r, v. uSg. ¡Schol. ibid, Hesych. in 'Tóf¿v. Bayle, ibid. p. 4T4-
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de rappeler 1 le jeune Polydete , qui avait aLandonné Salamis, 
une des femmes Ies plus distinguées de la ville. Pour connaitre 
les suites de cette aventure, nous fímes quelques presens á 
Mjcale; c'était le nom de la magicienne. Quelques jours apres , 
elle nous dit : Salamis ne veut pas attendre l'eflfet de mes pre
miéis enchantemens; elle viendra ce soir en essayer de nou-
veaux; je vous cacherai dans un reduit, d'oü vous pourrez tout 
voir et tout entendre. Nous fumes exacts au rendez-vous. 
Mycale faisait les préparatífs des mysteres : on voyaít autóur 
d'elle 2 des branches de laurier, des plantes aromatiques, des 
lames d'airain gravees en caracteres inconnus; des flocons de 
laine de brebis teints en pourpre ; des clous détachés d'un gibet, 
et encoré chargés de dépouilles sanglantes ; des cránes humains 
á moitié devores par des bétes feroces; des fragmens de doigts, 
de nez et d'oreilles , arrachés á des cadavres j des entrailles de 
victimes ; une fióle oii Fon conservait le sang d'un homme qui 
avait péri de mort violente ; une figure d'Hecate en cire , peinte 
en blanc , en noir, en rouge , tenant un fouet, une lampe , et 
une épee entourée d'un serpent3; plusieurs vases remplis d'eau 
de fontaine ^ , de lait de vacbe, de miel de montagne ; le rouet 
magique, des instrumens d'airain , des cheveux de Polyclete , 
un morceau de la frange de sa robe 5, enfin quantité d'autres 
objets qui fixaient notre attention , lorsqu'un bruit léger nous 
annonca l'arrivée de Salamis, 

Nous nous glissámes dans une chambre voisine. La belle 
Thessalienne entra pleine de fureur et d'amour : apres des 
plaintes ameres centre son amant et centre la magicienne , les 
cérémonies commencerent. Pour les rendre plus eíficaces , i l 
faut en general que les rites aient quelque rapport avec l'objet 
qu'on se propose. 

Mycale fit d'abord sur les entrailles des victimes plusieurs 
libations avec de l'eau, avec du lait , avec du miel : elle prit 
ensuite des cbeveux de Polyclete , les entrelaca, les noua 
de diverses manieres; et les ayant mélés avec certaines herbes , 
elle les jeta dans un brasier ardent 6. C'était la le moment 
oü Polyclete , entramé par une forcé invincible , devait se 
présenter, et tomber aux pieds de sa maítresse. 

Apres l'avoir attendu vainement, Salamis , iniliée depuis 
quelque temps dans les secrets de l 'art , s'écrie tout á coup : 
Je veux moi-méme présider aux enchantemens. Sers mes trans-
ports, Mycale; prends ce vase destiné aux libations; entoure-le 

1 L u d a n , in meretr. 4, t. 3, p. 288. —2 Theocrit. ¡dvll. 2. Apul. metam. 
• ü j l'r ^ T ¿ EuScb- VIxp' eva1^- lib- 5 ' caP- 4 , P- 303. - 4 Apul. ibid. p. 55. - s Theocr. ibid. - 6 Apul. ibid. 1 1 ' ^ ^ n 
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decette laine Astre de la nu i t , prétez-nous une lamiere favo
rable ! et vous, divinite des enfers , qui ródez autour des tom-
beaux et dans les lieux arrosés du sang des mortels, paraissez , 
terrible Hécate , et que nos charmes soient aussi puissans que 
ceux de Medee et de Circe' ! Mycale, répands ce sel dans le 
feu 2, en disant ; Je répands les os de Polyclete. Que le coeur 
de ce perfide devienne la proie de l'amour , comme ce laurier 
est consumé par la ílainme , comme cette cire fond á l'aspect 
du brasier 3 ; que Polyclete tourne autour de ma demeure , 
comme ce rouet tourne autour de son axe. Jette á pleines mains 
du son dans le feu ; frappe sur ees vases d'airain. J'entends les 
hurlemens des chiens. Hécate est dans le carrefour voisin; 
frappe , te dis-je, et que ce bruit l'avertisse que nous ressentons 
l'efíet de sa présence. Mais déjá les vents retiennentleur haleine; 
tout est calme dans la nature : hélas ! mon coeur seul est agité ^ 
O Hécate ! ó redoutable déesse ! je fais ees trois libations en 
votre bonneur ; je vais faire trois fois une imprécation centre les 
nouvelles amours de Polyclete. Puisse-t-il abandonner marivale 
comme Thésée abandonna la malbeureuse Ariane ! Essayons le 
plus puissant de nos philtres : pilons ce lézard dans un mortier, 
mélons-y de la farine , faisons-en une boisson pour Polyclete. 
Et t o i , Mycale , prends le jus de ees herbes, et va de ce pas 
le répandre sur le senil de sa porte. S'il résiste á tant d'efforts 
réunis , j 'en emploierai de plus funestes, et sa mort satisfera 
ma vengeance 5. Aprés ees mots, Salamis se retira. 

Les opérations que je viens de décrire étaient accompagnées 
de formules mystérieuses que Mycale prononcait par inter-
valles 6. Ces formules ne méritent pas d'étre rapportées : elles ne 
sont composées que de mots barbares ou défigurés , et qui ne 
forment aucun sens. 

I I nous restait á voir les cérémonies qui servent á évoquer les 
mánes. Mycale nous dit de nous rendre la nuit á quelque dis-
tance de la vil le, dans un lien solitaire et couvert de tombeaux. 
Nous l 'y trouvámes oceupée á creuser une fosse 7 , autour de 
laquelle nous la vimes bientót entasser des berbes, des ossemens, 
des débris de corps humains , des poupées de laine, de cire et 
de farine , des dbeveux d'un Thessalien que nous avions connu, 
et qu'elle voulait montrer á nos yeux. Aprés avoir allumé du 
feu, elle fit couler dans la fosse le sang d'une brebis noire qu'elle 
avait apporté , etréitéra plus d'une fois les libations, les invoca-

1 Theocrit. idyll. i , v. 2.—2 Heins. in Theocrk. idyll. 2, v. 18.—3 Theocríc 
ibid. v. 28. Virgil. eclog. 8, v. 80.—4Theocrit. ibid.— 5 Id . ibid.—6 Heliod. 
AElhiop. lib. 6, p. 2g3.— ? Homcr. odyss. lib. n , v. 36. Horat. lib. 1, sat. 8, 
r. 23. Heliod. ibid. p. 39a. Feith. anti(j. Homer. lib, r , cap. 17. 
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tions , les formules secretes. JElIe marchait de temps en temps 
á pas j^récipités, les pieds ñ u s , les cheveux epars , faisant des 
imprécations horribles , et poussant des hurlemens qui finirent 
par la trahir; car ils attirerent des gardes envojés par les ma-
gistrats qui l'e'piaient depuis long-temps. On la saisit , et on la 
traína en prison. Le lendemain nous nous donnámes quelques 
mouvemens pour la sauver; mais on nous conseilla de l'aban-
douner aux rigueurs de la justice 1 et de sortir d-e la viile. 

La profession qu'elle exercait est répute'e iRiáme parmi les 
Grecs. Le peuple deteste les magiciennes, parce'qu'il les re-
garde comme, la cause de tous les malheurs. 11 les acense d'ou-
vrir les tombeaux pour mutiler les morts 2 : i l est vrai que la 
plupart de ees femmes sont capables des plus noirs forfaits , 
et que le poison les sert mieux que leurs enchantemens. Aussi 
les magistrats sévissent-ils presque partout contre elles. Pendant 
mon sejour á Athenes , j 'en vis condamner une á la mor t , et 
ses parens devenus ses cómplices subirent la méme peine 3. Mais 
les lois ne proscrivent que Ies abus de cet art frivolo; elles per-
mettent les enchantemens qui ne sont point accompagnés de 
maléfices , et dont l'objet peut tourner á l'avantage de la so-
ciéte. On les emploie quelquefois contre l'épilepsie ^ , contre^les 
maux de tete 5 , et dans le traitement de plusieurs autres ma~ 
ladies 6. D'un autre cote , des devins autorises par les magistrats 
sontchargés d'évoquer et d'apaiser les manes des morts 7. Je par-
lerai plus au long de ees évocations dans le voyage de la Laconie. 

D'Hypate , nous nous rendímos á Lamia; et , continuant á 
marcher dans un pays sauvage par un chemin inégal et rabo-
teux , nous parvínmes á Thaumaci , oii s'oíFrit á nous un des 
plus beaux points de vue que Ton trouve en Gréce 8 ; car cette 
viile domine sur un bassin immense , dont l'aspect cause sou-
dain une vive éraotion. C'est dans cette riche et superbe plaine9 
que sont situées plusieurs villes , et entre autres , Pharsale, 
Tune des plus grandes et des plus opulentos de la Thessalie. 
Nous les parcourúmes toutes , en nous instruisant, autant qu'il 
etait possible , de leurs traditions , de leur gouvernement, du 
caractere et des moeurs des habitans. 

I I suffit de Jeter les yeux sur la nature'du pays pour se con-r 
vaincre qu'il a dú renfermer autrefois presque autant de peíales 
ou de tribus qu'il présente de montagnes et de vallées. Sépare's 

1 Lucían, i-i asin. t. 2 , p. 622. — 1 Lucan. Pharsal. lib. 6, v. 538. Apul. 
metam. lib. 2, p. 33 et 35. — 3 Dcmosth. in Aristog. p. 840. Philochor. ap. 
Harpocr. in © e a g . — 4 Demosth. ibid. — 5 Plat. ia Charra, t. 2; p. i55; id. 
in conviv. t. 3 , p. 202. — 6 Pind. pyth. 3, v. gi. Plin. lib. 28, cap. 2̂  t. 2, 
p. 444-—7 Plut. de consol, t. 2, p. iog.—8 Liv . lib. 32, eap, 4.— 9 Pocock. 
t, 3 , p. i53. 
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alors par de fortes barrieres qu'il fallait á t o u t moment attaquer 
ou défendre , ils devinreut aussi courageux qu'entreprenans ; et 
quand leurs moeurs s'adoucirent, la Thessalie fut le sejour des 
he'ros , et le theátre des plus grands exploits. C'est la que pa-
rurent les Centaures et les Lapithes , que s'embarquerent les 
Argonautes, que mourut Hercule , que naquit Achille , que 
vécut Pirithoüs , que les guerriers venaient des pays les plus 
lointains se signaler par des faits d'armes. 

Les Acheens , les Éoliens , les Doriens , de qui descendent 
les Lacedemoniens, d'autres puissantes nations de la Grece , 
tirent leur origine de la Thessalie. Lespeuples qu'on y distingue 
aujourd'hui, sont les Thessaliens, proprement dits, les OEteens, 
les Phthiotes , les Maliens, les Magnétes , les Perrhebes , etc. 
Autrefois ils obéissaient á des rois ; ils éprouverent ensuite les 
révolutions ordinaires aux grands et aux petits Etats ; la plupart 
sont soumis aujourd'hui au gouvernementoligarchique I . 

Dans certaines occasions , les villes de chaqué cantón, c'esl-
a-dire de chaqué peuple , envoient leurs députe's á la diete oii se 
discutent leurs intéréts 2 ; mais les décrets de ees assemblées 
n'obligent que ceux qui les ont souscrits. Ains i , non-seulement 
les cantons sont indépendans les uns des autres , mais cette inde-
pendance s'etend encoré sur les villes de chaqué cantón. Par 
exemple , le cantón des OEtéens étant divisé en quatorze dis-
triets3, les habitans de l'un peuvent refuser de suivre á la guerre 
ceux des autres 4. Cette excessive liberté affaiblit chaqué cantón 
en Tempéchant de reunir ses forces , et produit tant de langueur 
dans les délibérations publiques , qu'on se dispense bien souvent 
de convoquer les diétes 5. 

La confédération des Thessaliens, proprement dits, est la 
plus puissante de toutes , soit par la quantité des villes qu'elle 
possede, soit par l'accession des Magneles et des Perrhebes, 
qu'elle a presque entierement assujétis ti. \ 

On voit aussi des villes libres qui serablent ne teñir a aucune 
des grandes peuplades, el qu i , trop faibles pour se maiutenir 
dans un certain degré de considération , ont pris le parti de 
s'associer avec deux ou trois villes voisines, également isolées , 
également faibles 7. 

Les Thessaliens peuvent mettre sur pied six mille chevaux 
et dix mille homraes d'infanterie 8, sans compter les archers, 
qui sont excellens , et dont on peut augmenter le nombre á son 

1 Thucyd. lib. 4, cap. 78. — ? Id . ibid. L iv . lib. 35, cap. 3i • lib. 36, 
cap. 8; lib. 39, cap. aSj lib. 42, cap. 38 — 3 Strab. lib. 9, p. 434.— 4 Diod. 
lib. 18, p. SgS.— 5 Liv. lib. 34, cap. 5i.—6 Theop. ap. Athen. lib. 6, p. 265. 
— -' Suab. ibid. p. 437. Liv. lib. 42, cap. 53.—8 Xcnoph. liist. giaec. lib. 6 , 
p. 58i. Isocr. de pac. t. 1, p. 420< 
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gre : car ce peuple est accoutumé des l'enfance á tirer ele l'arc x. 
Bien de si renommé que la cavalerie thessalienne 2 : elle n'est 
pas seulement redoutable par rojjinion; tout le monde convient 
qu'il est presqtíe impossible d'en soulenir l'eíFort3. 

On dit qu'ils ont su les premiers imposer un frein au cheval 
et le mener au combat: on ajoute que de la s'établit Topinion 
qu'il existait autrefois en Thessalie des hommes moitié hommes, 
rnoitié chevaux , qui furent nommés Centaures 4. Cette fable 
prouve du moins l'ancienneté de l'equitation parmi eux ; et leur 
amour pour cet exercíce est consacré par une ceremonie qu'ils 
observent dans leurs mariages. Apres les sacrifices et les autres 
rites en usage , l'e'poux présente á son e'pouse un coursier orné 
de tout l'appareil militaire5. 

La Thessalie produit du \ i n , de l 'huile, des fruits de diífé-
rentes especes. La terre est fertile au point que le blé mon-
terait trop vite , si Fon ne prenait la précaution de le tondre 
ou de le faire brouter par des moutons 6. 

Les moissons, pour l'ordinaire trés-abondantes , sont souvent 
détruites par les "vers 7. On voiture une grande quantité de blé 
en différens ports, et surtout dans celui de Thebes en Phtliiotie, 
d'oü i l passe á l'étranger 8. Ce commerce, qui produit des sommes 
considérables , est d'autant plus avantageux pour la nation , 
qu'elle peut facilement l'entretenir, ét méme l'augmenter par 
la quantité surprenante d'esclaves qu'elle possede, et qui sont 
connus sous le nom de Pénestes. lis descendent la plupart de 
ees Perrhebes et de ees Magnetes que les Thessaliens mirent aux 
fers apres les avoir vaincus : événement qui ne prouve que tmp 
les contradictions de l'esprit humain. Les Thessaliens sont peut-
étre , de tous les Grecs , ceux qui se glorifient le plus de leur l i 
berté 9, et ils ont été des premiers á réduire les Grecs en escla-
vage : les Lacédémoniens, aussi jaloux de leur liberté, ont donné 
le méme exemple á la Grece I0. 

Les Pénestes se sont révoltés plus d'une fois 11: ils sont en si 
grand nombre, qu'ils inspirent toujours des craintes , et que 
leurs maitres peuvent en faire un objet de commerce et en vendré 
aux autres peuples de la Grece. Mais ce qui est plus honteux en
coré, on voit ici des hommes avides voler les esclaves des autres , 
enlever méme des ciloyens libres, etles transporter, chargés de 

1 Xenoph. hist. grsec. lib. 6, p. 58i. Solin. cap. 8. — 2 Pausan. ]ib. TO , 
cap. i , p. ^gg. Diod. lib. 16, p. 435. Liv . lib. g, cap. ig. — 3 Polyb. lib. 4, 
p. 278. — * Plin. lib. 7, cap. 56, t. 1, p. 416. — 5 AElian. de anim. lib. 11, 
cap. 34.— 6 Theophr. bist. plant. lib. 8 , cap. 7, p. g^2.— 7 Id . ibid. cap. 10. 
—8 Xenoph. ibid. Liv. lib.Sg, cap. 25.—sEurip. inAlcest. v. 677.—IOTheopu 
ap. Athen. lib. 6, cap. i B , p. 260. — 11 Aristot. de rep. lib. 23 cap. g , t. ^ 
p. 328. 
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fers, dans les vaisseaux que l'appát du gain attire en Thessalie I . 

J'ai vu , dans la ville d'Arne, des esclaves dont la conditiou est 
plus douce. lis descendent de ees Beotiens qui vinrent autrefois 
s'etablir en ce pays, et qui furent ensuite chassés par les Thessa-
liens. La plupart retournerent dans les líeux de leur origine : les 
autres, ne pouvant quitter le sejour qu'ils habitaient, transige-
rent avec leurs vainqueurs. lis consentirent á devenir serfs, a 
condition que leurs maitres ne pourraient ni leur óter la vie , n i 
les transporter dans d'autres climats ; ils se chargerent de la 
culture des terres sous une redevance annuelle. Plusieurs d'entre 
eux sont aujourd'hui plus riches que leurs maitres 2. 

Les Thessaliens recoivent les étrangers avec beaucoup d'era-
pressemení, et les traitent avec xnagnificence 3. Le luxe brille 
dans leurs habits et dans leurs maisons ^ : ils aiment á l'exces le 
faste et la bonne diere : leur table est servie avec autant de re-
cherche que de profusión , et les danseuses qu'ils y admettent ne 
sauraient leur plaire qu'en se dépouillant de presque tous les 
voiles de la pudeur 5. 

Ils sont vifs, inquiets , et si difficiles a gouverner, que j 'a i vu 
plusieurs de leurs villes déchirées par des factions 7. On leur re-
joroche, comme á toutes les nations policées, de n'étre point es
claves de leur parole, et de manquer facilement a leurs allies 8 : 
leur éducation n'ajoutant á la nature que des prejugés et des er-
reurs, la corruption commence de bonne heure; bientót Texemple 
rend le crime facile , et l'impunite le rend insolent 9. 

Des les temps les plus anciens , ils cultiverentla poésie; ils pre'-
tendentavoir donné le jour á Thamyris, á O r p h é e , á Linus, á 
tant d'autres qui vivaient dans le siecle des he'ros dont ils parta-
geaientla gloire IO ; mais , depuis cette e'poque , ils n'ontproduit 
aucun ecrivain , aucun artiste célebre. I I y a environ un siecle 
et demi que Simonide les trouva insensibles aux charmes de ses 
vers Ils oat ete , dans ees derniers temps, plus dóciles aux le-
cons du rhéteur Gorgias; ils préférent encoré l'éloquence póm
pense qui le distinguait, et qui n'a pas rectifié les fausses idees 
qu'ils ont de la justice et de la vertu I2. 

Ils ont tant de goút et d'estime pour l'exercice de la danse, 
qu'ils appliquent les termes de cet art aux usages les plus nobles. 

1 Aristoph. in Plnt. v. 52o. Schol. ibid. — 2 Archem. ap. Athen. lib. 6, 
p. 264. Thucyd. lib. 12.—3 Xcnoph. hist. groec. lib. 6, p. 679. Adíen. lib. 14, 
cap. 5, p. 624.— 4 Plat. in Crit. t. 1, p. 53, Atben. lib. J4, cap. 23, p. 663. 
Theop. ap. Athen. lib. 6, cap. 17, p. 260.— 5 Atben. lib. i3, cap. 9, p. 607. 
— 6 L i v . lib. 34, cap. 5i. — 7 Isocr. epist. 2, ad Phil. t. r, p. ^ 5 i . — 
8 Demosth. olynth. i , p. 4; id. in Aristpcr. p. 743.— 9 Plat. ibid.— 10 Vbss. 
observ. ad Melam. lib. 2, cap. 3, p. 456.— 11 PliU. de aud. poet. C. .2; p. i5. 
— 12 Plat, ibid. i id. io Meo. t. a , p. 70, 
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En certaíns endroits , les géneraux ou les magístrats se nomment 
les chefs de la danse 1 «. Leur musique tient le milieu entre celle 
desDoriens et celle des loníens ; etcomme elle peint tour á tour 
la confiance de la presomption et la mollesse de la volupté, elle 
s'assortit au caractere et aux moeurs de la nation 2. 

A la chasse , ils sont obliges de respecter les cigognes. Je ne re
leyerais pas cette circonstance, si Ton ne décernait contre ceux 
qui tuent ees oiseaux la méme peine que contre les homicides i . 
Étonnés d'une loi si étrange, nous en demandámes la raison ; on 
nous dit que les cigognes avaient purgó la Thessalie des serpens 
enormes qui l'infestaient auparavant, et que, sans la l o i , on se-
rait bientót forcé d'abandonner ce pays 4, comme la multiplicité 
des taupes avait fait abandonner une yille de Thessalie dont 
j 'a i oublié le nom 5 . 

Rois de Pheres. 

De nos jours i l s'e'tait forme' dans la ville de Pheres une puís-
sance dont l'e'clat fut aussi brillant que passager. Lycophron en 
jeta les premiers fondemens6, et son successeur Jason l'eleva 
au point de la rendre redoutable á la Grece et aux nations 
éloignées. J'ai lant ou'i parler de cet homme extraordinaire, que 
je crois devoir donner une idee de ce qu'il a fait et de ce qu'il 
pouvait faire. 

Jason avait les qualités les plus propres á fonder un grand 
erapire. I I commenca de bonne heure á soudoyer un corps de 
six mille auxiliaires , qu'il exercait continuellement , et qu'il 
s'altachait par des recompenses quand ils se distinguaient, par 
des soins assidus quand ils e'taient malades, par des funérailles 
honorables quand ils mouraíent 7. I I fallait, pour entrer et se 
maintenir dans ce corps, une valeur éprouvee, et l'intre'pidité 
qu'il montrait lui-méme dans les travaux et dans les dangers. 
Des gens c[ui le connaissaient m'ont dit qu'il était d'une santé 
á supporter leá plus grandes fatigues , et d'une activité á sur-
monter les plus grands obstacles ; ne connaissant ni le sommeil, 
ni les autres besoins de la vie , quand i l fallait agir ; insensible, 
ou plutót inaccessible á l'attrait du plaisir ; assez prudent pour 
ne rien entreprendre sans étre assuré du succes ; aussi habile 
que Thémistocle a pénétrer les desseins de l'ennemi, á lui de-
rober les siens , a remplacer la forcé par la ruse ou par l ' i n -

1 Lucian. de salt. cap. i4, t. 2, p. 276.—« Lucien rapporte une inscriplion 
faite pour un Thessalien , et concue en ees termes : <t L e peuple a fait elever 
» cette statue h liation, parce qu'il avait bien danse' au combat. »—2 Athen. 
lib. T4 , p. 624. — 3 Plin. lib. IO , cap. 23. Solin. cap. 4o- Pb't^ de ísid. et 
Osir. t. 2, p. 38o. — 4 Aristot. de mirab. auscult. t. 1, p. II52. — 5 Plin. 
lib. 8, cap. 29, p. 455. 1— 6 Xenoph. hist. E;raec. lib. 2, p. 461. Diod. lib. 
p. 3oo. Reinec. hist. Jul. t. a, p. 366.— ? Xenoph. ibid. lib. 6, p. 5§o. 
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trigue 1; enfin , rapportant tout á son ambition , et ne donnant 
jamáis rien au liasard. 

I I faut ajouter á ees traits, qu'il gouvernait ses peuples avec 
doueeur 3; qu'il eonnut l'amitié au point que Tiraothee , gene
ral des Athéniens, avec qui i l etait uni par les liens de l'hospi-
talité , ayant ete acensé devant l'assemble'e du peuple , Jasoñ se 
dépouilla de l'appareil du troné , vint á Alheñes, se méla comme 
simple particulier avec les amis de l'accusé , et contribua par ses 
sollicitations á lui sauver la vie 3. 
- Apres avoir soumis quelques peuples, et fait des traites d'al-

liance avec d'autres, i l communiqua ses projets aux principaux 
ebefs des Thessaliens 4. I I leur peignit la puissance des Lacede-
moniens ane'antie par la bataille de Leuctres , celle des Thé-
bains hors d'état de subsister long-temps, celle des Athéniens 
borriée á leur marine , et, bientót éclipsée par des flottes qu'on 
pourrait construiré en Thessalie. I I ajouta que, par des conquéles 
et des alliances , i l leur serait facile d'obtenir l'empire de la 
Grece , et de détruire celui des Perses, dont les expéditions 
d'Agésilas et du jeune Cyrus avaient récemment dévoilé la fa i -
blesse. Ces discours ayant embrasé les esprits, i l íut élu chef et 
généralissime de la ligue thessalienne, et se vit bientót apres á 
la tete de vingtmille hommes d'infanterie, de plus de trois mille 
chevaux, et d'un nombre tres-considérable de troupes légeres5. 

Dans ces círconstances , les Thébains implorérent son secours 
centre les Lacédémoniens6. Quoiqu'il fut en guerre avec les 
Phocéens , i l prend l'élite de ses troupes, part avec la célérilé 
d'un éclair, et, prévenantpresque partout le bruitdesa marche, 
i l se joint aux Thébains , dont l 'armée était en présence de celle 
des Lacédémoniens. Pour ne pas fortifier Tune ou l'autre de ces 
nations par une victoire qui nuirait á ses vues, i l les engage a. 
signer une^ tréve : i l tombe aussitót sur la Phocide qu'il ravage ; 
e t , apres d'autres exploits également rápidos, i l retourne á 
Phéres couvert de gloire 7 et recherché de plusieurs peuples qui 
sollicitent son alliance. 

Les jeuxpythiques étaient sur le point de se célébrer; Jason 
forma le dessein d'y mener son armée? . Les uns crurent qu'il 
voulait imposer á cette assemblée, et se faire donner l'inten-
dance des jeux ; mais, comme i l employait quelquefois des 
moyens extraordinaires pour faire subsister ses troupes8, ceux de 
Delphes le soupconnerent d'avoir des vues sur le trésor sacré 9 : 

1 Cicer. de offic. lib. i , cap. 3o, t. 3, p. aog. — 2 Diod. lib. i5, p. 373. 
—3 Demosth. in Tiraoth. p. 1075. Nep. ¡n Timoth. cap. 4.—4 Xenopb. hist. 
grüec lib. 6 , p. 58o. — 5 Id . ibid. p. 583. — 6 I d . ibid. p. 5g8. — 7 I d . ibid. 
j>, 6OQ, — 8 Polysn. stííUeg. lib. 6, cap. 1, etc. — 9 Xenoph. ibid. 
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ils demanderent au dieu commeut ils pourraient détourner un 
pareíl sacrilége : le dieu repondit que ce soin le regardait. A 
quelques jours de la , Jason fut tué á la tete de son armee par 
sept jeunes conjures , qu i , dit-on , avaient á se plaindre de sa 
sévérité t. 

Parmi les Grecs, les uns se rejouirent de sa mort, parce qu'ils 
avaient craint pour leur liberté ; les autres s'en affligerent, parce 
qu'ils avaient fondé des esperances sur ses projets2. Je ne sais 
s'il avait concu de lui-méme celui de reunir les Grecs , et de 
porter la guerre en Perse, ou s'il 1'avait recu de l'un de ees so-
phistes q u i , depuis quelque temps, se faisaient un mérite de le 
discuter , soit dans leurs e'crits, soit dans les assemblées ge'ne'-
rales de la Gréce 3. Mais enfin ce projet était susceptible d'exé-
cution , et l'événement l'a justifie. J'ai vu dans la suite Philippe 
de Macédoine donner des lois á la Grece, et, depuis mon retour 
en Scythie , j ' a i su que son fils avait détruit l'empire des Perses. 
L 'un et l'autre ont suivi le méme sysléme que Jason, qui peut-
étre n'avait pas moins d'habileté que le premier, ni moins d'ac-
¿ivité que le second. 

Ce fut quelques années apres sa mort que nous arrivámes á 
Pheres, ville assez grande et entourée de jardins 4. Nous comp-
tions y trouver quelque trace de cette splendeur dont elle brillait 
du temps de Jason ; mais Alexandre y régnait, et offrait á la 
Gréce un spectacle dont je n'avais pas d'idée , car je n'avais ja
máis vu de tyran. Le troné sur lequel i l était assis fumait encoré 
du sang de ses prédécesseurs. J'ai dit que Jason avait été tué par 
des conjures : ses deux fréres Polydore et Polyphron lu i ayant 
succédé , Polyphron assassina Polydore 5, et fu t , bientót aprés, 
assassiné par Alexandre, qui régnait depuis prés de onze ans 6 
quand nous arrivámes á Pheres. 

Ce prince cruel n'avait que des passions avilies par des vices 
grossiers. Sans foi dans les traités , timide et lache dans les com-
bats, i l n'eut l'ambition des conquétes que pour assouvir son 
avarice , et le goút des plaisirs que pour s'abandonner aux plus 
sales voluptés 7. 

Un tas de fugitifs et de vagabonds noircis de crimes , mais 
moins scélérats que l u i , devenus ses soldats et ses sateílites , 
portaient la désolation dans ses États et chez les peuples voisins. 
On l'avait vu entrer, á leur tete, dans une ville alliée, y ras-
sembler sous divers pretextes les citoyens dans la place publique, 

1 Val . Max. lib. g, cap. IO. — 2 Id . ibid. — 3 Philostr. de vit. sophist. 
lib. i , p. 493. Isocr. paneg. t. 1, p. 209 5 id. ad Philip, t. r, p. 291.— 4 Polyb. 
lib. 17 , p. r,56. L i v . lib. 33, cap. 6. — 5 Xenoph. hist. grase, lib. 6, p. 600. 
— 6 Diod. lib. i5, p. 374.-- 7 Plut. in Pelop. t. i , p. 293s 
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les egorger, et livrer leurs maisons au pillage1. Ses armes eu-
rent d'abord quelques succés ; vaincu ensuite par Ies Tfíe'bains , 
joints á divers peuples de Thessalie 2, i l n'exercait plus ses f u -
reurs que contre sespropres sujets : les uns étaient enterres lout 
en vie3; d'autres , revétus de peaux d'ours ou de sangliers, 
étaient poursuivis et de'chires par des dogues dressés á cette es-
pece de cliasse. I I se faisait un jeu de leurs tourmens, et leurs 
cris ne servaient qu'á endurcír son áme. Cependant i l se surprit 
un jour prét á s'emouvoir : c'élait á la represen tal ion des 

' Trojennes d'Euripide ; mais i l sortit á l'instant du théátre , en 
disant qu'il aurait trop á rougir, si, voyant d'un oéil tranquüle 
couler le sang de ses sujets, i l paraissait s'attendrir sur les mal-
heurs d'Hécube et d'Andromaque 4. 

Les habitans de Pheres vivaient dans l'épouvante, et. dans cet 
abattement que cause l'exces des maux, et qui est un malheur 
de plus. Leurs soupirs n'osaient éclater, et les voeux qu'ils for-
maient en secretpour la liberté se terminaient par un désespoir 
impuissant. Alexandre, agité des craintes dont i l agitait les 
autres , avait le partage des tjrans , celui de haír et d'étre haí, 
On démélait dans ses yeux, á travers l'empreinte de sa cruauté , 
le trouble, la défiance et la terreur qui tourmentaient son ame! 
tout lui était suspect. Ses gardes le faisaient trembler. I I pre-
nail des precautioñs contre Thébé son épouse, qu'il aimait avec 
la meme fureur qu'il en était jaloux, si l'on peut appeler amoür 
la passion féroce qui l'entraínait auprés d'elle. I I passait la nuit 
au baut de son palais , dans un appartement oü l'on montait 
par une échelle , et dont les avenues étaient défendues par un 
dogue qui n'épargnait que le roi , la reine, et l'esclave chargé 
du som de le nourrir. I I s'y retirait tous les soirs , precede par 
ce méme esclave qui tenait une épée nue, et qui faisait une visite 
exacte de l'apparlement5. 

Je vais rapporter un fait singulier, et je ne l'accompagnerai 
d'aucune reflexión. Eudémus de Chjpre, en allant d'Atbenes en 
Macedome, était tombé malade á Pbéres6. Córame je l'avais 
vu souvent chez Arislote , dont i l était l 'ami, je lui rendís pen-
dant sa maladíe tous les soins qui dépendaient de moi. Un soir 
que j'avais appris des médecinfqu'ils désespéraient de sa gué-
nson , je m'assis auprés de son lit : i l fut toucbé de mon aíílic-
tion , me tendit la main , et me dit d'une voix mourante : Je 
dois confier á votre amitié un secret qu'il serait dangereux de 

J-níí ^V5' P. 385- ?^ Í U l ^ ' »' P" 293. Pausan. Jib. 6 , p. 463. 

PJnt. ,bld. C.ccr. de offic. Jib. 2 , cap. 7, t. 3 , p. .33. VaJ. Max. ib n, 
^ p . i3. _ * Arwtot, ap. Qccr. de divin. lib. i , cap. 25; t. 3, p. 22 9' 
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revéler á tout autre qu'á vous. Une de ees dernieres nuits^ 
un jeune horame d'une beauté ravissante m'apparut en songe ; 
i l m'avértit que je guérirais , et que dans cinq ans je serais de 
retour dans ma patrie : pour garant de sa j)rediction , i l ajouta 
que letyran n'avait plus que quelques jours á vivre. Je regardai 
cette confidence d'Eudémus comme un symptóme de delire , et 
je rentrai cliez moi péne'tré de douleur. 

Le lendemain , á la pointe du jour , nous fumes eveilles par 
ees eris mille fois reiteres : I I est mort! le tyran n'est plus ! i l a 
péri par les mains de la reine ! Nous eourúmes aussitót au pa-
íais ; nous y vímes le eorps d'Alexandre livré aux insultes d'une 
populace qui le foulait aux pieds 1 et eelebrait avec transport le 
eourage de la reine. Ce fut elle en effet qui se mit á la tete de 
Ja eonjuration, soit par haine pour la tyrannie , soit pour ven-
ger ses injures personnelles. Les uns disaient qu'Alexandre 
était sur le point de la répudier; d'autres, qu'il avait fait mourir 
un jeune Thessalien qu'elle aimait2; d'autres enfin, que Pe-
lopidas , tornbe quelques années auparavant entre les mains 
d'Ahxandre, avait eu, pendant sa prison, une entrevue avec la 
reine, et l'avait exhortée ádélivrer sa patrie et á se rendre digne 
de sa naissanee 3 : car elle était filie de Jason. Quoi qu'il en soit, 
Thebe, ayant formé son plan , avertit ses trois freres, Tisiplionus, 
Pytholaüs et Lycophron, que son époux avait résoluleur pér te ; 
et des cet instant ils résolurent la sienne. 

La veille, elle les tinteachés dans le palais ^ : le soir, Alexandre 
boit avec excés , monte dans son appartement, se jette sur son 
l i t et s'endort. Thebe descend tout de suite, écarte l'esclave et 
le dogue , revient avec les conjurés, et se saisit de l'épée sus-
pendue au chevet dul i t . Dans ce moraent, leur eourage parut se 
ralenlir ; mais Thébé les ayant menaeés d'éveiller le roi s'ils 
hésitaient encoré, ils se jeterent sur l u i , et le percerent de 
plusieurs coups. 

J'allai aussitót apprendre cette nouvelle á Eudémus , qui n'en 
parut point étonné. Ses forces se rétablirent : i l périt cinq ans 
aprés en Sicile ; et Aristote , qui depuis adressa un dialogue sur 
l'áme á la mémoire de son ami 5 , prétendait que le songe s'était 
vérifié dans íoutes ses eirconstanéfes, puisque c'est retourner dans 
sa patrie que de quitter la terre 6. 

Les conjurés, apres avoir laissé respirer pendant quelque 
temps les habitans de Pheres, partagerent entre eux le pouvoir 
souverain , et commirenttant d'injustices , que leurs sujets se v i -

' Plut. in Pelop. t. i , p. 298. Quintil, lib. 7, cap. 1, p. 1̂0. — 2 Xcnopli. 
hist. gra;c. lib. 6, p. 601. — 3 Plut. in Pelop. t, 1, p. 297. — 4 Id.^ibid. — 
S Plut. in Dion. t. 1, p. 967.— fi Gicer. de diyin. lib. 1 ? cap. aS, t. 3 , p. 22. 
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rent forcés, quelques années apres mon voyage en Thessalie 
d'appeler Philippe de Macedoine á leur seconrs'. I I yint ét 
chassa non-seulement les tyrans de Pheres, mais encoré ceux qui 
s'etaient etabhs dans d'autres vilíes. Ce bienfait a tellement atta-
ché les Thessalíens á ses intéréts % qu'ils l'ont suivi dans la p l u -
part de ses entrepnses , et luí en ont facilité l'exécution « 

Apres avoir parcouru les environs de Pheres, et surtout son 
port, qu'on nomme Pagase, et qui en est eloigné de quatre-vingt-
dix stades^, nous visitámes Jes parties meridionales de la Ma-
gnésie; nous primes ensuite notre route vers le nord , ayant á 
notre droite la chaíne du mont Pélion. Celte contree est déli-
cieuse par la douceur du climat, la variété des aspects, et la m u í -
tiphcite des vallees que forment, surtout dans la partie la plus 
septentnonale, les branches du mont Pélion et du mont Ossa. 

Sur un des sommets du mont Pélion s'éléve un temple en l'bon-
neur de Júpiter; tout auprés est l'antre célebre ou l'on prétend 
que Chiron avait anciennement établi sa demeure 4 , et qui porte 
encoré le nom de ce centauro. Nous y montámes á la suile d'une 
procession de jeunes gens, qui tous les ans vont, au ñora d'une 
villevoisine, offnr un sacrifice au souverain des dieux Quoiqu-
nous fussions au mdieu de Teté , et que la chaleur fút excessive 
au pied de la raontagne, nous fumes obligés de nous couvrir k 
eur exemple, d'une toisón épaisse. On éprouve en eífet sur cette 

bauteur un froid trés-rigoureux, mais dont l'impression est en 
quelque fa9on aífaiblie par la vue superbe que présenlent d'un 
cote les plaines de la raer , de l'autre celles de la Tbessalie 

L a raontagne est couverte de sapins, de cyprés, de cédres, de 
differentes especes d'arbres5 et de simples dont la médecine fait 
un grand usage6. On nous montra une racine dont l'odeur ap-
prochant de celle du thyra, est, dit-on, raeurtriére pour les ser-
pens , et qm, pnse dans du vin , guérit de leurs morsures 7 On 
y trouve un arbusto dont la racine est un remede pour la gotílte 
l'écorce pour la colique , les feuilles pour les fluxions aux yeux 8 • 
mais le secret de la préparation est entre les mains d'une seul¡ 
famille , qui prétend se l'étre transrais de pére en fils depuis le 
centaure Chiron , á qui elle rapporte son origine. Elle n'en tire 
aucun avantage, et se croit obligée de traiter gratuiteraent les 
raaiades qui viennent implorer son secours. 

, ' Diod lib. 16 p ^ i 8 . _ * I S o c r . orat. ad Philip, t. i , p. 238. - « Vorcz 
dans Je chapare L X I de cet ouvrage, la lettre ecrile la quatiSme a n n l dé 

c na'; Í S Í " ' " ^ 0 ^ 1 ^ - / StraQb- 1Íb- 9' P- 436- - » Trois lieues e Íille cnq t e s e s . - 4 P, d. pytiK ^ j8i ^ ^ ^ ^ 
— 5 Lhcajarclj. ibid. p. 6 Id iliifl r, ln r P u í „ i i - • .-i ;J 

ibid p 3o Cnr' l 5 ' ~ 7 Di^arch . ibíd. p. ag. - • Id . 
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Descendus de la montagne , á la suite de la procession , nous 

fumes priés au repas cjui termine la ceremonie. Nous vimes en-
suite une espece de danse parliculiere á quelques peuples de la 
Thessalie , et tres-propire á exciter le courage et la vigilance des 
habitans de la campagne I . Un Magnesien se présente avec ses 
armes ; i l les met á terre , et imite les gestes et la démarche 
d'un homme qu i , en temps de guerre , seme et laboure son 
champ. La crainte est empreinte sur son front: i l tourne la tete 
de chaqué cote: i l apercoit un soldat ennemi qui cherche á le 
surprendre ; aussitót i l saisit ses armes, attaque le soldat, en 
triomphe, Fallache á ses boeufs, et le chasse devantlui. Tous ees 
mouvemens s'exécutent en cadenee au son de la flúte. 

En continuant notre route , nous arrivámes a Sycurium { A t 
las , p l . 26 ) . Cette ville , siluée sur une colline au pied du mont 
Ossa, domine de riches campagnes. La pureté de l'air et l'abon-
dance des eaux la rendent un des plus agréables séjours de4a 
Grece 2. De la , iusqu'a Larisse , le pays est fertile et tres-
peuplé. I I devient plus riant á mesure qu'on approche de cette 
Tille, qui passe avec raison pour la premiere et la plus riche de 
la Thessalie : ses dehors sont embellis par le Pénée qui roule au-
pres de ses murs des eaux extrémement claires 3^ 

Nous logeámes chez Araynlor, et nous trouvámes chez lui 
tous les agrémens que nous devions attendre de l'ancienne ami-
lié qui le liait avec le pere de Philotas. 

Vallce de Tempe. 

Nous étions impatiens d'aller á Tempe. Ce nom, commun á 
plusieurs vallées qu'on trouve en ce cantón , designe plus par-
ticulierement celle que forment, en se rapprochant, le mont 
Olympe et le mont Ossa. C'est le seul grand chernin pour aller 
de Thessalie enMacédoine. Amyntor voulut nous áccompagner. 
Nous primes un batean, et au lever de l'aurore nous nous em-
barquámes sur le Pénée , le i5 du mois métageitnion Bientót 
s'offrirent á nous plusieurs villes , telles que Phalanna, Gyrton , 
Élaties , Mopsium , Homolis ; les unes placees sur Ies bords du 
fleuve , les autres sur les hauteurs voisines4. Aprés avoir passé 
rembouchure du Titarésius , dont les eaux sont moins purés 
que celles du Pénée5, nous arrivámes á Gonnus, distante de La
risse d'environ cent soixante stades6¿ : nous y laissámes notre 
batean. C'est la que commence la vallée , et que le fleuve se 

1 Xenoph. exped. Cyr. lib. 6, p. Syi. — 2 L iv . lib. fo, cap. 54- — 3 PHn. 
lib. 4 , cap. 8 , t. 1 , p. 200. — « L e 10 aoíit de Pan 357 avant J* C — 4 L i v . 
lib. 42, cap. 61. — 5 Homer. iliad. 2, v. 754. Strab. lib. 9, p. 4^- — 6 L i v . 
hb. 36, cap. 10. — ^ 3ix Ueucs cD cent yingt toises, 
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trouvé resserré enh-e le mont Ossa qui est á sa droite, et le 
mont Olvmpe qui est a sa gauche , et dont la bauteur est d'un 
peu plus de dix stades a. 

Suivant une ancienne tradition, un tremblement de terre se
para ees montagnes , et ouviñt un passage aux eaux qui submer— 
geaient les campagnes I I est du moins certain qne , si Ton fer-
mait ce passage , le Pénée ne pourrait plus avoir d'issue ; car ce 
íleuve , qui recoit daus sa course plusieurs rivieres, coule dans 
un terrain qui s'éléve par degrés , depuis ses bords jusqu'aux 
collines , et aux montagnes qui entourent cette contrée. Aussi 
disait-on que, si Ies Thessaliens ne s'étaient soumis á Xerxes, 
ce prince aurait pris le parti de s'emparer de Gonnus, et d'y 
construiré une ban-iere impenetrable au íleuve2. Cette ville est 
tres-importante par sa situation : elle est la clef de la Thessalie 
du cote de la Macédoine 3, comme les Thermopyles le sont du 
cote de la Phocide. 

La vallée s'étend du sud-ouest au nord-esf*; sa longueur est 
de quarante stades5^*, sa plus grande largeur d'environ deux 
stades et demie6 c ; mais cette largeur diminue quelquefois au 
point qu'elle ne paratt étre que de cent pieds 7 d. 

Les montagnes sont couvertes de peupliers, de platanes , de 
frenes d'une beauté surprenante 8. De leurs pieds jaillissent des 
sources d'une eau puré comme le cristal 9 ; et des intervalles qui 
se'parent leurs sommets s'écliappent un air frais que l'on res
pire avec une volupté secrete. Le íleuve présente presque partout 
un canal tranquille, et dans certains endroits i l embrasse de pe-
tites iles dont i l éternise la verdure10. Des grotles perce'es dans 
le ílanc des montagnes 11 , des pieces de gazon placees aux deux 
cotes du íleuve, semblent étre l'asile du repos et du plaisir. Ce 
qui nous étonnait le plus, était une certaine intelligence dans 
la distribution des oimemens qui parent ees retraites. Ailleurs, 
c'est l'art qui s'efforce d'imiter la nature ; ici on dirait que la 
nature veut imiter l'art. Les lauriers et diííerentes sortes d'ar-
brisseaux forment d'eux-mémes des berceaux et des bosquets , 
et font un beau contraste avec des bouquets de bois places au 

a Neuf cent soixantc toises. Voy. la note V I I íi la fin du volume.-—'Herodol. 
lib. 7, cap. 129. Strab. lib. g, p. /(.So. — < 2 Herodot. ibid. cap. i3o.— 3 Liv . 
lib. 42,cap. 67. — "iPocock;; t. 3 , p. 152. Note mss. de M. Stuart.— 5 Plin. 
lib. 4, cap. 8 , t. 1, p. 200. L iv . lib. 44^ caP- 6. — h Environ une lieue et 
demie. Je donne toujours á la licué deux mille cinq cents toises. — 6 Noce 
mss. do M. Stuart. — c EiiYÍron deux cent trente-six toises. — 7 Plin. ibid. 
AEHan. var. bist. lib. 3, cap. 1. Perizon. ibid. Salmas in Solin. p. 583.— 
^ Eaviron quatre-vingt-quatorze de nos pieds.— 8 Theophr. bist. plant. lib 4j 
cap. 6. Catul. epithal. Peí. et Thetid. Plut. in Flamin. p. 370. Hesjch. in 
Tf^5r. — 9 AEIian. ibid. — 10 Pocock, ibid. — 11 Note. 
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jned de Olympe1. Les rochers sont tapisses d'une espece de 
lierre; et les arbres, ornes de plantes qui serpentent autour de 
leur tronc2, s'entrelacent dans leurs branches , et tombent en 
festons et en guirlandes. Enfin , tout présente en oes beaux lieux 
la décoration la plus ríanle. De tous cotes l'oeil semble respirer 
la fraícheur , et l'áme recevoir un nouvel espril de vie. 

Les Grecs ont des sensations si vives, ils babitent un climat si 
cbaud, qu'on ne doit pas étre surpris des émotions qu'ils eprou-
vent á l'aspect et méme au souvenir de cette cbarmante vallee : 
au tablean que je viensd'en ébaucber , i l faiit ajouter que , dans 
le printemps , elle est toute ernaillée de fleurs , et qu'un nombre 
infini d'oiseaux j font entendre des chants 3 á qui la solitude etla 
saison semblentpréter une mélodie plus tendré etplus toucbante. 

Cependantnous suivions lentement le cours du Pe'née ; et mes 
regards, quoique distraitspar une foule d'objets delicieux , yeve-
naient toujours sur ce íleuve. Tantót je voyais ses flots étinceler á 
traVers le feuillage dont ses bords sont ombrage's 4 ; tantót m'ap-
prochant du rivage , je contempláis le cours paisible de ses ondes 5 
qui semblaient se soulenir mutuellement, et remplissaient leur 
carriere sans tumulte et sans eíFort. Je disais á Amyntor : Telle 
est l'image d'une ame puré et tranquille ; ses vertus naissent les 
unes des autres; elles agissent toutes de concert et sans bruit. 
L'ombre etrangere du vice les fait seule eclater par son opposition. 
Amyntor me répondit: Je vais vous montrer l'image de l'am-
bition et les funestes effets qu'elle produit. 

Alors i l me conduisil dans une des gorges du mont Ossa , oii 
l'on préíend que se donna le combat des Titans centre les Dieux. 
C'est la qu'un torrent impétueux se precipite sur un l i t de ro-
cbers , qu'il ébranle par la violence de ses chutes. Nous par-
vinmes en un endroit oü ses vagues, fortement comprime'es , 
cberchaient á forcer un passage. Elles se heurtaient, se soule-
vaient, et tombaient, en mugissant, dans un gouffre, d'oü elles 
s'elangaient avec une nouvelle fureur pour se briser les unes 
centre les autres dans les airs. 

Mon ame était occupée de ce spectacle; lorsque je levai Ies 
yeux autour de moi , je me trouvai resserré entre deux mon-
tagnes noires , arides , et sillonnées , dans toute leur hauteur , 
par des ablmes profonds. Pres de leurs sommets , des nuages 
erraient pesamment parmi des arbres fúnebres , ou restaient 
suspendus sur leurs branches stériles. Au-dessous , je vis la na-
ture en ruine ; les monlagnes écroulées étaient couvertes de leurs 

1 Note mss. de M. Stiiart.— 1 AElían. va*, hist. lib. 3 , cap. i . Plín, lib. i6; 
cap. 44, t. 2, p. 41.—3 Id . lib. 4, cap. 8, t. i , p. aoo.—í Id . ibid.—^AEliau, 
ibid. Procop. aedif. lib. 4, cap. 3 , p, 72. 
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debris , et n'oíFraient que des roches menacantes et confuse'ment 
entasse'es. Quelle puissance a done brisé les liens de ees masseá 
e'normes? Est-ce la fureur des aquilons ? Est-ce un bouleverse-
ment du globe ? Est-ce en effet la vengeance terrible des Dieux 
contre les Titans ? Je l'ignore ; mais enfin,c'est dans cette aíTreuse 
vallee que les conquérans devraient venir contempler le tableau 
des ravages dont ils aífligent la terre. 

Nous nous hátámes de sortir de ees lieux , et bientót nous 
fumes attire's par les sons melodieux d'une lyre I , et par des voix 
plus touchantes encoré : c'était la théorie ou de'putation que ceux 
de Delphes envoient de neuf en neuf ans á Tempe2. Ils disent 
qu'Apollon e'tait venu dans leur ville avec une couronne et une 
branebe de laurier cueillies dans cette vallee; et c'est jDour en 
rappeler le souvenir qu'ils font la députation qlie nous vímes 
arriver. Elle était compose'e de l'élite des jeunes Delphiens. Ils 
firent ixn sacriíice pompeux sur un autel elevé prés des bords du 
Pénée ; et, aprés avoir coupé des branches du méme laurier dont 
le dieu s'était couronné , ils partirent en cbantant des hymnes. 

En sortant de la vallée , le plus beau des spectacles s'oíFrit á 
nous. C'est une plaine couverte de maisons et d'arbres , oü le 
íléuve, dont le l i t est plus large et le cours plus paisible , semble 
se multiplier par des sinuosités sans nombre. A quelque stades 
de distance paraít le golfe Thermaique : au-delá se présente la 
presqu'ile de Palléne ; et, dans le lointain, le mont Athos ter
mine cette superbe vue 3. 

Nous comptions retourner le soir á Gonnus ; mais un orage 
violent nous obligea de passer la nuit dáns une maison située 
sur le rivage de la mer : elle appartenait á un Thessalien qui 
s'empressa de nous accueillir. I I avait passé quelques temps á la 
cour du roi Cotys, etpendantle souper i l nous racontades anee-
dotes relatives á ce prince. 

Cotjs , nous d i t - i l , est le plus riche , le plus voluptueux et 
le plus irilempérant des rois de Thrace. Outre d'autres branches 
de revenus , i l tire tous les ans plus de deux cents talens a des 
ports qu'il posséde dans la Chersonése ^; cependant ses trésors 
suífisent á peine á ses goúts. 

En été, i l erre avec sa cour dans des bois oü sont pratiquées 
de belles routes : des qu'il trouve , sur les bords d'un ruisseau , 
un aspect riant et des ombrages frais , i l s'y établit, et s'y livre 
a tous les exces de la table. I I est maintenant entraíné par un 
délire qui n'exciterait que la pi t ié , si la folie jointe au pouvoir 

1 Plut. de music. t. 2,p. ii36. Mem. de l'acad. des bell. leltr. t. i3, p. 220. 
AElian. var. hist. lib. 3, cap. r, — 3 Note mss. de M. Stuart.— a Pius 

d'un million quatre-vingt mide livres.— 'íDemosdi, in Aristocr, p. "jífi. 
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ne renJaít les passíons eroelles. Savéz-vousquel est Tobjet de son 
amour ? Minerve. I I ordonna d'abord á une de ses maítresses 
de se parer des altributs de cette divinité ; mai<s, córame une 
pareille illusion ne servit qu'á Tenflammer davantage, i l prit le 
parti d'épouser la deesse. Les noces furent célébrées avec la plus 
grande magnificence ; j ' y fus invite. II attendait avec impatience 
son épouse : en l'attendant i l s'enivra. Sur la fin du repas, un 
de ses gardes alia, par son ordre , á la tente oü le l i t nuptial 
était dressé : á son retour, i l annonca que Minerve n'était pas 
encoré arrivée. Cotys le perca d'une fleche qui le priva de la 
vie. ü n autre garde eprouva le ra eme sort. Un troisieme , ins-
truitpar ees exerap1es,dit qu'il venait de voirla deesse, qu'elle 
était couehée, et qu'elle attendait le roi depuis long-temps, A 
cesmots, le soupconnantd'avoir obtenu les faveurs de son épouse, 
i l se jetle en fureur sur lu í , et le déchire de ses propres mainsI. 

Tel fut le re'cit du Thessalien. Quelque temps apres , deux 
freres, Héracüde et Pjthon , conspirérent contre Cotys , et luí 
ótérent la vie. Les Athe'niens , ayant eu successivement lieu de 
s'en louer et de s'en plaindre, lui avaient décerné , au commen-
cement de son régne, une couronne d'or avec le titre de citoyen : 
apres samort, ils déferérent les mémes lionneurs á ses assassins2. 

L'orage^e dissipa pendant la nuit. A notre réveil, la mer etait 
calme et le ciel serein ; nous revinmes á la vallée , et nous vlmes 
les appréts d'une féle que les Th^ssaliens célebrent tous les ans 
en méraoire du trerablement de terre qu i , en donnant un pas-
sage aux eaux du Pénée , de'couvrit les belles plaines de Larisse. 

Lea liabitans de Gonnus , d'Homolis et des autres villes voi-
sines arrivaient successivement dans la vallée. L'encens des sa-
crifices brulait de toutes parts 3; le íleuve était couvert de ba-
teaux qui descendaient et montaient sans interruption. On dres-
sait des tables dans les bosquets , sur le gazon , sur les bords 
du íleuve , dans les petites iles , auprés des sources qui sortent 
des raonlagnes. Une singularité qui distingue cette féte , c'est 
que les esclaves y sont confondus avec leurs maítres, ou plutót , 
que les premiers y sont servis par les seconds. lis exercent leur 
nouvel empire avec une liberté qui va quelquefois jusqu'a la . l i -
cence , et qui ne sert qu'á rendre la joie plus vive. Aux plaisirs 
de la table se mélaient ceux de la danse , de la musique , et de 
plusieurs autres exercices, qui se prolongérent bien avant dans 
la nuit. 

Nous retournámes le lendemain á Larisse , et quelques jours, 
apres nous eúmes occasion de voir le combat des taureaux. J'en 

1 Atben. lib. xa cap. 8̂  p. 53i.—2 Dcmoslh. in Aristocr. p. 744.—3 Athea~ 
lib. 14, p. 639. AEiian. var. hist. lib. 3 , cap. 1. Meurs. in U i Á á g . 
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avais vu de semLlables en diíférentes villes de la Grece mais 
les habitans de Larisse y montrent plus d'adresse que les autres 
peuples. La scene était aux environs de cetle ville : on fit partir 
plusieurs taureaux , et autant de cavaliers qui les poursuivaient 
etlesaiguillonnaient avecune espece de dard. I I faut que chaqué 
cavalier s'attache á un taureau , qu'il coure á ses cotes, qu'il le 
presse et l'evite tour a tour, et qu'apres avoir épuisé les forces 
de l'animal , i l le saisisse par les comes et le jette á terre sans 
descendre lui-méme de cheval. Quelquefois i l s'élance sur l 'a
nimal écumant de fureur ; et, malgré les secousses violentes 
qu'il éprouve, i l l'atterre aux yeux d'un nombre infini de spec-
tateurs qui célebrent son triomphe, 

L'administration de cette ville est entre les mains d'un petit 
nombre de magistrats qui sont élus par le peuple , 'et qui se 
croient obligés de le flatter et de sacrifier son bien a ses ca-
caprices2. 

Les naturalistes pre'tendent que , depuis qu'on a ménagé une 
issue aux eaux stagnantes qui couvraient en plusieurs endroits 
les environs de cette ville , l'air est devenu plus puret beaucoup 
plus froid. lis citent deux faits en faveur de leur opinión. Les 
oliviers se plaisaient infiniment dans ce cantón ; ils ne peuvent 
aujourd'hui y résister aux rigueurs des hivers ; et les vignes y 
gelent tres-souvent, ce qui n'arrivait jamáis autrefois3. 

NOLIS etións deja en automne ; comme cette saison est ordi-
nairement tres-belle en Thessalie, et qu'elle y dure long-temps4, 
nous fimes quelques courses dans les villes voisines : mais le mo-
ment de notre départ étant arrivé , nous résolúmes de passer par 
l'Épire , et nous primes le chemin de Gomphi, ville située au 
pied du mont Pindus. 

C H A P I T R E X X X V I . 

T^ojage d'Epire , ÓL Acarnanie eí cCÉtolie. Oracle de Dodone. 
Saut de Leucade (Atlas, pl . ny). 

L E mont Pindus separe la Thessalie de l'Épire. Nous le traver-
sámes au-dessus de Gomphi5 , et nous entrames dans le pays 
des Athamanes. De la nous aurions pu nous rendre á l'oraclede 

1 Plin.-lib. 8, cap. 45) t. i , p. 472> Sueton. in Claud. cap. 21. Hcliod. 
AEthiop. lib. io; p. 498. Salmas. in Pollion. p. 8̂6. — 2 Aristot. de rep. 
lib. 5, cap, 6, t. 2 , p. 394.— 3 Thcophr. de caus. plant. lib, 5, cap. 20. — 
4 Id. hist. plant. lib. 3 , cap. 7. — 5 L iv . lib. 32, cap. i4-
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Dodone , qui n'en est pas eloJgné ; mais outre qu'il aurait fallu 
franchir des montagnes deja couvertes de neige , et que l'hiver 
est trés-rigoureux dans cette ville % nousavions vutant d'oracles 
en Be'otie, qu'ils nous inspiraient plus de de'goút que de curio-
sité : nous primes done le partí d'aller droit á Ambracie par un 
chemin tres-court, mais assez rude 2. 

Celte yille , colonie des Corinthiens 3, est situe'e aupres d'un 
golfe qui porte aussi le nom d'Ambracie ^ Le fie uve Aré ilion 
coule á son couchant; áu levant est une colline olí Fon a cons-
truit une citadelle, Ses murs ont environ vingt-quatre slades 
de circuit5^ : au dedans les regards sonl attirés par des temples 
et d'autres beaux monumens 6 ; au dehors , par des plaines fér
tiles qui s 'étendentauloin?. Nousy passámes quelques jours, et 
nous y primes des notions générales sur l'Épire. 

'Le mont Pindus au levant. et le golfe d'Ambracie au midi , 
séparent en quelque fagon l'Épire du reste déla Grece. Plusieurs 
cliaínes de montagnes couvrent rintérieur du pays : vefs les 
cotes de lamer on trouve des aspects-agréables et de riebes cam-
pagnes 8. Parmiles fieuves qui l'arrosent on distingue l'Acbéron, 
qui se jelte dans un marais du méme nom, et le Cocyte, dont 
les eaux sont d'un goút désagréable 9. Dans cette méme contrée 
est un endroit nommé Aorne ou Averne , d'oii s'exbalent des 
vapeurs dont les airs sont infectés io. A ees traits on reconnaít 
aisément le pays oü , dans les temps les plus anciens, on a 
placé les enfers. Comme l'Épire était alors la derniére des con-
Irées connues du cóté de l'occident, ellepassa pour la régíon des 
tenébres ; mais, á mesure que Ies bornes du monde se recu-
lérent du méme cóté , l'enfer changea de position , et fut placé 
successivement en Italie et en Ibérie , toujours dans les endroits 
oü la lumiére du jour semblait s'éteindre. 

L'Epire a plusieurs ports assez bons. On tire de cette pro-
yince , entre autres dioses, des cbevaux légers á la course 11 et 
des mátins auxquels on confie la garde des troupeaux , et qui 
ont un trait de ressemblance avec les Épiroles ; c'est cp'un rien 
suffitpour les mettre en fureur I2. Certains quadrupédes y sont 
d'une grandeur prodigieuse : i l faut étre debout ou légérement 

1 Homer. iliad. 2, v. ^So. — 2 Liv . Hb. 32, cap. ]5. — 3 Thucyd. lib. 2 , 
cap. 80. — * Strab. lib. 7, p. SaS. — " Ce golfe est le méme que celui oü se 
donna depuis la ceiébre bataille d'Actinm. Voyez-en le plan ctla dcsciiptioa 
oíais les Mem. de Tacad, des bell. lettr. t. 82, p. 5i3.— 5 Liv. lib. 38, cap. 4. 
~ b DenxrniUe deux cent soisantc-hait toises.— 6 Dic-Earcb. v. 28, ap. geo.̂ r. 
min. t. 2, p. 3. ~ 7 Polyb. excérpt. leg. cap. 27, p. 827 el 828. Liv . lib. 38, 
cap, 3. — 8 Stráb. ibid. p. 32/{. — 9 Pausan, lib. 1, cap. 17, p. 40. — I d . 
lib. 9, cap. 3o, p. 768. Piin. lib. 4 , cap. i , p. 188.— " Achill. Ta l . lib. i , 
v. 420. — 12 AEliaa. de animal-. lib. 3 , cap. 2. Suid. in M o h c r . 
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incliné pour traire les vaciles , et elles rendent une quantité 
surprenante de lai t1. 

J'ai oui parler d'une fontaine qui est dans la conlre'e ^des 
Chaoniens. Pour en tirer le sel dont ses eaux sont imprégnees , 
on les fait bouillir et evaporer. Le sel qui reste est blanc comme 
la neige 2. 

Outre quelques colonies grecques établies en dfvers canlons 
de l'Epire 3, on distingue dans ce pays quatorze nations an-
ciennes , barbares pour la plupart, distribuées dans de simples 
bourgs 4; quelques unes, qu'on a vues en diverses époques sou-
mises á difíerentes formes de gouvernement 5 ; d'autres , comme 
les Moiosses , q u i , depuis environ neuf siecles , obéissent á des 
princes de la méme,maison. C'est une des plus anciennes et des 
plus illustres de la Grece : elle tire son origine de Pyrrhus , fils 
d'Acbille; et ses descendans ont possédé , de pere en fils , un 
troné qui n'a jamáis éprouvé la moindre secousse. Des pbilo-
sophes attribuent la dure'e de ce royaume au peu d'étendue des 
Elats qu'il renfermait auírefois. lis pre'tendent que moins les 
souverains ont de puissance , moins ils ont d'ambition et de 
penchant au despotismet'. La stabilité de cet érapire est main-
tenue par un usage conslant : quand un prince parvient á la 
couronne , la nation s'assemble dans une des principales villes,-
apres les cére'monies que prescrit la religión, le souverain et les 
sujets s'engagent, par un serment prononcé en face des au-
tels , l'un , de régner suivantles lois, les autres, de de'fendre la 
royante conformément aux mémes lois 7. 

Cet usage commenga au dernier siecle. I I se fit alors une re-
volution éclatante dans le gouvernement et dans Ies moeurs des 
Moiosses 8. Un de leurs rois en mourant ne laissa qu'ún fils. La 
nation, persuadée que rien ne pouvait l'intéresser autant que 
l'éducation de ce jeune prince , en confia le soin á des liorames 
sages, qui concurent le projet de l'élever loin des plaisirs et de 
la ílalterie. Ils le conduisirent á Athenes, et ce fut dans une 
république qu'il s'instruisit des devoirs mutuels des souverains 
et des sujets. De retour dans ses États , i l donria un grand 
exemple; i l dit au peuple : J'ai trop de pouvoir , je veux le bor-
ner. I I établit un se'nat, des lois et des magistrats. Bientót les 
lettres et les arts fleurirent par ses soins et par ses exemples. Les 
Moiosses , dont i l était adoré , adoucirent leurs mccurs, et p r i -

1 Aristot. hist. animal, lib. 3, cap. 21, t. i , p. 812. — 2 Id . meteor. lib. 2, 
cnp. 3. — 3 Demoslh. de Halón, p. 73. — 4 Theop. ap. Strab. lib. 7, p. SaS, 
Scylax, peripl. ap. geogr. min. t. 1, p. 2. — 5 Homer. odjss. i/í, V. 3i5. 
Thucyd. lib. 2 , cap. 80. — 6 Aristot. de rep. lib. 5, cap. i r , í. 2 , p. /¡.06. 
— 7 Plut. ia Pyrrb. t. 1, p. 385, — 8 I d , ibid. p. 383. Justiu. lib. 17, cap. 5» 
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S-ent sur les nations barbares de l'Épíre la supéríorité que don-
nent Ies lumieres. 

Oracle de Dodone. 

Dans une des parties septentrionales de l'Épire est la ville de 
Dodone. C'est la que se trouvent le temple de Júpiter et l'oracle 
le plus anden de la Grece1. Cet oracle subsistait des le temps 
oii les habitans de ees cantons n'avaient qu'uné idee confuso de 
la diyinité ; et cependant ils portaient deja leurs regards inquiets 
sur l'avenir : tant i l est vrai que le desir de le connaitre est une 
des plus anciennes maladies de Fesprit humain, comme elle en 
est une des plus funestes ! J'ajoute qu'il en est une autre qui 
u'est pas moins ancienne parmi les Grecs , c'est de rapporler á 
des causes surnaturelles non-seulement les eífets de la nature, 
inais encoré les usages et les établissemens dont on ignore l 'ori-
gine.̂  Quand on daigne suivre les cbaines de leurs traditions, 
on s'apercoit qu'elles aboutissent toutes á des pródigos. I I en 
fallut un , sans doute , pour instituer l'oracle de Dodone , et 
voici comme les prétresses du temple le racontent 2. 

Un jour deux colombes noires s'envolérent de la ville de 
Thebes en Egjpte , et s'arréterent, l'une en Libye, I'autre á 
Dodone. Cette derniere , s'étant posee sur un chéne , prononga 
ees mots d'une voix tres - distincte : « Etablissez en ees lieux 
» un oracle en l'bonneur de Júpiter. » L'autre colombe pres-
crivit la méme chose aux babitans de la Libye, et toutes deux 
furent regardées comme les interpretes des dieux. Quelque ab
surdo que soit ce récit , i l paráít avoir un fondement reeí. Les 
prétres égyptiens soutiennent que deux prétresses porterent au-
Irefois leurs rites sacres á Dodone , de méme qu'en Libye ; et, 
dans la langue des anciens peuples de l 'Épire, le méme mot 
designe une colombe et une vieille femrne 3. 

Dodone est située au pied du mont Tomarus , d'oii s'échap-
pent quanlité de sources intarissables 4. Elle doit sa gloire et 
ses nchesses aux etrangers qui viennent consulter l'oracle. Le 
temple de Júpiter et les portiques qui l'entourent sont decores 
par des statues sans nombre , et par les oíFrandes de presque 
tous les peuples de la terre 5. La forét sacrée s'éléve tout au
pes 6. Parmi les chénes dont elle est formée, i l en est un qui 
porte le nom de divin ou de propbétique. La piété des peuples 
l'a consacré de^uis une longue suite de siécles 7. 

1 Herodot. libi 2, cap. 52. — 2 Id . cap. 55. — 3 Strab. m suppl, lib. 7, ap 
geogr. mm. t. 2, p. io3. Ser.v. ia Virgil. eclog. 9, y. i3. Schol. Sopliocl. in 
Tiachin. v. i75. Mem. de Tacad, des bell. lettr. t. 5, hist. p. 35. — 4 Strab. 
lib. 7, p. 328. Tbeop. ap. Plin. lib. 4, cap. 1, t. 1, p. 188.— 5 Polvb. lib. á 
p. 3315 lib. 5, p, 358. — 6 Serv. ia Virgil. gcorg. lib. r , 149. — 7 Pausan.' 
lib. 8, p. 643. 
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Non loin du temple est une source qui tous les jours est á 

sec á mid i , et dans sa plus grande liauteur á minuit ; qui tous 
les jours croít et décroit insensiblement d'un de ees points á 
l'autre. On dit qu'elle présente un pliéuomene plus singulier 
encoré. Quoique ses eaux soient froides , et éleignent les flam-
beaux allume's qu'on y plonge , elles allument les flambeaux 
eteints qu'on en approche Jusqu'á une certaine distance 1 a. La 
forét de Dodone est entourée de marais; mais le territoire en 
ge'néral est tres-fertile , et Ton j voit de nombreux troupeaux 
eri'er dans de belles prairies2. 

Trois prétresses sont chargées du soin d'annoncer les décisions 
de l'oracle 3; mais les Béotiens doivent les recevoir de quelques 
uns des ministres attache's au temple 4. Ce peuple ayant une fois 
consulté l'oracle sur une entreprise qu'il méditait , la j)rétresse 
répondit : « Commeltez une impiété , et vous réussirez. » Les 
Béotiens , qui la soupfonnaient de favoriser leurs ennemis la 
jetérent aussitót dans le feu, en disant : «Si la prétresse nous 
>> trompe, elle mérite la mort; si elle dit la vérité , nous obéis-
» sons á l'oracle, en faisant une action impie. » Les deux 
autres prétresses crurent devoir justifier leur malheureuse com-
jjagne. L'oracle, suivant elles , avait simplement Ordonné aux 
Béotiens d'enlever les trépieds sacrés qu'ils avaient dans leur 
temple , et de les apporter dans ceiui de Júpiter á Dodone. En 
raéme temps i l fut décidé que désormais elles ne répondraient 
plus aux questions des Béotiens. 

Les dieux dévoilent de plusieurs manieres leurs secrets aux 
prétresses de ce temple. Quelquefois elles vont dans la forét sa-
crée , et, se placant auprés de l'arbre prophétique 5 , ellgs sont 
attenlives, soit au murmure de ses feuilles agitées par le zépbir, 
soit au gémissement de ses branclies battues par la lempéíe. 
D'autres fois , s'arrétant au bord d'une source qui jaillit du 
pied de cet arbre 6 , elles écoutent le bruit que forme le bouil-
lonnement de ses ondes fugitives. Elles saisissent habilement 
les gradations et les nuances des sons qui frappent leurs oreilles, 
et , les regardant comme les présages des événemens futurs , 
elles les interprétent suivant les regles qu'elles se sont faites, et 
plus souvent encoré suivant l'intérét de ceux qui les consultent. 

Elles observent la mérae méthode pour expliquer le bruit qui 
• PJin. lib. 2, cap. io3, t. r , p. 120. Meta, lib. 2, cap. 3. -—« Voyez la 

note V I I I h la Gn du volume. — 2 Apoll. ap. Strab. lib, 7 , p. 828. Hesiorl. 
np. scliol. SopKocl. in TVacliin. T. TI83. ~ 3 Herod. lib. 2, cap. 55. Strab. 
lib. 7, p. 829. — 4 Id . lib. 9, p. 402. — 5 Homcr. odyss. lib. 1̂ , v. 828. 
AEschyl. in Prom. v. 881. Sophocl. in Trachin. v. 174. Eustath, in Hom, 
iliad. 2, t. 1, p. 835. Pbilostr. icón. lib. 2, cap'. 34, etc. — 6 Scrv. in Virg^ 
seneid. lib. 3, v, 4̂ 6. 
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resulte du choc de plusieurs bassins de cuivre suspendas au-
toar du leraple lis sont tellement rapproche's , qu'il sujlit 
d'en frapper un pour les mettre tous en mouvement. La p ré -
tresse , ai tentive au son qui se communique, se modifie et 
et s'aíraiblit, sait tirer une íbule de prédictions de cetle harmo-
nie confuse. 

Ce n'estpas tout encoré. Pres du temple sont deux colonnes2; 
sur Tune est un vase d'airain , sur l'autre la figure d'un en-
fant qui tient un fouet a Irois petites chaínes de bronze , flexibles, 
et terminees chacune par un bouton. Comme la ville de Dodone 
est fort exposée au vent , les chaínes frappent le vase presque 
sans interruj^ion , et j)roduisent un son qui subsiste longr 
temps 3; les prétresses peuvent en calculer la durée , et le faire 
servir a leurs desseins. 

On consulte aussi l'oracle par le moyen des sorts. Ce sont 
des bulletins ou des des qu'on tire au basard de Turne qui les 
conlient. Un jour que les Lacedemoniens avaient choisi cette 
voie pour connaitre le succes d'une de leurs expeditions, le 
singe du roi des Molosses santa sur la table, renversa Turne , 
éparpilla les sorts ; et la prétresse effrayee s'ecria : « Que les 
» Lacéde'moniens , loin d'aspirer á la victoire, ne devaient plus 
» songer qu'á leur súreté. » Les deputés , de retour á Sparte , 
y publierent cetle nouvelle , et jamáis evenement ne produisit 
tant de terreur parmi ce peuple de guerriers / l . 

Les Athénieus conservent plusieurs réponses de Toracle de 
Dodone. Je vais en rapporler une, pour en faire connaitre 
Tesprit. 

V o i ^ c e que le prétre de Júpiter prescrit aux Athénieus. 
« VotPWez laissé ĵ asser le temps des sacrifíces et de la déjm-
« tation ; envoyez au plus tót des députés : qu'outre les présens 
» deja décernés par le peuple , ils viennent offrir á Júpiter neuf 
» boeufs propres au labourage , chaqué boeuf accompagné de 
» deux brebis; qu'ils présentent á Dioné une table de bronze , 
» un bo2uf, et d'autres victimes5. » 

Cette Dioné était filie d 'üranus ; elle partage avec Júpiter 
Tencens que Ton brúle au temple de Dodone 6, et cetle associa-
tion de divinité sert á multiplier les sacrifices et les oíírandes. 

Tels étaient les récits qu'on nous faisait á Ambracie. Cepen-

1 Menetl. ap. Steph. fragm. in Dodon. Enstalh. in odyss. lib. 14, tu 3 , 
p. 1760. — 2 Arist. ap. Suid. in Au^áv. ct ap. Eustath. in odyss. lib. 14, 
t. 3, p. 1760. Polem. ap. Stcph. ibid. S.trab. suppl. lib. 7, p. 329, ap. geogr. 
min. t. 2, p. io3. — 3 PKilostr. icón. lib. 2, cap. 34, p. SSg. Strab. suppl. 
ibid. — * Cicer. de divin. t. 3, lib. 1. cap. 34, p. 3o j lib. 2, cap. 32, p. 72. 
— 5 Demoslli. in Miel. p. C u . Tayl . in eamd. orat. p. 179.— 6 Strab. lib. 7, 
p. 329. 
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¿lant Thiver approcliait, et nous pensions á quitter cette ville. 
Nous trouvámes un vaisseau marchand qui partait pour Nau-
pacte , sítuée dans le golíe de Crissa. Nous y fumes admis 
comme passagers : et des que le beau temps fut decide , nous 
sortímes du port et du golfe d'Ambracie. Nous trouvámes bientót 
la presqu'ile de Leucade {Atlas , p l . 27) séparée du continent 
par un isthme tres-étroit. Nous vímes des matelots qui , pour ne 
pas faire le tour de la presqu'ile , transportaienjt a forcé de bras 
leurs vaisseaux par-dessus cette langue de terre1. Comme le 
nótre était plus gros , nous primes le parti de raser les cotes oc
cidentales de Leucade , et nous parvinmes a son exlremite for-
mee par une montagne tres-élevée, taillée á pie, sur le sommet 
de laquelle est un temple d'Apollon que les matelots distinguent 
et saluent de loin. Ce fut ía que s'oífrit ánous une scene capable 
d'inspirer le plus grand eíFroi 2. 

Saut de Leucade. 

Pendant qu'unxgrand nombre debateaux se rangeaient circu-
lairement aú pied du promontoire , quantité de gens s'efforcaient 
d'en gagner le sommet. Les uns s'arrélaient auprés du temple ; 
les antros grimpaient sur des pointes de rocher, comme pour 
étre témoins d'un evenement extraordinaire. Leurs mouvemens 
n'annoncaient rien de sinistre , et nous étions dans une parfaite 
sécurité , quand tout á coup nous vímes sur une roche écarte'e 
plusieurs de ees hommes en saisir un d'entre eux , et le precí-
piter dans la mer, au milieu des cris de joie qui s'élevaient, 
tant sur la montagne que dans Ies bateaux. Cet bomme était 
couvert de plumos ; 011 lui avait de plus attacbé des oiseauxqui, 
en déployant leurs ailes , retardaient sa chute. A peine fu t - i l 
dans la mer, que les bateliers, empresse's de le secourir , l'en. 
retirerent, et lui prodiguerent tous les soins qu'on pourrait 
exiger de l'amitié la plus tendré 3. J'avais été si frappé dans le 
premier moment, que je m'écria'i: A h ! barbares! est-ce ainsi 
que vous vousjouez de la vie des hommes? Mais ceux du vais
seau s'étaient fait un amusement de ma surprise et db mon 
indignation. A. la finuncitoyen d'Ambracie me dit : Ce peuple , 
qui célebre tous les ans , a pareil jour , la féte d'Apollon , 
est dans l'usage d'oflrir a ce dieu un sacrifico expiatoire , et 
de détourner sur la tete de la victime tous les fléaux dont i l est 
menacé. On choisit pour cet eífet un homme condamné á subir 
le dernier supplice. I I périt rarement dáosles flots; et, apres l'en 
avoir sauvé , on le bannit á perpétuité des terres de Leucade4. 

1 Thucyd. lib. 3, cap. 81. — 2 Strab, lib. 10, p. 453.— 3 Id. ibid. AmpcI. 
lib. memor. cap. 8. — 4 Strab, ibid. 
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Vous serez bien plus etonne , ajouta rAmbraciole, quand 

vous connaílrez l'étrange opinión qui s'est établie parmi les 
Grecs. C'est que le saut de Leucade est un puissant remede 
contre les fureurs de l'amour1. On a vu plus d'une ibis des 
araans malheureux venir á Leucade , monter sur ce promon-
toire , ofírir des sacrifices dans le temple d'Apollon, s'engager 
par un voeu formel de s'élancer dans la mer , et s'y precipiter 
d'eux-mémes. 

On prétend que quelques uns furent guéris des maux qu'ils 
soufFraient; et Ton cite , entre autres , un citoyen de Buthro-
ton en Epire , q u i , toujours prét á s'enílammer pour des objets 
nouveaux , se soumit quatre fois á cette épreuve, et toujours 
avec le méme succes2. Cependant comme la plupart de ceux 
qui l'ont tente'e ne prenaient aucune pre'caution pour rendre 
leur chute moins rapide , presque tous y ont perdu la vie , ct 
des femmes en ont ete souvent les deplorables victimes. 

On montre á Leucade le tombeau d'Artémise, de cette fa-
meuse reine de Carie qui donna tant de preuves de son cou-
rage á la bataille de Salamine 3. Eprise d'une passion violente 
pour un íeune homrae qui ne repondait pas á son amour , elle 
le surprit dans le sommeil , et íui creva les yeux. Bientót les 
regrets et le désespoir l'amenerent á Leucade , oü elle pe'rit 
dans les flots, raalgré les eíforts que Ton fit pour la sauver4. 

Telle fut aussi la fin de la malheureuse Sapho. Abandonnee 
de Pbaon son araant , elle vint ici chercher un soulagement á 
ses peines, et n'y trouva que la mort 5. Ces exeraples ont lelle-
ment décrédité le saut de Leucade , qu'on ne voit plus guere 
d'amans s'engager, par des voeux indiscrels , á les suivre. 

En continúan t notre route , nous vi mes á droile les íles d ' I -
thaque {At las , p l . 27) et de Cépliallenie ; á gauche , les rivages 
de l'Acarnanie., On trouve dans cette derniere province quel
ques villes considerables ^ quantité de petits bourgs fortiíiés 7, 
plusieurs peuples d'origine diíférente 8, mais associes dans une 
confédération genérale , et presque toujours en guerre contre les 
Étoliens leurs voisins, dont les Etats sont separes des leurs pal
le fleuve Achéloüs. Les Acarnaniens sont fideles á leur parole , 
et extrémement jaloux de leur liberté 9,, 

Apres avoir passé l'embouchure de l'Achéloüs , nous rasámes 
pendant tout une journée les cotes de l'Étolie 10 {Atlas , p l . 37). 

1 Ptolem. Hephaest. ap. Phot. p. fax. — 2 I d . ibid. — 3 Herodot. lib. 8, 
cap. 87.— 4 Ptolem. ibid.— 5 Menand. ap. Strab. lib 10, p. 452 —6 Thucyd. 
iib. 2, cap. 102. — 7 Diod. lib. 79, p. 708.— 8 Strab. lib. 7, p. 821.— 
» Poiyb. lib. 4, p. 299. — 10 DicaarcL stat. grac. Y. 63, p. 5. Scyl. pciipl. 
p. 14. 
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Ce pajs, oü Ton Irouve des campagnes fértiles, est habité par 
une nation guerriere 1 , et divisé en diverses peuplades dont la 
plupart ne sont pas grecques d'origine , et dont quelques unes 
conservent encoré des restes de leur ancienne barbarie , par-
lant une langue tres-difficile á entendre, vivant de chair crue , 
ajant pour domicile des bourgs sans défense 2, Ces différentes 
peuplades , en réunissant leurs intéréts , ont formé míe grande • 
association, semblable á celle des Béotiens, des Thessaliens et 
des Acarnaniens. Elles s'assemblent tous les ans, par députés , 
dans la ville de Thermus , pour élire les chefs qui doivent les 
gouveraer3. Le faste qu'on étale dans cette assemblée , les jeiix , 
les fétes , le concours des marchands etdes spectateurs, la ren-
dent aussi brillante qu'auguste't. 

Les Etoliens ne respectent ni les alliances , ni les traités. Des 
que laguerre s'aílume entre deux nations voisines de leur pays, 
ils les laissent s'aífaiblir , tombent ensuite sur elles , et leur en-
leventles prises qu'elles ont faites. Ils appellent cela butiner 
dans te butin 5. 

Ils sont fort adonnés á la piraterie , ainsi que les Acarnaniens 
etles Locres Ozoles. Tous les habitans de cette cote n'attaclient 
á cette profession aucune idee d'injuslice ou d'infamie. C'est un 
reste des moeurs de l'ancienne Gréce , et c'est par une suile de 
ees moeurs qu'ils ne quittent point leurs armes , meme en temps 
depaix0. Leurs cavaliers sont trés-redoutables <[uand ils com-
battent corps á ctít-ps • beaucoup moins , quand ils sont en ba-
taille rangée. On observe précisement le conlraire parmi les 
Thessaliens 7. 

A l'est de l'Achéloüs , on trouve des lions : on en retrouve 
en remonlant vers le nord jusqu'au fleuve Nestus en Thrace. I I 
semble que dans ce long espace ils n'occupent qu'une lisiére, á 
laquelle ees deux fleuves servent de bornes ; le premier , du 
cóté du conchant ; le second , du cóté du levant. On dit que ees 
animaux sont inconnus aux autres régions de l'Europe 8. 

Aprés quatre jours de navigation 9, nous arrivámes á Nau-
pacte , ville situéeau pied d'une montagne10, dans le pays des 
Locres Ozoles. Nous vímes sur le rivage un temple de Neptune, 
ettout aupres un antre couvert d'offrandes et consacré á Venus. 
Nous y trouvámes quelques veuves qui venaient demander á la 
déesse un nouvel époux 1X. 

1 Strab. lib. 10, p. 45o. Palmer, Grcec. antíq. p. 428. — 2 Thucyd. lib. 3 
cap. gj.—3 Stiab. ibid. p. 463. Polyb. excerpt. legal, cap. 74, p. 8Q5—4IJ' 
ibid. lib. 5, p. 357.— 5 Id. ibid. lib. i7 ,p. 74(J.— 6 Thucyd. lib. 5, c¡p. r.— 
7 Polyb. lib. 4 , p. 278.--,8 Herodot. lib. 7, cap. 126. Aríst. hist. animal. Jib. 6, 
cap. 3r, t. 1, p. 884.-9 Scylax, peripl. ap. geogr. min. t. T, p. 12, etc. Dícajaicii.' 
stat. gra;c. t. 2,p. 4—10 Voyage dcSpon, t. a/p. 18.—11 Pausan. lib. IO, p. 808 

2 . & 0 ' 
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Le lendemaln nous primes un petit navíre qui nous conduisit 

á Pagse, port de la Mégaride, et de la nous nous rendimes á 
Alheñes. 

C H A P I T R E X X X V I I . 

F o j a g e de M é g a r e , de Corinthe, de Sicjone et de VAchdie 
(Atlas, pl . 2 8 ) . 

Nous passámes l'hiver á Athenes , attendant avec impatience le 
moment de reprendre la suite de nos voyages. Nous avions vu les 
provinces septentrionales de la Grece. I I nous restait á parcounr 
celles du Péloponese : nous en primes le chemin au retour du 
printemps a. 
1 Megare. 

Apres avoir traversé la ville d'Éleusis , dont je parlerai dans 
la suite , nous entrames dans la Mégaride , qui separe les États 
d'Athenes deeeux de Corinthe. On y trouve un petit nombre de 
villes et de bourgs. Mégare, qui en est la capitale , tenait autre-
fois au port de Nisée par deux longues murailles , que les habi-
tans se crurent obligés de détruire i l y a environ un siecle1. 
Elle fut long-temps soumise á des rois 2. La démocratie y sub
sista , jusqu á ce que les orateurs publics, pour plaire a la mul t i -
tude, l'engagerent á se ̂ artager lesdépouilles des riches citoyens. 
Le gouvernement oligarchique y fut alors etabli3; de nos jours , 
le peuple a repris son autorite^. 

Les Athéniens se souviennent que cette province faisait autre-
fois partie de leur domaine 5, et ils voudraient bien l'y reunir ; 
car elle pourrait, en certaines occurrences, leur servir de bar
riere6 : mais elle a plus d'une fois attiré leursarmes, pour avoir 
prefere á leur alliance celle de Lacédémone. Pendant la guerre 
du Péloponese , ils la réduisirent á la derniére extrémité , soit 
en ravageant ses campagnes 7, soit en lui interdisant tout com-
merce avec leurs Etats 8. 

Pendant la paix , les Mégariens portent á Athenes leurs den-
rées , et surtout une assez grande quantité de sel, qu'ils ramas-̂  

a Vers le mois de mars de Pan 356 avant J . C — 1 Thucyd. lib. 4, cap. 4og. 
Strab. lib. 7, p. Sga. — 2 Pausan, lib. 1, cap. Sg, p. gSj cap. 41 , p. 99. — 
3 Thucyd. ibid. p. 74. Amtot. de rep. lib. 5, cap. 3, t. 2, p. 388j cap. 5f 

3q2 - - 4 Diod. lib. i 5 , p. 357. — 5 Strab. ibid. Pausan, ibid. cap. 42, 
í ' J O J ! - 6 Demostb. in Philip. 3 , p. g S . - ' Thucyd. lib. 2, cap. 3i . Pausan,, 
ibid. cap. 4o , p. 97 . - 8 Thucyd. lib. 1, cap. 67. Aristofh. m Acham. v. 52o, 
Id . in pac. v. 608. Schol. ibid. 
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scnt sur les rochers qui sont aux environs du port , . Quoícru'ils 
ne possedent qu'un petit territoire aussi íngrat que celui de 
l'Atlique2, plusieurs se sont enrichis par une sage economie 3 • 
d'autres, par un goút de parcimonie 4, quí leur a domié Ia r é | 
putation de n'emplojer dans les traites, ainsi que dans le com-
merce , que les ruses de la mauvaise foi et de l'esprit mer-
cantile5. 1 

lis eurent, dans le siecle derníer , quelques succés brillans • 
leur puissance est auiourd'hui aneantie; mais leur vanité s'est 
accrue en raison de leur faiblesse, et ils se souviennent plus de 
ce qu ils ont ete que de ce qu'ils sont. Le soir méme de notrear-
nvee, soupant avec les principaux citoyens, nous les interro-
geames sur l'etat de leur marine ; ils nous repondirent: A u 
temps de la guerre des Perses , nous áyioris vingt galéres á la 
bataille de Salamine e. — Pourriez-vous mettre sur pied une 
bonne armee ? —Nous avions trois mille soldats á la bataille de 
Platee 7 , _ Votre population est-elle nómbrense ?—Elle l'etait 
si fort autrefois , que nous fumes obligés d'envoyer des colonies 
en Sicile8, dans la Propontide9, au Bosphore de Thrace10 et au 
Pont-Euxin Ifs táchérent ensuite de se justifier de quelques 
perfidies qu'on leur reproche ia, et nous raconterent une anee-
dote qui mérite d'étre conservée. Les habitans de la Megaride 
avaient pris les armes les uns contre les autres. Jl fut convenu 
que la guerre ne suspendrait point les travaux de la campagne 
Le soldat qui enlevait un laboureur, l'amenait dans sa maison " 
l'admettait á sa table , et le renvojait avant que d'avoir recu la 
rancon dont ils étaient convenus. Le prisonnier s'empressait de 
l'apporter, des qu'il avait pu la rassembler. On n'employait pas 
le ministere des lois contre celui qui manquait á sa parole, mais 
i l était partout detesté pour son ingratitude et son infamie 
Ce fait ne s'est done pas passé de nos jours? leur dis-je. Non re-
pondirent-ils y i l est du commencement de cet empire. Je' me 
doutais bien, repris-je, qu'il appartenait aux siécles d'igno-
rance 

Les jours suivans , on nous montra plusieurs statues; les unes 
en bois^, et c'étaient les plus anciennes; d'autres en' or et en 
ivoi re" , et ce n'étaient pas les plus belles ; d'autres enfin en 

1 Aiistoph. in Acharn. v. Sao et 760. Scliol. ibid-.— 2'Strab íib 7 p 3Q3 
- 3 Isocr in pac. t. 1 p. 480 - 4 Demos*, in Ne.er. p. 866. - » Aristoph. 
ibid. v. 738. Schol. ihid. Su.d. in M e y ^ . — e Hcrodot. íib. 8, cap AS ~ 
7 lA- }lh' 9' c0aP- ?8- - 8 Stlab- lib- 6, p. 267. - 9 Scymñ. in desen orb, 
v 715. _ 'o htraL. hb. 7, p. Sao. Scyran. ibid. v. ^r6 et 7̂ 0. — 11 Strab. 
ibid. p. 319 - 12 Epist. Pbilipp. ap. DétaosCíi, p. 114.— ^ pIuti qusst< gr;eC) 
l . 2 , p. 295. — '4 Pausan. Iib. 1, cap. 4a; p. 10a. — lS Id . ibid. cap. ¿o 
p. 97 j cap. 42, p. io i j cap. 43, p. io5, 
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marbre ou en bronze , exécutees par Praxitele et par Scopas*-
Isious vimes aussi la maison du sénat3, et d'autres édifices cons-
truits d'une pierre tres-blanche , tres-facile á tailler, et píeme 
de coquilles pélrifiées i . 

Ecole de Megare. 

f l existe dans cette ville une célebre ecole de philosophie 4*. 
Euclide , son fondateur, fut un des plus zélés disciples de So-
crate : malgré la distance des lieux, malgre la peine de mort 
décernée par les Atheniens contre tout Megarien qui oserait 
franchir leurs limites , on le vit plus d'une fois partir le soir dé-
<xuise en femnie , passer quelques momens avec son maítre , et 
s'en retourner á la pointe du jour 5. lis examinaient ensemble 
en quoi consiste le vrai bien. Socrate , qui dirigeait ses recber-
ches vers cet tmique point, n'employa pour l'atteindre que des 
moyens simples ; mais Euclide , trop familiarisé avec Ies ecnts 
de Parménide et de l'école d'Élée 6, eut recours dans la suite á 
la voie des abstractions, voie souvent dangereuse , et plus sou-
vent impenetrable. Ses principes sont assez conformes á ceux de 
Platón : i l disait que le vrai bien doit étre un , toujours le méme, 
toujours semblable a lui-merae 7. I I fallait ensuite definir ees 
différentes propriétés ; et la chose du monde qu'il nous importe 
le plus de savoir fut la plus difficile á entendre. 

Ce qui servit a l'obscurcir, ce fut la méthode de'já recue d'op-
poser á une proposition la proposition contraire , et de se borner 
á les agiter long-temps ensemble. Un instrument qu'on decou-
vrit alors , contribua souvent á augmenterla confusión ; je parle 
des regles du syllogisme, dont les coups, aussi terribles qu' im-
prévus , terrassent Fadversaire qui n'est pas assez adroit pour les 
détourner. Bientót les subtilités de la métaphysique s'étayant 
des ruses de la logique, les mots prirent la place des choses, 
et les jeunes eleves ne puiserent dans les écoles que l'esprit d'ai-
greur et de contradiction. 

Euclide l'introduisit dans la sienne , peut-étre sans le vouloir , 
car i l était naturellement doux et patient. Son frere , qui croyait 
avoir a s'en plaindre , lui dit un jour dans sa colere : « Je veux 
» mourir si je ne me venge. Et mo i , répondit Euclide , si je ne 
» te forcé a m'aimer encoré 8. » Mais i l ceda trop souvent au 
plaisir de multiplier etde vaincre les difficultés, et neprévit pas 

1 Pausan, lib. i , cap. 43, p- io5; cap. p. 1 0 6 . 2 Id . ibid. cap. 
p IOI. _ 3 Id. ibid. cap. 44 > P- I07- — 4 Bnick. hist. philos. I. i , p. 6io.— 
« Vovcz, pour ks autres tcoles, le cbap. i X X I X de cet ouvrage. — 5 Aul. 
GelL üb! 6, cap. 6, p. io.— 6 Diog. Laert. lib. a, §. 106.— 7 Cicer. acad. 2̂  
«ap. 42, t. 2, p. 54. — 8 Plut. de fratern. arnor, l. a , p. 4% 



D ' A N A C H A R S I S . 69 
que des principes souvent ebranles perdent une partie de leurs 
forces. 

Eubulide de Mile t , son successeur , conduisit ses disciples par 
des senliers encoré plus glissans et plus tortueux. Euclide exer-
§ait les esprits, Eubulide les secouait avec violence. lis avaient 
l'un et l'autre beaucoup de connaissances et de lumieres: je de-
Vais en avertir avant de parlar du second, 

Nous le trouvámes enlouré de jeunes gens attentifs á toutes 
ses paroles , et jusqu'á ses moindres signes. I I nous entretint de la 
maniere dont i l les dressait, et nous comprimes qu'il preferait 
la guerre ofíensive á la défensive. Nous le priámes de nous don-
ner le spectacle d'une bataille; et pendant qu'on en faisait les 
appréts , i l nous dit qu'il avait découvertplusieurs especes de syl-
logismes, tous d'un secours merveilleux pour éclaircir les ide'es. 
L'un s'appelait le voilé; un autro, le cbauve ; un troisieme , le 
inenteur ; et ainsi des autres I . 

Je vais en essayer quelques uns en voti-e pre'sence , ajouta-t-il; 
ils seront suivis du combat dont vous désirez étreles témoins : ne 
les jugez pas légerement; i l en est qui arrétent les meilleurs es
prits , et les engagent dans des defiles d'oii ils ont bien de la peine 
á sortir a. 

Dans ce moment parut une figure voilee depuis látete jusqu'aux 
pieds. I I me demanda si je la connaissais. Je répondis que non, 
Eh bien, reprit-il, voici comme j'argumente : Vous ne connaissez 
pas cet bomme ; or, cet bomme est votre ami; done vous ne 
connaissez pas votre ami 3. I I abattit le voile , et je vis en eífet 
un jeune Atbénien avec qui j'étais fort lié. Eubulide s'adressant 
tout de suite á Philotas : Qu'est-ce qu'un bomme cbauve? luí 
dit-il. —C'est celui qui n'a point de cbeveux.—Et s'il luí en restaifc 
un , le serait-il encoré? —Sans doute. — S'il lui en restait deux, 
trois, quatre ? I I poussa cette serie de nombres assez loin, augmen
ta nt toujours d'une unité , jusqu'á ce quePbilotas finit par avouer 
que rhomme en question ne serait plus cbauve. Done, reprit 
Eubulide, un seul cheveu suffit pour qu'un bomme ne soit point 
cbauve ; et cependant vous aviez d'abord assuré le contraire 4. 
Vous sentez bien, ajouta-t-il, qu'on prouvera de méme qu'un 
seul montón suffit pour former un ti'oupeau , un seul grain pour 
donner la mesure exacted'un boisseau. Nous paríimes si étonnés 
de ees miserables equivoques, et si embarrassés de notre main-
tien, que tous les écoliers éclaterent de rire. 

Cependant l'infatigable Eubulide nous disait : Voici enfíu le 

1 Diog. Laert. lib. 2, § 108. Mcnag. ibid. — * Aristot. de mor. lib. 7 , 
cap. 2, t. 2, p. 87. Cicer. acad. 2, cap. 3o, t. 2, p. ^0,— i Lucían, de vitar, 
auct. t. 1, p. 563. — 4 Menag. ibid. p. 122. 
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nccud le plusdifficile ádelier. Épiménide adí tque tous lesCrétois 
sont raenteurs ; or, i l e'lait Cretois lui-méme; done i l a menti; done 
les Cretois ne sont pas menteurs; done Épirnenide n'a pas menti; 
done les Cretois sont menteurs I . I I achéve á peine, et s'éerie tout 
a coup: Aux armes! aux armes! attaquez, défendez le mensonge 
d Epime'nide. 
^ A ees mots , Toeil en feu, le geste menacant, les deux partís 

s avaneent, se pressent, se repoussent, font pleuvoir l'nn sur 
1 autre une grele de syllogismes , de sophismes, deparalogismes. 
Bientót les tenébres s epaississent, les rangs se eonfondent, les 
vamqueurs ^t les vaincus se pereent de leurs propres armes , ou 
tom^ent dans les mémes pieges. Des paroles outrageantes se eroi-
sent dans les airs , et sont enfin étoufíees par les cris pereans dont 
la salle refentit. 0 

L'aetion allait reeommeneer, lorsque Philotas dit á Eubulide 
que ehaque partí etait moins attentif á établir une opinión qu'á 
detruire eelle de I'ennemi; ee quí est une mauvaise maniere de 
raisonner. De mon eólé, je luí fis observer que ses discíples pa-
raissaient plus ardens á faíre triompher l'erreur que la verite; ce 
qui est une dangereuse maniere d'agir \ I I se disposait á me t é -
pondré , lorsqu'on nous avertit que nos voítures étaient prétes. 
JNous primes eongé de luí , et nous déplorámes, en nous re l í -
rant l'mdigne abus que les sophistes faisaient de leur esprit et 
des dispositions de leurs eleves. 

Pour nous rendre á l'isthme de Corínthe, notre guíde nous con-
duisit, par des hauteurs, sur une corniehe taíllee dans le roe r 
tres-etroite, trés-rude, elevee au-dessusde lamer, sur la croupe 
d'nne montagne quí porte sa téte dans les eieux 3; c'est le fameux 
defile oñ l'on dit que se tenaít ce Síron quí precipitait les voya-
geurs dans la íhér apres les avoir dépouillés, et á quí Thésée fit 
subir le meme genre de niort 4. 

Ríen de si effrayant que ee trajét au premier coup d'oeil -
nous n'osions arréter nos regards sur l'abíme : les mugissemen¡ 
des flots semblaient nous avertir á tous momens que nous étions 
suspendus entre la mort et la vie. Bientót familiarísés avee le dan-
ger, nous jouimes avee plaisir d'un speetacle inte'ressant. Des 
vents ímpétueux franehissaient le sommet des roehers que nous 
avions á droite , grondaient au-dessus de nos tetes, et, divises en 
tourbillous , tombaient á plomb sur differens points de la surface 
de la mer , la bouleversaient et la blanehissaient d'ecume en eer-

' Gassend. de logic. t. i , cap. 3 , p. 4o. BayL dict. h Van. Enclide, note D 
- P ut de sto,c. rep^gn. t. 2 P. J036. - 3 Spon, voyag. t. 2, p. J f l , 
Ghandi, trar. m Gicccc, cliap. 44, p. ig8. _ 4 piut( in TheSi L , ' * , J 
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tains endroits , tandis que dans les espaces interme'diaires elle res-
tait unie et tranquille ?. 

Le sentier que nous suivions se prolonge pendant envíron qua-
rante-huít stades 3 a, s'inclinant et se relevant tourá lour jusque 
aupres de Cromyon , port et cháteau des Corinthiens , éloigné de 
cent vingt stades de leur capitale 3 b. En continuant de longer la 
mer par un chemin plus commode et plus beau, nous arrivámes 
au lien oii la largeur de risthme n'est plus que de quarante 
stades 4 c. C'est la que les peuples du Péloponese ontquelquefois 
pris le partí de se retrancher, quand ils craignaient une invasión 5; 
c'est la aussi qu'ils celébrent les jeux isthmiques, auprés d'un tem
ple de ííeptune et d'un bois de pin consacre á ce dieu 6. 

Le pays des Corinthiens { A t l a s , p l . 28) estresserré entre des 
bornes fort étroites: quoiqu'il s'étende davantage le long de la 
mer, un vaisseau pourrait dans une journée en parcourir la cote 
Son territoire offre quelques riches campagnes, et plus souvenl 
un sol inégal et peu fertile 8. On y recueille un vin d'assez mau-
vaise qualité 9. 

Corinthe. 

La ville est situe'e au pied d'une haute montagne, sur laquelle 
on a construit une citadelle 10. Au midi elle a pour défense la 
montagne elle-méme , qui en cet endroit est extrémement escar-
pée. Des remparts tres-forts et tres-eleves 11 la protegent des trois 
autres cóte's. Son circuit est de quarante stades mais, comme 
Ies murs s'étendent sur les flanes de la montagne, et embrassent 
ia citadelle, on peut diré que l'enceinte totale est de quatre-vingt-
cinq stades ia e. 

La mer de Crissa et la mer Saronique viennent expirer á ses 
pieds, comme pour reconnaítre sa puissance. Sur la premiere est 
le port de Lechee, qui tient á la ville par une double muraille, 
longue d'environ douze stades13 A Sur la seconde, est le port de 
Cenchrée, éloignée de Corinthe de soixante-dix stades I4fi'. 

Un grand nombre d'édifices sacres et profanes, anciens etmo-
1 Wbel . ajourn. book 6, p. 436.— 2 P]¡n. lib. 4, cap. 7, p. 196. Whe l . 

ibid. — " Environ nne lieue trois quarts. — 3 Thucyd. lib. 4 , cap. 45. . 
6 Quatre licúes et deraie. — 4 Scylax, peripl. ap. gcogr. min. t. 1, p. i5. 
Strab. lib. 8, p. 334 et 335. Diod. lib. 11 , p. 14. — c Environ une lieue et 
demie. — 5 Herodot. lib. 8 , cap. 40. Isocr. in paueg. t. 1 , p. 166. Diod. 
lib. i5, p. 38o. — 6 Pind. olymp. od. r3, v. 5. Id . isthm. od. i . Strab. ibid. 
Pausan, lib. 2, cap. 1, p. 112.— ? Scylax , ibid. p. i5 et 21. — 8 Strab. ibid. 
p. 382. — 9 Alex. ap. Athen. lib. r, cap. 23, p. 3o. — 10 Strab. ibid. p 379. 
Pausan, ibid. cap. 4 , P- 121. — 11 Plut. apophtb. lacón, t. 2, p. 2i5. — 

Environ une lieue et demie. — 12 Strab. ibid. p. 379. — " Trois licúes 
cinq cent trente-deux toises. — 13 XenOph. bist. graec. lib. 4, P- 522 et 525( 
Id . in Ages. p. 661. Strab. ibid. p. 3 8 o . — / P r é s d'une demi-licue.— "5 Strab. 
ibid. — £ Pies de trois lieues. 
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dernes, embellissent cette ville. Apres avoir visité la place , dé-
corée , suivant l'usage , de temples el de slatues 1, nous vimes le 
théátre, oü I'assexublée du peuple delibere sur les affaires de l 'É-
tat, et oü Fon donne des combats de musique et d'autres jeux 
dont les fétes sont accompagnées 2. 

On nous montra le tombeau des deux íils de Médée. Les Co-
nntliiens les arracherent des autels oü cette mere infortunée les 
avait déposés, et les assommerent á coups de pierres. En puni-
tion de ce crime, une maladie épidémique enleva leurs enfans 
au berceau, jusqu'a ce que , dóciles á la voix de l'oracle , ils 
s'engagerent a honorer tous les ans la me'moire des victimes de 
leur fureur 3. Jecroyais , dis-je alors , sur l'autorité d'Euripide, 
que cette princesse les avait égorge's elle-méme^. J'ai oui diré , 
repondit un des assistans , que le poete se laissa gagner par une 
somme de cinq talens a qu'il regut de nos magistrats 5 : quoi 
qu'il en soit, á qnoi bon le dissimuler ? un ancien usage prouve 
clan ement que nos peres furent coupables ; car c'est pour rappe-
ler et expier leur crime que nos enfans doivent, jusqu'a un cer-
tam age, avoir la tete rasée et porter une robe noire 6. 

Le chemin qui conduit á la citadelle se repiie en tant de ma
nieres , qu'on fait trente stades avant que d'en atteindre le som-
met7. Nous arrivámes fiupres d'une source nommée Pirene , oü 
Ton prétend que Belléropbon trouva le clieval Pégase. Les eaux 
en sont extrémement froides et limpides 8 : comme elles n'ont 
pas d'issue apparente , on croit que , par des canaux naturelle-
ment creusés dans le roe, elles descendent dans la ville , oü 
elles forment une fontaine dont l'eau est renommée pour sa 
légéreté 9, et qui suffirait aux besoins des babitans, quand 
méme ils n'auraient pas cette grande quantité de puits qu'ils 
se sont ménagés io. 

La position de la citadelle et ses remparts la rendent si forte , 
qu'on ne pourraits'en emparer que par trahison 11 ou par fa-
mine. Nous vímes á l'entrée le temple de Vénus , dont la sta-
tue est couverte d'armes brillantes : elle est accompagnée de 
celle de l'Amour, et de celle du Soleil, qu'on adorait en ce lieu 
avant que le cuite de Yénus y fút introduit12. 

'Xenoph. hist. giKc. lib. 4, p. 52i. Pausan. lib. a , cap. a , p. n S . — 
3 Plut. in Arat. t. i , P. 1084. Polyaen. strateg, Jib. 4, cap. 6. — 3 Pausan, 
ibid. cap. 3, p, 118. AEüan. var. hist. lib. 5, cap. ai.Parmen. et Did^rn. ap. 
schol. Euripid. in Med. v. 278. — 4 Enrip. ibid. v. 1271 et alibi. — « Vingt-
sept millo livres. — 5 Parmen. ap. schol. .Euripid. -in Med. — 6 Pausan, ibid 
cap. 118.— 7 Strab. lib. 8, p. 879. Spon, voyag. t. 2, p. i75. Whc l . book G' 
p. 440.—8 Strab. ibid. Athen. lib. 2, cap. 6, p. 43.— 9 Athen. ibid. cap. 5, 
p. 43.— 10 Strab. ibid.— «» Plut. ia Arat. t. j , p. io34 ct io35.— «» P^nsan! 
hb. a , cap. 4, p. 121. 
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De Cette reglón elevee , la déesse semble régner sur la terre 

et sur les mers, Telle était l'illusion que faisait sur nous le su-
perbe spectacle qui s'offrait á nos yeux. Du cote du noi'd , la 
vue s'étendait jusqu'au Parnasse et á l'Helicon ; á l'est, jusqu'á 
File d'Egine , á la citadelle d'Athenes et au promontoire de Su-
nium; á l'ouest, sur les riclies campagnes de Sicjone ^ Nous 
promenions avec plaisir nos regards sur les deux golfes , dout 
les eaux viennent se briser contre cet isthme que Pindare a 
raison de comparer á un pont construit jjar la nature au milieu 
des mers , pour lier ensemble les deux principales parties de la 
Grece 2. 

A cet aspect, i l semble qu'on ne saurait établir aucune com-
munícation de l'un de ees continens á l'autre sans l'aveu de Co-
nnthe 3 ; et Ton est fondé á regarder cette ville comme le bou-
levart du Péloponese , et Tune des entrares de la Grece ^ : mais , 
la jalousie des autres peuples n'ayant jamáis permis aux Corin-
tbiens de leur interdire le passage de l'isthme , ees derniers ont 
profite des avantages de leur position pour amasser des richesses 
considerables. 

Des qu'il parut des navigateurs , i l parut des pirales , par la 
méme raison qu'il y eut des vautours des qu'il y eut des co-
lombes. Le commerce des Grecs ne se faisant d'abord que par 
terre , suivit le chemin de l'istbme pour entrer dans le Pélopo
nese,. ou pour en sortir. Les Corinthiens en retiraient un droit^ 
et parvinrent á un certain degré d'opulence 5. Quand on eut 
détruit les pirates , les vaisseaux, diriges par une faible expe-
nence , n'osaient affronter la mer orageuse qui s'étend depuis 
File de Crete jusqu'au cap Malee en Laconie6. On disait alors en 
maniere de proverbe : Avant de doubler ce cap , oubliez ce que 
vous avez de plus cher au monde 7. On prefera done de se rendre 
aux mers qui se terminent á i'ísthme. 

Les rnarebandises d'Italie , de Sicile et des peuples de l'ouest 
aborderent au port de Lecliee; celles des íles de la mer Egée , 
des cotes de l ' Asie mineure et des Phéniciens 8 , au port de Cen-
ebrée. Dans la suite , on les fit passer par terre d'un port á 
l'autre , et l'on imagina des moyens pour y transporter les 
vaisseaux 

' Strab. lib. 8, p. 879. Spon, t. 2, p, i jg . Whe l . book. 6, p. 442. — 
2 Piud. isthm. od. 4, Y. 34. Schol. ibid. — 3 Plut. ¡11 Arat. t. 1 , p. 1044. 
-y 4 Id . in amat. aarrat. t. 2 , p. 772. Polyb. lib. 17 , p. 751. _ « Homer. 
iliad. lib. 2, v. 570. Tbucyd. lib. i , cap. i3. — 6 Homer. odyss. lib. 9, 
v. 80. Sophocl. in Trachin. v. 120. — 7 Strab. ibid. p. 878. — 8 Thucyd. 
lib. 2, cap. 69. — 9 Id. lib. 3, cap. I5J lib. 8, cap. 8. Strab. ibid. p. 335. 
Polyb. ap, Suid. in AttS-fc , 
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Coi iullie , devenue l'entrepót de l'Asie et de l'Europe % con

tinua de percevoir des droits sur les marchandises étrangeres 2, 
couvrít la raer de ses vaisseaux , et forma une marine pour 
proteger son commerce. Ses succes excitérent son industrie ; 
elle donna une nouvelle forme aux navires , et les premieres 
triremes qui parurent furent l'ouvrage de ses constructeurs 3. 
Ses forces navales la faisant respecter , on se háta de verser 
dans son sein les productions des autres pays. Nous vímes étaler 
sur le rivage 4 des rames de papier et des voiles de vaisseaux ap-
portes de l'Égypte , l'ivoire de la Libye , les cuirs de Cyrene , 
l'encens de la Syrie , les dattes de la Phénicie, les tapis de Car-
thage , du ble et des fromages de Syracuse 5, des poires et des 
pommes de l'Eubée , des esclaves de Pbrygie et de Thessalie , 
sansparler d'une foule d'autres objets qui arrivent journellement 
dans les ports de la Grece6, et en particulier dans ceux de Co-
nnthe. L'appát du gain attire les marchands étrangers, et sur-
tout ceux de Phénicie 7 ; et les jeux solennels de l'isthme y ras-
semblent un nombre infini de spectateurs 8. 

Tous ees moyens ayant augmenté les richesses de la nation, 
les ouvriers destines á les mettre en oeuvre furent protégés 9 , et 
sanimérent d'une nouvelle émulation io. lis s'étaient déja , du 
momsá ce qu'on prétend, distingues par des inventions útiles11. 
Je ne les détaille point , parce que je ne puis en déterminer pré-
cisément l'objet. Les arts commencent par des tentatives ob-
scures et essayées en diíFérens endroits ; quand ils sont perfec-
tionnés , on dottne le nom d'inventeurs á ceux qu i , par d'heureux 
procédés, en ont facilité la pratique. J'en citerai un exemple : 
cette roue avec laquelle un poder voit un vase s'arrondir sous 
sa main : í'historien Ephore, si versé dans la connaissance des 
usages anciens, me disait un jour que le sage Anacharsis l'avait 
introduite parmi les Grecs 12. Pendant mon séjour á Corintbe , 
je voulus en tirer vanité. On me réjKmdit que la gloire en était 
due á l'un de leurs concitoyens , nommé Hyperbius 13 : un i n 
terprete d'Homere nous prouva , par un passage de ce poete, que 
cette machine était connue avant Hyperbius ^ : Philotas soutint 
de son cóté que l'honneur de l'invention appartenait a Thalos, 

1 Aristid. ¡sthm. in Népt. t. i , p. 4 i . Oros. lib. 5, cap. 3.—2 Strab. Hb. 8, 
p. 378. — 3 Thncyd. lib. 1, cap. i3. Diod. lib. i/¡, p. 269. — 4 Anlipb. el 
Hermip. ap. Athen. lib. 1, cap. 21, p. a7. — « Aristopb. in vesp. T. 834. — 
«Athen. ibid. p. 27. — ? Pind. pyth. od. 2, v. 125.— 8 Strab. ibid. — 
9 Herodot. lib. 2 . cap. 167.— 10 Oros, ibid.— " Schol. Pind. olyiup. od. i3, 
v. 17. Plin. lib. 35, cap. 3, t. 2 , p. 682 ; cap. 12, p. 710. — 12 Ephor. ap. 
Strab. lib. 7, p. 3o3. Posidon, ap. Senec. epist. go, t. 2 , p, 412. Hiog. 
Laert. etc. — 13 Tbeophr. ap. scbol. Pind. olymp. od. i3 , v. 25, Plin. lib. ¥ 
eap. 56, t. 1, p. 414. — '4 Homer. iliad. lib. 18, v. 600. 
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anterieur á Homere, et neveu de Dédale d'Athenes *. I I en est 
de méme de la plupart des découvertes que les peuples de la 
Grece s'attribuent á l'envi. Ce qu'on doit conclure de leurs p r é -
lentions , c'est qu'ils cultiverent de bonne heure les arts dont 
on les croit les auteurs. 

Corínthe est pleine de magasins et de manufactures 2; on y 
fabrique , entre autres cboses, des couvertures de l i t , recher-
chées des autres nations 3. Elle rassemble á grands frais les ta-
bleaux et les statues des bons maítres^; mais elle n'a produit 
jusqu'ici aucun de ees artistes qui font tant d'honneur á la 
Grece, soit qu'elle n'ait pour les chefs-d'ceuvre de l'art qu'un 
goút de luxe ; soit que la nature , se réservant le droit de placer 
les génies , ne laisse aux souverains que le soin de les chercher 
et de les produire au grand jour. Cependant on estime certains 
ouvrages en bronze et en terre cuite qu'on fabrique en cette 
ville. Elle ne possede point de mines de cuivre 5. Ses ouvriers, 
en mélant celui qu'ils tirent de l'etranger avec une petite quan-
tité d'or et d'argent6, en composent un metal brillant, et 
presque inaccessible ala rouille?, lis en font des cuirasses , des 
casques , de pelites figures , des coupes, des vases moins estimes 
encoré pour la matiere que pour le travail, la plupart enricbis 
de feuillages, et d'autres ornemens execntes au ciselet8. C'est 
avec une e'gale intelligence qu'ils retracent les mémes ornemens 
sur les ouvrages de terre 9. La matiere la plus commune recoit 
de la forme elegante qu'on Jui donne , et des embellissemens 
dont on a soin de la parer, un mérite qui la fait preferer aux 
marbres et aux métaux les plus précieux. 

Les femmes de Gorintbe se font distinguer par leur beaule10 ; 
les hommes, parl'amour du gaia et desplaisirs. lis ruinent leur 
santé dans les exces de la table et i'amour n'estplus chez eux 
qu'une licence eífrénée 12. Loin d'en rougir , ils chercbent á la 
justifler par une inslitution qui semble leur en faire un dévoir. 
Venus est leur piñncipale divinité; ils lui ont consacré des cour-
t'isanes chargées de leur ménager sa protection : dans les grandes 
calamites, dans les dangers e'minens , elles assistent aux sacri-
fices, et marchent en procession avec les autres citoyens , en 
cbantant des hymnes sacres. A l'arrivée de Xerxes, on implora 

1 Diod. lib. 4, p. 277. — a Strab. lib. 8, p. 882. Oros. lib. 5 , cap. 3, — 
3 Hermip. ap. Athcn. lib. i , cap. 2T, p. 27. — 4 Polyb. ap. Strab. lib. 8, 
p. 38i.FIor. lib. 2, cap. 16.—5 Pausan, lib. 2, cap. 3.—6 Plin. lib. 34, cap. 2, 
p. 6405 id. lib. 37, cap. 3 , p. 772. Flor. ibid. Oros. ibid. — ? Cicer. tuscul. 
lib. 4. cap. 14, t. 2, p. 34o. — 8 Id . io Verr. design. cap. 44> t- 4? P- %r- — 
s Strab. ibid. Salinas, in cxercit. Plin. p. 1048. — 10 Anacr. od. 32.— 11 Plat. 
de rep. lib. 3, t. 2 , p. 404. — 12 Aristoph, ia Thesmoph. T. 655. SchoL ibid. 
Steph. ia KóptvQ' 
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leur credit, et j 'a i vu le tableau oü elles sont represenle'es adres-
sant des voeux á la déesse. Des vers de Simonide , traces au bas 
du tableau, leur attribuent la gloire d'avoir sauvé les Grecs \ 

Un si beau triomphe multiplia cette espéce de prétresses. A u -
jourd'hm, les particuliers qui veulent assurer le succes de leurs 
enlreprises, promettent d'offrir á Venus un certain nombre de 
courtisanes qu'ils font venir de divers endroits 2. On en compte 
plus de mille dans cette ville. Elles attirent les marchands étran-
gers; elles ruinent en peu de jours un équipage entier ; et de la 
le proverbe : Qu'il n'est pas permis á tout le monde d'aller á 
Corinthe 3. 

Je deis observer ici que , dans toute la Grece , les femmes 
qui exercent un pareil commerce de corruption n'ont jamáis 
ca la raoindre prétention á l'estime publique ; qu a Gorinthe 
meme, oü Ton me montrait avec tant de complaisance le tom-
beau de l'ancienne Lais 4, les femmes lionnétes célebrent en 
l'honneur de Venus une féte particuliere á laquelle les cour-
tisanes ne peuvent étre admises 5 ; et que ses habitans , qui 
donnerent de si grandes preuves de valeur dans la guerre des 
Perses b', s'e'tant laissés amollir par les plaisirs , tomberent sous 
le joug des Argiens , furent obligés de raendier tour á tour la 
protection des Lacédemoniens , des Athéniens et des Thébains 7, 
et se sont enfin réduits a n'étre plus que la plus riche, la plus 
effeminée et la plus faible nation de la Grece. 

I I ne me reste plus qu'á donner une légere idee des varia-
tions que son gouvernement a eprouvees. Je suis obligé de re-
monter á des siécles éloigne's , mais je ne m'y arréterai pas 
long-temps. 

Environ cent dix ans apres la guerre de Troie , trente ans 
aprés le retour desHe'raclides, Aletas, qui descendait d'Hercule, 
obtmt le royanme de Corinthe , et sa maison le posséda pendant 
l'espace de quatre cent dix-sept ans. L'aíne des enfans succe'-
dait toujours á son pere 8. La royante fut ensuite abolie , et le 
pouvoir souverain remis entre les mains de deux cents citoyens 
qui ne s'alliaient qu'entre eux 9, et qui devaient étre tous du sang 
desHéraclides 10. On en choisissait un tous les ans pour adminis-
trer les affaires sous le nom de pry tañe11. lis établirent sur les mar-
ehandises qui passaient par l'isthme un df oit qui les enrichit, et 

1 Chame]. Theopomp. Tim. ap, Athen. lib. i3, cap. 4 , p. SjS. Pind. ap. 
eumd. p. 574. — » Athen. ibid. — 3 Strab. lib, 8, p. 378.— 4 Pausan. lib. 2, 
«ap. 12, p. II5. — 5 Alcx. ap. Aihen. lib. i3, p. 574. — 6 Herodot. lib. 9, 
«ap. 104. Plul. de malign. Herodot. t. 2, p. 870 et 872. — ? Xenopli. hist. 
grac. lib. 4; p. 52i et5235 lib. 6, p. 610• lib. 7, p. 634.—8 Diod. ap. Syncell. 
p I79. _ 9 Herodot. lib. 5; cap. 92. — D i o d . ibid. — 11 Id . ibid. Pausan, 
lib. 2, cap. 4, p. 120. 
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se perdlrent par l'exces du luxe I . Quatre-vingl-dix ans apres leur 
institution % Cypsélus, ayant mis le peuple dans ses intéréts , 
se revétit de leur aulorité et retablit la royauté , qui subsista 
dans sa maison pendant soixante-treize ans six mois 3. 

I I marqua les commencemens de son régne par des proscnp-
tions et des cruautés. I I poursuivit ceux des habitans dont le 
crédit lui faisait ombrage , exila les uns , dépouilla les autres 
deleurs possessions, en fit niourirplusieurs^. Pour aífaiblir encoré 
le parti des gens riches , i l préleva pendant dix ans le dixieme 
de tous les biens , sous pretexte, disait-il, d'un vocu qu'il avait 
fait avant de parvenir au troné 5, et dont i l crut s'acquitter en 
placant aupres du temple d'Olympie une tres-grande statue 
dorée 6. Quand i l cessa de craindre , i l voulut se faire aimer , 
et se montra sans gardes et sans appareil 7. Le peuple , touché de 
cette confiance, lui pardonna facilement des injustices dont i l 
n'avait pas été la victime , et le laissa mourir en paix apres un 
regne de trente ans8. 

Périandre , son fils , commenca comme son pere avait fini ; i l 
annonca des jours beureux et un calme durable. On admnait 
aa douceur 9, ses lumieres , sa prudence; les réglemens qu'il fit 
centre ceux qui possédaient trop d'esclaves , ou dont la dépeuse 
excedait le revenu ; centre ceux qui se souillaient par des crimes 
ati-oces ou par des moeurs dépravées : i l forma un sénat, n'eta-
blit aucun nouvel impót , se contenta des droits prélevés sur les 
marchandises10, construisit beaucoup de vaisseaux 11, et, pour 
donner plus d'activité au commerce, résolut de percer Tistlime 
et de confondreles deux mers I2. II eut des guerres a soutenir et 
ses victoires donnerent une haute idee de sa valeyr l3. Que ne 
devait-on pas, d'ailleurs, attendre d'un prince dont la bouclie 
semblait étre l'organe de la sagesse ̂  ! qui disait quelquefois : 
« L'amour désordonné des richesses est une calomnie centre la 
» nature : les plaisirs ne font que passer, les vertus sont eter-
P nelles l5 : la vraie liberté ne consiste que dans une conscience 
» purél6. « 

Dans une occasion critique , i l demanda des conseils á Thra-

1 Strab. Iib.8,p. S'jS.AElian.var.hist, l íb.i ,cap.if).—^Diod. ap. Sync. p. 179. 
Aristot. de rep. lib.5, cap. 10, t. 2, p./joS.—« L'an 658 avant J . C — 3 Aristot. 
ibid. cap. IÜ, p. 4 i i . — 4 Herodot. lib. 5, cap. 92. Polyam. stráteg. lib. 5P 
cap 3T. — 5 Aristot. de cur. rei famil. lib. 2 , t. 2, p. 5oi. Suid. in Kui¡/tÁ. 
—6P]at. i ti Pbced. t. 3, p. 236. Sirab. lib. 5, p. 378. Suid. ibid.—? Arislol. 
de rep. lib. 5, capi 12, p. 411.— 8 Herodot. ibid. Aristot. ibid.— 9 Herodoi. 
¡bid.— 10 Heraclid. Pontic. de polit. in antiq. graec. t. 6, p. 2825.—11 JNicol. 
Dámaso, in cxcerpt. Vales, p. 45o.—12 Diog. Laert. lib. i , § 99.— 13 Aristot. 
ibid. Wicol. Damasc. ibid. — 14 Diog. Laert. ibid. § 91, —11 Stob. seria. ?>, 
p. ^6. — ie Id. serm. 25, p. 192. • 
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sjbule , qui regnait á MileL, et avec quí i l avait des liaisom 
d'amitie K Thrasybule mena ]e de'puté dans un champ, et, se 
proraenant avec lui au milieu d'une moisson ahondante , i l l ' in -
terrogeait sur robjet de sa mission ; chemin faisant i l abattait les 
épis qui s'e'levaient au-dessus des autres. Le députe ne comprit 
pas que Thrasybule venait de mettre sous ses yeux un principe 
adopté dans plusieurs gouvernemens, méme républicains , oü l'on 
ne permet pas á de simples particuliers d'avoir trop de mérite 
ou trop de crédit2. Périandre entendit ce langage , et continua 
d'user de modération 3. 

L'éclat de ses succes etles louanges de ses ílatteurs développe-
rent enfin son caractére , dont i l avait toujours reprime la vio-
lence. Dans un acces de colére , excité peut-étre 'par sa jalousie, 
i l donnalamortáMélissesonépouse, qu'il aimait éperdument^. 
Ce fut la le terme de son bonheur et de ses vertus. Aigr i par 
une longue douleur, i l ne le fut pas moins quand i l apprit que, 
loin de le plaindre , on l'accusait d'avoir autrefois souillé le l i t 
de son pére 5. Comme i l crut que l'estime publique se refroidis-
sait, i l osa la braver; et, sans considérer qu'il est des injures 
dont un roí ne doit se venger que par la clémence , i l appesantit 
son bras sur tous ses sujets , s'entoura de satellites ^ , sévit contre 
tous ceux que son pére avait épargnés ; dépouilla , sous un léger 
prétexte , les femmes de Corintlie de leurs bijoux et de ce qu'elles 
avaient de plus précieux 7 ; accabla le peuple de travaux, pour le 
teñir dans la servitude : agité lu i -méme, sans interruption , de 
^oupcons et de íerreurs; punissant le citoyen qui se tenait tran-
qmllement assis dans la place publique 8 , et condamnant comme 
coupable tout homme qui pouvait le devenir. 

Des chagrins domestiques augmentérent l'horreur de sa situa-
tion. Le plus jeune de ses fils , nomine Lycopliron , instruit par 
son aieul maternel de la malheureuse destinée de sa mere , en 
concut une si forte baine contre le meurtrier, qu'il ne pouvait 
plus soutenir sa vue , et ne daignait pas méme répondre á ses 
questions. Les caresses et les priéres furent vainement prodi-
guées. Périandre fut obligé de le chasser de sa maison, de défendre 
á tous les citoyens non-seulement de le recevoir , mais de lui 
parler sous peine d'une amende applicable au temple d'Apollon. 
Le jeune homme se réfugia sous un des portiques publics , sans 

1 Hcrodot. lib. i , cap. 20, et lib. 5, cap. 92. —2 Aristot. de rep. lib. 3, 
cap. i3, p. 355̂  5, cap. 10, p. 4o3.— 3 Piut. in conviv. t. 2, p. iAn 
— 4Herodot. lib. 3, cap. 5o. Diog. Laert. lib. 1, § 94.— 5 Id. ibid! 
§ 96. Parthen. erot. cap. 17. — 6 Heracl. de polit. in antiq. gisc. t. 6 , 
p. 2835. Diog. Laert. ibid. § 9 8 . - 7 Herodot. lib. 5 , cap." 92. Diog! 
Laert. ibid. § 97. Piut. t. a , p. 1104. — « JNicol. Damasc. in excerpt. Vales, 
p. 45o. 
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ressources, sans se plaindre, et resolu detout soufFrír plutót que 
cVexposer ses amis á la fureur du tyran. Quelques jours apres, 
son pere Tayant apercu par hasard, señtit loule sa tendresse se 
reveiller : i ! courut á lui , et n'oublia ríen pour le ílecliir; mais, 
n ayant oblenu que ees paroles : Yous avez transgressé votre loi 
et encouru l'amende, i l prit le partí de l'exiler dans Tile de Cor-
cyre , qu'il avait réuaie a ses domaines I . 

Les dieux irrites accordérent á ce prince une longue vie , qui 
se consumait lentement dans les chagrins et dans les remords. 
Ce n'était plus le temps de diré , comme i l disait auparavant, 
qu'il vaut mieui faire euvie que pilie3 ; le sentiment de ses 
maux le forcait de convenir que la démocratie était jjreferable 
á la tyrannie i . Quelqu'un osa lui représeníer qu'il pouvait quit-
ter le troné : Helas ! répondit-i l , i l est aussi dangereux pour un 
tyran d'en descendre que d'en tomber 

Comme le poids des afíaires l'accablait de plus en plus , et 
qu'il ne trouvait aucune ressource dans l'aíné de ses fils qui était 
imbécile 5 , i l résolut d'appeler Lycopbron , et fit diverses ten-
tatives qui furent toutes rejetées avec indignalion. Enfin i l pro
posa d'abdiquer, et de se reléguer lui-méme á Corcyre , tandis 
que son fils quitterait cette ile et viendrait régner á Corinthe. 
Ce projet allait s'exécuter, lorsque les Corcyréens , redoutant la 
présence de Périandre , abrégerent les jours de Lycopbron 6. Son 
pére n'eut pas méme la consolation d'acbever la vengeance que 
méritait un si lache atteutat. I I avait fait embarquer sur un de 
ses vaisseaux trois cents enfans enlevés aux premieres maisons 
de Corcyre, pour les envoyer au roi de Lydie. Le vaisseau ayant 
abordé á Samos , les habitans furent touchés du sort de ees vic
times iufortunées , et trouvérent moyen de les sauver et de les 
renvoyer á leurs parens 7. Périandre, dévoré d'une rage impuis-
sante , mourut ágé d'environ quatre-vingts ans8 , aprés en avoir 
régné quarante-quatre s». 

Des qu'il eut les yeux fermés , on fit disparaitre les monu-
mens et jusqu'aux moindres traces de la tyrannie10. 11 eut pour 
successeur un prince peu connu , qui ne régna que trois ans". 
Aprés ce court intervalle de temps, les Corinthiens, ayant joint 
leurs troupes á celles de Sparte I2, établirent un gouvernement 
qui a toujours subsisté , parce qu'il tientplus de l'oligarcbie que 
de la démocratie, et que les afíaires importantes n'y sont point 

1 Herorlot. lib. 3 , cap. Sa. — 2 Id. ibid. — 3 Stob. serm. 3 , p. 4̂  — ^ I d , 
serm. 4T , p. 2̂ 7. — 5 Herodot. lib. 3 , cap. 53. — 6 Id . ibid. — 7 Id. ibid. 
cap. 48. — 8 Diog. Laert. lib. 1 , § 95. — 9 Aristot. de rep. lib. 5, cap. 12, 
p. 411. — a L'an 585 avant J . C . — 10 PUu. de malign, Herodot, t. 3; p. 860. 
— L1 Arislot. ibid. —. 12 Plut. ibid. p. 85g. 
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Soumises á la decisión arbilraire de la multitude1. Corinlíie f 
plus qu'aucune ville de la Grece, a produit des citoyens habileg 
dans l'art de gouverner 2. Ce sont eux qui , par leur sagessé et 
leurs lumieres, ont tellement soutenu la constilution , que la 
jalousie des pauvres contre les riclies n'est jamáis parvenue á 
l'ebranler 3. 

La distinction entre ees deux classes d^ citoyens , Lycurgue 
la détruisit á Lacédémone : Phidon , qui semble avoir vecu dans 
le métne temps, crut devoir la conserver á Corintbe , dont i l fut 
un des législateurs. Une ville située sur la grande route du com-
merce , et forcee d'admettre sans cesse des étrangers dans ses 
murs, ne pouvait étre astreinte au méme régime qti'une vilíe 
relégue'e dans un coin du Péloponese : mais Phidon , en conser-
vant l'inégalité des fortunes , n'en fut pas moins attentif á dé— 
terminer le nombre des familles et des citoyens 4. Cette loi était 
conforme á l'esprit de ees siecles éloignés , oh les hommes , dis-
tribués en petites peuplades, ne connaissaient d'autre besoin que 
celuide subsister, d'autre ambition que celle de se défendre : i l 
sufíisait á chaqué nation d'avoir assez de bras pour cultiver les 
terres , assez de forcé pour résister á une invasión subite. Ces 
idees n'ont jamáis varié parmi les Grecs. Leurs philosophes et 
leurs législateurs , persuadés qu'une grande population n'est 
qu'un grand moyen d'augmenter les richesses etde perpétuer les 
guerres, loin de la favoriser, ne se sont oceupés que du soind'en 
prévenir l'excés 5. Les premiers ne mettent pas assez de prix á la 
vie pour croire qu'il soit nécessaire de multiplier l'esiJece hu— 
maine ; les seconds , ne portant leur attention que sur un petit 
É t a t , ont toujours craint de le surcharger d'habilans quí l 'épui-
seraient bientót. 

Telle fut la principale cause qui fit autrefois sortir des porfs 
de la Gréce ces nombreux essaims de colons qui allérent au loin 
s'établir sur des cotes désertes 6. C'est á Corintbe que dúrent leur 
origine Syracuse, qui fait l'ornement de la Sicile , Corcyre, qui 
fut pendant quelque temps la souveraine des mers 7 , Ambracie 
en Épire, dont j ' a i déja parlé a , et plusieurs autres villes plus ou 
moins florissantes. 

Sicyone. 
• - '7" ; ' ' ' " ' ' ' .' ' ' 

Sicjone { A t l a s , p l . 28 ) n'est qu'á une petite distance de Co
rintbe. Nous traversámes plusieurs riviéres pour nous y rendre. 

1 Plut. in Dion. t. 1, p. 981. — 2 Strab. lib. 8, p. 382. PJut. ibid. et ¡n 
Timol. p. 248. — 3 Polyajn. strateg. lib. 1 , cap. 41 J § 2- — 4 Aristot. de rep. 
lib. 2, cap. 6, p. S a i . — 5 Plat. de leg. lib. 5, t. 2, p. 740. — 6 Id . ibid. — 
7 Thucyd. lib. 1, cap. aS, lib. 6, cap. 3. — a Voyez le chap. X X X V I de «et 
©uvrage. 
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Ce cantón , qui produit en abondance du ble', du vín ét de 
i'huile1 , esl un des plus beaux et des plus riches de la Gréce 2. 

Comme les lois de Sicyone défendent avec sevérité d'enterrer 
qui que ce soit dans la ville 3, nous vímes á droite et á gauche du 
cheruin des tombeaux dout la forme ne depare pas la beanlé de 
ees lieux. Un petit mur d'enceinte , surmonte de colounes qui 
soutiennentun toi t , circonscrit un terrain dans lequel on creuse 
la fosse; on y dépose le mort , on le couvre de ierre , et, aprés 
les cérémonies accoutumees , ceux qui l'ont accompagné l'appel-
lent de son nom , et luí disent le dernier adieu 4. 

JNous trouvámes les habitans oceupés des preparalifs d'une féte 
qui revient tous les ans , et qu'ils célébrerent la nuit suivante. 
On tira d'une espece de ceilule oü on les tient en reserve p!u-
sieurs statues anciennes qu'on promena dans les rúes, et qu'on 
déposa dans le temple de Bacchus. Celle de ce Dieu ouvrait la 
marche ; les autres la suivirent de pres : un grand nombre de 
ííambeaux' éclairaient cette cérémonie , et Ton chantait des 
bjmnes sur des airs qui ne sont pas connus ailleurs 5. 

Les Sicyoniens placent la fondation de leur ville á une epoque 
qui ne peut guere se concilier avec les traditions des autres 
peuples. Aristrate, chez qui nous étions loges, nous monirait 
une longue liste de princes qui oceuperent le troné pendanl 
mille ans , et dont le dernier vivait á peu pres au temps de la 
guerre de Troie6. Nous le priámes de ne pas nous élever á 
cette hauleur de temps, et de ne s'éloigner que de trois ou 
quatre siécles. Ce fut alors , répondit-il, que parut une suile de 
souverains connus sous le nom de tyrans , parce qu'ils jouissaienl 
d'une autorité absolue : ils n'eurent d'autre secret, pour la con
server pendant un siecle entier, que de la conlenir dans de f ustes 
bornes en respectant les lois 7. Orthagoras fut le premier, et 
Clisthene le dernier. Les dieux , qui appliquent quelquefoi.> des 
remedes violens á des maux extremes , firent naítre ees deux 
princes pour nous óter une liberté plus funeste que Tesclavage. 
Orthagoras, par sa modération et sa prudence, reprima la fu-
reur des factions8 i Clisthene se fit adorer par ses vertus el re-
douter par son courage 9. 

Lorsque la diete des Amphictyons résolut eTarmer les nations 
de la Grece centre les habitans de Cirrha « , coupables d'impiété 

1 Whcl . a journ. book 6, p. 443. — 2 Aihen. lib. 5 , cap. j g , p. 219. Lív. 
lib. 27, cap. 3 i . Schol. Aristopb. in av. v. 969.-3 Plut. in Arat. t. 1 p.'toSt. 
— 4pauiifin. ]ib. 2j cap 75 p , 2 6 . _ 5 ldi lbid p 127 _ e ^ ; ^ ^ ap( 
Euseb. cbronic. lib. t , p . H • ap. Syncell. p. 97. Pausan, ibid. cap. 5, p. 123. 
Petav. de doclr. temp. lib. 9, cap. 16. Marsh, chron. can. p. 16 el 335. — 
' Aiistot. de rep.lib. 5 , cap. 12, p. 41,.— 8 pilU. de será num. t. 2, p. 553. 
— o Aristot. ibid. — « Yevs l'aa SÍ)6 araat J . C. 

3. 6 
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envers le temple de Delphes, elle clioisit pour un des chefs de 
l'arme'e Clisthene , qui fut assez grand pour déférer souvent 
aux avis de Solón, présent á cette expédition ». La guerre fut 
bientót termiuée , et Ciisthéne employa la portion qui lui reve-
nait du Lutiu á construiré un superbe portique dans la capitale 
de ses Etats 2. 

La réputation de sa sagesse s'accrut dans une circonstance 
particuliere. I I venait de remporter a Olympie le prix de la 
course des cliars á quatre chevaux. Des que son nom eut été 
proclamé , unhe'raut, s'avaneant vers la multitude immense des-
spectateurs, annonca que tous ceux qui pouvaient aspirer á 
l'hymen d'Agariste , filie de Clisthene , n'avaient qu'á se rendre 
á Sicyone dans l'espace de soixante jours, et qu'un an apres 
l'expiration de ce terme , l'époux de la princesse serait declaré K 

On vit bientót accourir des diverses parties de la Gréce et de 
l'Italie des prétendans , qui tous croyaient avoir des titres suf-
fisans pour soutenir l'éclat de cette alliance. De ce nombre était 
Smindyride , le plus riche et le plus voluptueux des Sybarites. 
I I arriva sur une galére qui lui appartenait , trainant á sa suite 
mille de ses esclaves, pécheurs, oiseleurs et cuisiniers4. C'est 
lu i q u i , voyant un paysan qui soulevait sa bécbe avec eííbrt, 
sentait ses entrailles se déchirer, et qui ne pouvait dormir si, 
parmi les feuilles de rose dont sonlit était jonché, une seule ve-
na i tá se plier par hasard 5. Sa mollesse ne pouvait étreégalée que 
par son faste , et son faste que par son insolence. Le soir de son 
arrivée , quand i l fut question de se mettre á table , i l prélendit 
que personne n'avait le droit de se placer auprés de l u i , excepté 
la princesse, quand elle serait devenue son épouse 6. 

Parmi ses rivaux , on comptait Laocede , de l'ancienne mai-
gon d'Argos ; Laphanés d'Arcadie, descendant d'Euphorion, qui, 
á ce qu'on prétend , avait donné l'hospitalité aux dioscures Cas
tor et Pollux ; Mégaclés , de la maisou des Alcméonides, la plus 
puissante d'Athénes; Hippoclide, né dans la mémeville, distingué 
par son esprit, ses richesses e t sabeau tév . Les huit autres m é -
ritaient, par différentes qualités, de lutter centre de pareils 
adversaires. 

La cour de Sicyone n'était plus occupée que de fétes et de 
plaisirs; la lice était sans cesse ouverte aux concurrens ; on s'y 
disputait le prix de la course et des autres exercices. Clisthene , 

1 Pausan, lib. 10, cap. 87, p. 894. Polyíen. strateg. Jib. 3, cap. 5. •— 
2 Pausan, lib. 2, cap. g, p. i33. — 3 Herodot. lib. 6, cap. 126, p. ^ 6 . — 
^Diod. la exccrpt. Vales, p. 23o. Athen. lib. 6, cap. 21, p. 2785 lib. 12, 
enp. 11 , p. 54i. — 5 Senec. de ira, lib. 2 , cap. 25. AElian. var. bist. lib. Q, 
cap, 2.4.— 6 Diod. ibid. — 7 H'-iodou Ibid. cap. xa^-
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qui avait deja pris des informations sur leurs familles , assistaít 
á leurs combats ; i l etudiait avec soin leur caractére , tantot dans 
des conversations ge'aérales , tantot dans des entretiens particu-
liers. Ün secret penchant l'avait d'abord entraíné vers l'un ou 
í'autre des deux Athéniens ; mais les agremens d'Hippoclide 
avaient fini par le séduire t. 

Le jour qui devait maniféster son choix commenca par un 
sacrifice de cent boeufs , suivi d'un repás oü tous les Sicyoniens 
furent invites avec les concurrens. On sortit de table ; on conti
nua deboire; on disputa sur la rnusique et sur d'autres objets. 
Hippochde, qui conservait partout sa supe'riorite , prolongeait la 
conversation : tout á coup i l ordoune au joueur de Ilute de jouer 
un certam air , et se met á danser une danse lascive avec une 
satisfaction dont Clisthene paraissait indigné : un moment aprés 
i l fait apporter une table , saute dessus , exécute d'abord des 
danses de Lacédémone, ensuite celles d'Athénes. Clisthene 
blessé de tant d'indécence et de légéreté, faisait des efforts pour 
se contenir; mais quand i l le vit , la tete en bas , et s'appujant 
sur ses mains , figurer divers gestes avec ses pieds : « Fils de T i -
» sandre, lui cr ia- l - i l , vous venez de danser la rupture de votre 
» mariage. —Ma f o i , seigneur , répondit l'Athénien , Hippo-
» chde ne s'en soucie guére. » A ce mot, qui a passé en pro-
verbe 2, Clisthene, ayant imposé silence, remercia tous les con
currens , les pria de vouloir bien accepter chacun un talent 
d'argent, et declara qu'il donnait sa filie á Mégaclés , fils d'AIc-
méon. C'est de ce mariage que descendait, par sa mere , le c é 
lebre Périclés 3. 

Aristrate ajouta que depuis Clisthene la haine reciproque des 
nches et des pauvres , cettemaladie éternelle des répubíiques de 
la Gréce, n'avait cessé de déchirer sa j^atrie , et qu'en dernier 
heu, un citoyen nommé Euphron , ayant eu l'adresse de reunir 
toute l'autorité entre ses mains 4, ]a conserva pendant quelque 
íemps, la perdit ensuite , et fut assassiné en présencé des ma-
gistrats de Thébes , dont i l était alié implorer la protectiou. 
Les Thébains n'osérent punir les meurtriers d'un homme acensé 
de tyrannie ; mais le peuple de Sicyone, qu'il avait toujours fa-
vonsé, luí éleva un tombeau au milieu de la place publique, et 
l'honore encoré comme un excellent citoyen et l 'un de ses pro-
tecteurs5. Je le condamne , dit Aristrate , parce qu'il eut sou-
vent recours á la perfidie, et qu'il ne ménagea pas assez le partí 

Herodot lib. 6 , cap. I28. — 2 PUu. de maliga. Herodót. t. 2 , p. 867. 
Lucían, apol. pro merced, cond, t. i , p. ^ Id . in Hei.c u 3j p> 86. _ 
- Herodot. l,b. 6 cap. I3I. _ 4 Xenoph. hist. grase, lib. 7, p. 633. Diod. 
hb. 10, p. 58a. — 5 Xenoph. ibid. p. 632. 
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des riches ; mais enfin la république a besoin d'un chef. Ces 
dernieres paroles dévoilérent ses intentions; et nous apprimes, 
quelques annees apres, qu'il s'élait empare du pouvoir supréme ^ 

Nous visitámes la villa , le port et la citadelle 2. Sicyone figu
rera dans l'histoire des nations, par les soins qu'elle a pris de cu l -
tiver les arts. Je voudrais pouvoir fixer d'une maniere precise 
jusqu'á quel point elle a contribué a la naissance de la peinture, 
au développement de la sculpture ; mais , je l'ai deja insinué, les 
arts marclientpendantdes siecles entiers dans des routes obscures; 
une grande découverte n'est que la combinaison d'une foule de 
petites découverles qui l'ont precedee , et comme i l est impossible 
d'en suivre les tracas, i l sufíit d'observer celles qui sont plus sen
sibles, et de se borner á quelques résultats. 

Le dessin dut son origine au basard, la sculpture á la religión , 
la peinture aux progres des autres arts. 

Des les plus anciens temps , quelqu'un s'avisa de suivre et de 
circonscrire sur le terrain , ou sur un mur, le contour de l'ombre 
que projetait un corps éclairé par le soleil ou par toute autre l u -
miére ; on apprit en conséquence á indiquer la forme des objets 
par de simples linéamens. 

Des les plus anciens temps encoré, on voulut ranímer la fer-
veur du peuple en mettant sous ses yeux le symbole ou l'image 
de son cuite. On esposa d'abord á savénération une pierre 3, ou 
un tronc d'arbre; bientót, on prit le parti d'en arrondir l 'extré-
mité supérieure en forme de tete; enfin on y creusa des ligues 
pour figurer les pieds et les mains. Tel était l'état de la sculp
ture parmi les Égyptiens, lorsqu'ils la transmirent aux Grecs 4, 
qui'se contenterent pendant long-temps d'imiter leurs modeles. 
De la ees especes de statues qu'on trouve si fréquemment dans 
le Pélopon'ése, et qui n'offrent qu'une gaíne, une colonné , une 
pyramide 5 surmontée d'une tete , et quelquefoís représentant 
des mains qui ne sont qu'indiquées , et des pieds qui ne sont pas 
separes l'un de l'autre. Les statues de Mercure , qu'on appelle 
Hermes, sont un reste de cet anclen usage. 

Les Égyptiens se glorifient d'avoir découvert la sculpture, i l y 
a plus de dilc mille ans 6; la peinture en méme temps , ou au 
moins six mille ans avant qu'elle fút connue des Grecs 7. Ceux-
c i , tres-éloignés de s'attribuer l'origine du premier de ees arts, 
croient avoir des titres legitimes sur celle du second8. Pourcon-

1 Plut. in Arat. t. i , p. io32. Plin, lib. 35, cap. IO, t. 3, p, 700. —2 Xe-
noph. liist. graec. lib. 7, p. 629.—3 Pausan, lib. 7, cap. 22, p. 579; id. lib. 9, 
cap. 27, p/761. — 4 Herodot. lib. 2, cap. 4- — 5 Pansan. lib 2 , cap. 9, 
p. i32j 'lib. 3 , cap. 19, p. 257; lib. 7, cap. 22, p. 579, — ü Plat. de leg. 
Kb. a , i . - i , p. 656. — ' Plin. ibid. cap. 3, t, 2, p. 681. — 8 W. ibid. Strab. 
lib. 8', p. 382. 
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eilier ees diverses prétentions, i l fant distinguer deux sorles de 
peinture ; celle qui se contentait de rehausser un dessin par des 
couleurs employees entieres et sans ruption; et celle qui , aprés 
de longs eíforts, est parveaue á rendre fidélement la nalure. 

Les Egyptiens ont decouvert la premiére. On voit en effet, 
dans la Tliebaide , des couleurs tres-vives et tres-anciennement 
applique'es sur le pourtour des grottes, qui servaient peut-etre 
de tombeaux ; sur les plafonds des temples , sur des hie'roglyphes, 
et sur des figures d'liommes et d'animaux1. Ces couleurs, quel-
quefois enrichies de feuilles d'or altache'es par un mordant, 
prouvent clairement qu'en Egypte l'art de peilidre ne fut7 pour 
ainsi diré , que l'art d'enluminer. 

I I paraít qu'á l'époque de la guerre deTroie , les Grecs n'éíaient 
guere plus avances 2 ; mais, vers la premiére olympiade 3 a, les 
artistes de Sicyone et de Corinthe , qui avaient deja montré dans 
leurs dessins plus d'intelligence ^, se signalerentpar des essais dont 
on a conservé le souvenir, et qui e'tonnerent par leur nouveaute'. 
Pendant que Dédale de Sicyone h détacliait les pieds et les mains 
des statues 5, Cléophante de Corinthe coloriait les traits du visage. 
I I se servit de brique cuite et broye'e 6; preuve que les Grecs ne 
connaissaient alors aucune des couleurs dont on se sert aujour-
d'hui pour exprimer la carnation. 

Yers le temps de la bataille de Marathón, la peinture et la 
sculpture sortirent de leur longue enfance, et des progres rapides 
les ont amenées au point de grandeur et de beauté oü. nous les 
voyons aujourd'hui. Presque de nos jours ,, Sicyone a produit 
Eupompe, chef d'une troisieme école de peinture ; avant l u i , on 
ne connaissait que celles d'Athenes et d'Ionie. De la sienne sont 
deja sortis des artistes célebres, Pausias, entre autres, et Pam-
phile , qui la dirigeait pendant notre séjour en cette ville. Ses 
talens et sa réputation lui attiraient un grand nombre d'éleves, 
qui lui payaient un talent avant que d'étre recus c; i l s'enga-
geait de son cóté á leur donner pendant dix ans des lecons fon-
dées sur une excellente théorie , et justifiées par le succés de ses 
ouvrages. I I les exhortait á cultiver les lettres et les sciences, dans 
lesquelles i l était lui-méme tres-versé 7. • 

1 Voyage de Grang. p. 35, 73- Sicart, míss. du lev. t. 2, p. 221 j t. 7, 
p. 87 et i63. Lúeas , "voyage de la haute Égyple , t. 3 , p. 39 et 69. INorden , 
voyage d'Egypte, p. 137, 170, etc. Goguet, orig. des lois, t. 2, p. 164. 
Caylus , rec. d'antiíj. t. 5, p. 25.— 2 Homer. iliad. lib. 2, v. 637. — 3 Mera, 
de l'acad. des bell. lettr. t. 25, p. 267.— a Vers Pan 776 avant J . C . — 4 Plin. 
lib. 35, cap. 3 , t. 2, p. 681. — 6 Voycz la note I X h la fin du volume. — 
5 Diod. lib. 4, P- 276. Themist. orat. 26, p. 3i6. Suid in Aat^dx 6 Plin. 
ibid. p. 682. — c Cinq mille e(juatre cents livres. — 7 Plin. ibid, cap. $8, t. 2, 
p. 69.Í. 
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Ce fut d'apres son conseil que les magistrats de Sicyone ordon-

nerent que 1'eUide du dessin eutrerait désoniiais dans l'education 
des citoyeñs, el que les beaux-arts ne seraieut plus livrés á des 
mains serviles : les aulres villes de la Gréce, frappees de ceí 
exemple , corrímencerent a s'y conformer J. 

Nous connúmes deux de ses eleves qui se sont fait depuis un 
grand nom, Melanthe et Apelle 2. I I concevait de grandes espe
rances du premier, de plus grandes encoré du second, qui se feli-
citait d'avoir un ter maitre : Pamphile se felicita bientót d'avoir 
formé un tel disciple. 

Nous fíraes quelques courses aux environs de Sicyone. Au Lourg 
de Tilane , situé sur une montagne , nous" vimes , dans un bois 
de cypres , un temple d'Esculape, dont la statue , couverte d'une 
tunique de laine blanche et d'un manleau, ne laisse apercevoir 
que le visage , les mains et le bout des pieds. Tout auprés est celle 
^-yS*6? déesse de la sanie, également enveloppée d'une robe , 
et de tresses de cheveux dont Ies femmes se dépouillent pour les 
consacrer á cetle divinilé 3. L'usage de revétir les statues d'ha-
bits quelquefois tres-riches est assez commun dans la Crece, et 
fait regretter souvent que ees ornemens dérobent aux yeux les 
beautés dé l'art. 

Phlionle. 

Nous nous arrétámes á la ville de Phlionte 4, dont les habitans 
ont acqnis de nos jours une illustration que les riebesses et les 
conquétes ne sauraient donner. lis s'étaient unis avecSparte pen-
dant qu'elle élait au plus baut point de sa splendeur : lorsque, 
apres la bataille de Leuctres, ses exlaves et la plupart de ses alliés 
se soulevérent con (re elle , les Phliontiens volérent á son secours; 
et, de retour chez eux , ni la puissance des Thébains et des A r -
giens, ni les horreurs de la guerre et de la faraine , ne purent 
jamáis les contraindre á renoncer á son alliance 5. Cet exemple 
de courage a été donné dans un siecle oii Ton se jone des sermens, 
et par une petite vi l le , Tune des plus pauvres de la Grece, 

L'Acliaic 

Apres avoir passé quelques jonrs á Sicyone , nous entrames 
dans l'Acbaie {Atlas , p L 2 8 ) , qui s'étend jusqu'au promonloire 
Araxe , situé en face de File de flépballénie. C'est une lisiére de 
ierre resserrée au midi par l'Arcadie et FÉlide j au nord , par la 
mer de Crissa. Ses rivages sont presque partoui hérissés de ro-
chers qui les rendent inabordables : dans l'inte'rieur du pays, le 

1 Plin. lib. 35, cap. 18, t. 2 , p. Cgí. — 2 PJnt. in Arat, t. 1, p. íoSa. — 
3.Pausan, lib. 2, cap. 11, p. i36. — 4 Id . ibid. cap. 1a, p. i38. — 5 XcnopL. 
hist. gríec. lib. 7, p. 624. 
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sol est maigre, et ne produit qu'avec peine 1; cependant on y 
trouve de bons vignobles en quelques endroits2. 

L'Achaie fut occupée autrefoispar ees loniens qui sontaujour-
d'hui sur la cote de l'Asie. lis en furent cliasses par les Acliéens, 
lorsque oes derniers se trouverent obligés de ceder aux descen-
dans d'Hercule les royaumes d'Argos et de Lacedemone 3. 

Etablis dans leurs nouvelles demeures, les Acbéens ne se mé-
lérent point des affaires de la Grece, pas méme lorsque Xerxes la 
menacait d'un long esclavage 4. La guerre du Péloponese les tira 
d'un repos qui faisait leur bonheur; ils s'unirent tantót avec les 
Lacédétnoniens 5 , tantót avec les Athéniens , pour lesquels ils 
eurent toujours plus de pencbant ti. Ce fut alors qu'Alcibiade , 
voulant persuader a ceux de Patrie de prolonger les murs de la 
ville jusqu'au port^ afin que les flottes d'Atbenes pussent les se-
courir, un des assistans s'ecria au milieu de l'assemblée : « Si 
» vous suivez ce conseil, les Atbéniens finiront par vous avaler. 
» Cela peut étre , répondit Alcibiade, mais avec cette diíférence, 
a que les Athéniens commenceront par les pieds et les Lacede-
i) moniens par la tete 7. » Les Acbéens ont depuis contracté d'au-
tres alliances : quelques années apres notre voyage, ils envoyerent 
deux mille hommes aux Phocéens 8; et leurs troupes se dislin-
guerent á la bataille de Chéronée 9. 

Pelléne. 

Pellene, ville aussi petite que toutes celles de rAchai'e 10, est 
batie sur les flanes d'une colline dont la forme est si irréguliere, 
que les deux quartiers de la vil le, places sur les c6tés opposés de la 
colline , n'ont presque point de communication entre eux Son 
port est á la distance de soixante stades a. La crainte des pirates 
obligeait autrefois les babitans d'un cantón de se réunir sur des 
bauteurs plus ou moins éloignées de la mer : toutes les anciennes 
villes de la Grece sont ainsi disposées. 

En sortant de Pellene, nous vímes un temple de Baccbus, oix 
l'on célebre tous les ans , pendant la nui t , la féte des Lampes; on 
en allume une tres-grande quantité , et l'on distribue en abon-
dance du vin á la multitude 12. En face est le bois sacre de Diane 
conservatrice , oü i l n'est permis d'entrer qu'aux ministres sacrés. 
Nous vímes ensuite , dans un temple de Minerve, sa statue en or 

1 Plnt. in Arat. t. i , p. IO3I. — 2 Pausan. lib. 7, cap. a6, p. 5g3.— 3 He-
rodot. lib. 1, cap. 1 P a u s a n , ibid. cap. 1, p. 522.— 4 Pausan, ibid. cap. 6, 
p. 536.— 5 Tbucyd. lib. 2, cap. g. — 6 I d . lib. 1, cap. l í í . Pausan, ibid. 
cap. 6, p. 537. — ' Plnt. in Alcib. t. 1, p. 198. — 8 Diod. lib. 16, p. 436. — 
9 Pausan, ibid. — 10 Plut. in Arat. ibid. — " Pausan, ibid. cap. 26, p. Sg^. 
— a Enviion deux llenes ct un quart. •— 12 Pausan, ibid. cap. 27, p. 5g5. 
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et en ivoíre, d'un si Leau travail, qu'on la disait élre ele Phi-
dias I . 

Egire. 

Nous nous rendíraes á Egíre { J i l a s , p l . 28) , distante de la 
mer d'environ douze stades a. Pendant que rlous en parcourions 
les monuraens , ón nous dit qu'autrefois les habitans, ne pouvant 
oppo'-er des forces suffisantes á ceux de Sicyone, qui e'taient venus 
les attaquer, s'aviserent de rassembler un grand nombre de clie-
vre-i, de lier des torches alliime'es a leurs cornes, et de les faire 
avancer pendant la nu i t : l'ennenii crút que c'étaientdes troupes 
alliees d'Kgire, et prit le parti de se retirer 2. 

Plus loin nous entrámes dans une grotle, séjour d'un oracle 
qui emptoie la voie du sort pour rnauifester l'avenir. Aupres 
d'tiue statue d'Hercule s'eíeve un tas de des, dont chaqué face a 
une marque particuliere; on en prend quatré au hasard , et on 
les fait rpuler sur une table , oii les mémes marques sont figure'es 
avec leur interprétation3. Cet oracle estaussi sur et aussi fréquenté 
que les aulres. 

Hélice. 

Plus, loin encoré nous visitames les ruines d'Helice { A t l a s , 
p l . 2 8 ) , autrefois éloigne'e de la mer de douze slades ̂  ̂  T détruite 
de nos jours par un tremblement de terre, Ces terribles catas-
trophes se font sentir surtont dans les lieux voisins de la mer5, 
et sont assez souvent precédees de signes efírayans : on voit pen
dant plusieurs mois fes eaux du ciel inonder la terre, ou se refu-
ser á son alten(e ; le soieil ternir l'e'clal de ses rtiyons , ou rougir 
comme un brasier ardent; des vents irape'tueux ravager les cam-
j)agnes ; des sillons de ílamme e'linceler dans Ies airs, et d'autres 
pliénoménes avaní-coureurs d'un desastre epouvantable s. 

Apres le mallieur d'IIélice, on se rappela divers prodiges qui 
l'avaient annoncé. L'ile de Délos ful ébranlc'e ; une immense co-
lonne de feu s'éleva jusqu'aux cieux 7; Qnoi qu'il en soit, ce fut 
tres-peu de temps avant la bataille de Leüctres Sc, en hiver, 
pendant la nuit í̂ , que le vent du nord , souffiant d'un colé , etce-
lu i du midi de l'autre 10, la ville , apres des secousses violentes et 
rapides qui se multipliérent jusqu'á la naissance du Jour, fut ren-

1 Pausan. lib. 7, cap. 27, p. Sg7?. — " Mille cent trente-qnalre toíses. — 
2 I d . ibid. cap. 26, p. 691.— 3 Id . ibid. cap. 25, p. Sgo. — 4 Heraclid. ap. 
Strab. lib. 8, p. 384.— 6 TMille cent trente-qnatre toises.— 5 Arústot. meteor. 
lib. 2, cap. 8, t. i , p. 567. — 6 Pausan, ibid. cap. P- 585. — 7 Cíillistb. 
ap. Senec. qusest. nat. lib. 6, cap. 26.—8 Polyb. lib. 2, p. 128. Strab. lib. 8r 
p, 384. — c Vers la fin de Pan 378 avant J . G. ou au commencement 
do 872. — 9 Heracl. ap. Strab. ibid. Diod. lib. i5, p. 363. — ,0 Aristou 
ibid. p. 570. 
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versee de fond en comble , et aussitót eiisevelíe sous les flots de 
Ja mer, qui venait de francliir ses limites L'inondation ful si 
forte , qu'elle s'eleva jusqu'á la sommité d'un bois consacré á Nep-
lune. Inseusiblement les eaux se retirerent en partie ; ruáis elles 
couvrent encoré les ruines d'Hélice, etn'en laisáent entrevoirque 
quelques faibles vestiges 2. Tous les habitans périrent , et ce fut 
en vain que les jours suivans on enti'eprit de retirer leurs corps 
pour leur donner la sépulture i . 

Egium. 

Les secousses, d i t -on , ne se firent pas sentir dans la ville 
d'Egium 45 qui n'était qu'á quarante stades d'He'lice 5 a ; mais 
elles se propagerent de l'autre colé ; et dans la ville de Bura , qui 
n'était guére plus éloignée d'Hélice qu'Egium , murailles, mai-
sons , temples , slatues , liommes, animaux, tout fut détruit ou 
écrasé. Les citojens absens botirent a leur retour la ville qui sub
siste aujourd'hui ü. Celle d'Hélice fut remplacée par un petit 
bourg, oii nous primes un batean pour voir de prés quelques dé-
bris épars sur le rivage. Nos guides firent un détour , dans la 
crainte de se briser contre un Neptune de bronze qui est á íleur 
d'eau , et qui se maintient encoré sur sa base 7. 

Aprés la destruclion d'Hélice , Egium hérita de son territoire, 
et devint la principale cité de rAcbaie. C'est dans cette ville que 
sont convoqués les états de la province 8 ; ils s'assemblent au voi-
sinage , dans un bois consacré á Júpi ter , auprés du temple de ce 
dieu et sur le rivage de la mer 9. 

L'Achaie fu t , des les plus anciens temps , divisée en douze 
villes, qui renferment cbacune sept á huit bourgs dans leur dis-
trict I0. Toutes ont le droit d'envoyer des députés á l'assemblée 
ordinaire , qui se tient au commencement de leur année , vers le 
milieu du printemps 11. On y fait les réglemens qu'exigent Ies cir-
constances ; on y nomme les magistrats qui doivent les faire exé-
cuter , et qui peuvent indiquer une assemblée extraordinaire 
lorsqu'il survient une guerre, ou qu'il faut déübérer sur une 
alliance I2. 

Le gouverneraent va, pour ainA d i r é , de s o i - m é m e . C'est 
1 De mundo ap. Aristot. cap. 4, t. i , p. 608. Diod. lib. iS, p. 364. Pa«sa"-

]ib. 7, cap. 24, p. 587. — 2 Pausan, ibid. Plin. lib. 2, cap. 92,.t. 1., p. n5. 
— 3 Heracl. ap. Stiab. lib. 8, p. 385. —4 Seiiec. quaest. nat. lib. 6, cap. 25. 
1—5Pausan, ibid. p. 585.— " Une beue et mille deux cent quatre-vingts toises, 
ou tiois mille sept cent quatre-vingts toises.— 6 Pausan, ibid. cap. 25, p. 5go. 
— 7 Eratosth. ap. Strab. ibid. p. 384-— 8 Polyb. lib. 5, p 35o. L iv . lib. 28, 
cap. 75 lib. 38, cap. 3o. Pausan, ibid. cap. 24 , p. 585.— 9 Strab. ibid. p. 385 
et 387. Pausan, ibid. p. 58/}. — 10 Herodot. lib. r , cap. i45. Polyb. üb. 2, 
p. 128. Strab. ibid. p. 337 et 386.— 11 Polyb. lib. 4 i p. 3o5i lib. 5 ; p. 35o. 
Strab. ibid. p. 385.-^ 12 Polyb. excerpt. legat. p. 855. 
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une democratíe qui cloil son origine et son mainlien á des cir-
conslances particuiieres : comme le pays est pauvre, sans com-
merce et presque sans industrie, les citoyens j jouissent en paix 
de l'e'galité et de la liberté que leur procure une sage législation; 
córame i l ne s'est point elevé parmi eux de génies inquiets J , ils 
né connaissent pas l'ambition des conquétes : córame ils ont peu 
de liaisons avec les nations corrompues , ils n'eraploient jamáis 
le mensonge ni la fraude, raéme contre leurs ennemis 2 : enfiu, 
corarae toutes les villes ont les raémes lois et les mémes magis-
Iratures , elles forment un seul corps, un seul état, et i l régne 
entre elles une harmonie qui se distribue dans les différentes 
classes des citojens 3. L'excellence de leur constitution etla pro-
bité de leurs raagistrats sont tellement reconnues , qu'on vit au-
trefois les villes grecques de l'Italie , lasses de leui-s dissensions, 
s'adresser a ce peuple pour les terminer, et quelques unes d'entre 
elles former une confédération sémblable alasienne. Derniere-
ment encoré, les Lacédémoniens eL les Thébains , s'appropriant 
de part et d'autre le succes de la bataille de Leuclres , le choi-
sirent pour arbitre d'un difFérend qui intéressait leur honneur 4, 
et dont la décision exigeait la-plus grande impartialité. 

Nous vímes plus d'une fois, sur le rivage, des enfans lancer 
au loin des cailloux avec leurs frondes. Les Achéens s'adonnent 
volontiers á cet exercice , et s'y sont tellement perfectionnés, que 
]e plomb, assujéti d'une maniere particuliere dans la courroie, 
part, volé, et frappe á l'instant le point contre lequel on le d i 
rige 5. 

Pharce. 

En allanl á Patrse, nous traversámes quantité de villes et de 
bourgs; car FAchaíe est fort peuplée b. A Pharse, nous vímes 
dans la place publique trente pierres carrées , qu'on lionore 
comme autant de divinités dont j 'a i oublié les noms 7. Pres de 
ees pierres est un Mercure terminé en gaíne et aíFublé d'une 
longue barbe , en face d'une statue de Vesta , entourée d'un cor-
don de lampes de bronze. On nous avertit que le Mercure ren-
dait des oracles , et qu'il suffisait de lu i diré quelques mots á 
l'oreille pour avoir sa réponse. Dans ce raoment, un paysan vint 
le consulter : i l lui fallut oífrir de l'enceus á la déesse, versar de 
l'huile dans les lampes et les allumer, déposer sur l'autel une 
petite piéce dejnonnaie, s'approcber du Mercure, l'interroger 
tout bas , sortir de la place en se bouchant les oreilles , et recueil-
l i r ensuite les premieres paroles qu'il entendrait, et qui devaient 

1 Polyb. excerpt. legat. lib. 2, p. 125. — 2 Id . lib. i 3 , p. 672. — 3 Jnstin. 
lib. 34, cap. r. — 4 Polyb. lib. 2, p. 126. Strab. lib. 8, p. 384. — 3 L i v . 
lib. 38 , cap. 29.—6 Strab. ibid. p. 386,— ? Pausan, lib. 7 , cap. 22, p. 579. 
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eciaircir ses c l o u l e s L e peuple le suivit, et nous^entrámes cliez 
nous. 

Patrae. 

Avant que d'arriver á Patrae, nous mimes pied a terre dans 
un bois charmant, oii plusieurs jeunes gens s'exercaient á la 
course 2. Dans une des allées, nous rencontrámes un enfant de 
douzc á treize ans, vétu d'une jolie robe, et couronne d'epis de 
ble. Nous Finterrogeámes; i l nous dit : C'est aujourd'bui la féte 
de Bacchus Esymnete , c'est son nom «; tous les enfans de la \ i l le 
se rendent sur les bords du Milichus. L a , nous nous mettrons en 
procession pour aller á ce temple de Diane que TOUS voyez lá-bas; 
nous déposerons cette couronne aux pieds de la déesse; et apres 
nous étre lave's dans le ruisseau, nous en prendrons une de lierre, 
et nous irons au temple de Bacchus , qui est par-delá. Je lui dis : 
Pourquoi cette couronne d'épis? — C'est ainsi qu'on parait nos 
tetes quand on nous immolait sur l'autel de Diane. -—CommentI 
on vous immolait ? —Yous ne savez done pas l'histoire du beau 
Mélanippe et de la belle Come'tho , prétresse de la déesse? Je vais 
vous la raconter. 

lis s'aimaiént tant, qu'ils se eberebaieut toujours ; et quand ils 
ii'etaíent plus ensemble , ils se voyaient encoré, lis demanderent 
enfin a leurs parens la permission de se marier, et ees méchans 
la leur refuserent. Peu de temps aprés i l arriva de grandes d i -
settes, de grandes maladies dans le pays. On consulta l'oracle ; 
i l re'pondit que Diane e'tait fáchée de ce que Mélanippe et Comé-
tho s'étaient mariés dans sor; temple raéme la nuit de sa féte, et 
que , pour l'apaiser, i l fallait lui sacrifíer tous les ans un jeune 
garcon et une jeune filie de la plus grande beauté. Dans la suiíe, 
l'oracle nous promit que cette barbare coutume cesserait lors~ 
qu'un inconnu apporterait ici une certaine statue de Baccbus : i l 
vint ; on placa la stalue dans le temple, et le sacrifico fut rem
placé par la procession et les cérémonies dont je vous ai parlé. 
Adieu, étrangers 3. 

Ce récit , qui nous fut confirmé par des personnes éclairées 
nous étonna d'autant moins que , pendant long-temps on ue-
connut pas de meilleure voie , pour détourner la colére celeste, 
que de répandre sur les autels le sang des hommes , et surtout 
celui d'une jeune filie. Les conséquences qui réglaient ce chois; 
étaient justes , mais elles découlaient de ce principe abominable, 
que les dieux sont plus touchés du prix des offrandes que de 
l'intention de ceux qui les présentent, Cette fatale erreur une 

1 Pausan, lib. 7, cap. 11, p. 579. — 2 id . ibid. cap. 21, p. 577. — « L e 
nom d'Esymnéte', dans les plus ánciens temps, signiGait roi. ( Áristot. de 
rep. lib. 3 , cap, 14, t. 2, p. 356.) — 3Paasan. lib. 7, cap. 19, p. 571. 
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fois admise, on dut successivement leur oíFrir les plus belles 
produclions de la terre et les plus superbes victimes ; et comme 
le sang des hommes est plus précieux que celui des animaux, 
on fit couler celui d'une filie qui reunissait la jeunesse , la beaute, 
la naissance, enfin tous les avantages que les hommes esliment 
le plus. 

Apres avoir examiné les monumens de Patrse et d'une autre 
ville nommée Dymé , nous passámes le Larissus, et nous en
trames dans rÉl ide. 

C H A P I T R E X X X V I I I . 

V o j a g e de VElide (Atlas , pl . 29). L e s Jeux Oljmpiques. \ 

L ' E L I D E est un petit pays dont les cotes sont baignées par la 
mer lonienne , et qui se divise en trois valle'es. Dans la plus 
septentrionale , est la ville d 'Élis, située sur le Pénee, fleuve de 
méme nom, mais moins considerable que celui de Thessaíie : la 
vallée du milieu est célebre par le temple de Júpiter , placé au-
pres du fleuve Álpbée : la derniere s'appelle Triphylie. 

Les habitans de celte contrée jouirent pendant long-temps 
d'une tranquillité profonde. Toutes Ies nations de la Gréce 
étaient convenues de les regarder comme consacrés á Júp i te r , 
et les respectaient au point, que les troupes étrangeres dépo-
saient leurs armes en entrant dans ce pays, et ne les repre-
naient qu'á leur sortie ,. lis jouissent rarement aujourd'hui de 
cetteprérogative; cependant, malgré les guerres passagercs aux-
qusiles ils se sont trouvés exposés dans ees derniers temps, malgré 
les divisions qui fermentent encoré dans cerlaines villes , l'Élide 
est, de tous les cantons du Péloponese , le plus abondant et le 
mieux peuplé 2. Ses campagnes , presque toutes fértiles 3, sont 
couverles d'esclaves laborieux; ragriculture y fleurit, parce que 
le gouvernement a pour les laboureurs les égards que méritent 
ees citoyens útiles : ils ont chez eux des tribunaux qui jugent 
leurs causes en dernier ressort, et ne sont pas obligés d'inter-
rompre leurs travaux pour venir dans íes villes mendier un Ju-
gement imque , ou trop long-temps différé. Plugieurs familles 
riches coulent paisiblement leurs jours á la campagne; et i'en 
ai vu aux environs d'Élis, oü personne, depuis deux ou trois g é -
nérations , n'avait mis le pied dans la capitales 

1 Strab. lib. 8, p. 358. — 2 Polyb. lib. 4, p. 336, — 3 Slrab. ibid. p. 34̂  
Pausan. lib. 5, cap. 4, p- 38i. — * Polyb. ibid. 
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Élís. 

Aprés que le gouvernement monarchique eut ete detruít , les 
villes s'associerent par une ligue federative; mais celle d'Elis , 
plus puissante que les autres, les a insensiblement assujéties % 
et ne leur laisse plus aujourd'hui que les appareuces de la 
liberté. Elles forment ensemble huit tribus a, dirigées par un 
corps de quatre-vingt-dix sénateurs dont les places sont á vie, 
et q u i , dans le cas de vacance, se donnent par leur crédit les 
associés qu'ils désirent : i l arrive de la que l'autorité ne i-éside 
que dans un tres-petit nombre de personnes, et que roligarchie 
s'est introduite dans l'oligarchie ; ce qui est un des vices des-
tructeurs de ce gouvernement3. Aussi a-t-on fait dans ees der-
niers temps des efíbrts pour e'tablir la démocratie 4. 

La ville d'Élis est assez recente : elle s'est formee , á l'exemple 
de plusieurs villes de la Grece , et surtout du Peloponese , pai
la reunión de plusieurs bameaux 5; car, dans les siecles d'igno-
rance , on liabitait des bourgs ouverts et accessibles : dans des 
temps plus éclairés , on s'enferme dans des villes fortifiées. 

En arrivant ,. nous rencontrámes une procession qui se ren-
dait au temple de Minerve. Elle faisait partie d'une cérémonie 
oú les jeunes gens de l'Élide s'étaient disputé le prix de la beauté. 
Les vainqueurs étaientmenés en triomphe ; le premier, la tete 
ceinte de bandelettes, portait les armes que Ton consacrait á 
la déesse ; le second conduisait la victime; un troisieme était 
chargé des autres offrandes (,. 

J'ai vu souvent dans la Grece de pareils combáis, tant pour 
les garcons que pour les femmes et les filies. J'ai vu de méme , 
ebez des peuples éloignés , les femmes admises á des concours 
publics , avec cette diíférence pourtant, que les Grecs décernent 
le prix á la plus belle, et les barbares á la plus vertueuse 7. 

La ville est décorée 8 par des temples , par des édiíices 
somptueux , par quanlilé de statues , dont quelques unes sont 
de la main de Pbidias. Parmi ees derniers monumens , nous en 
vi mes oii l'artiste n'avait pas montré moins d'esprit que d'babi-
leté ; tel est le groupe des Gráces dans le temple qui leur est 
consacré. Elles sont couvertes d'une draperie légere et brillante : 
la premiere tient un ramean de myrte en l'honneur de Yénus , 
la seconde une rose , pour désigner le prinlemps, la troisieme 
un osselet, symbole des jeux de l'enfance ; et pour qu'il ne man-

1 Herodot, lib. . j , cap. 148. Thucyd. lib. 5, cap. 3T. — 2 Pausan, lib. 5,cap. 4, 
p. 897. — 3 Aristot. de iep. lib. 5, cap. 6, t. 2 , p. 3ĝ . — 4 Xenoph. hist, 
grac. lib. 7, p. 635.—5 Strab. lib. 8, p, 336. Diod. l i b . \ r , p. 4o.— 6 Athen. 
lib. i3 , cap. 2, p. 5G5. Theophr. ap. eumd. ibid. p. 609. — 7 Id. ap. eumd. 
ibid. p. 609 et 610.— 8 Pausau, lib. 6 , cap. 23, p. S u . 
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que ríen aux charmes de cette composition, la figure de l'Amour 
est sur le méme piédestal que les Graces1. 

Jeux Olympiques. 

Ríen ne donneplus d'e'clat á cette province que les jeux olym
piques , célebres de quatre en quatre ans en l'honneur de J ú 
piter. Chaqué ville de la Grece a des fetes qui en réunissent les 
habitans; quatre grandes solennités réunissent tous les péuples 
de la Grece ; ce sont les jeux pythiques ou de Delphes , les jeux 
isthmiques ou de Corinthe, ceux de Nemée, et ceux d'Olympe. 
J'ai parlé des premiers dans mon voyage de la Phocide ; je 
vais m'occuper des derniers : je passerai les autres sous silence , 
parce qu'ils oífrent tous á peu prés les mémes spectacles. 

Les jeux olympiques , institués par Hercule , furent , apres 
une longue interruption , rétablis par les cohseils du célebre L y -
curgue, et par les soins d'Iphitus , souverain d'un cantón de 
l'Elide 2. Cent huit ans aprés , on inscrivit pour la premiére fois, 
sur le registre public des Éléens , le nom de celui qui avait 
remporté le prix á la course du stade 3; i l s'appelait Corébus. Cet 
usage continua; et de la cette suite de vainqueurs dont les noms, 
índiquant les différentes olympiades , forment autanl de points 
fixes pour la chronologie. On allait célébrer les jeux pour la 
cent sixiéme fois lorsque nous arrivámes á Élis a. 

Tous les habitans de l'Élicle se préparaient á cette solennilé 
auguste. On avait déjá promulgué le décrct qui suspend toutes 
les hostilités 4. Des troupes qui entreraient alors dans cette terre 
sacrée 5 seraient condamnées á une amende de deux mines¿ 
par soldat0. 

Les Eléens ont l'administration des jeux olympiques clepuis 
quatre siécles ; ils ont donné á ce spectade toute la perfection 
dont i l était susceptible, tantót en introduisant de nouvelles es-
péces de combats , tantót en supprimant ceux qui ne remplis-
saient point l'attente de l'assemblée 7. C'est á eux qu'il appar-
tient d'écarter les manoeuvres et les intrigues , d'établir l'équité 
dans les jugemens, et d'interdire le concours aux nations étran-
géres á la Grece8, et méme aux villes grecques accusées9 d'avoir 
Violé les réglemens faits pour maintenir l'ordre pendant les 
fétes. Ils ont une si haute idée de ees réglemens , qu'ils en-
voyérent autrefois des députés chez les Égyptiens pour savoir, des , 

1 Pausan, lib. 6; cap. 24, p. Siq.. — 2 Aristot. ap. Plut. in Lycur^;. t. 1 , 
p. 3g. — 3 Freret, défense de la chronol. p. 162. — a Dans Tete de l'an 356 
avant J . C . — 4 AEschin. de fals. leg. p. 897. Pausan, lib. 5, cap. 20, p. 427. 
— 5DIod. lib. 14, p. 248. — 6 Cent qtiatre-vbgts livres. — 6 Tbucyd. lib. 5 , 
cap. 49. — * Pausan, lib. 5, cap. 8, p. Sgj. — 8 Herodot. lib, 5, cap. 22.— 
9 Tbucyd. ibid. Pausan, ibid. cap. 21, p. 43i. 
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sages de cette nation , si en les recligeaut 011 n'avait rien ou-
blié. Un article essentiel, repondirent ees derniers ; Des que les 
juges sont des Ele'ens , les Éléens devraient élre exclus du con-
cours1. Malgre cette réponse , ils y sont encoré admis aujour-
d'hui, et plusieurs d'entre eux ont remporte des prix , sans que 
rintegrite des juges ait ete soupconne'e3. I I est vrai que , pour 
la mettre plus á couvert, 011 a permis aux albletes d'appeler au 
sénal d'Olympie du de'cret qui les prive de la couronne 3. 

A chaqué oljmpiade , on tire au sort les juges ou présidens 
des jeux^ : ils sont au nombre de hu i t , parce qu'on en prend 
un de chaqué tribu 5. Ils s'assemblent á Elis avant la celebra-
tion des jeux, et pendant l'espace de dix mois ils s'instruisent 
en détail des fonclions qu'ils doivent remplir; ils s'en instruisent 
sous des magistrats qui sont les dépositaires et les interpretes 
des reglemens dont je viens de parler0 : afin de joindre l'expé-
rience aux préceptes, ils exercent, pendant le me me intervalle 
de temps , les athletes qui sont venus se faire inseriré 7 pour 
disputer le prix de la course et de la plupart des combats á 
pied8. Plusieurs de ees athletes e'taient accon^agnes de leurs 
parens , de leurs amis , et surtout des maílres qui les avaient 
eleves : le désir de la gloire brillait dans leurs yeux, et les ha-
bitans d'Élis paraissaient livres á la joie la plus vive. J'aurais e'té 
surpris de l'importance qu'ils mettaient á la célébration de leurs 
jeux , si je n'avais connu Tardeur que les Grecs ont pour les 
spectacles, et Tutilite réelle que les Ele'ens retirentde cette so~ 
lennité. 

Olympie. 

Apres avoir vu tout ce qui pouvait nous inte'resser , soit dans 
la ville d'Elis, soit dans celle de Cyllene qui lui sert deport, 
et qui n'en est eloignee que de cent vingt stades 9 a, nous par-
times pour Olympie. Deux chemins y conduisent: l'un par la 
plaine , long de trois cents stades10 b; l'autre par les montagnes, 
et par le bourg d'Alésium , oü se tient tous les mois une foire 
considerable11. Nous choisímesle premier : noustraversámes des 
pays fértiles , bien cultives , arrosés par diverses rívieres ; et , 
apres avoir vu en passant les villes de Dyspontium et de Le'-
írines I2, nous arrivámes á Olympie [ A t l a s , p l . 29 eí 3o). 

1 Herodot. lib. a, cap. 160. Diod. lib. i , p. 85.— 2 Dion. Chrysost. in 
Rhod. p. 344'- — 3 Pítusan. lib. 6, cap. 3 , p. 458. — 4 Phílostr. vit. ApolL 
lib. 3 , cap. 3o, p. i i i . — 5 Pausan, lib. 5, cap. 9, p. 397.— 6 Id . lib. 6 , 
cap. 24» P- 5i4.— 7 AEscbin. epist. 11, p. 212.— 8 Pausan, ibid. p. 5i3. 
— 9 Id . lib. 6, cap. 26, p. 5i8.— aEnviron quaüe licúes et demie.—10 Strab. 
lib. 8, p. 367. Pausan, ibid. cap. 22, p. 5iO. — b ünzcj IÍCPCS et huit cent 
cinquante toises. —r 11 Strab. ibid. p. 341. — 12 Xenoph. hist. .sfraec. üb. 3^ 
p. 49'- Suab. ibid. p. 357. Pausan, ibid. p. 5io. 
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Cette ville , égalernent connue sous le nom de Pise1, est situee 

sur la rive rlroite de l 'Alphée, au pied d'une colline qu'on ap-
pelle mont de Saturne *. L'Alphée prend sa source en Arcadie 2 : 
i l dísparait et reparait par intervalles 3 : apres avoir recu les 
eaux de plusieurs rivieres^, i l va se jeter dans la mer voisine5. 

L'Altis { A t l a s , p l . 3o) renferrae dans son enceinte les objcls 
les plus intéressans : c'est un bois sacre6 fort étendu , entouré 
de murs 7, et dans lequel se trouvent le temple de Júpiter et 
Gelui de Junon , le sénat, le théátre 8, et quantite de beaux édi-
fices , au milieu d'une foule innombrable de statues. 

Le temple de Júpiter fut construit, dans le siécle dernier, 
des dépouilles enleve'es par les Éléens , á quelques peuples qui 
s'étaient révoltés centre eux 9; i l est dordre dotique , entoure 
de colonnes, et construit d'une pierre tirée des carrieres voi-
sines , mais aussi éciatante et aussi dure, quoique plus lé-
gere , que le marbre de Paros I0. I I a de hauteur , soixante-huit 
pieds; de longueur, deux cent trente j de largeur, quatre-vingt-
qmnze b 

Un architecte habile, nommé Libón , fut chargé de la cons-
truction de cet edifice. Deux sculpteurs non moins hábiles en-
nch i rén t , par de savantes compositions , les frontons des deux 
facades. Dans l'un de ees frontons on voit , au milieu d'un grand 
nombre de figures , OEnomaüs et Pélops prets á se disputer , en 
présence de Júpi ter , le prix de la course ; dans l'autre , le com-
bat des Centaures et des Lapithes11. La porte d'entre'e est de 
bronze , ainsi que la porte du cote opposé. On a gravé sur Tune 
et sur l'autre une partie des travaux d'Hercule I2. Des pieces de 
marbre , taillées en forme de tuiles , couvrent le toit : au som-
met de chaqué frontón s'éleve une Yictoire en bronze doré ; á 
chaqué angle, un grand vase de méme méta l , et également 
doré. 

Le temple est divisé par des colonnes en trois nefs l3. On y 
trouve , de méme que dans le vestibule , quantité d'oífrandes 
que la piété etla reconnaissance ont consacrées au dieu ^ ; mais , 
loin de se fixer sur ees objets, les regards se portent rapidement 

1 Hcrodot. lib. a, cap. 7. Pind. olyrnp. 2, 3 , 8, etc. Steph. in 'OXufttr. 
Ptolem. p. IOI. — « Voyez l'Essai sur la topographie d'Olympie.— 2 Pausan, 
hb. 5, cap. 7, p 890. — 3 Id. lib. 8, cap. 54, p. 709. — * Id . ibid. Sirab. 
Iib. 8, p. 344. — s M . ibid. p. 343. _ e pind 0]ymp;8) v. T2. Scho]> ;bidí 
Pausan, lib. 5, cap. 10, p. 397. — ? Pausan, ibid. p. 441 et 443. — 8 Xenoph. 
hist. grrec.Jib. 7, p. 639. — 9 Pausan, ibid. p. 397. — 'o Id . ibid. p. 398. 
Plin. lib. 36, cap. 17, t. 2, p. 747. — 6 Hauterir, environ soixante-quatre de 
nospiedsj longueur, deux cent dix-sept,- largeur, quatre-vingt-dix.— 
JI Pausan, ibid. p. 399. — 12 Id. ibid. p. 400. — 13 Id . ibid. — Id. ibid. 
p. 4o5, Strab. ibid. p. 353. 
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sur la statue et sur le troné de Júpiter. Ce chef-d'oeuvre de 
Pludias et de la sculpture fait au premier aspect une impres-
sion que rexamen ne sert qu'á rendre plus profonde. 

La figure de Júpiter est en or et en ivoire ; et, quoique as-
sise , elle s'éleve presque jusqu'au plafond du temple I . De la 
maín droite, elle tient une Victoire cgalement d'or et d'ivoire ; 
de la gauche , un sceptre trávaillé avec goút , enrichi de diverses 
especes de metaux , et surmonte d'un aigle2. La chaussüré est 
en or , ainsi que le mantean, sur lequel on a gravé des animaux , 
des fleurs , et surtout des lis3. 
^ Le troné porte sur quatre pieds , ainsi que sur des colonnes 
intermédiaires de méme hauteur que les pieds. Les matiéres les 
plus nches , les arts les plus nobles, concoururent á Tembellir. 
I I est tout brillant d'or , d'ivoire, d ebene et de pierres pre-
pieuses , partout decoré de peintures et de bas-reliefs. 

Quatre de ees bas-reliefs sont appliqués sur la face antérieure 
de chacun des pieds de devant. Le plus haut représente "quatre 
Victoires dans l'attitude de danseuses ; le second, des Sphinx 
qui enlévent les enfans des Thébains ; le troisieme , Apollon et 
Diane percant de leurs traits les enfans de Niobé ; le dernier 
enfin, deux autres "Victoires. 

Phidias profita des raoindres espaces pour multiplier les orne-
mens. Sur les quatre traverses qui lient les pieds du troné je 
comptai trente-sept figures, les unes représentant des lutteurs , 
les autres le combat d'Hercule contre les Araazones íl. Au-dessus 
de la tete de Júpiter, dans la partie supérieure du troné , on voit 
d'un coté les trois Gráces qu'il eut d'Eurynome, et les trois Sai-
sons qu'il eut deThémis^ . On distingue quantité d'autres bas-
reliefs , tant sur le marchepied que sur la base ou l'estrade qui 
soutient cette masse énorrae , la plupart exécutés en or, et re
présentant les divinités de l'Olympe. Aux pieds de Júpi ter on l i t 
cette inscription 5 : J E SUIS L'OÜVRAGE DE PHIDIAS, ATHENIEIÍ, FILS 
DE CHARSTIDÉS. Outre son nom , l'artiste , pour éterniser la m é -
moire et la beauté d'un jeune homrae de ses amis appelé Pan-
tarcés 6, grava son nom sur un des doigts de Júpiter K 

On ne peut approcher du troné autant qu'on le désirerait : á 
nne certaine distance on est afreté par une balustrade qui regne 

' ^trab- lib- 8' P- 3 5 3 - - 2 Pansan. lib. 5 , cap. n , p. 400. P]¡n. l¡b. 34, 
aap. » , t. 2 , p 648. - ^ Pausan, ibid. p. 4o!. - a Voyez Ja note X á la fin 
da vo lume. - 4 Papsan. ibid. p. 402. Hesiod. debr. geneV. v. 900. - * Pausan, 
ibid. cap. I o , p . 397 ._6Clem. Ak-x. cohon. p. 47. _ 6 Telle etait cette 
mscripuon : PANTAUCES EST BEAU. S i Pon en eut fait un crime á Phidias, i l 
eut pa se jastifier en disani que l'éloge s'adressaic á Júpiter, le mot Panlarcés 
pouvaat sigmber cefm qui guffit á tout. 

1 
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toutautour1, et quí est ornee de peintures excelentes de la 
raain de Panénus, eleve et frere de Phidias. C'est le méme q u i , 
conjointeraent avec Colotes , autre disciple de ce grand homme , 
fut chargé des principaux détails de cet ouvrage surprenant 2. 
On dit qu'apres l'avoir achevé , Phidias ota le voile dont i l l'a-
vait couvert, consulta le goút du public , et se reforma lui-méme 
d'apres les a vis de la multitude 3. 

On est frappé de la grandeur de l'entreprise, de la nchesse 
de la matiere , de l'excellence du travail , de l'heureux accord 
de toutesles parties ; mais on l'est bien plus encoré de l'expres-
sion sublime que l'artiste a su donner á la téte de Júpiter. La 
divinite méme y paraít empreinte avec tout l'éclat de la puis-
sance, loute la profondeur de la sagesse , toute la douceur de 
la bonté. Auparavant , les artistes ne représentaient le maítre 
des dieux qu'avec des traits communs , sans noblesse et sans ca-
ractere distinctif; Phidias fut le premier qui atleignit, pour ainsi 
d i ré , la majesté divine , et snt ajouter un nouveau molif au res-
pect des peuples , en leur rendant sensible ce qu'ils ayaient 
adoré 4. Dans quelle sonrce avait-il done puisé ees hautes idees? 
Des poetes diraient qu'il était monté dans le del , ou que le 
dieu était descendu sur la terre 5 : mais i \ répondit d'une ma
niere plus simple et plus noble á ceux qui lui faisaient la méme 
question6 : i l cita les vers d'Homére ou ce poete dit qu'un re-
gard de Júpiter suffit pour ébranler l'Olympe?. Ces vers , en 
réveillant dans l'áme de Phidias l'image du vrai beau , de ce 
beau qui n'est aperen que par l'homme de génie 8, produisirent 
le Júpiter d'Olympie ; et, quel que soit le sort de la religión qui 
domine dans la Gréce , le Júpiter d'Olympie servirá toujours de 
modele aux artistes qui voudront représenter dignement l'Etre 
supréme. 

Les Éléens connaissent le prix du monument qu'ils possé-
dent; ils montrent encoré aux étrangers l'atelier de Phidias 9. 
lis ontrépandu leurs bienfaits sur les descendans de ce grand ar-
tiste, et les ont chargés d'entretenir la statue dans tout son éclat io. 
Comme le temple et l'enceinte sacrée sout dans un endroit ma-
récageux, un des moyens qu'on emploie pour défendre l'ivoire 
centre l'humidilé , c'est de verser fréquemment de l'huile au 
pied du troné , sur une partie du pavé destinée á la recevoir 11. 

1 Pausan, lib. 5, cap. i r , p. 4OT.—1 Id. ibid. p. 4o2. Süab. lib. 8 , p. 354. 
Plin. lib. 34, cap. 8, t. 2, p. 657 5 lib. 35, cap. 8, p. 689. — 3 Lucian. pro 
imag. cap. 4 , t. 2, p. 492.— 4 Quimil, inttit. orat. lib. r a , cap. io, p. 744. 
L i v . lib. 45, cap. 28. — 5 Antkol. iib. 4, cap. 6, p. 3or. — 6 Strab. ibid. 
Plut. in AEmil. t. 1, p. 270. Valer. Max lib. 3, cap. 7. — 7 Homer. iliad. 
lib. 1, v. 53o.—8 Ciccr. orat. cap. 2 , t. 1 , p. 421.— » Pausan, ibid. cap. l5¿ 
p¡ ^3. _ «o ldi jbid. p. 4x2. — 11 Id . ibid. cap. 31, p. 4o3. 
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í}u temple de Júpiter nous passámes á celui de Junou 1 : i l 

est également d'ordre dorique, entouré de colorines , mais Leau-
coup plus ancien que le premien La plupart des statues qu'ou 
y voit , soit en or, soit en ivoire, décelent un art encoré gros-
sier , quoiqu'elles n'aient paslrois cents ans d'antiquité. On nous 
montra le coífre de Cypselus2, oü ce prince, qui depuis se rendit 
maitre de Corinthe, fut dans sa plus tendré enfance renfermé 
par sa mere , empressée de le derober aux poursuites des enne-
mis de sa maison. I I est de bois de cedre; le dessus et les quatre 
faces sont ornes de bas-reliefs, les uns executes dans le cedre 
méme , les autres en ivoire et en or; íls représentent des ba-
taiiles , des jeux et d'autres sujets relatifs aux siecles beroiqnes, 
et sont accompagnés d'inscriptions en caracteres anciens. Nous 
parcourumes avec plaisir les détails decet ouvrage,, parce qu'ils 
montrent l'etat informe oü se trouvaient les arts en Grece i l y a 
trois siecles. 

On célebre aupres de ce temple des jeux 3 auxquels président 
seize femmes choisies parmi les huit tribus des Eleens , et res-
pectables par leur vertu ainsi que par leur naissance. Ce sont 
ellesqui entretiennent deux choeurs de musique pour chanter des 
hymUes en l'honneur de Junon, qui brodent le voile snperbe 
qu'on déploie le jour de la féle , et qui décernent le prix de la 
course aux filies de l'Elide. Des que le signal est donné , ees 
jeunes emules s'élancent dans la Garriere , presque á demi-nues 
et les cheveux flottans sur leurs e'paules : celle qui remporte la 
victoire recoit une couronne d'olivier , et la 'permission , plus 
flatteuse encoré, de placer son portrái tdans le temple de Junon. 

En sortant de la , nous parcourumes les rentes de l'enceinte 
sacree. A travers les platanes et les oliviers qui ombragent ees 
lieux 4, s'oífraient á nous de tous cóte's des colonnes , des tro-
phees , des cbars de triompbe , des statues sans nombre , en 
bronze , en marbre, les unes pour les dieux, les autres pour les 
vainqueurs 5 : car ce temple de la gloire n'est ouvert que pour 
ceux qui ont des droits á l'immortalite'. 

Plusieurs de ees statues sont adosse'es á des colonnes ou placees 
sur des piédestaux ; toutes sont accompagne'es d'inscriptions con-
tenant les motifs de leur consécration. Nous y distinguámes plus 
de quarante figures de Júpiter de diíFérentes mains , offertes par 
des peuples ou par des particuliers, quelques unes ayant jusqu'a 
vingt-sept pieds de hauteur 6 a. Cellos des athletes forment une 

1 Pausan. Hb. 5 , cap. 17, p. 418.— 2 Id . ibid. p. 419.— 3 Id. ibid. cap. 16, 
p. 4I7- — 4 ibid. cap. 27, p. 45o. Phleg. de oJymp. in Thes. antiq. gnec. 
. g . p. i^gS.— 5 Pausan, ibid. cap. 21 , p. 429. — e I d . ibjd. cap. 24, p. fáo. 

— Vingt-cinq de nos pieds et six pouces. 
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collection immense ; elles ont été placees dans ees Heux ou par 
eux-mémes 1 , ou par les villes qui leux' ont douné le jour 2, ou 
par les peuples de qui ils avaient bien merite 3. 

Ces monumens , multiplies depuis quatre siecles , rendent pre'-
sens á la postérité ceux qui les ont obtenus. Ils sont exposés tous 
les quatre ans aux regards d'une foule innombrable de specta-
teurs de tous pays , qui viennent dans ce sejour s'occuper de la 
gíoire des vainqueurs, entendi-e le re'cit de leurs combats, et se mon-
trer avec transport les uns aux autres ceux dont leur patrie s'enor-
gueillit. Quel bonheur pour l'hunaanité , si un pareil sanctuaire 
n'e'-tait ouvert qu'aux hommes verUieux ! Non , je me trompe, i l 
serait bientót viole par Tintrigue et l'hypocrisie, auxquelles les 
bommages du peuple sont bien plus nécessaires qu'á la vertu. 

Pendant que nous admirions ces ouvrages de sculpture, et que 
nous y suivioas le de'veloppement et les derniers eííbrts de cet 
ar t , nos interpretes nous faisaient de longs récits, et nous racon-
taient des anecdotes relatives á ceux dont ils nous monlraient les 
portraits. Aprés avoir arréte nos regards sur deux chars de bronze, 
dans l'un desquels était Gélon, roi de Syracuse, et dans l'autre 
Hieron , son frere et son successeur ^ : Pres de Gélon, ajoutaient-
i l s , vous voyez la statue de Cléomede. Cet atblete ayant en le 
malheur de tuer son adversaire au combat de la lutte , les juges, 
pour le punir, le priverent de la couronne : i l en fut aíílige au 
point de perdre la raison. Quelque temps aprés, i l entra dans 
une maison destinée á réducation de la jeunesse, saisit une co— 
lonne qui soutenait le to i t , et la renversa. Prés de soixante eufans 
périrent sous les ruines de Tédifice 5. 

Voici la statue d'un autre athléte nommé Timantbe. Dans sa 
vieillesse i l s'exercait tous les jours á tirer de l'arc : un voyage 
qu'il fit l'obligea de suspendre cet exercice : i l voulut le repren-
dre á son retour ; mais, voyant que sa forcé était diminuée , i l 
dressa lui-méme son búcher, et'se jeta dans les flammes (5. 

Cetle jument. que vous voyez fut surnommée le Vent , á cause 
de son extreme légéreté. Un jour qu'elle courait dans la carriere, 
Pbilotas, qui la montait, se laissa tomber: elle continua sa course, 
doubla la borne , et vint s'arréter devant les juges , qui décer-
nérent la couronne á son maítre , et lui permirent de se faire 
représenter ici avec l'iastrument de sa victoire 7. 

Ce lutteur s'appelait Glaucus8;"il était jeune et labourait la 
terre. Son pére s'apercut avec surprise que , pour enfoncer le soc 

1 Pausan. lib. 6 , cap. 24, p. 497- — 3 Id . ibid. p. 493.— 3 I d . ibid. p. 48» 
et 492. — 4 Id . ibid. cap. g , p. ^ 3 ; cap. 12, p. 479- — 1 I d . ibid. cap. 9 , 
p. 474. — 6 Id . ibid. cap. 8̂  p. 471' — 7 I d . ibid. cap. i 3 , p. 484> — 8 i d . 
itúd. cap. 10, p. 475. 
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quí s'était détaclié de la cliarrue , i l se servait de sa raain comme 
d'un marteau. I I le conduisit dans ees lieux, et le proposa pour 
le combat du oeste. Glaucus, presse par un adversaire qui em-
ployait tour á tour l'adresse et la forcé , était sur le point de suc-
comber, lorsque son pere lui cria : Frappe , mon fils , comme sur 
la charrue. Aussitót le jeune horame redoubla ses coups, et fut 
proclamé vainqueur. 

Yoici Theagene, qui, dans les diíFérens jeuxdela Grece, rem-
porta, dit-on, douze cents fois le pr ix , soit a la course, soit á la 
lutte, soit á d'autres exercices x. Apres sa mort , la statue qu'on 
lu i avait elevee dans la ville de Thasos sa patrie, excitait encoré 
la jalousie d'un rival de Theagene : i l venait toutes les nuits 
íjssouvir ses fureurs contre ce bronze , et l'ébranla tellement a 
forcé de coups , qu'il le fit tomber, et en fut écrasé : la statue 
fut traduite en jugement et jetee dans la mer. La famine ayant 
ensuite aíílige la ville de Thasos , l'oracle , consulté par les habi-
tans, répondit qu'ils avaient négligé la mémoire de Théagene 
On lui décerna des honneurs divins, apres avoir retiré des eaux 
et replacé le monument qui le représentait a. 

Cet autre athléte porta sa statue sur ses épaules, et la posa l u i -
méme dans ees lieux. C'est le célebre Mi lon; c'est lu i qu i , dans 
la guerre des habitans de Crotone sa patrie contre ceux de Syba-
ris, fut mis á la tete des tr-oupes , et remporta une victoire signa-
lée : i l parut dans la bataille avec une massue et les autres at t r i -
buts d'Hercule , dont i l rappelait le souvenir 3. 11 triompha sou-
vent dans nos jeux et dans ceux de Delphes ; i l y faisait souvenlj 
des essais de sa forcé prodigieuse. Quelquefois i l se placait sur 
un palet qu'on avait huilé pour le rendre plus glissant, et les 
plus fortes secousses ne pouvaient l'ébranler 4 : d'autres fois i l 
empoignait une grenade , et, sans l'écraser, la t.enait si serrée , 
que les plus vigoureux athlétes ne pouvaient écarter ses doigts 
pour la lu i arracher; mais sa maítresse l'obligeait á lácher prise 5. 
On rácente encoré de lui qu'il parcourut le Stade portant un 
boeuf sur ses épaules 6 ; que, se trouvant un jour dans une mai -
son avec les disciples de Pythagore , i l leur sauva la vie, en sou-
tenant la colonne sur laquelle portait le plafond qui était pres dq 
tomber 7; enfin, que dans sa vieillesse i l devint laproie des beles 
feroces, parce que ses mains se trouvérent prises dans un trono 
d'arbre que des coins avaient fendu en partie , et qu^il voulait 
achever de diviser8. 

1 Plut. praec. reip. ger. t. a , p. 8II. Pausan. íib. 6 , cap. i r , p. 477-—3 
ibid. p. 4/9- — ahe cuite de Tbe'agéne s'étendit dans la suitej on i'imploraic 
suriout dans los maladics. (Pausan, ibid. p. 479-) — 3 Diod. Jib. 12, p. 77, 
^ 4 Pausan, ibid. cap. 14, p. 4^6. — 5 Alilian. var. bist. Iib. 2 . cap. 24- —* 
* Athen. Iib. 10, p. 412. — 7 Strab; lib. 6, p. — 8 Pausan, ibid. p, 48^ 
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Nous vímes ensuite des colorines oii Ton avait grave' des traites 

d'alliance entre divers peuples de la Grece 1: on les avait déposés 
dans ees lieux pour les rendre plus sacres. Mais tous ees traites 
ont ete violes avec les sermens qui en garantissaient la durée ; et les 
colorines , qui subsistent encoré , attestent une verite effrayante : 
c'est que les peuples pólices ne sont jamáis plus de mauvaise foi 
que lorsqu'ils s'engagent á vivre en paix les uns avec les autres. 

A u nord du temple de Junon, au pied du mont Saturne % 
est une chaussee qui s'étend jusqu'á la carriére , et sur laquelle 
plusíeurs nations grecques et étrangeres ont construit des édifices 
connus sous le nom de Trésors. On en voit de semblables a Del-
phes; mais ees derniers sont remplis d'offrandes précieuses, tandis 
que ceux d'Olympie ne contiennent presque que des statues el des 
monumens de mauvais goút ou de peu de valeur. Nous deman-
dámes la raison de cette différence. L'un des interpretes nous d i t ; 
Nous avons un oracle, mais i l n'est pas assez accrédité , et peut-
étre cessera-t-il bientót 3. Deux ou trois prédictions justifiees par 
l'evénement ont attiré á celui deDelplres la confiance de quelques 
souverains , et leurs libéralités celles de toutes les nations, 

Cependant les peuples abordaient en foule á Olympie 4 {At las , 
p l . 3 9 ) . Par mer , par terre, de toutes les parties de la Grece , 
des pays les plus éloignés , on s'empressait de se rendre á ees 
fétes dont la celebrite surpasse infiniment celle des autres solen-r 
nites, et qui néanmoins sont privees d'un agrément qui les ren-
drait plus brillantes. Les femmes n'y sont pas admises, sans doute 
a cause de la nudité des athletes. La loi qui les en exclut est si 
severe, qu'on precipite du haut d'un rocher celles qui osent la 
violer 5. Cependant les prétresses d'un temple ont une place mar-. 
quée 6, et peuvent assister á certains exercices. 

Le premie i' jour des fétes tombe au onzieme jour du mois 
he'catombéon , qui commence á la nouvelle lune apres le solstice 
d'été : elles durent cinq jours : á la fin du dernier, qui est celui 
de la pleine lune , se fait la proclamation solennelle des vain-
queurs 7. Elles s'ouvrirent le soir" par plusieurs sacrifices que 
Fon oífrit sur des autels eleves en riionneur de différentes divi-
nités , soit dans le temple de Júpi ter , soit dans les environs 8. 

1 Pausan, lib. 5, cap. 12, p. 407; cAP- 23J P- 2 ^b. 6, cap. 19, 
p. /jgr,. — 3 Xenoph. híst. gra;c. \ \h. \ , p. 533. Slrab. lib. 8, p. 353. — 4Plii-
lostr.,vit. Apoll. lib. 8, cap. 18, p. 36i.-r-5 Pausan, lib. 5, cap. 6 , p. 389. 
— 6 Id . lib. 6, cap. 20. Suet. in INer. cap. 12. — 7 Pind. olymp. 3, r. 33̂  ct 
5, v. 74. Schol. ibid. Dodwel. de cycl. diss. 4 J § 2 ET 3. Gorsin. dissert. 
agón. p. i 3 ; id, fast. attic. dissert. i 3 , p. 295. — a Dans la premiere annee 
de l'olympiade 106, le premier jour d'he'catombeon tombait an soir du ir¡ jniilet 
de l'annce julienne proleplique 356 avanl J . C . , et le 11 d'bücatombc'on conva 
mtmeait an soir du 27 juiliet. — 8 Pausan, lib. 5, csip. 14, p. 411-
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Tous etaient ornes de festonset de guirlaudes 1; tous furent suc-
cessivement arrosés du sang des victimes 2. On avait commencé 
par le graud autel de Júpi ter , place entre le temple de Junon et 
l'enceinte de Pélops3. C'est le principal objet de la dévotion des 
peuples ; c'est la que les Éieens offrent tous Ies jours des sacrilices , 
et les étrangers daus tous les temps de l'annéé. I I porte sur un 
graud soubassemeut carré , au-dessus duquel on monte par 
des marches de pierre. La se trouve une espece de terrasse oü 
Ton sacrifie les victimes ; au milieu s'eleve l'autel, dont hau-
teur est de vingt-deux pieds a : on parvient á sa partie supérieure 
par des marches qui sont construites de la cendre des victimes , 
qu'on a pétrie avec l'eau de l'Alphée. 

Les cérémonies se prolongérent fort avant dans la nu i t , et se 
firent au son des instrumens, á la ciarte de la lune, qui ap-
prochait de son plein , avec un ordre et une magnificence qui 
inspiraient á la fois de la surprise et du respect. A minuit , des 
qu'elles furent achevées, la plupart des assistans, par un em-
pressement qui dure pendant toutes les fétes7', allerent se pla
cer dans la carriere, pour mieux jouir du spectacle des jeux qui 
devaient commencer avec l'aurore. 

La carriere olympique se divise en deux parties, qui sont le 
Stade et l'Hippodrome 5. Le Stade est une chaussée de six cents 
pieds b de long % et d'une largeur proportionnée : c'est la que 
se font les courses á pied et que se donuent la plupart des cora-
bats. L'Hippodrome est destiné aux courses des chars et des 
chevaux. Un de ses cotes s'étend sur une colline; l'autre colé, un 
peu plus long , est formé par une chaussée 7 : sa largeur est de 
six cents pi^ds , sa longueur du double 8 c : i l est séparé du 
Stade par un édifice qu'on appelle Barriere. C'est un portique 
devant lequel est une cour spacieuse , faite en forme de proue 
de ríávire , dont les murs vont en se rapprochant Tun de l'autre, 
et laissent a leur extrémité une ouverture assez grande pour 
que plusieurs chars y passent á la fois. Dans Fintérieur de cette 
cour, on a construit , sur diftérentes ligues paralléles, des remises 
pour les cliars et pour, les chevaux 9 ; on les tire au sort, parce 
que les unes sont plus avantageusement situées que les autres. 
Le Stade el l'Hippodrome sont ornés de statues , d'autels, et 

1 Schol. Pind. olymp. 5 , v. 13. — 2 Pausan, lib. 5, cap. i 4 , p . 411- ~ 
3 Id . ibid. p. 409.— « Vingt de nos pieds nenf pouces qnatre ligues.— 4 Mem.. 
de Tacad, des bcll. iettr. t. i3 , p. 481. — 5 Pausan, lib. 6, cap. 20, p. 5o3. 

6 Quatie-vingt-quatoize toises trois pieds. — 6 Herodot. lib. 2, p. 149. 
Censor, de die nat. cap. i3. Aul. Gell . lib. 1, cap. 1.— 7 Pausan, ibid. p. 5o4 
et 5o5. — 8 Id. ibid. cap. 16, p. 4915 lib. 5, cap. 2, p. 4o6. Plut. in So lón , 
t. 1, p. 91. — c Cent quatre-vingt-ncnf toises. — 9 Pausan, lib. 6, cap. 20 , 
p. 5o3. 
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d'autres monumeus1 sur lesquels on avait affiché la lisie e% 
I'ordre des combats qui devaient se donner pendant les fétes 2. 

L'ordre des combats a varié plus d'une fois 3 a; la regle ge
nérale qu'on suit á présent est de consacrer les matinees aux 
exercices qu'on appelle légers , tels que les différentes courses; 
et les aprés-midi , á ceux qu'on nornme graves ou violens^, 
tels que la lutte , le pugilat, etc. 5. 

A la petite poinle du jour , nous nous rendiraes au Stade. I I 
était deja rempli d'athlétes qui préludaient aux combats 6, et 
entouré de quantité de spectateurs : d'autres, en plus grand 
nombre, se plagaient confusément sur la colline qui se présente 
en amphithéátre au-dessus de la carriére. Des chars volaient 
dans la plaine ; le bruit des trompettes , le hennissement des 
chevaux se mélaient aux cris de la multitude ; et lorsque nos 
yeux pouvaient se dislraire de ce spectacle, et qu'aux mouve-
mens tumultueux de la joie publique nous comparions le repos 
et le silence de la nature, alors quelle impression ne faisaient 
pas sur nos ámes la sérénité du ciel , la fraicheur délicieuse de 
l'air , l'AIphée qui forme en cet endroit un superbe canal 7, et 
ees campagnes fértiles qui s'embellissaient des premiers rayons 
du soleil ¡ 

Un moment aprés nous vímes les athlétes interrompre leurs 
exercices et prendre le chemin de l'enceinte sacrée. Nous les y 
suivimes, et nous trouvámes dans la chambre du sénat les buit 
présidens des jeux , avéc des habits magnifiques et toutes les 
marques de leur dignité8. Ce fut la qu'au pied d'une statue de 
Júpiter et sur les membres sanglans des victimes 9 , les athlétes 
prirent les dieux á témoins qu'ils s'étaient exercés pendant dix 
mois aux combats qu'ils allaient livrer. lis promirent aussi de 
ne point user de supercherie et de se conduire avec honneur : 
leurs parens et leurs instituteurs firent le méme sermentl0. 

Aprés cette cérémonie , nous revinmes au Stade. Les athlétes 
entrérent dans la barriére qui le précéde , s'y dépouillérent en-
tiérement de leurs habits, mirent á leurs pieds des brodequins, 
et se firent frotter d'huile par tout le corps11. Des ministres su
balternes se montraient de tous cótés , soit dans la carriére , 
soit á travers les rangs multipliés des spectateurs, pour y main-
tenir.rordre I2. 

Quand les présidens eurent pris leurs places , un héraut s'é-
1 Pausan, lib. 6 , cap. ao, p. 5o3. — a Dion. lib. 79, p. i35g. — 3 Pau

san, lib. 5 , cap. g, p. 3g6. — " Voyez la note X I k la fin du volume. 
—• * Diod. lib. 4, p. 222. — 5 Pausan, lib. 6, cap. ^ , p. 5i3. — 6 Fabr. agón, 
lib. 2, cap. 34. — 7 Pausan, lib. 5 , cap. 7, p. 38g. — 8 Fabr. agen. lib. 1 , 
cap. ig.— 9 Pausan, ibid. cap. 24, p. 441-— 10 W- ibid.— 11 Thuryd. lib. 1, 
cap. 6. Poli. lib. 3, § i55. —12 Etymol. magn. in 'Ahvlctf%, 
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cria : « Que les coureurs du Stade se presenlent ^ » I I en parut 
aussitót un grand nombre qui se placereut sur une ligue , sui-
vant le rang que le sort leur avait assigné2. Le héraut recita 
leurs noms et céux de leur patrie3. Si ees noms avaient ete 
illustrés par des victoires precedentes, ils étaient aecueillis avec 
des applaudisseinens redoublés. Apres que le héraut eut ajoute : 
« Quelqu'un peut-il reproclier á ees athletes d'avoir été dans les 
« fers , ou d'avoir mené une vie irréguliere 4 ? » i l se fit un si-
lence profond , et je me sentis entramé par cet intérct qui re-
muait tous les coeurs, et qu'on n'éprouve pas dans les spectacles 
des autres nations, Au lieu de voir au commencenfent de la 
lice des homraes du peuple préts á se disputer quelques feuilles 
d'olivier, je n y vis plus que des hommes libres, qu i , par le 
consentement unánime de toute la Gréce, cbargés de la gloire 3 
ou de la honte de leur patrie, s'exposaient á l'alternative du mé-
pris ou de l'bonneur, en présence de plusieurs milliers de t é -
moins6 qui rapporteraient chez eux les noms des vainqueurs et 
des vaincus. L'espérance et la crainte se peignaient dans les re-
gards inquiets des spectateurs ; elles devenaient plus vives a 
mesure qu'on approchait de Tinstant qui devait les dissiper. Cet 
instant arriva. La trompette donna le signal?; les coureurs par-
tirent, et dans un clin-d'óeil parvinrent á la borne oii se tenaient 
les présidens des jeux. Le héraut proclama le nom de Porus de 
Cjréne8, et mille boliches le réjiéterent. 

L'bonneur qu'il obtenait est le premier et le plus brillant de 
ceux qu'on décerne aux jeux oljmpiques , parce que la coursc 
du stade simple est la plus ancienne de celles qui ont été admises 
dans ees félesf. Elle s'est dans la suite des temps diversifiée de 
plusieurs manieres. Nous la vímes successivement exécuter par 
des eufans qui avaient á peine atteint leur douziéme année I0, 
et par des hommes qui couraient avec un casque , un bouclier 
et des espéces de bottines 11. 

Les jours suivans , d'autres champions furent appelés pour 
parcourir le double stade , c'est-á-dire, qu'aprés avoir atteint le 
Lut et doublé la borne, ils devaient retourner au paint du dé-
part12. Ces derniers furent remplacés par des athletes qui four-
nirent douze.fois la longueur du stade l3. Quelques unsconcou-

1 Plat. de Ies;, lib. 8, t. 2, p. 833. Heliod. AEthiop, lib. . j , p. tog. — 
2 Pausan, lib. 6, cap. i3, p. 482. — 3 Heliod. ibid. p. 162. — 4 iMcm. de 
l'acafl. des bell. leür. t. i3 , p. 481. — 5 Pind. olymp. 5, v. 8. Sebo!, ibid. 
—̂ 6 Lucían, de gymn. cap. 10, t. 2, p. 8go. — 7 Sophocl. ín Elcclr. v. 7i3. 
— 8 Diod. lib. 16, cap. 2, p. 406. Aíric. ap. Euseb. in chron. !;r?nc. p. /¡.i. 
— 9 Pausar, lib. 5, cap. 8, p. Sg'j. — 10 Id . lib. 6, cap. 2, p. /̂ 56̂  lib. 7 , 
cap. 17, p. 567.— 11 Id . lib. 6, cap. 10, p. 475, et caP- 17 , P- 49 -̂ — 12 l ' ' -
lib. 5, cap. 17, p. 42o. — 13 Bernard. depond. et niens. lib. 3, n0 32. Mcm. 
de Tacad, des bell, Icttr, t. 3, p. 3og et 3II ; 1. g, p. 3go. 
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rurent dans plusieurs de ees exercices , et remporterent plus 
d'un prix1. Parmi les incidens qui reveillerent á diverses re-
prises l'attention de rassemble'e , nous vímes des coureurs s'é-
clipser et se dérober aux insultes des spectateurs ; d'autres , 
sur le point de parvenir au terme de leurs désirs , tornber tout 
á coup sur un terrain glissant. On nous en fit remarquer dont 
les pas s'imprimaient á peine sur la poussiere2. Deux Croto-
niates tinrent long-teraps les esprits en suspens : ils devancaient 
leurs adversaires de bien loin ; mais l'un d'eux ayant fait tornber 
l'autre en le poussant, un cri general s'eleva contre lui , et i l 
fut piñve de l'honneur de la victoire : car i l est expressément 
défendu d'user de pareilles voies pour se la procurer3; on per-
met seulement aux assistans d'animer par leurs cris les cou
reurs auxquels ils s'interessent ̂ . 

Les vainqueurs ne devaient étre couronnés que dans le der-
nier jour des fétes6; mais , á la fin de leur course, ils recurent, 
cu plutót enleverent une palme qui leur était destinée0. Ce 
moment fut pour eux le commencement d'une suite de trioni-
phes. Tout le monde s'empressait de les voir, de les feliciter : 
leurs parens, leurs amis, leurs compatriotes, versant des larmes 
de tendresse et de joie, les soulevaient sur leurs ¿paules pour 
les montrer aux assistans , et les livraient aux applaudissemens 
de toute l'assemblée , qui repandait sur eux des fleurs á pleines 
mains 7. 

Le lendemain nous allámes de bonne heure á l'Hippodrome , 
oii devaient se faire la course des chevaux et celie des chars. 
Les gens riches peuvent seuls livrer ees combats, qui exigent en 
effet la plus grande dépense 8. On voit dans toute la Grece des 
particuliers se faire une oceupation et un merite de multiplier 
l'espece des chevaux propres á la course , de les dresser, et de les 
présenter aux concours dans les jeux publics 9. Comme ceux qui 
aspirent au prix ne sont pas obligés de les disputer eux-mémes , 
souvent les souverains et les républiques se mettent au nombre 
des concurrens , et confient leur gloire á des ecuyers hábiles. 
On trouve sur la liste des vainqueurs, Theron , roi d'Agngente ; 
Gélon et Hiéron , rois de Syracuse 10 ; Archélaüs , roi de Macé-

1 Pausan, lib. 6, cap. i3, p. 4^2, etc.— 2 Solin. cap. i , p. g .— 3 Luciau, 
de calumn. cap. 12, t. 3 , p. 141. Pausan, lib. 5, p. 441-— 4 Piat- íp Pliseclon. 
t. 1, p. 61. Isocr. in Evag. t. 2, p. 111. — 5 Schol. Pind. olymp. 3, v. 33 j 
©lymp. 5., v. 14. — 6 Plat. sympos. lib. 8, qusest. 4- Pollux , lib. 3, § i^5. 
Etymol. magn. in Bpetv, — 7 Pausan, ibid. cap. 7, p. 4̂ 9- ti^eru. Alex. 
paedotr. lib. 2, cap. 8, p. 2i3. — 8 Isocr. de bigis, t. 2, p. 437. — 9 Pind. 
jsthm. 2 , v. 55. Pausan, ibid. cap. 1 , p. 4̂ 3 5 cap. 2, 12 , ele. — 10 Pind. 
olymp. 1, 2. Pausan, p. 473 et 479- Pbit. apophth. lacón, t. a , p. 23o, Solin, 
m - 9? P- 26-
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doine ; Pausanias , roi de Lacedemone ; Clisthene , roi de Si-
cyone ; e tquanti téd 'autres , ainsi que plusieurs villes de laGrece. 
I I est aisé de juger que de pareils rivaux doivent exciterla plus 
vive emulation. lis étalent une magnificeuce que les particuiiers 
cherchent á égaler , etqu'ils surpasseut quelquefois. O11 se rap— 
pelle encoré que dans les jeux oü Alcibiade fut couronne, sept 
chars se présenterent dans la carriére au nom de ce célebre 
Atbenien , et que trois de ees cbars obtinrent le premier, le se-
cond et le quatrieme pi'ix1. 

Pendanl que nous altendions le signal, on nous dit de re-
garder attentivement un dauphin de bronze place au commen-
cement de la lice, et un aigle de méme metal posé sur un autel 
au milieu de la barriere. Bientót nous vimes le dauphin s'abais-
ser et se cacher dans la Ierre, i'aigle s'élever les ailes éployées, 
et se montrer aux spectateurs 2 ; un grand nombre de cavaliers 
s'élancer dans l'Hippodrome , passer devant nous avec la rapidité 
d'un éclair, tourner autour de la borne qui est á l'extrémité , 
les uns ralentir leur course , les autres la précipiter , jusqu'á ce 
que l'un d'entre eux , redoublant ses efíbrts j eut laissé derriére 
lu i ses concurrens affligés. 

Le vainqueur avait disputé le prix au nom de Philippe , roi 
de Macédoine , qui aspirait á toutes les especes de gloire , et qui 
en fut toul á coup si rassasié , qu'il demandait a la fortune de 
tempérer ses bienfaits par une disgráce 3. En eífet, dans l'espace 
de quelques jours , i l remporta cette victoire aux jeux olyrapi-
ques; Parménion , un de ses généraux , batlit les Illyriens ; 
Olympias , son éjjouse , accoucha d'un fils : c'est le célebre 
Alexandre 4. 

Aprés que des athletes a peine sortis xle l'enfance eurent 
foui'ni la méme carriére 5 , elle fut remplie par quanlité de chars 
qui se succédérent les uns aux autres. lis étaient atlelés de deux 
chevaux dans une course b , de deux poulains dans une autre , 
enfin de quatre chevaux dans la derniére , qui est la plus bril-r 
lante et la plus glorieuse de toutes. 

Pour en voir les préparatifs, nous entrames dans la barriere; 
nous y trouvámes plusieurs chars magnifiques , retenus par des 
cables qui s'étendaient le long de chaqué file , et qui devaient 
tomber l'un aprés l'autre?. Ceux qui les conduisaient n'élaient 
vetas que d'uneétoffe légére. Leurs coursiers, dont ils jxmvaient 

1 Thucytl. lib. 6, cap. 16. Isocr. de bigis, p. 437. Plnt. in Alcib. t. 1 
p. 196. — 2 Pausan, lib. 6, cap. 20, p. 5o3. —• 3 Plut. apopbth. t. 2 , p. 177. 
~ - * Id. in Alex. t. 1, p. 666. Jnslin. lib. 12, cap. 16. — 5 Pausan, lib. 6̂ , 
cap. 2, p. 455. — 6 Id . lib. 5, cap. 8, p. 3g5. — 7 Id . lib. 6, cap. 20 j 
p., 5o3. 
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á peine mode'rer l'ardeur, attiraient lous les regarás par leur 
beauté , quelques uns par les victoires qu'ils avaient déjá rem-
portées Des que le signal fut donne , ils s'avancerent jusqu'áí 
la seconde ligne 2, et, s'étant ainsi reunis avec les autres lignes , 
ils se présenterent tous de front au commencement de la car-
riere. Dans l'instant on les v i t , couverts de poussiere 3, se croi-
ser, se heurler, entrainer les chars avec une rapidité que l'ceil 
avait peine a suivre. Leur impetuosite redoublait lorsqu'ils se 
trouvaienl en présence de la stalue d'un génie qu i , dit-on , les 
penetre d'une terreur secrete^; elle redoublait lorsqu'ils enten— 
daient le son bruyant des trompettes 5 placees aupres d'une borne 
fameuse par les naufrages qu'elle occasione. Posee dans la lar-
geur de la carriére , elle ne laisse pour le passage des cbars qu'un 
defile assez étroi t , oii l'babileté des guides vient tres-souvent 
echouer. Le péril est d'autant plus redoutable , qu'il faut dou-
bler la borne jusqu'á douze fois ; car on est obligé de parcourir 
douze fois la longueur de l'Hippodrome , soit en allant, soit en 
revenant6. 

A chaqué e'volution , i l survenait quelque accident qui exci-
tait des sentimens de pitié ou des rires insultans de la part de 
Tassemblee. Des cbars avaient ele emportés hors de la lice ; 
cl'autres s'étaient brises en se choquant avec violence : la car-
riere était parsemée de débris qui rendaient la course plus pe— 
rilleuse encoré. I I ne restait plus que cinq concurrens, un 
Tbessalien , un Libyen, un Syracusain, un Corinthien et un 
Thébain. Les trois premiers étaient sur le point de doubler la 
borne pour la derniere fois. Le Tbessalien se brise centre cet 
ecueil 7 : i l tombe embarrassé dans les renes ; et tandis que ses 
chevaux se renversent sur ceux du Libyen qui le serrait de pres, 
que ceux du Syracusain se précipitent dans une ravine qui borde 
en cet endroit la carriere8, que tout retentit de cris percans et 
multipliés , le Corinthien et le Thébain arrivent, saisissent le 
moment favorable , dépassent la borne, pressent de l'aiguillon 
leurs coursiers fougueux , et se présentent aux juges , qui de-
cernent le premier prix au Corinthien , et le second au Thébain. 

Pendant que durerent les fétes , et dans certains intervalles 
de la journée , nous quittions le spectacle , et nous parcourions 
les environs d'Olyrapie. Tantót nous nous amusions á volr ar-
river des théories ou députations charge'es d'ofírir á Júpiter les 

1 Herodot. lib. 6, cap. io3. — 2 Pausan. ]ib. 6, cap. ao, p. 5o3. — 
3 Sophocl. in Electr. v. 716. Horat. od. 1. — ^ Pausan, ibid. p. 5o4. — 5 Id, 
ibid. cap. i3, p. 484- — tí Pind. olymp. 3, v. Sg. Schol. ibid. olymp. 6, 
v. 126. Scbol. ibid. Me'm. de Tacad, des bel!, lettr. t. 3, p. 3i45 t, g , p. 391. 
— 7 Sophocl. in Electr. v. 747-— 8 Me'm. de Tacad, des bell. lettr. t. 9, 
p. 38 f. 
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liommages de presque tous les peuples de la Grece 1 ; tantót nous 
etions frappés de rixitelligence et de l'activite des commercans 
étraugers qui venaient dans ees lieux étaler leurs marchandises2. 
D'autres fois nous étions le'moins des marques de distinction que 
certaines villes s'accordaient les unes aux autres i . C'étaient des 
décrets par lesquels elles se décernaient muluelleraent des sta-
tues et des couronnes , el qu'elles faisaient lire dans les jeux 
olyrapiques afin de rendre la reconnaissance aussi publique que 
le bienfait. 

JNous promenant un jour le long de TAlphee , dont les bords 
ombragés d'arbres de toute espece étaient couverts de lentes de 
differentes couleurs^, nous vknes un jeune homrne, d'une jolie 
figure, jeter dans le fleuve des fragmens d'une palme qu'il lenait 
dans sa main , et accompagner cette oífrande de voeux secrets : i l 
venait de remporter le prix á la course , et i l avait a peine at-
teint son troisietne lustre. Nous rinterrogeámes. Cet Alphée , 
nous d i t - i l , dont les eaux abondanles et purés ferlilisent cetíe 
contre'e, était un cbasseur d'Ai'cadie5; i l soupirait pour Arélhuse 
qui le fuyait, et q u i , pour se dérober á ses poursnites , se sauva 
en Sicile : elle fut mélamorphosée en foulaine ; i l fut changé en 
fleuve ; mais comme son amour n'était point eleint, les Dieux , 
p^ur couronner sa constance , luí ménagerent une roule dans le 
sein des mers, et lui permirent enfin de se reunir avec Arélbuse. 
Le jeune homme soupira en finissant ees mols. 

Nous revenions souvent dans l'enceinte sacree. Ici , des 
atlileles qui n'étaientpas encoré entres en lice , cherebaient dans 
les entrailles des victimes la deslinée qui les attendait6. La des 
trorapettes , posees sur un grand autel , se disputaient le prix , 
unique objet de leur ambition. Plus lo in , une foule d 'é tran-
gers rangés autour d'un portique , écoutaient un echo qui 
répétait jusqu'á sept fois les paroles qu'on lui adressait?. Partout 
s'offraient á nous des exemples frappans de faste et de vanite ; cal
ces jeux attirent tous ceux qui ont acquis de la célébrité, ou qui 
veulent en acquérir par leurs talens , leur savoir ou leurs r i -
ebesses 8. lis viennent s'exposer aux regards de la multitude , 
toujours empressée aupres de ceux qui ont ou qui affectent de la 
supériorite. 

Apres la bataille de Salamine , Thémistocle parut au milieu 
du Stade , qui retentit aussitót d'applaudissemens en son hon-

1 Diñare, ia Demosth. p. 100. Pausan, lib. 5 , cap. i 5 , p. 414' — 2 Ciceif 
tuscul. lib. 5 . cap. 3, t. 2, p. 362.— 3 Demostli. de cor. p. 487.— 4 Andocid. 
ia Alcib. p. 33.— 5 Pausan, ibid. cap. 7, p. 390. — G Pind. oJymp. 8 , v. 3. 
Scbol. ibid.— ' Plut. de garrid, t. 2, p. 5oa. Pausan. lib. 5, cap. a i , p. 434-

8 Isocr. de bigis, t. a , p. 43G. 
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neur. Loia de s'occuper des jeux, les regards furent ai-réte's sur 
luí pendant toute la iournee ; on montrait aux étrangers , avec 
des cris de joie et d'admiration , cet horame qui avait sauvé la 
Gréce; et Themistocle ftit forcé d'avouer que ce jour avait élé le 
plus beau de sa vie 

Nous apprímes qu'á la derniere olympiacle , Platón obtint un 
triomplie á peu pres semblable. S'étant inontré á ees jeux, toute 
Tassemblée fixa les yeux sur l u i , et témoigna par les expressions 
les plus flatteuses la joie qu'inspirait sa présence2. 

Nous fumes temoirjs d'une scéne plus touchanle encoré. Un 
yieillard cherchait á se placer : aprés avoir parcouru plusieurs 
gradins, toujours repoussé par des plaisanteries offensantes, i l 
parvint á celui des Lacedemoniens. Tous les jennes gens, et la 
2Dlupart des horcmes, se leverent avec respect , et lui oífrirent 
leors places. Des battemens de mains sans nombre éclaterent á 
.l'instant; et le vieillard attendri ne put s'empécher de diré : « Les 
« Grecs connaissent les regles de la bienséance; les Lacede'mo-
» niens les pratiquent3. » 

Je vis dans Tenceinte un peintre , eleve de Zeuxis , qui , á 
I'exemple de son maitre^, se proraenait revélu d'une superbe 
robe de pourpre, sur laquelle son nom était tracé en letlres d'or, 
On lui disait de tous cotes : Tu imites la vanilé de Zeuxis , mais 
tu n'es pas Zeuxis. 

J'y vis un Cyrénéen et un Corintbien , dont l'un faisait l 'énu-
mération ele ses richesses , et l'autre de ses aieux. Le Cyrénéen 
s'indignait du faste de son voisin ; celui-ci riait de l'orgueil du 
Cyrénéen. 

J'y vis un lonien qui , avec des talens médiocres, avait réussi 
dans une petite négociation dont sa patrie l'avait chargé. I I avait 
pour lui la considération que les sots ont pour les parvenus. Un 
de ses amis le quitf a pour rae diré á l'oreille : I I n'aurait jamáis 
cru qu'il fút si aisé d'étre un grand homrae. 

Non loin de la , un sopliiste tenait un vase a parfums et une 
étrille , comme s'il allait aux bains. Aprés s'étre moqué des p r é -
tentions des autres, i l monta sur un des cótés du temple de J ú 
piter, se placa au milieu de la colonnade5, et de cet endroit 
elevé i l criail au peuple : Yous voyez cet anneau, c'est moi qui 
J'ai gravé ; ce vase et cette étrille , c'est moi qui les ai faits: ma 
chaussure , mon mantean, ma tunique et la ceinture qui l'assu-
jé t i t , tout cela est mon ouvrage ; ]e suis prét á vous lire des 
poémes héroiques , des tragédies , des dithyrambes , toutes sortes 

1 Plut. in Themíst. t. i , p. 120.—2 Neamh. ap. [)iog. Laert. lib. 3, ^ 25. 
— 3 Plnt. apophth. lacón, t. 2, p. 235.— 4 PJin. liJj. 35, cap. 9 , t. 2, p. 691. 
— 5 Philostr. yit. Apoll. lib. 4 , cap. 3i , p. 170. 
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d'ouvrages en prose , en vers , que j 'a i coraposés sur toutes sortes 
de sujets : je suis prét á discourir sur la musique, sur la gram-
maire ; prét a repondré a toutes sortes de questions K 

Pendant que ce sophiste étalait avec complaisance sa yanite ? 
des peintres exposaient á tous les yeux les tableaux qu'ils ve-
naientd'acíiever3; des rliapsodes chanlaient des fragmeus d'Ho-
ruere et d'Hesiode : l'un d'entre eux nous íit entendre un poeme 
entier d'Empédocle 3. Des poetes, desorateurs, des philosophes , 
des historiens, places aux péristyles des temples et dans les endroils 
eminens, récitaient leurs ouvrages^ : les uns traitaient des sujels 
de raorale ; d'autres faisaient l'éloge des jeux olympiques, ou de 
leur patrie , ou des princes dont ils meudiaient la protection ^ 

Environ trente ans auparavant, Denys , I j ran de Syracuse f 
avait voulu s'attirer l'admiration de Tassemblée. On y vit a r r i -
ver de sa part, et sous la direction de son frere Thearides, une 
députation solennelle, chargée de présenter des oíFrandes á Júpi 
ter ; plusieurscliars attelés de quatre clievaux, pourdisputerleprix 
de la course ; quantité de tentes somptueuses qu'on dressa dans 
la campagne, et une foule d'excellens déclamateurs qui devaient 
réciter pubüqueraent les poésies de ce prince. Leur talent et la 
beauté de leur voix fixerent d'abord l'attention des Grecs , deja 
prévenus par la magnificence de lant d'appréts; mais bientot, 
fatigues de celte lecture insipide , ils lancerent centre Denys les 
traits les plus sangians; et leur niépris alia si loin, que plusieurs 
d'entre eux renverserent ses tentes et les pillerent. Pour comble 
de disgráce, les cbars sortirent de la lice, or. se brisétentles uns 
centre les autres ; et le vaisseau qui ramenait ce cortége fut jeté 
par la tempéte sur les cotes d'Italie. Tandis qu'á Syracuse le 
public disait que les vers de Denys avaient porté malbeur aux 
déclamateurs, aux clievaux et au navire, on soutenait á la cour 
que Tenvie s'attache toujours au talent 0. Quatre ans aprés , De
nys envoya de nouveaux ouvrages et des acteurs plus hábiles , 
mais qui torabérent encoré plus honteuseraent que les preraiers. 
A cette nouvelle , i l se livra aux excés de la frénésie ; et n'ayant, 
pour soulager sa douleur, que la ressource des tyrans, i l exila , 
et fit couper des teles 7. 

Nous suivions avec assiduité les lectures qui se faisaient a 
Olympie. Les présidens des jeux y assistaient quelquefois , et le 
peuple s'y portait avec empressement. Un jour qu'il paraissait 

1 Plat. in Hipp. t. i , p, 363 et 368. — 2 Lucían, in Herodot. cap. 4? 1.7 
p. 834. — 3 Athen. lib. 14, cap. 3 , p. 620. — 4 Lucían, ibíd. cap. 3. Plut, 
x ihet. vit. t. 2, p. 836. Pausan. lib. 6, cap. 17, p. 493, etc. Phílostr. vír. 
sopb. lib. 1, cap. g , p. 493, e t c .— 5 Plat. ibid. p. 845. — 6 Diod. lib. i ^ , 
p. 3i8. — 7 Id . ibid. p. 33i. 
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e'couler avec une atteution plus marque'e, on entendit retentír 
de tous cotes le nom de Polydaraas. Aussitót la plupart des as-
sistans coururent apres Polydamas. C'était un athlete de Thes-
salie,d'une grandeuret d'une forcé prodigicuse. On racontaitde 
luí , qu'elant sans armes sur le mont Olympe , i l avait abaltu 
un lion enorme sous ses coups; qu'ayant saisi un taureau fu-
rieux , l'animal ne put s'échapper qu'en laissant la corne de son 
pied entre les mains de l'athlete ; que les chevaux les plus vi— 
goureux ne pouvaient faire avancer un char qu'il retenait par 
derriere d'uue seule main. I I avait remjjorté plusieurs victoires 
dans les jeux publics ; mais , comrae i l était venu trop tard a 
Olympie, i l ne put étre admis au concours. Nous apprimes dans 
la suite la fin tragique de cet homme extraordinaire : i l etait 
entré , avec quelques uns de ses amis, dans une caverne pour se 
garantir de la chaleur ; la voúte de la caverne s'entr'ouvrit; ses 
amis s'enfuirent; Podydamas voulut soutenir la montagne et en 
fut écrasé1«. 

Plus i l est difficile de se distinguer parmi les nations police'es, 
plus la vanite y devient inquiete et capable des plus grands ex-
cés. Dans un autre voyage que je fis á Olympie , j ' y vis un me-
decin de Syracuse, appelé Ménécrate , trainant á sa suite p l u 
sieurs de ceux qu'il avait guéris, et qui s'étaient obligés , avant le 
traitement, de le suivre partout2. L'unparaissait avec les at tr i -
buts d'Hercule, un autre avec ceux d'Apollon, d'autres avec ceux 
de Mercure ou d'Esculape. Pour lu i , revétu d'une robe de 
pourpre , ayant une couronne d'or sur la tete et un scepfre á la 
main, i l se donnait en spectacle sous le nom de Júpiter , et cou-
rait le monde , escorté de ees nouvelles divinités. I I écrivit un 
jour au roi de Macédoine la lettre suivante : 

« Ménécrate-Jupiter á Philippe, salut. Tu régnes dans la Ma
lí cédoine , et moi dans la médecine; tu donnes la mort á ceux 

•» qui se portent bien , je rends la vie aux malades ; ta garde est 
» forn-ée de Macédoniens, les dieux composent la xnienne. » 
Philippe lui répondit en deux mots, qu'il lui souhaitait un re-
tour de raison*. Quelque temps aprés., ayant appris qu'il était 
en Macédoine, i l le fit venir, et le pria á souper. Ménécrate 
et ses compagnons furent placés sur des lits superbes et exhaus-
sés : devant eux était un autel chargé des prémices des moissons ; 
et pendant qu'on présentait un excellent repas aux autres con
vives , on n'offrit que des parfums et des libations á oes nou-

1 Pausan, lib. 6, cap. 5, p. 463. — a Voyez la note X I I h la fin du volume. 
— 2 Athen. lib. 7, cap, 10, t. 2 , p. 289. — 6 Plutarquc (apophth. lacón, t. 2, 
p. 2i3) attribue cette reponse k Aejesilas, a qui , suivant l u i , la lettre 
etait adressee. 



D ' A N A C H A R S I S . n 3 
veauxdieux, qu i , ne pouvant supporter cet afFront, sortirent 
brusquement de la salJe , et ne reparurent plus depuís. 

Un autre traít ne sert pas moins á peiudre les mocurs des 
Grecs , et la legerete de leur caractere. I I se donna un combat 
dans l'enceinte sacrée , pendant qu'on célébrait les jeux, i l y a 
Imit ans. Ceux de Pise en avaíent usurpe l'intendance 1 sur les 
Eléens , qui voulaient reprendre leurs droits. Les uns et les au-
tres , soutenus de leurs allies, pénétrerent dans l'enceinte : l'ac-
üon futvive et meurtríere. On vit les spectateurs sans nombre 
que les fétes avaient attires, et qui étaient presque tous cou-
ronnés de fleurs , se ranger tranquillement autour du champ de 
bataille , temoigner dans cette occasion la meme espece d'inte-
rét que pour les combats des athletes, et applaudir tour á tour, 
avec les méraes transports, aux succes de l'une et de l'autre 
annee2a. 

I I me reste á parler des exercices qui demandent plus de forcé 
que les precédeus , tels que la lutle , le pugilat , le pancrace et 
le pentathlé. Je ne suivrai point Tordre dans lequel ees combats 
furent donnés, et je commencerai par la lutte. 

On se propose dans cet exercice de jeter son adversaire par 
terre , et de le forcer á se declarer vaincu. Les athletes qui de-
vaient concourir se tenaient dans un portique voisín ; ils furent 
appelés á mídi3 . Ils etaient au nombre de sept: on jeta autant de 
bulletms dans une boíte placee devant les presidens des jeux 4. 
Deux de cesbullelins étaient marqués de lalettre A , deux a u t r e ¡ 
de la l e t l r eB , deux autres d'un c, et le septiéme d'un D. On les 
agita dans la boíte ; chaqué athlete prit le sien , et l'un des pre
sidens appareilla ceux qui avaient tiré Ja m é m e lettre. Ainsi i l y 
eut trois couples de lutteurs, et le septiéme fut réservé pour com-
battre centre les vainqueurs des autres 5. Ils se dépouillérent de 
íout vétement, et, aprés s'étre frottés d'huile6, ils se roulérent 

' fa"san-Jib- 6' caP- 4 , P- 4 6 o . - 2 Xenoph. hist. grmc. lib. y , p. 63q. 
Diod. hb. i 5 , p. 887. - « Une paieille scéne, mais beauconp plus horrible 
fut renouvclee á Rorae , au commencement de l'empire. Les soldats de Ves-
pas.en et ceux de Vitellius se livrérent un sanglant combat dans le champ de 
Mars. Lo penple , rangé autour des deux arme'es, applaudissait alternativement 
aux succes de l'une et de l'autre ( Tácit. hist. lib. 3 . cap. 83 ). Cependant ott 
voit dans ees deux exemples paralleles une diffcience frappante. A Olyrnpie 
les spectateurs ne monlierent qu'un inle'rét de .ciiríósité; au champ de Mars ' 
ils se livrérent aux exces de la joie et de la barbarie. Sans reconrir á la dif-
ference des caracteres et des moenrs, on peut diré que, dans ees deux occa-
sions, la bataille était etrangére aux premiers, et qu'elle était pour les seconds 
une surte de leurs guerres civiles. —3 Philostr. vit. Apoll. lib. 6 cap 6 
p. 235 - 4 Lucían, ¡n Hermot. cap. 4o, l . r , p. 783. Fabr. a-on. Hb. í" 
cap. 24. - 5 Julián. Casar, p. 317. - s f ^ . . ag0n< 1¡bt 3? cap;5> ' 

3, ' ' ft 



i r 4 Y O Y A G E 
dans le sable , afín que leurs adversaires eussent moins de prise 
en voulant les saisir1. 

Aussitót un Thebain et un Argien s'avancent dans le Stade : 
ils s'approchent, se mesurent des yeux , et s'empoignent par les 
bras. Tanlót appuyant leur front l'un contre l'autre 2, ils se 
poussent avec une action égale, paraissent immobiles, et s'e'pui-
sent en eíforts superflus; tantót ils s'ébranlent par des secousses 
violentes , s'entrelacent comme des serpens, s'allongent, se rac-
courcissent, se plient en avant , en arriere , sur les cotes 3 : une 
sueur abondante coule de leurs membres affaiblis : ils respirent 
un moment, se prennent par le milieu du corps , et, apres avoir 
eraploye de uouveau la ruse et la forcé, le Thébain enleve son 
adversaire ; mais i l plie sous le poids : ils tombent , se roulent 
dans la poussiere, et reprennent tour á tour le dessus. A la fin 
le Thébain , par l'entrelacement de ses jambes et de ses bras , 
suspend tous les rnomemens de son adversaire qu'il tient sous 
l u i , le serré á la gorge , et le forcé á lever la main pour marque 
de sa défaite 4. Ce n'est pas assez néanmoins pour obtenir la 
couronne; i l faut que le vainqueur terrasse au moins deux fois 
son rival5, et communément ils en viennent trois fois aus mains ü. 
L'Argien eut l'avantage dans la seconde action , et le Thébain 
reprit le sien dans la troisiéme. 

Apres que les deux autres couples de lutteurs eurent achevé 
leurs combats , les vaincus se retirerent accablés de honte et de 
douleurV. I I restait trois vainqueurs , un Agrigentin, un Ephé-
sien , et le Thébain dont j 'a i parlé. I I restait aussi un Rhodien 
que le sort avait réservé. I I avait l'avantage d'entrer tout frais 
dans la lice ; mais i l ne pouvait remporter le prixsans livrer plus 
d'un combat8. I I triompha de TAgrigentin , fut terrassé par 
l'Ephésien , qui succomba sous le Thébain : ce dernier obtint la 
palme. Ainsi unepremiére victoire doit en amener d'autres ; et, 
dans un concours de sept alhlétes, i l peut arriver que le vain
queur soit obligé de lutter contre quatre antagonistes 9 et d'en-
gager avec chacun d'eux jusqu'a trois actions difíerenles. 

I I n'est pas permis dans la lutte de porter des coups á son ad
versaire ; dans le pugilat, i l n'est permis que de le frapper. 
Huit athletes se présentérent pour ce dernier exercice , et f u -
rent, ainsi que les lutteurs, appareillés par le sort. Ils avaient la 
tete couverte d'une calotte d'airain 10, et leurs poings étaient as-

1 Lucían. ín Anach. t. 2 , p. 910. — 2 Id, ibid. p. 884. — 3 MJm. de Tacad, 
des bell. lettr. t. 3 , p. 287. — * íabr . agou. lib. t , cap. 8. — 5 Me'ra. ibid. 
p. 25o. — 6 AEscbyl, in Eumen. v. 5g2.• Scbol. ibid. Plat. in Eatbyd. t. r, 
p. 277, etc. — i Pind. olymp. 8, v. go. — 8 AEschy]. iti cboeph. v. 866^ — 
* Pind. ibid. — 10 Eustath. in iliad. 23, p. i324, lin. 38. 
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sujetís par des esjíéces de gantelets formes de laniéres de cuir qui 
se croisaient eu tous sens1. 

Les attaques furent aussi variees que les accidens qui Jes suí-
virent. Quelquefois on voyait deux athléles faire divers mouve-
mens pour n'avoir pas le soleil devant les yeux , passer des heures 
cutieres á s'observer , á epier chacun l'iustant oü son adversaire 
laisserait une partie de son corps sans defense2, á teñir leurs bras 
eleves et tendus de maniere a mettre leur tete á convert, a les 
agiter rapidement pour empecher I'ennemi d'approcher3. Quel
quefois ils s'attaquaient avec fureur , et faisaient pleuvoir l 'un 
sur l'autre une gréle de coups. Nous en vímes qui , se precipi-
tant les bras leves sur leur ennemi prompt á les éviter , l o m -
baient pesamment sur la terre, et se brisaient tout le corps ; 
d'autres qu i , epuisés et couverts de blessures mortelles , se sou-
leyaient tout á coup et prenaient de nouvelles forces dans leur 
désespoir ; d'autres enfin qu'on retirait du champ de bataille^ 
n'ayant sur le visage aucun trait qu'on pút reconnaitre , et ne 
donnant d'autre signe de vie que le sang qu'ils vomissaient á gros 
bouillons. 

Je frémissais á la vue de ce spectacle ; et raon áme s'ouvrait 
toute entiere á la pitié quand je voyais de jeunes enfans faire 
l'apprentissage de tant de cruautés 5 : car on les appelait aux 
combats de la lutte et du ceste avant que d'appeler les hommes 
faits 6. Cependant les Grecs se repaissaient avec plaisir de ees 
horreurs; ils auimaient par leurs cris ees malheureux acharnes 
les uns centre les aufres ?; et les Grecs sont doux et humains ! 
Certes les dieux nous ontaccordé unpouvoir bien funeste et bien 

Jxumüiaot , celuide nous accoutumer á tout, et d'en venir au 
point de nous faire un jen de la barbarie ainsi que du vice. 

Les exercices cruels auxquels on eleve ees enfans les épuisent 
de si bonne heure , que , dans la liste des vainqueurs aux ieux 
olympiques, on en trouve á peine deux ou trois qui aient rem-
porté le pnx dans leur enfance et dans un áge plus avancé 8 

Dans les autres exercices, i l est aisé de juger du succes • 
dans le pugilat, i l faut que l'un des combattans avoue sa défaite 
Tant qu'il ka reste un degré de forcé, i l ne desespere pas de la 
victoire , parce qu'elle peut dépendre de ses efforts et de sa fer-
meté. On nous raconta qu'un athléte ayant eu les dents brisées 
par un coup terrible, prit le parti de les avaler; et que son rival, 

; Me'm. de l'acad des belJ. JeUr. t. 3 , p. 267. _ ' Lucían, de calamn. t. 3 
p. 1 3 9 . - 3 Mem. ^ d . p. 273. _ 4 Antho], lib- J 
pausan, hb. 5, cap. 8 p. 395; lib. 6 , cap. r , p. 452. _ « PhIt. syn^os. 
hb. 2 cap. 5, t. 2, P. 639. - 7 Fabr. agón. lib. a, cap. 3o. - * Avistot de 
rep. hb. 8, cap. 47 t. 27 p. 453. ^"HOt. rte 



I I 6 Y O Y A Ó E 
voyant son attaque sans effet, se crut perdu sans ressource, et 
se de'clara vaincu I . 

Cet espoir fait qu'un athlete caclie ses douleurs sous un air 
menacant et une contenance fiere; qu'il risque souvent depér i r , 
qu'il périt en effet quelquefois2, malgré Fattenlion du vainqueur? 
et la sévérité des lois qui défendent á ce dernier de tuer son ad-
versaire , sous peine d'étre privé de la couronne i . La plupart, 
en échappant á ce danger ,' restent estropiés toute leur vie , ou 
conservent des cicatrices qui les defigurent^. De la vient peut-
étre que cet exercice est le moins estimé de tous, et qu'il est 
presque entierement abandonné aux gens du peuple 5. 

Au reste, ees hommes durs et féroces supportent plus facile-
ment les coups et les blessures que la chaleur qui les accable 6 : 
car ees combáis se donnent dans le cantón de la Gréce , dans la 
saison de l 'année, dans l'heure du jour oh les feux du soleil sont 
si ardens , que les spectateurs ont de la peine á les soutenir?. ' 

Ce fut dans le moment qu'ils semblaient redoubler de violence 
que se donna le combat du pancrace , exercice composé de la 
lutte et du pugilat 8; á cette différence prés , que les athlétes , 
ne devant pas se saisir au corps, n'ont point les mains armées 
de gantelets , et portent des coups moins dangereux. L'action 
fut bientót terminée : i l était venu la veille un Sicyonien nommé 
Sostrate , célebre par quantité de couronnes qu'il avait recueil-
lies , et par les qualités qui les lu i avaient procurées 9. La p lu 
part de ses rivaux furent écartés par sa présence10 ; les autres par 
ses premiers essais : car , dans ees prélíminaires oü les athlétes 
préludent en se prenant par les mains, i l serrait et tordait avec 
tant de violence les doigts de ses adversaires, qu'il décidait sur-
le-champ la victoire en sa faveur. 

Les athlétes dont j 'a i fait mention ne s'étaient exercés que 
dans ce genre ; ceux dont je vais parler s'exercent dans toutes 
les espéces de combats. En effet, le pentathle comprend non-
seulement la course á pied, la lutte , le pugilat et le pancrace, 
mais encoré le saut, le jet du disque et celui du javelot 11. 

Dans ce dernier exercice, i l suffit de lancer le javelot, et de 
frapper au but proposé. Les disques ou palets sont des masses 
de métal ou de pierre de forme lenticulaire, c'est-á-dire rondes, 
et plus épaisses dans le milieu que vers les bords , trés-lourdes , 

1 AElian. var. hist. lib. IO, cap. ig. — 2 Schol. Pind. olymp. 5 , v. 34- — 
3 Pausan. Jib. 6, cap. g, p. 474. — 4 Antbol. lib. '2, cap. 1, epigr. 1 et 2. — 
5 Isocr. de bigis, t. 2, p. 437- — 6 Cicer. de ciar. orat. cap. ík), t. 1, p. Sgf. 
—7 Aristoi.prob). 38, t. 2 , p. 837. AElian. ibid. lib. 14, cap. 18.— 8 Arislot, 
de rbet. t. 2, p. 524. Plut. sympos. lib. 2 , cap. 4, t. 2, p. 628. — 9 Pausan, 
ibld. cap. ¿í, p. 460. — 10 Pbilon. de eo qaod deter. p. 160. — tr Mófl. de 
Pilcad, des bel!, leltr. t. 3, p. 32o. 
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d'une surface tres-polie , et par la méme tres-difficiles á saisir x. 
On en conserve trois á Olyrapie , qu'on présente á chaqué renou-
vellement des jeux2, et dont l'un est percé d'un tron pour y 
passer une courroie 3. L'athlete , place sur une petite elevatlon^ 
pratique'e dans le Stade, tient le palais avec sa main , ou par le 
moyen d'une courroie, l'agite circulairement5, et le lance de 
toutes ses forces : le palet volé dans les aii's, tombe et roule dans 
la lice. On marque l'endroit oü i l s'arréte , et c'est á le dépasser 
que tendent les efíbrts successifs des autres athlétes. 

I I faut obtenir le méme avantage dans le saut, exercice dont 
tous les mouvemens s'exécutent au son de la ñute6. Les athlétes 
tiennent dans leurs mains des contre-poids qui , dit-on , leur 
facilitent les moyens de franchir un plus grand espace 5. Quel-
ques uns s'élancent au-delá de cinquante pieds 8 a. 

Les athlétes qui disputent le prix du pantathle doivent , 
pour Fobtenir, triompher au moins dans les trois premiers com-
bats auxquels ils s'engagent 9, Quoiqu'ils ne puissent pas se rae-
surer en particulier avec les athlétes de chaqué profession , 
ils sont néanmoins Ires-estimés I0, parce qu'en s'appliquant á 
donner au corps la forcé, la souplesse et la legerete dont i l est 
susceptible, ils remplissent tous les. objets qu'on s'est proposé 
dans l'institution des jeux et de la gymnastique. 

Le dernier jour des fétes fut destiné á couronner les vain-
queurs 11. Cette cérémonie glorieuse poureux se lit dans le bois 
sacre et fut précédée par des sacrifices pompeux. Quand ils 
furent achevés, les vainqueurs , á la suite des présidens des jeux, 
se rendirent au théátre , pares de riches habits13, et tenant une 
palme á la main '4. Ils marchaient dans l'ivresse de la joie l5, au 
son des flútes l6, entourés d'un peuple immense dont les applau-
dissemens faisaient retentir les airs. On voyait ensuite paraitre 
d'autres athlétes montés sur des chevaux et sur des chars. Leurs 
coursiers superbes se montraient avec toute la fierté de la vic-
toire ; ils étaient ornés de fleurs *7, et semblaient participer au 
tnomphe. 

1 Me'm. de Tacad, des bell. leltr. t. 3, p. 334- — a Pausan, lib. 6, cap. 19 , 
p. 498- — 3 Eustath. in iliad. 8 , p. iSg i .— 4 Philostr. icón. lib. 1, cap. i \ , 
p. 798. — 5 Homer. iiiad. lib. 23, v. 840 ; odyss. lib. 8 , v. 189. — 6 Pausan, 
lib. 5, cap. 7, p. 3g2 j cap. 17, p. l ^ i i . — 7 Aristot. probl. 5 , t. 2, p. 7og 5 
id. de animal, incess. cap. 3, t. 1, p. 734. Pausan, ibid. cap. 26, p. 44̂ - Lucían, 
de gymnas. t. 2, p. gog. — 8 Eustath. in odyss. lib. 8, t. 3, p. i5gi. Schol. 
Aristoph. in acharn. v. 2i3.— «Quarante-sept de nos pieds, plus deux pouccs 
huit lignes. — 9 Plut. sympos. lib. g, t. 2, p. 738. Pausan, lib, 3, cap. 11 , 
p. 232.—10 Mem. ibid. p. 322.— 11 Schol. Pind. in olymp. 3, v. 33̂  ibid. 5, 
v. 14 , p. 56.— 12 Philostr. vit. Apoll. lib. 8, cap. 18.— 13 Lucían, in Demon. 
t. 2, p. 382.—14 Plut. ibid. lib. 8, cap. 4, t. 2, p. 723.Vitruv. praef. lib. g, p. 173. 
—15 Pind. olymp. g , v. 6.—16 Pausan, lib. 5, p. 3g2.—Pind. ibid. 3; v. to. 
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Parvenus au tliéátre , les presidens des jeux fírent comraencer 

rhymne composé autrefoís par le poete Archiloque , et destiné 
á relever la gloire des vainqueurs et l'éclat de cette cérémonie 
Aprés que les spectaleurs eurent joint á chaqne reprise íéúrs voix 
a celle des musiciens , le héraiit se leva , et annonca que Porus 
de Cyréne avait remporlé le prix du Sfade. Cet athléte se pre
senta devant le chef des presidens 3, qui lui mit sur la tete une 
couronne d'olivier sauvage, cueillie , córame toutes celles qu'on 
distribue á Olympie , sur un arbre qui est derriére le temple 
de Júpiter 3 , et qui est devenu par sa destination l'objet de la 
venération publique. Aussitót toutes ees expressions de joie et 
d'admiration dont on l'avait honoré dans le moment de sa Y Í C -
toire se renouvelérent avec tant de forcé et de profusión, que 
Porus me parut au comble de la gHre 4. C'est en effet á cette 
hauteur que tous les assfstans le voyaient place; et je n'étais 
plus surpris des épreuves laborieuses auxquelles se soumettent 
les athlétes , ni des eífets extraordinaires que ce concert de 
louanges a produits plus d'une fois. On nous disait á cette oc-
casion que le sage Chilon expira de joie en embrassant son fils qui 
venait de remporter la victoire5, et que l'assemblée des jeux 
olympiques se fit un devoir d'assister á ses funérailles. Dans 
le siécle derníer , ajoutait-on , nos peres furent témoins d'une 
scene encoré plus inléressante. 

Diagoras de Rhodes , qui avait rehaussé l'éclat de sa nais-
sance par une victoire remportce dans nos jeux6, amena dans 
ees lieux deux de ses enfans qui concoururent , et raéritérent la 
couronne7. A peine l'eurent-ils recue, qu'ils la poserent sur la 
tete de leur pére , et, le prenant sur leurs épaules , le mené-
rent en triomphe au milieu des spectateurs, qui le féücitaient 
en jetant des fleurs sur l u i , et dont quelques uns lui disaient : 
Mourez , Diagoras , car vous n'avez plus rien á désirer 8. Le 
vieillard , ne pouvant. suífire a son bonlieur , expira aux yeux 
de l'assemblée attendrie de ce spectacle , baigné des pleurs de 
ses enfans, qui le pressaient entre leurs bras 9. 

Ces éloges donnés aux vainqueurs sont quelquefois troublés , 
ou plutót bonorés par les fureurs de l'envie. Aux acclamations 
publiques j'entendis quelquefois se méler des sifíleraens de la 
part de plusieurs particuliers nés dans Ies villes ennemies de 
celles qui avaient donné le jour aux vainqueurs I0. 

1 Pind. olymp. 9 , T. t. Scliol. ibid.— 2 Pind. ibid. 3 , v. 21. — 3 Pausan, 
lib. 5, cap. i5 , p. 4i4>—4 PiQd. ibid. 3 , v. 77, Schol. ibi'l.— 5 Dioar. Laert. 
]ib. i , cap. 72. Pliu. lib. 7, cap. 3a, t. 1, p. 3g:\. — 6 Pind. ibid. 7.7— 
? Pausan, lib. 6 , cap. 7, p. 469.— 8 Cicer. tnscnl. lib. 1 , cap. 46, t. 2 , 
p. 272. Plut. in Pelop. t. 1, p. 297.—9 Aul . Gell. lib. 3 , cap. i5. —10 Plut. 
apoplub. lacón, l. 2, p. 23o. 
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A ees trails ele jalousie , je vis succéder des traits non moins 

frappans d'adulationou de generosite. Quelques uns de ceux quí 
avaient remporté le pris á la course des chevaux et des chars , 
faisaient proclaraer á leur place des personnes dont ils voulaient 
se menager la faveur ou conserver l'amitié Les athletes qui 
triomphent dans les autres combats , ne pouvant se subsütuer 
personne , ont aussi des ressources pour satisfaire leur avance ; 
ils se disent, au moment de la proclamation , originaires d'une 
villedelaquelle ils ont recu des présens 2, et risquent amsi d'étre 
exilés de leur patrie , dont ils ont sacrifié la gloire3. Le roí 
Denys , qui trouvait plus facile d'illustrer sa capilale que de 
la rendre heureuse , envoya plus d'une ibis des agens á Olympie 
pour engager les vainqueurs des jeux á se déclarer Syracusains^ ; 
mais, comrae l'lionneur ne s'ácquiert pas á prix d'argent, ce 
fut une égale lionte pour lu i d'avoir corrompu les uns et de n a-
voir pu corrompre les autres. 

La voie de séduction ést souvent employée pour écarter un 
concurrent redóutabíe , pour l'engager á ceder la victoire en 
niénageant ses forces 5, pour tenter l'intégrité des juges ; mais 
les athletes convaincus de ees inanoeuvres sont fouettés avec des 
verges0, ou condainnes á de fortes amendes. Onvoit ici plusieurs 
statues de Júpiter en bronze construites des sommes provenues 
de ees amendes. Les ínscriptions dont elles sont aceompagne'es 
eternisent la nature du delit et le nom des coupables V. 

Le jour méme du couronnement, les vainqueurs offrirent des 
sacriíices en aetions de gráces 8. Ils furént inseríts dans les re
gistres publics des Éleens 9, et magnifiquement traites dansune des 
salles du Prytanée io. Lesjours suivans , ils donnerent eux-memes 
des repas dont la musique et la danse augmenterent les agre-
mensII>. La pOesie fut ensuite chargéed'immortaliserleurs noms ; 
et la sculpture , de les représenter sur le marbre ou sur l'airain , 
quelques uns dans la méme attitude oü ils avaient remporté 
la victoire I2. 

Suivant l'ancien usage , ees hommes , deja corablés d'hon-
neurs sur le champ de bataille , rentrent dans leur patrie avec 
tout rappareil du triomplie l3, precedes et suivis d'un cortége 

' Herodot. lib. 6, cap. io3.— 2 Pausan.lib. 6,.p. 459 et 481. — 3Id. ibid. 
p. 497,— 4 Id. ibid. p. 455.— 5 Id . lib. 5, cap. 21, p. 43o 01434.—6 Thucyd. 
lib. 5, cap, 5b. Pausan, lib. 6, cap. 2, p. 454- Pbilostr. TU. Apoll. lib. 5, 
cap. 7, p. 192. — ' Pausan, lib. 5, cap. 21, p. 43D.—8 Schol. Pind. in 
olymp. 5, p. 56. — 9 Pausan, ibid. p. 432 et 466. — 10 Id . ibid. cap. i 5 , 
p. 1̂6. — 11 Pind. olj^mp. 9. v. 6; olymp. i o , v. 92. Sebo!, p. 116. Atbcn, 
lib. 1 , cap. 3, p. 3. Plnl. iñ Alcib. t. 1 , p. 196. — 12 Pausan, ibid. cap. 27 ^ 
p. 45o; lib. 6 , cap. i3, p. 483. Ncp. m Chabr. cap. 12. Fabr. agón. lib. 2 , 
cap. 20. — 13 Me'm. de Tacad, des bell. leltr. t. 1 , p. 274. 
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nombreux , vétus d'une robe leinte en pourpre 1 . quelquefois 
sur un char á deux ou á quatre chavaux % et par une Lrécbe 
pratiquee dans le mur de la ville 3. On cite encoré l'exemple 
d'un cilojen d'Agrigente en Sicile % nomine Exénete 4. qui pa-
rut dans cette valle sur un char magnifique, et accompagné de 
quantile d'aulres chars , parmi lesquels on en distinguait trois 
cents atteles de chevaux blancs. 

En certaíns endroits, le tre'sor public leur fonrnít une sub-
sistance honnele5; en d'autres, ils sont exempts de toute 
charge : á Lacedérnone , ils ont l'honneur, dans-un jour de ba-
taille , de combatiré aupres du roi 6 : jaresque partout ils ont 
Ja preséance á la representation des jeux 7; et le titre de vain-
queur olympique, ajouté á leur nom, leur concibe une estime et 
des egards qui font le bonheur de leur vie8. 

Quelques uns font rejaillir les distinctions qu'ils recoivent sur 
les chevaux qui les leur ont procurees; ils leur ménagent une 
vieillesse heureuse ; ils leur accordent une scpulture honorable 9 ; 
et quelquefois méme ils élevent des ¡jyramides sur leurs tom-
beaux 10 

C H A P I T R E X X X I X . 

S U I T E DU V O V A G E DE l / É L I D E . 

Xénophon h Scillonte, 

XÉPÍOPHGIV avait une habitaíion á Scillonte , petite ville situe'e 
a vingt stades d'Olympie 11 «. Quelques années auparavant, les 
troubles du Pe'loponese l'avaíent obligó de s'en eloigner l2, et d'al-
ler s'etablir á Corinthe, ou je le trouvai lorsque j'arrivai en 
Grece¿. Des quMls furent apaises, i l revint á Scillonte s et le 
lendemain des fétes nous nous rendimes chez lui avec Diodore 
son fils, qui ne nous avait pas quittcs pendant tout le temps 
qu'elles durérent. 

1 Aristoph. innub. v. 70. Sehol. Tbeocr. ¡n idyll, 2 , v. ni — * Vitruv 
prafat. hh. 9, p. I73. Diod. lib. 13, p. 204.— 3 P]„t. sympos. lib. 3, cap 5" 
t i , p 639. - 4 Diod. ibid. - 5 Timocl. ap> Alhcn lib 6 j cap 8 ^ ' 
Diog. Laert. m Solón, lib. 1, § 55. Plut. in Aristid. t. 1, p. 335. - 6 Piut 
m Lycurg. t i , p. 53. Id . sympos. lib. a, cap. 5 , t. 2, p. 639.-7 Xenopban! 
ap^Alhem hb 10, cap. 2 , p. 4,4. _ s pJat. de rep ]¡b< 5 ^ ^ 
466. - 9 Herodot. lib. 6, cap. ^ 3 . Plut. in Catón, t. 1, p. 33Q. y\FIian de 
anJmaI lib. i2 cap. JO. - - plin. lib. 8) cap 4,. _ x, Xenoph. exped. 
H a J,b,/5'P- 350-"- a Environ trois quarts de lieue.—12 Diog. Laert. lib. 2, 
^ 53. — " Voyez le chap. IX. de cet ouvrage. — ' Voyez la note X I I I H la fin 
du volume. 
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Le domaine de Xenophon était considerable. I I en devait une 

partie á la generosile des Lacedemoniens 1 ; i l avait acheté l'autre 
pour la consacrér a Diane , et s'acquitter ainsi d'un voeu qu'il 
fit en revenant de Perse. I I réservait le dixiéme du produil pour 
l'entretien d'un temple qu'il avait construit en rhonneur de la 
déesse, et pour un pompeux sacrifica qu'il renouvelait tous les 
ans 2. 

Aupres du temple s'éleve un verger quidonne diverses espéces 
de fruits. Le Sélinus, petite riviere ahondante en poisson, pro-
mene avec lenteur ses eaux lirapides au pied d'une riche colline, 
á travers des prairies oh paissent tranquillement les animaux 
dptines aux sacriflces. Au dedans, au dehors de la terre sacrée , 
des hois , distrihués dans la plaine ou sur les montagnes, servent 
de retraite aux chevreuils , aux cerfs et aux sangliers 3. 

C'est dans cet heureux séjour que Xenophon avait composé 
la plupart de ses ouvrages ^, et que depuis une longue suite d'an-
nées i l conlait des jours consacrés á la philosophie , á la hien-
faisance , á l'agricnlture , á la chasse , á tous les exercices qui 
entretiennent la liberté de l'esprit et la santé du corps. Ses pre-
miers soins furent de nous procurer les amusemens assortis a 
notre age , et ceux que la campagne offre a un age plus avancé. 
I I nous montrait ses chevaux , ses plantations , les détails de son 
ménage ; et nous vímes presque partout réduits en pratique les 
préceptes qu'il avait semés dans ses différens ouvrages 5. D'autres 
fois i l nous exhortait d'aller á la chasse, qu'il ne cessait de re-
comraander aux jeunes gens , comme l'exercice le plus propre á 
les accoutumer aux travaux de la guerre b. 

Diodore nous menait souvent a celle des cailles, des perdrix , 
et de plusieurs sortes d'oiseaux 7. Nous en tirions de leurs cages 
pour les attacher au milieu de nos filets. Les oiseaux de méme 
especé , attirés par leurs cris , tombaient dans le piége , et per-
daient la vie ou la liberté 8. 

Ces jeux en amenaient d'autres plus vifs et plus variés. D i o 
dore avait plusieurs mentes de chiens , l'une pour le lievre, une 
autre pour le cerf, une troisiéme, tirée de la Laconie ou de la 
Locride, pour le sanglier 9. I I les connaissait tous par leurs noms «, 
leurs défauts et leurs bonnes qüalités io. I I savait mieuxque per-

1 Pausan, lib. 5, cap. 6, p. 388. Dinarch. ap. Diog. Laert. lib. 2, § 52.— 
2 Xeuoph. exped. Cyr. lib. 5, p. 35o. — 3 Id. ibid. Pausan, ibid. — 4 PInt. 
de exil. t. 2, p. 6o5. Diog. Laert. ibid. — 5 Xenoph. memor. lib. 5, p. 8I8J 
id. de re equestr. p. 932. — 5 Id . de venat. p. 974 et 975. — 7 Id. memor. 
lib. 2, p. 734. — 8 Aiistopb. in av. v. io83. Sebo), ibid. — 9 Xenoph. de 
venat. p. 991. — a Ou avait soip de donner aux chiens des noms tres-courts; 
et composes de dcnx syllabes , tels que Thimos , Lochos , Phylax , Phonex , 
Brcraon, Psycbe, Hcbé^eic. (Xenoph. ibid. p.987.)—10 Id . ibid. p. 987 61996. 
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scmne la tactique de ceíle espéce de guerre , et i l en parlait aussi 
Lien que son jpere en avait écr i t I . Voici comment se faisait la 
chasse du liévre. 

On avait lendudes filets de diíFe'rentes grandeurs danslessen-
tiers et dans les issues secretes par oü l'animal pouvait s'echap-
per 2. Nous sortimes habille's á la légere , un báton a la main i . 
Le piqueur détacha un des chiens ; et des qu'il le vit sur la voie, 
i l découpla les autres, et bientót le lievre fut lancé. Dans ce 
momenttout sert á redoubler l'inte'rét, les cris de la meule , ceux 
des chasseurs qui l'aninient 4, les courses et les rusés du lievre , 
qu'on voit dans un clin-d'oeil parcourir la plaine et Ies cotlines , 
franchir les fosse's , s'enfoncer dans les taillis , paraitre et dispa-
raítre plusieurs fois, et finir par s'engager dans l'un des piéges 
qui l'attendeht au passage. Un garde place' tout aupfes s'empare 
de la proie , et la»présente aux chasseurs , qu'il appelle de la voix 
et du geste 5. Dans la joie du triomphe, on comraence une nou-
velle battue. Nous en faisions plusieurs dans la journée0. Quel~ 
quefois le liévre nous échappait en passant le Sélinus a la nage 

Al'occasion du sacrifice que Xéno23lion oífrait tous les ans á 
Diane 8, ses voisins , hommés et femmes , se rendaient á Scil-
lonte. I I traitait lui-meme ses arais 9. Le trésor du temple était 
chargé de l'entretien des autres spectatenrs l0. On leur foúrnis-
sait du vin , du pain, de la farine , des fruits , et une partie des 
victimes immolées ; on letir dislribuait aussi les sangliers , les 
cerfs etles cbevreuils qu'avait fait tomber ŝ us ses coups la jeu-
nesse des environs, q u i , pour se trouver aux diííérenfes cliasses, 
s'était rendue á Scillonte quelques jours avant la féte 

Pour la chasse du sanglier , nous avions des épieux , des ja -
velots et de gros filets. Les pieds de l'animal récemment graves 
sur le terrain , l'impression de ses dents restée sur l'écorce des 
arbres , et d'autres índices nous menérent auprés d'un taillis fort 
épais 12. On détacha un chien de Laconie ; i l suivit la trace , et , 
parvenú au fort ou se tenait l 'animal, i l nous avertit par un cri 
desa découVerte. On le relira aussilót; on dressa les filets dans 
les refuites ; nous primes nos postes. Le sanglier arriva de mon 
colé. Loin de s'engager dans le fiiet, i l s'arréta , et soutint pen-
dant quelques momens l'attaque de la mente entiére, dont les 
aboiemens faisaient retentir la forét, et ceile des chasseurs , qui 
s'approchaient pour lui lancer des traits et des pierres. Bientót 
aprés, i l fondit sur Moschion , qui rattenditde pied ferme dans 

1 Xenoph. de venat. p. 972. —2 Id. ibid. p. g83. — 3 Id . ibid. p. 984. — 
* Id . ibid. p. g85. — 5 I d . ibid. p. 984. — 6 td . ibid. p. 986. — ' Id . ibid. 
p. 980. — 8 Id . expcd. Cyr. Jib. 5, p. 35o. — 9 Diog. Laert. lib. 2, § 52. — 
,0 Xenoph. ibid, — " Id . ibid. — 12 Id . de venal, p, 992. 
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]e dessein cleTenferrer ; mais l'épieu glissa surl'épaule , et tomba 
des mains du cliasseur , qui sur-le-champ prit le partí de se cou-
cher la face contre Ierre I . 

Je crus sa perte assurée. Deja le sanglier, ne trouvant poml 
de prise pour le soulever , le foulait aux pieds , lorsqu'il vit D io -
dore qui accourait au secours de son compagnon : i l s'élanca 
aussitót sur ce nouvel emiemi, qu i , plus adroit ou plus beureux, 
lui plongea son épieu ala jointure de l'épaule. Nous euraes alors 
un exemple eíírayant de la ferocite de cet animal. Quoique at-
teiut d'un coup mortel, i l continua de s'avancer avec fureur 
contre Diodore, et s'enfonca lui-méme le fer jusqu'a la garde 
Plüsieurs de nos cliiens furent tue's ou blessés dans cette action , 
moins pourtantque dans une secunde oü le sanglier se fit battre 
penclaut toute une journée. D'autres sangliers, poui'suivis pal
les cliiens, tomberent dans des piéges quTon avait couverts de 
branclies i . i 

Les jours suivans , des cerfs périrent de la nieme maniere 4. 
lNTous en lancáraes píusieurs autres, et notre mente les fatigua 
teltement, qu'ils s'arrétaient a la portee de nos traits , ou se je-
taient tantót dans des étangs , et tantót dans la mer 5. 

Pendant tout le temps que durerent les chasses , ta conversa-
tion n'avait pas d'autre objet. On racontait les moyens imagines 
par differens peuples pour prendre les lions, les pantheres , les 
ours, et les diverses especes d'animaux feroces. En certains en-
droits , on méle du poison aux eaux stagnantes et aux alimens 
dont ils apaisent leur faim ou leur soif: en d'autres , des cava-
liers forment une enceinte pendant la nuit autour de ranimal , 
et l'attaquent au point du jour, souvent au risque de leur vie. 
Ailleurs, on creuse une fosse large et profonde ; on y laisse én 
reserve une colonne de terre , sur laquelle on attacbe une chevre; 
tout autour est construite une palissade impenetrable et sans 
issue : Tanimal sauvage, attiré par les cris de la cbevre, saute 
par-dessus la barriere , tombe dans la fosse , et ne peut plus en 
sortire. ' 

On disait encoré qu'il s'est établi entre les eperviers et les ha-
bitans d'un cantón de la Thrace une espece de société ; que les 
premiers poursuivent les petits oiseaux , et les forcent de se ra-
battre sur la terre ; que les seconds les tuent á coups de balón , 
les prennentaux filets , et partagent la proie avec leurs associés 7. 
Je doute du fait; mais, apres tout, ce ne serait pas la premiere 

1 Xenoph. de vetmt. p. ggS. — 2 Id . ibid. — 3 Id. ib¡d. p. 99Í. — 4 Id . ibid. 
p. 990. — 5 íd . ibid. p. 991.- G Id. ibid. p. ggS- — 7 Aristot. hist. animal, 
lib. 9, cap. 36, t. 1, p. 940. AEíian. de nat. anim, lib. 2, cap. 42. 
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fois que des ennemis irre'conciliables se seraient reunís pour ne 
laisser aucune ressource á la faiblesse. 

Comme rien n'esl si iutéressant que d'e'tudier un grand liomme 
dans sa retraile, nous passions une partie de la jonrnee á nous 
enlretenir avec Xénophon , á l'ecouter, á l'inlerroger r ale suivre 
dans les de'tails de sa vie prive'e. Nous retrouvions dans ses con-
versations la douceur et l'élégance qui regnent dans ses écrits. 
I I avait tout á la fois le courage des grandes choses et celui des 
petites, beaucoup plus rare et plus nécessaire que le premier : 
i l déva i tá l 'un une fermeté inebranlable ^ á l'aulre une patience 
invincible. 

Quelques aunées auparavant, sa fermeté fut mise á la plus 
rude epreuve pour un coeur sensible. Gryllus, Tainé de ses fils, 
qui servait dans la cavalerie athénienne, ayant été tué á la ba-
taille de Mantinée , cette nouvelle fut annoncée á Xénopbon au 
moment qu'entouré de ses amis et de ses domestiques i l oífrait 
un sacrifice. A u milieu des cérémonies, un mui'mure confus et 
plaintif se fait entendre; le courrier s'approcbe : les Thébains ont 
vaincu, lui dit-il , et Grillus... Des larmes abondantes Tempecbent 
d'achever. Comment est-il inort ? re'pond ce malhenreux pére en 
ótant la couronne qui lui ceignait le front. Apres les plus beaux 
exploits, avec les regrets de toute l'arme'e, reprit le courrier. 
A ees mots, Xénophon remit la couronne sur sa tete , et acheva 
le sacrifice I . Je voulus un jour lu i parler de cette perte ; i l se 
contenta de me répondre : Hélas ! je savais qu'il était mortel2 ; 
et i l détourna la conversation. 

Uneautre fois, nous lui demandámes comment i l avaitconnu 
Socrate. J'étais bien jeune , d i t - i l ; je le rencontrai dans une rué 
d'Atbénes fort étroite : i l me barra le chemin avec son báton , 
et me demanda oii Fon trouvait les choses nécessaires á la vie. 
Au marché , lui répondis-je. Mais , répliqua-t-il , oh trouve-t-on 
a devenir honnéte homme? Comme j'hésitais, i l me d i t : Suivez-
moi , et vous l'apprendrez 3. Je le suivis, et ne le quittai que 
pour me rendre á l'armée de Cyrus. A mon retour , j'appris que 
les Athéniens avaient fait mourir le plus juste des hommes. Je 
n'eus d'autre consolation que de transmettre par mes écrits les 
preuves de son innocence aux nations de la Gréce , et peut-étre 
méme á la postérité. Je n'en ai pas de plus grande maintenant 
que de rappeler sa mémoire et de m'entretenir de ses vertus. 

Comme nous partagions un intérét si vif et si tendré, i l nous 
instruisit en détail du systeme de vie que Socrate avait embrassé, 

1 Diog. Laert. Hb. 2 , § 54- AEJian. var. hist. lib. 3, cap. 3. Stob. serm. 7, 
p. 90.— 2 Val . Max. lib. 5j cap. I O , extern, n0. 3. — 3 Diog. Laert. ibid, 
§48. 
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et nous exposa sa doctrine, telle qu'elle était en eíFet, bornee u n i -
quement a la morale 1, sans mélange de dogmes étrangers , sans 
toutes ees disenssions de physique etde metapHysique que Platón 
a prétées k son maitre 2. Comment pourrais-je blámer Platón , 
pour qui je conserve une veneralion profonde? Cependant, i l 
faut l'avouer, c'est moins dans ses dialogues que dans ceux de 
Xenophon qu'on doit étudier les opinions de Socrate. Je tácherai 
de les développer dans la suile de cet ouvrage , enrichi presque 
partout des lumieres que je dois aux conversations de Scillonte. 

L'esprit orné de connaissances útiles , et depuis long-temps 
exercé á la reflexión , Xenophon écrivit pour rendre les hommes 
meilleurs en les éclairant; et tel était son amour pour la verite, 
qu'il ne travailla sur la politique qu'apres avoir approfondi la 
nature des gouvernemens ; sur l'histoire , que pour raconter des 
faits qui , pour la plupart, s'étaient passés sous ses yeux ; sur 
l'art mili laire, qu'apres avoir servi et commandé avec la plus 
grande distinction ; sur la morale, qu'apres avoir pratiqué les 
lecons qu'il en donnait aux autres. 

J'ai connu peu de philosophes aussi vertueux, peu d'hommes 
aussi aimables. Avec quelle complaisance et quelle gráce i l r é -
pondait á nos questions! Nous prome^ant un jour sur les bords 
du Sélinus, Diodore, Philotas et moi , nous eúmes une dispute 
assezvive sur la tyrannie des passions. lis prétendaient que l 'a-
mour méme ne pouvait nous asservir malgré nous. Je soutenais 
lecontraire. Xenophon survint; nous le primes pour juge; i l 
nous raconta l'histoire suivante : 

Panllice et Abradate. 

Apres la bataille que le grand Cyrus gagna contre les Assyriens , 
on partagea le butin, et l'on réserva pour ce prince une tente 
superbe, et une captive qui surpassait toutes les autres en beauté : 
c'était Panthée , reine de la Susiane 3. Abradate, són époux , 
était alié dans la Bactriane chercher des secours pour l'armée des 
Assyriens. 

Cyrus refusa de la voir, et en confia la garde a un jeune sei-
gneur mede , nommé Araspe , qui avait été élevé avec l u i . 
Araspe décrivit la situation humiliante ou elle se trouvait quand 
elle s'offrit á ses yeux. Elle était , d i t - i l , dans sa tente , assise 
par terre, enlourée de ses femmes, vétue comme une esclave, 
la tete baissée et com erte d'un voile. Nous lui ordonnámes de se 
lever : toutes ses femmes se leverent á la fois. Un de nous cher-

1 Aristot. metaphys. lib. r , cap. 6, t. 2 , p. 84.8. —2 Id. ¡bit!, p. 847. 
Theopomp. ap. Athen. lib. n , p. 5o8. Diog. Laert. lib. 3, § 35. Biuck. 
histor. philos. t. 1, p. 11 et 697. Moshem. iri Cixdw. t. 1, p. a j í et 600.—-
3Xenoph. instit, Cyr. lili. 5, p. TI/J. 
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chant a la consoler : Nous savons , lui d i l - i l , que volre e'poux a 
mérite' votre amour par ses qualités brillantes; mais Cyrus , a 
qui vous étes deslinée, est le prince le plus accompli de TOrierit 1. 
A ees mots elle déchira son voile ; et ses sanglots, mélés avec 
les cris de ses suivantes, nous peignirent toute l'horreur de son 
etat. Nous euraes alors plus de temps pour la considérer , et nous 
pouvons vous assurer que jamáis l'Asie n'a produit une pareille 
beauté ; mais vous en jugerez bientót vous-méme. 

Non , dit Cyrus , votre récit est un nouveau motif pour moi 
d'éviler sa présence : si je la voyais une fois , je voudrais la voir 
encoré , et je risquerais d'oublier aupres d'elle le soin de ma 
gloire et de mes conquétes. Et pensez-vous, reprit le jeune Mede, 
que la beauté exerce son empire avec tant de forcé, qu'elle 
puisse nous écarter de notre devoir malgré nous -méme? Pour-
quoi done ne soumet-elle pas égalemenl tous les coeurs ? D'oix 
vient que nous n'oserions porter des regards incestueux sur cellos 
de qui nous tenons le jour , ou qui l'ont recu de nous ? C'est que 
la loi nous le défend ; elle est done plus forte que l'amour. Mais 
si elle nous ordonnait d'étre insensibles á la faim et á la soif, au 
froid et á la chaleur, ses ordres seraient suivis de la révolte de 
tous nos sens. C'est que la nature est plus forte que la loi. Ainsi 
rien ne pourrait résisler á l'amour , s'il e'tait invincible par l u i -
merne; ainsi on n'aime que quand on veut aimer 2. 

Si Fon était le maitre de s'imposer ce joug, dit Cyrus , on ne 
le serait pas moins de le secouer. Cependant j 'a i vu des amans 
verser des larmes de douleur sur la perte de leur liberté , et 
s'agiter dans des chaines qu'ils ne pouvaient ni rompre ni porter, 

C'étaient, répondit le jeune liomme, de ees coeurs laches , qui 
font un crime á l'amour de leur propre faiblesse. Les ames géné-
reuses soumettent leurs passions á leur devoir. 

Araspe ! Araspe! dit Cyrus en le quittant, ne voyez pas si 
souvent la princesse i . 

Panthée joignait aux avaníages de la figure des qualités que le 
malheur rendait encoré plus touchantes, Araspe crut devoir lui 
accorderdes soins, qu'ilmultipliait sanss'en apercevoir; et, comme 
elle y répondait par des attentions qu'elle ne pouvait lui refuser, 
i l confondit ees expressions de reconnaissance avec le désir de 
plaire ^, et concut insensiblement pour elle un amour si eííréné, 
qu'il ne put plus le contenir dans le silence. Panthée en rejeta 
l'aveu sans hésiter; mais elle n'en avertit Cyrus que lorsque 
Araspe l'eut menacée d'en venir aux dernieres extrémités 5. 

Cyyus fit diré aussitót á son favori qu'il devait employerauprés 

1 Xenoph. instit. Cyr. lih. 5, p. ii5. — 2 Id. ibid. p. 116. — 3 I d . ibkl. 
p. 117. — 4 Id. ibid. — 1 Id . ibid, lib. 6, p. i53. 
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de la princesse les voies de la persuasión , et non celles de la vio-
lence. Gel avis fut un coup de foudre pour Araspe. I I rougit de 
sa conduite ; et la crainte d'avoir déplu á son maítre le remplit 
tellement de honte et de douleur , que Cyrus , touché de son 
état, le fit venir en sa présence. « Pourquoi, lui di t - i l , crai-
» gnez-vous de m'aborder ? Je sais trop bien que l'amour se 
» joue de la sagesse des hommes et de la puissance des dieux. 
» Moi-méme, ce n'est qu'en l'évitant que je me soustrais á ses 
» coups. Je ne vous impute point une faute dont je suis le pre-
» mier auteur ; c'est moi qui , en vous confiant la princesse 
» vous ai exposé á des dangers au-dessus de vos forces. £h. quoi I 
» s'écria le jeune Mede , tandis que mes ennemis triomplient , 
» que mes amis consternes me conseillent de me dérober á votre 
» colere , que tout le monde se reunit pour m'accabler , c'est 
« mon roi qui daigne me consoler ! O Cyrus! vous étes toujours 
» semblable á vous-méme , toujours indulgent pour des fa i -
i) blesses que vous ne partagez pas , et que vous excusez parce 
» que vous connaissez les hommes. 

» Profitons , reprit Cyrus , de la disposition des esprits. Je 
» veux étre instruit des forces et des projets de mes ennemis : 
» passez dans leur camp; votre fuite siraulee aura l'air d'une 
» disgráce, et vous attirera leur confiance. J'y volé , répondit 
i> Araspe , trop heureux d'expier ma faute par un si faible ser-
» vice. Mais pourrez-vous , dit Cyrus , vous séparer de la belle 
» Panthée 1 ? Je l'avouerai, re'pliqua le jeune Mede, mon coeur 
» est déchiré, et je ne sens que trop aujourd'hui que nous avons 
» en nous-mémes deux ames, dont l'une nous porte sans cesse 
>* vers le mal , et l'autre vers le bien. Je m'étais livré jusqu'a pre-
» sent á la premiere ; mais , fortifiée de votre secours , la seconde 
» va triompber de sa rivale 2. » Araspe regut ensuite des ordres 
secrets , etpartit pour Farmée des Assyriens. / 

Ayant achevé ees mots, Xénophon garda le silence. Nous en 
parumes surpris. La question n'est-elle pas résolue ? nous d i t - i l . 
Oui, répondit Philotas ; mais l'histoire n'est pas finie, et elle nous 
intéresse plus que la question. Xénophon sourit, et continua de 
cette maniere : 

Panthée , instruí te de la retraite d'Araspe , fit diré a Cyrus 
qu'elle pouvait lui ménager un ami plus fidéle , et peut-étre plus 
utile que ce jeune favori. C'était Abradate qu'elle voulait déta-
cher du service du roi d'Assyrie, dont i l avait lien d'étre mécon-
tent. Cyrus ayant donné son agrément a cette négociation , 
Abradale , a la tele de deux mille cavaliers , s'approcha deTar^ 
mée des Perses , et Cyrus le fit aussitót conduire á l'apparlement 

' Xenopla. instit. Cyr. Hb. 6, p. i54- — 2 I d - ihid. 
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de Panthee t. Dans ce de'sordre d'idees et de sentimens que 
produit un bonheur attendu depuis long-temps et presque sans 
espoir, ellelui fitle récit desa captivite, deses souíFrances, despro-
jets d'Araspe, de la generosite de Cyrus ; et son époux, impatient 
d'expnraer sa reconnaissance , courut aupres de ce prince , et , 
lu i serrant la main : « Ah ! Cyrus, luí di t - i l , pour tout ce que je 
» vous dois , je ne puis vous offrir que mon amitié, mes services 
» et mes soldats. Mais soyez bien assuré que, quels que soient 
» vos projels , Abradate en sera toujours le plus ferme soutien. » 
Cyrus recut, ses offres avec transport, et ils concerterent ensemble 
les dispositions de la bataille 2. 

Les troupes des Assyriens, des Lydiens , et d'une assez grande 
parlie de l'Asie, e'taient en présence de l'armee de Cyrus. Abra-
date devait attaquer la redoutable phalange des Egyptiens : c'était 
le sort qui l'avait place dans ce poste daugereux , qu'il avait de
mandé lui-méme, et que les autres généraux avaient d'abord 
refnge de lui ceder3. 

I I allait monter sur son char, lorsque Panthée vint lui pré-
senter des armes qu'elle avait fait préparer en secret, et sur 
lesquelles on remarquait les dépouilles des ornemens dont elle 
se parait quelquefois. « Yous m'avez done sacrifié jusqu'á votre 
» parure I lui dit le prince attendri. Helas ! repondit-elle , je 
» n'en veux pas d'autre , si ce n'est que vous paraissiez aujour-
» d'hui á tout le monde tel que vous me paraissez sans cesse á 
» moi-méme. » En disant ees mots , elle le couvrait de ees armes 
brillantes , et ses yeux versaient des pleurs qu'elle s'empressait 
de cacher ^. 

Quand elle le vit saisir les i'enes , elle fit e'carter les assistans, 
et lui tint ce discours : « Si jamáis femme a mille fois plus aimé 
» son époux qu'elle-méme , c'est la vótre sans doute , et sa 
» conduite doit vous le prouver mieux que ses paroles. Eh 
» bien , malgré la violence de ce sentiment , j'aimerais mieux , 
» et j'en jure par les liens qui nous unissent; j'aimerais mieux 
» expirer avec vous dans le sein de l'bonneur que de vivre avec 
» un époux dont j'aurais á partager la honte. Souvenez-vous des 
» obligations que nous avons á Cyrus : souvenez-vous que j'étais 
» dans les fers, et qu'il m'en a t i rée; que j'étais exposée á l ' i n -
» sulte , et qu'il a pris ma défense : souvenez-vous enfin que je 
» Tai privé de son ami , et qu'il a cru , sur mes promesses, en 
» trouver un plus vaillant, et saris doute plus fidéle , dans mon 
» cher Abradate5. » 

Le prince , ravi d'entendre ees paroles , étendit les mains sur 
1 XenopL. instit. Cyr. lib. 6, p. i55. — 2 Id . ibid. — 3 Id ibid. p. 168. — 

< Id . ibid. p. 169. — 5 Id . ibid. 
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ía tete de son e'pouse ; et, levant les yeux au ciel : « Grands 
i) dieux ! s'écria-t-il, faites que je me montre aujourd'hui digne 
» ami de Cyrus , et surtout digne époux de Panthee. » Aussi-
tót i l s'élanca dans le char, sur lequel cetle princesse eperdue 
n'eut que le temps d'appliquer sa bouche trembiante. Daus l'éga-
reraent de ses esprits, elle le suivit á pas pre'cipite's dans la plaine ; 
mais Abradate, s'en étant aperen j la conjura dé se retirer et de 
s'arrner dé couragé. Ses eunuques et ses femmes s'approchfcrenfc 
alors , et la déróbérent aux regards de la multitude , qu i , tou-
jours fixés sur elle, n'avaient pu contempler ni labeauté d'Ábra-
date, ni la magnificeuce de ses vétemens *. 

La bataille se donna prés du Pactóle. L'arme'e de Crpesus fut 
entiérement de'faite; le vaste empire des Lydiens s'écrouia dans 
un instant, et celui des Perses s'éleva sur ses ruines. 

Le jour qui suivit la victoire, Cyrus } e'tonné de n'avoir pas 
revu Abradate, en demanda des nouvelles avec inquiétude2 ; et 
l'un de ses pfficiers lui apprit que ce prince i abandonné presque 
au comméncement de l'action par une partie de ses troupes, n'en 
avait pas mbins attaqué avec la plus grande valeur la phalange 
%;y:Ptienne i q11'^ été tué , apres avoir vu périr tous ses 
amis autour de l u i ; que Panthe'e avait fait transporter son corps 
sur les bords du Pactóle > et qu'elle etait occupe'e á lui élever un 
tombeau. 

Cyrus , penetré de douleur, ordonne aussitót de porter en ce 
lien les préparatifs des funérailles qu'il destine au héros : i l les 
devanee lui-mérne : i l arrive , i l voit la malheureuse Panthee 
ássise par terre auprés du corps sanglant de son mari. Ses yeux 
se remplissént de larmes : i l veut serrer cette main qui vient de 
combatiré pour l u i ; mais elle reste entre les siennes, le fer tran-
diant l'avait abattue au plus fort de la méle'e. L'émotion de Cv-
rus redouble , et Panthee fait enténdfe des cris déchirans. Elle 
reprend la main, et, aprés l'avoir couverte de larmes ahondantes 
ét de baisers enflammés , elle tache de la rejoindre au reste du 
bras , et prononce enfin ees mOts qui expirent sur ses lévres : 
« Eh bien, Cyrus , vous voyez le malheur qui me poursuiL; et 
» pourquoi voulez-vous en étre le témoin? C'est pour moi , c'est 
» pour vous qu'il a pérdu le jour. Insensée que j'etais, jé vou-
» lais qu'il méritát votre estime ; et, trop fidéle á mes conseils,il 
» a moins songé á ses intéréts qu'aux vótres. I I est mort daris le 
» sein de la gloire , jé le sais ; mais enfin i l est mort , et je vis 
i> encoré ! » 

Cyrus , aprés avoir pleuré quelque temps en silence, lui r é -
pondit: « La victoire a couronné sa vie, ét sa fin ne pouvait étre 

' Xénopb. instit. Cyr. lib. 6, p. 170.-^ Id. ibid. lib. 7, p. 184. 
3. 9 
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» plus glorieuse. Acceptez ees ornemens qui doívent Taecompa-
>, gner au tombeau , el ees victimes qu'on doit immoler en son 
» honneur. J'aurai soin de consacrer á sa inémoire un roonu-
.. ment qui Feternisera. Quant a vous , je ne vous abandonne-
>. rai point; je respecte trop vos vertus et vos malheurs. I n d i -
.. quez-raoi seulement les lieux oü vous voulez étre conduite. » 

Panthée l'ayant assuré qu'il en serait bientót mstruit,. et ce 
prince s'étant"retiré , elle fit éloigner ses eunuques , et appro-
cher une femme qui avait elevé son enfance : « Ayez som, luí 
» dit-elle , des que mes yeux seront fermés , de couvnr d un 
» méme voile le corps de mon époux et le míete. » L'esclave vou-
lut la fléchir par des prieres ; mais , comme elles ne faisaient 
qu'irriter une douleur trop legitime, elle s'assit T fondant en 
larmes , aupres de sa mailresse. Alors Panthée saisit un poi-
gnard , s'en perca le sein , et eut encoré la forcé, en expirantr 
de poser sa tete sur le coeur de son époux 

Ses femmes et toule sa suite poussérent aussitót des cris de 
douleur et de désespoir. Trois de ses eunuques s'immolérent 
eux-mémes aux manes de leur souveraine ; et Cyrus , qui était 
accouru á la premiere annonce de ce malheur, pleura de nou-
veau le sort de ees deux époux , et leur íit élever un tombeau oü 
leurs cendres furent confondues2. 

CHAP1TRE - X L . 
V o y age de Messéaie (Atlas, p l . 3i et Sa). 

Nous partiraes de Scillonte ; et, apres avoir traversé la T r i -
phylie , nous arrivámes sur les bords de la Néda , qui sépare 
l'Élide de la Messénie3. 

Dans le dessein oü nous étions de parcourir les cotes de cette 
derniere province , nous alláraes nous erñbarquer au port de 
Cyparissia ; et le lenderaain nous abordámes a Pylos , situé sous 
le mont iEgalée^. Les vaisseaux trouvent une retraite paisible 
dans sa rade, presque entierement fermée par Tile Sphactérie 5. 
Les environs n'oíírent de tous cólés que des bois , des roches es-
earpées, un terrain stérile , une solitude profonde*3. Les Lacé-
démoniens , maitres de la Messénie pendant la guerre du Pélo-
ponese,les avaient absolument négligés; mais les Athéniens, s'en 

1 Xenoph, instit. Cyr. lib. 7, p. i85. — 2 Id. ibid. p. 186. — 3 Pausan. 
Uls. 4,cap. 2 0 3 2 7 . Strab. lib. 8,p. 348.—4 Id. ibid. p. SSg.—5Tlmcyd. 
líb. 4, cap. 8. Diod. lib. 12, p. I I 3 . — 6 Thucyd. ibid. Pausan, ibid..cap. 36> 
¿. 372. 
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^lant rendus maííres, se hátéreht de les fortifier, et repousserent 
par mer et par terre les troupes de Lacédemoue et celles de leurs 
allies Depuis cetle epoque, Pylos, aínsi que tous les lieux oü les 
bommes se sont egorgés , excite la curiosíte des voyaseurs' 

On nous fit voír une statue de la Victoíre qu'y laissereni les 
Athemens^ ; et de la remontant aux siécles loíuíains, on nous 
di^ail que le sage Néstor avaít gou verné cette contree. Nous eúmes 
beau representer que, suívant Homére , i l régnait daus la T r i -
phyhe ^ : pour toute réponse , on nous montra la maison de ce 
prmce , son portrait, et la grotte oü i l renfermait ses boeufs 4 
iNous voulumes msister • mais nous nous convainquímes bientói: 
que les peuples et les particuliers, fiers de leur origine , n'aiment 
pas toujours qu'on discute leurs títres. 

En continúan! deraser la cote jusqu'au fond du golfe de Mes-
seme, nous vímes á Mothone « un puits dont l'eau , naturelle 
ment nnpregne'e de partículas de poix , a l'odeur et la couleur 
du baumede Cysique^; a Colonides , des habitans qu i , sans 
avoir ni les mcBurs ni la laugue des Atbéniens , préíendent des
cendre de ce peuple , parce qu'auprés d'Athenes est u ^ o u m 
nomme Colone ^ ; plus loin, un temple d'Apollon , aussi ¿liebre 
qu aucien , ou les malades víennent chercber et croieut trouver 
ieur guenson i • plus loin encoré , la viííe de Goronée b réceéi-
meut consfruite par ordre d'Épaminondas«; enfin , i'einbou-
chure du Parmsus , oü nous entrámes á pleines voiles , car les 
vaisseaux peuvent le remonler jusqu'a dix stades 9^ 

Ce fleuve est le plus grand de ceux'du Peloponese , quoicrue 

em ron Sa carnere est bornee , mais il la fournit avec dis-
üffcnon : d donne l'ulée d'une vie courte et remplie de beaux 
jours. Ses eaux purés ne semblent couler que pour le bouheur de 
ton ce qux 1 envn'onne. Les meilleurs poissons de la mer s'y plai-
jen da„s toutes es saisons ; et, au retour du printemps f iís se 
üalent de remonter ce fleuve pour y de'poser Ieur frai « 

Pendant que nous abordions, nous vímés des vaisseaux qui 
nous parurent de conslruction etrangere, et qui venaient á rames 
et a vo.Ies.IIsapprocbent; des passagers de tout áge et de tout 
sexe se precipxtent sur le rivage, se prosternent et s'ecrieut: Heu-
reux^mllee tmdlefoxsheureuxle jourqui 'vousréndanos desirs! 
Nous vous arrosons de nos pleurs, terre chérie que nos peres onfe 

' Pausan. líb 4 , cap. 36, p. 372. _ » Id. ¡bid. - a Snab. ]¡b. 8 p. 35o 
t J S1'1: 37i — a Au ourd'huí M o d o n . - * Pa„san ¡bid cap 

P. 369. - 6 H - .b,d. cap 34 , p. 365. _ 7 Pausau. ibid. - ^ Á do ni' i 

vbid p 3¿1 P' 36lí Envi'0Q ^ troi. qu.ns. - - PaW. 
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possedée , terre sacrée qui renfermez les cendres de nos peres! 
Je ra'approchai d'un vieillard qui se nommait Xenocles, et qm 
paraissait étre le cbef de cette raullitude ; je lui demandai qui ils 
étaient, d'oü ils venaient. Vous voyez , repondit-il, Ies descen-
dans de ees Messéniens que la barbarie de Lace'demone forca 
autrefois de quitter leur patrie , et qui , sous la conduite de Co-
mon , un de mes aíeux , se réfugierent aux extreinites de la 
Libye , dans un pays qui n'a point de commerce avec les nations 
de la Grece. Nous avons long-lemps ignoré qu'Épaminondas 
avait, i l y a emiron quinze ans , rendu la liberté á la Messénie, 
et rappelé ses anciens liabilans1. Quand nous en fumes instruits, 
des obstacles invincibles nous arréterent. La mort d'Éparai-
nondas suspendit encoré notre retour. Nous venons enfin jouir 
de ses bienfaits. 

Nous nous joignlmes á ees étrangers ; et, apres avoir traversé 
desplaines fértiles, nous arrivámes á Messéne [ J t í a s , p l . 3 i 
eí 3 2 ) , située comme Corinthe au pied d'une montagne, et de-
venue comme cette ville un des boulevarts du Péloponése 2. 

Les mnrs de Messene , construits de pierres de taille , cou-
ronnélde créneaux , et flanqués de tours a , sont plus forts et plus 
élevés que ceux de Bysance, de PJiodes, et des autres villes de 
la Gréce3. Ils embrassent dans leur circuit le mont l ibóme. A u 
dedans, nous vimes une grande place ornee de temples, de 
statues, et d'une fontaine abondante. De toutes parts s'élevaient 
de beaux édifices ; et Ton pouvait juger , d'aprés ees premiers es-
sais, de la magnificence que Messene étalerait dans la suite't. 

Les nouveaux habitans furentrecus avec autant de distinction 
que d'empressemeut; et le lendemain ils allerent offrir leurs 
hommages au temple de Júpiter , place sur le sommet de la 
montagne5, au milieu d'une citadelle qui réunit les ressources 
de l'art aux avantages de la position. 

Le mont est un des plus élevés6, et le temple un des plus an
ciens du Péloponése " ; c'est la , dit-on, que des nymphes prirent 
soin de l'enfance de Júpiter. La statue de ce dieu , ouvrage 
d'Agéiadas , est déposée dans la maison d'un prétre qui n'exerce 
le sacerdoce que pendant une année , et qui ne l'oblient que 
par la voie de Télection8. Celui qui l'occupait alors s'appelait 
Célénus ; i l avait passé la plus grande partie de sa vie en Sicile. 

Ce jour-la méme on célébrait en l'honneur de Júpiter une 
1 Pausan, lib. 4 , cap. 26, p. 342. — 2 Polyb. lib. 7, p. 5o5. Strab. lib. 8;, 

P 36T> — a. Trenle-buit de ees tours subsistaient encoré il y a cinquante ans ; 
M. l'abbé Fourmont les avait vues. (Mein, de Tacad, des bell. letfr. t. 7, 
hist. p. 355.)— 3 Pausan, ibid. cap. 3i , p. 356. —4Mem. ibid. — 5 Pausan, 
ibid. cap. 33 , p. 36i. — 6 Id. ibid. cap. 9, p. 3oi. — i Id . ibid. cap. 33 
p. 287. — 3 Id . ibid. cap. 33, p. 36i, 
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féte annuelle qui attire les peuples des provinces voisines. Les 
flanes de la moatague étaient couverts d'hoinmes et de femmes 
qni s'emjjre>saient d'alteindre son somiuet. Nous fumes lémoins 
des ceremomes síiiates ; nous assistámes á des combats de mu-
sique, institués depuis une longue suite de siecles 1. La joie des 
Messenieus de L ib je otírait uu spectacle touchant, et dont l ' in-
térét fut augmenté par une circonstance imprévue : Celenus le 
prétre de Júpi ter , reconnut unfrére dansle chef de ees familles 
infprtunées, et i l ne pouvait s'arracher de ses bras. lis se rappe-
lerent les funestes cireonstances qui les séparerent autreíois l'un 
de l'autre. Nous passámes quelques jours avec oes deux respec-
tabies vieillards, avec plusieurs dé leurs parens et de leurs amis. 

De la maison de Célénus , l'oeil pouvait embrasser la Messénie 
entiere , et en suivre les limites dans un espace d'environ 
huit cents stades2«. La vue s'étendait, aunord, surl'Arcadie et 
sur l'JÉlide; á l'ouest et au sud , sur la mer et sur les iles voi
sines ; á Test, sur une chaíne de montagnes qui, sous le nom de 
Taygé te , séparent cette province de celle de Laconie. Elle se 
reposait ensuite sur le tabieau renfermé dans cette enceinte. On 
nous montrait, á diverses clistances, de riches campagnes entre-
coupées de collines et de riviéres, couvertes de troupeaux. et de 
poulains qui fontla ricliesse des habitans i . Je dis alors : Au petit 
nombre de cultivateurs que nous avons apergus en venant i c i , 
i l me parait qu^la population de cette province n'est j)as en pro-
portion avec sa fertilité. Ne vous en preñez , répondit Xénoclés, 
qu'aux barbares dont ees montagnes nous dérobent l'aspect 
odieux. Pendant quatre siecles entiers, les Lacédémoniens ont 
ravagé la Messénie , et laissé jiour tout partage á ses habitans la * 
guerre ou l 'exi l , la mort ou l'esclavage. 

Nous n'avions qu'une légére idée de ees funestes révolutions; 
Xénoclés s'en apercut, i l en gémit, et, adressant la parole k 
son fils : Preñez votre lyre , d i t - i l , et chantez ees trois élégies 
conservées dans ma famille, les deux premieres composées par 
Comon, et la troisiéme par Eucléte, mon pére , pour soulager 
leur douleur, et perpétuer le souvenir des maux que votre 
patrie avait essuyés /', Le jeune homme obéit et commenca de 
cette maniere. 

1 Pausan, lib. 4? caP- 33 , p, 3Gi, — 5 Strab. lib. 8 , p. 362. —ct Trente 
licúes et un quart. — 3 Eurip. et Tyrt. ap. Strab. lib. 8, p. 366. Plat. ia 
Alcib. i , t. 2, p. 122. Pausan, ibid. p. 288 et 3i6. Plut. in Ages. t. 1, 
p, 6i5. ~r-b Voyez la note XIV íi la fia du volume. 
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P R E M I É R E É L É G I E . 

Sur lapremiere guerre de Messénie *. 

BANNIS de ]a Grece, étrangers aux autres peuples , nous m; 
temons aux hommes que par la sterile pitié qu'ils daignaieut 
quelquefois accorder á nos malheurs. Qui l'eút d i t , qu'aprés 
avoir si long-teuips erre sur lesflots, nous parviendrions au port 
des Evespéndes ^ dans une contrée que la natura et la paix en-
nchissentdeleursdons precieux? Ici la terre, corablant les voeux 
du laboureur, rend le centuple de graíns qu'on lui confie 3; des 
nvieres paisibles serpentent dans la plaine, pres d'un vallon om-
Lrage de lauriers , de myrtes, de grenadíers et d'arbres de toute 
espece . Au-delá sont des sables brálans , des peuples barbares, 
des ammaux feroces : mais nous n'avons ríen á redouter ; i l n y 
a point de Lace'démoniens parrni eux. 

Ees habítans de ees bellas retraites , attendris sur nos maux» 
nous ont généreusement ofíert un asile. Cependant la douleur 
consume nos jours , et nos faibles plaisirs rendent nos regrels 
plus amers. Helas! cambien de fois, errant dans ees vergers de-
licieux, j a i senti mes larmes couler au souvenir de la Messénie l 
O bords fortunes du Pamisus , temples augustes , bois sacres , 
campagnes si souvent abreuvées du sang de nos aieux ! non, ie 
ne saurais vous oublier. Et vous, feroces Sparti^tes, je vous jure, 
au nom de cinquante mille Messe'niens que vous avez disperses 
sur la terre , une haine aussi implacable que votre cruauté ; je 
vous la jure au nom de leurs descendans, au nom des cceurs sen
sibles de tous les temps et de tousles lieux. 

Restes malheureux de tant de he'ros plus malheureux encoré, 
puissant meschants, modeles sur ceux de Tyrtée et dArchiloque' 
gronder sans cesse á vos oreiües, comme la trompette qui donne 
le signal au guerrier, comme le tonnerre qui trouble le som-
meil du láche ! Puissent-ils , offrant nuit at jour á vos yeux les 
ombres raenáfantas de vos peres, laisser dans vos ames une bles-
sure qui saigne nuit et jour ! 

Les Messéniens jouissaient depuis plusieurs siecles d'une tran^ 
quilhte profonde sur une terre qui suffisait á leurs besoins, sous 
les doñees míluences d'un cial toujours serein. lis etaient libres-
lis avaient des lois sages , des moeurs simples , des rois qui les 
aimaient4? et des fétes riantes qui les délassaient de leurs 
travaux. 

- Cene guerre comménca Pan avant j . C f et fin¡t j , ^ 3 avan 
méme o r e . - Pausan, hb. 4 , cap. 26, p. 3 ^ . - = Herodot. lib. 4 , cap. M , 
- >cykc . penpl. ap. geogr. min. t. 1, p. 46. Plin. lib. 5, cap. 5 , p. ¿ n . 
—4 Pausan, ibid. eap. 3, p. 286. * 1 f í * 
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Tont a conp l'alliance qui les avait unís avec les Lacédémo-

niens recoit des atleinles mortelles ; on s'accuse, on s'aigrit de 
part et d'autre ; aux plaintes succedent les menaces. L'ambi-
tion , jusqu'aiors enchainee par les lois de Lycurgue , saisit ce 
moment pour briser ses fers , appelle á grands cris Finjustice et 
la violence , se güsse avec ce cortége infernal dans le cceur des 
Spart.iates, el leur fait jurer sur les aulels de ne pas déposer les 
armes jusqu'á ce qu'ils aient asservi la Messénie I', Fiere de ce 
premier triomphe, elle les raene á Tun des sommels <lu mont 
Taygete, et de la, leur montrant les riches campagnes exposées 
á leurs yeux , elle les introduit dans une place forte qui 
appartenait á leurs anciens alliés, et qui servait de barriere aux 
deux empires 2. 

A cette nouvelle, vos aieux , incapablesde supporter un ou-
trage , accourent en foule au palais de nos rois. Euphaes occu-
pait alors le tróne ; i l écoute les avis des principaux de la nation ; 
sa bouche est l'organe de la sagesse. I I excite l'ardeur des 
Messeniens, i l la snspend jusqu'á ce qu'elle puisse eclater avec 
succes 3. Des années entieres suflisent á peine pour accoutumer 
á la discipline un peuple trop farniliarisé sans doute avec les 
douceurs d'une longue paix. I I apprit dans rintervalle á voir 
sans mux'murer ses moissons enlevées par les Lacédemoniens , á 
faire lui-méme des incursions dans la Laconie. 

Deuxfois le moment de la vengeance parut s'approcber; deux 
fois les forces des deux Etats lutterent entre elles. M-ais la victoire 
n'osa terminer cette grande querelle, et son indecisión accéléra 
la ruine des Messéniens. Leur armee s'affaiblissait de jour en 
jour par la perle d'un grand nombre de guerriers , par les gar— 
nisons qu'il fallait entretenir dans les différentes places , par la 
désertion des esclaves , par une épidémie qui commencait á ra-
vager une contrée autrefois si florissante, 

Dans cette extrémité , on résolut de se retranclier sur le 
mont Itbome^, et de consulter l'oracle de Delphes. Les prétres, 
et non les dieux , dicterenl cette réponse barbare : Le Sfánt de 
la Messénie dépend du sacrifice d'une jeune fdle tiree au sort, 
et cboisie dans la maison régnante 5. 

D'anciens préjugés fermentóles yeux sur l'alrocite' de robéis-
sauce. On apporte l'urne fatale ; le sort condamne la filie de L y -
ciscus, qui la dérobe soudain á tous les i'egards , et s'enfuit avec 
elle áLacédémone. Le guerrier Aristodéme s'avance a l'inatant, 
et, malgré le tendré interét qui gémit au fond de son cceur, i l 

1 Juslin. lib. 3, cap. 4- — 2 Pausan. lib. 4? cap. 5, p. 292. — 3 I d . ibid. 
car- 7? P- 29̂ - — 4 Id , ibid. cap. 9 , p. 3oi. •-—5 Id, ibid. Euseb. pi-acp. 
evang. lib. 5, cap, 27, p. 223. 
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présente la sienne aux autels. Elle était fiancee á Van des favo^. 
ris du ro i , qui accourt á sa défense. I I soutient qu'on ne peut 
sans son aveu disposer de son e'pouse. I I va plus loin , it flétrit 
I'innocence pour la sauver, et declare que l'hymen est con
sommé. L'horreur de riraposture , la crainte du déshonneur „ 
l'amour paternel, le salut de la patrie, la sainteté de sa parole , 
une foule de mouvemens contraires agitent avec tant de vio-
lence l'áme d'Aristodéme, qu'elle a besoin de se soulager par 
un coup de désespoir. I I saisit un poignard; sa filie tombe moi te 
á ses pieds ; tous les spectateurs frémissent. Le prétre , insa-
tíable de cruautés , s'écrie : « Ce n'est pas la piété , c'est la fu -
» reur qui a guidé le bras du meurtrier ; les dieux demandent 
» une autre victime. » I I en faut une, répond le peuple en f u -
reur ; et i l se jette sur le malheureux amant, qui aurait pé r i , 
si le roi n'eút calmé les esprits en leur persuadan! que les con-
ditions de l'oracle étaient remplies. 

Sparte s'endurcissait de plus en plus dans ses projets de con-
quéte ; elle les annoncait par des hostilités fréquentes , par des 
combats sanglans. Dans Tune de ees batailles, le roi Euphaés 
fut t ué , et remplacé par Aristodéme 1 : dans une autre , oü plu-
sieurs peuples du Péloponese s'étaient joints aux Messéniens2, 
nos ennemis fürent battus, et trois cents d'entre eux, pris les 
armes á la main, arroserent nos autels de leur sang3. 

Le siége d'Ithome continuait avec la méme vigueur. Aristo
déme en prolongeait la durée par sa vigilance , son courage, 
la confiance de ses troupes, et le cruel souvenir de sa filie. Dans 
la suite, des oracles imposteurs, des preeliges efírayans ébranle-
rent sa constance. I I désespéra dusaliit de la Messénie , et, s'é? 
tant percé de son épée , i l rendit les derniers soupirs sur le 
tombeau de sa filie 4, 

Les assiégés se défendirent encoré pendant plusieurs mois ; 
raais , apres avoir perdu leurs généraux et leurs plus braves sol
dáis , se voyant sans provisions et sans ressources, ils abandon-
nérent la place. Les uns se retirerent cliez les nations voisines , 
les autres dans leurs anciennes demeures , oii les vainqueurs 
les forcérect de jurer rexécution des articles suivans : « Vous 
n n'entreprendrez rien centre notre autorité; vous cultiverez 
» vos Ierres; mais vous nous apporterez tous les ans la moitié 
u de leur produit. A la mort des rois et des principaux magis-
» trats de Sparte , vous paraítrez, hommes et femmes , en 

1 Pausan, lib. 4} cap. 10, p. 3o^.— 2 Id . ibid. cap. i r , p. 3o5.— 3 Myrou. 
ap. Pausan. Jib. 4, cap. 6, p. 2g4. C!em. Alex. cohort. ad geni. t. i , p. '¿6. 
Euseb. paep. evang. lib. / ¡ , cap. i6, p. 157. PJiu. in Pvom. t. r , p. 33. Mcm. 
de t'úcad. des bcll. Icítr. t. 2, p. io5.— 1 Pausan, ibid. cap. i3 , p. 3i *• 
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.., habit de deuil1. >» Telles furent les conditions hurailianles 
qu'apres une guerre de vingt ans Lacédémone prescnvit á vos 
ancétres. 

S E C O N D E E L E G I E . 

Sur l a seconde guerre de Messénie a. 

J E reñiré dans la carriere ; je vais chanter la gloire d'un heros 
quicombaltit long-temps sur les ruines de sa patrie. Ah ! s'il etait 
perrais aux mortels de changer l'ordre des destmées, ses mains 
triomphanles auraient sans doute reparé les outrages duna 
guerre et d'une paix egalement odieuses. 

Quellepaix, juste ciel! Elle ne cessa, peadant J'espace de 
trente-neuf ans, d'appesantir un joug de fer sur la tete des vain-
cus2, et de fatiguer leur constance par toutes les formes de la 
servitude. Assujétis á des travaux pénibles , courbés sous le potds 
des tributs qu'ils transportaient á Lacédémone , forcés de pleurer 
aux funérailles de leurs tyrans 3, et ne pouvant méme exbaler 
une haine impuissante , ils ne laissaient á leurs enfans que des 
malheurs á souffrir et des insultes á venger. Les maux parvm-
rent au point, que les vieillards n'avaient plus ríen á cramdre 
de la m o r í , et les jeunes gens plus rien á espérer de la vie. 

Leurs regards, tpujours attachés á la terre , se levérent enfin 
vers Aristoméne , qui descendait de nos anciens rois , et qui , 
des son aurore , avait montré sur son front, dans ses paroles et 
dans ses actions , les traits et le caractére d'une grande ame. Ce 
prince , entorné d'une jeunesse impatiente , dont tour á tour i l 
enflammail ou tempérait le courage , interrogea les peuples yoi-
sins; et, ayant appris que ceux d'Argos et d'Arcadie étaient 
clisposés á lui fournir des secours, i l souleva sa nation^, et des 
ce moment elle fit entendre ,les cris de l'oppression et de la 
liberté. 

Le premier combat se donna dans un bourg de la Messénie. 
Le succés en fut douteux. Aristoméne y fit tellement briller sa 
valeur , que d'une commune voix on le proclama roi sur le 
champ de bataille ; mais i l refusa un honneur auquei i l avait 
des droits par sa naissance , et encoré plus par ses yertus. 

Placé á la tete des troupes , i l voulut effrayer les Spartiates par 
un coup d'éclat, et déposer dans le sein de leur capitale le 
gage de la haine qu'il leur avait vouée depuis son enfance. I I 
se rend á Lacédémone; i l penetre furtivement dans le temple 

' Tyrt. ap. Pausan, lib. 4, cap. i4 , p. 3i3. AElian. var. hist. lib. 6, cap. i . 
— «Cette guerre commenca Pan 684avant J . C . , etfinitFan 668avant lámeme 
¿re. - 2 Pausan, ibid. capJ. i 5 , p. 3i5. - 3 Xyct. ¡bid. Polyb. lib. 6, p. Soo. 
—4 Pausan, ibid. cap. 4> P- 3l4-
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de Minerve, et suspend au raur un bouclier sur lequel etaieut 
ecríts ees mots : « C'est des dépouilles des Lacédemoniens qu'A-
» ristomene a consacré ce monument á la de'esse I . « 

Sparte , eonformément á la réponse de l'oracle de Delphes , 
demandait alors aux Alheniens un chef pour la diriger dans 
celte guerre. Alheñes, qui craígnait de concourir á l'agrandis-
íement de sa rivale , luí proposa Tyrte'e % poete obscur , qui 
rachetait les desagremens de sa figure et les disgráces de la 
fortune par un talent sublime que les Atliéniens regardaient 
comme une espece de fre'nesie3, 

Tyrte'e , appelé au secours d'une nation guerriere , qui le 
mit bientót au nombre de ses citoyens 4, sentit ses esprits s'e-
lever, et s'abandonna tout entier á sa baute deslinee. Ses cbants 
enflammqs inspiraient le mépris des dangers et de la mort ; i l 
les fit entendre , et les Lacédemoniens volerent au combat5. 

Cen'est pas avec des couleurs communes qu'on doit exprxmer 
la rage sanguinaire qui anima les deux uations ; i l faut en creer 
de nouvelles. Tel que les feux du tonnerre, lorsqu'ils tombent 
dans les gouffres de l'Etna et les embrasent, le volcan s'ébranle 
elmugit ; i l souleve ses flots bouillonnans ; i l les vomit de ses 
flanes qu'il entr'ouvre ; i l les lance centre les cieux qu'il ose 
braver : indignée de son audace , la foudre , chargée de nou-
veaux feux qu'elle a puisés dans la nue, redescend plus vite que 
Téclair , frappe á coups redoublés le sommet de la montagne ; 
et, apres avoir fait voler en éclats ses roches fumantes, elle 
impose silence á l'abime , et le laisse couvert de cendres et de 
ruines éternelles ; tel Aristoméne , á la tete des jeunes Messe-
niens, fond avec impétuosite' sur l'élite des Spartiates, com-
mandés par le roi Anaxandre. Ses guerriers , á son exemple , 
s'élancent comme des lions ardens ; mais leurs eíforls se brisent 
centre celte masse immobile et hérissée de fers , oh les passions 
les plus violentes se sonl enflammées, el d'oü les traits de la 
mort s'échappent sans inlerruption. Couverts de sang el de 
blessures , ils désespéraient de vaincre , lorsqu'Aristoméne , se 
multipliant dans lui-méme et dans ses soldáis , fait plier le brave 
Anaxandre et sa redoutable cohorte6; parcourt rapidement les 
bataillons ennemis ; ecarte les uns par sa valenr , les autres pai
sa présence ; les disperse, les ponrsuit, et les laisse dans leur 
camp ensevelis dans une conslernalion profonde. 

1 Pausan. Hb. 4, cap. i5, p. 3i6. — 2 Lycnrer. in Leocr. p. 162. Justin. 
Jib. 3, cap, 5. Plut. in Cleom. t, 1 , p. 8o5. Rausan. ¡bid. Mcm. de Tacad, 
des beJl. leltr. t. 8, p. 144; t. i3, p. 284. — 3 Diog. Laert. lib. 2, § 43. — 
-íPlat. deleg. lib, 1, t. 2, p, 629. — 5 PJut. in Agid, t, 1, p, 8o5. Horat. 
Rrt, poet, T. 402. — 6 Pausan, ibid, cap. 16, p. 3i8. 
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Les femmes de Messe'niei célébrerent cette vicloire par dos 

elianls que nous répélons encoré1. Leurs époux leverent une 
tete altiere , et sur leur front raenacant le dieu de la guerre i m 
prima la vengeance et l'audace. 

Ce serait á toi maintenant, déesse de me'moire , de nous diré 
comment de si beaux jours se couvrirent tout á coup d'un voile 
epais et sombre ; mais ees tableaux n'oífrent presque toujours 
que des traits informes et des couleurs éleintes : les anuées ne 
ramenent dans le présent que les débris des faits memorables j 
semblables aux flots qui ne vomissent sur le rivage que les 
restes d'un vaisseau autrefois souverain des mers. Écoutez, jeunes 
Messeniens, un témoin plus fidele et plus respectable : je le vis, 
j entendis sa voix au milieu de cette nuit orageuse qui dispersa 
la flotte que je conduisais en Lib je . 

Jeté sur les cotes inconnues de File de Rbodes, je m'e'criai : 
O terre! tu nous servirás du moins de tombeau , et nos os ne 
seront point foules par les Lacédémoniens. A ce nom fatal , je 
vis des tourbillons de flamme et de fumee s'ecbapper d'un mo-
nument fúnebre place á mes cóte's , et du fond de la tombe 
s'elever une ombre qui proféra ees paroles : Quel est done ce 
mortel qui vient troubler le repos d'Aristomene , et rallumer 
dans ses cendres la haine qu'il conserve encoré contre une na-
tion barbare? C'est un Messe'nien , re'pondis-je avec transport: 
c'est Comon , c'est l'héritier d'une famille autrefois unie avec 
la vótre. O Aristomene! ó le plus grand des morlels! i l m'est 
doj)c permis de vous voir et de vous entendre ! O dieux ¡ je 
vous bénis pour la premiere fois de ma vie , d'avoir conduit á 
Rbodes Comon et son infortune. Mon fils , re'pondit le béros, tu 
les be'niras toute ta vie. lis m'avaient annoncé ton arrive'e, et 
ils me permettent de te re'véler les secrets de leur liante sagesse. 
Le temps approche, oü, telle que l'astre du jour , lorsque du 
sein d'une nuee épaisse i l sort étincelant de lumiere , la Mes-
sénie reparaitra sur la scene du monde avec un nouvel éclat : 
le ciel , par des avis secrets, guidera le béros qui doit opérer 
ce prodige; mais le destin nous dérobe le moment de l'execu-
tion, Adieu , tu peux partir. Tes compagnons t'attendent en 
Libye ; porte-leur ees grandes nouvelles. 

Arrétez , ombre généreuse, repris-je aussilót, daignez ajouter 
á de si doñees esperances des consolations plus douces encoré. 
Nos peres furent malheureux ; i l est si facile de les croire cou-̂  
pables! Le temps a dévoré les titres de leur innocence, et de 
tous cótés les nations laissent éclater des soupcons qui nous bu-» 
jnilient. Aristomene t rabi , errant seul de ville en ville , mou-

í Pausan, lib. 4, eap. 16, p. 3iĉ . 
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rant seul dans File de Rhodes, est un spectacle offensaut pour 
rhonneur des Messeniens. 

Va , pars , volé, mon fils , repondit le he'ros en élevant la 
voíx; dis á toute la terre que la valenr de vos peres fut plus ar-
dente que les feux de la canicule,, leurs vertus plus purés que la 
ciarle des cieux; et si leshomraes sont encoré sensibles á lapitié, 
arrache-leurdeslarmes parle recit de nos infortunes. Ecoute-moi. 

Sparte ne pouvait supporter la honte de sa défaite; elle dit 
á ses guerriers , Vengez-moi; h ses esclaves, Protegez-moi1 ; á 
un esclave plus vil que les siens, et dont la tete était ornee du 
diademe, Trahis tes allies1. C'était Aristocrate qui régnait sur 
la puissante natíon des Arcadiens ; i l avait joint ses troupes aux 
nótres. 

Les deux arme'es s'approcherent comme deux orages qui vont 
se disputer Tempire des airs. A Taspect de leurs vainqueurs , 
les ennemischerchent vainement au fond de leur coeur un reste 
de courage; et dans leurs regards inquiets se peint l'intérét sor-
dide de la vie. Tyrtée se présente alors aux soldats avec la con-
fiance et l'autorité d'un homme qui tient dans ses mains le 
salut de la patrie. Des peintures vives et anime'es brillent suc-
cessivement á leurs yeux3. L'image d'un héros qui vient de 
repousser l'ennemi; ce mélange confus de cris de joie et d'at-
lendrissement qui honorent son triomphe; ce respect qu'inspire 
á jamáis sa présence ; ce repos honorable dont i l jouit dans sa 
vieillesse : l'image plus touchante d'un jeune guerrier expirant 
dans le champ de la gloire , les ce'rémonies augustes qui ac-
compagnent ses funérailles , les regrets et les gérnissemens d'un 
peuple entier á l'aspect desoncercueil; les vieillards, lesfemmes , 
les enfans qui pleurent et se roulent autour de son tombeau ; les 
honneurs immortels attachés á sa mémoire ; tant d'objets et 
de sentimens divers , retrace's avec une eloqu^ence impétueuse 
et dans un mouvement rapide, embrasent les soldats d'une ar-
deur jusqu'alors inconnue. lis attachent á leurs bras leurs noms 
et ceux de leurs familles; trop heureux s'ils obtiennent une 
sépulture distinguée , si la postérité peut diré un jour en les 
nommant : Les voilá ceux qui sont morts pour la patrie 4. 

Tandis qu'un poete excitait cette révolution dans l'armée la-
ce'démonienne , un roi consommait sa perfidie dans la nótre 5. 
Des rumeurs sinistres , semées par son ordre , avaient preparé 
á l'avilissement ses troupes effrayées : le signal de la bataille 
devient le signal de leur fuite. Aristocrate les conduit lui-méme 

1 Pausan. \\h. ^ , cap. 16, p. Sig. —a Id . ibid. cap. 17, p. 821. — 3 Tyrí, 
ap. Stob. serm. 49 , p. 354-— 4 Justin. lib. 3, cap. 5. — 5 Pausan, ibid, 
cap. 17, p. 332, 
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áans la route ¿e l'infamie; et celte route, i l la trace á travers 
nos balaillons, au moment fatal oh ils avaient á soutenir tout 
l'efFort de la phalange ennemie. Daus un clin-d'oeil l'élite de 
nos guerriers fut égorgée , et la Messenie asservie. Non, elie ne 
íe ful pas ; la liberté s'etait reservé un asile sur le mont I ra1 . 
La s'étaient rendus et les soldats échappés au carnage , et les 
citoyens jaloiix d'échapper á la servitude. Les vainqueurs for-
mérent. une enceinte au pied de la montagne. Ils nous voyaient 
avec effroi aü-dessus de leurs teles , comrae les pales matelots 
lorsqu'ils apercoivent á l'horizon ees sombres nuées qui porlent 
Ies tempétes daus leur sein, 

Alors commenca ce siége moins célebre, aussi digne d'étre 
célébré que celui d 'Il ion; alors se reproduisirent ou se réalise-
rent tous les exploits des anciens héros : les rigueurs des saisons, 
onze fois renouvelées , ne purent jamáis lasser la féroce obsti-
nation des assiégeans, ni la fermeté inébranlable des assiégés2. 

Trois cents Messéniens d'une valear distinguée m'accompa-
gnaientdans raes courses 3 : nous francbissions aisément la bar
riere placée au pied de la montagne , et nous porlions la terrear 
jusqu'aux en viro ns de Sparte. Un jour , chargés de butin , nous 
fumes entourés de l'armée ennemie. Nous fondímes sur elle sans 
espoir de la vaincre. Bientót, atteint d'un coup mortel, je perdis 
l'usage de mes sens ; et plút aux dieux qu'il ne m'eút jamáis été 
rendo ! Quel réveil , juste Ciel! s'il eút tout á coup offert á mes 
yeux le noir Tar ía re , i l m'eút inspiré moins d'horreur. 

Je me trouvai sur un tas de morts et de monrans, dans un 
séjour ténébreux , oü Ton n'entendait que des cris déchirans , 
des sanglots étouífés : c'étaient mes compagnons , mes amis. Ils 
avaient été jetés avant raoi dans une fosse profonde. Je les 
appelais ; nous pleurions ensemble ; raa présence semblait 
adoucir leurs peines. Celui que j'aimais le mieux , ó souvenir 
cruel! ó trop funeste ira age! ó mon fils ! tu ne saurais m'é-
couter sans frémir : c'était un de tes proches pareos. Je re-
connus , á queques mots échappés de sa bouche, que ma chute 
avait háté le moment de sa mort. Je le pressais entre mes bras; 
je le couvrais de larmes brulantes , et, n'ayant pu arréter le 
dernier souííle de vie errant sur ses lévres, mon ame, durcie par 
l'excés de la douleur, cessa de se sóulager par desplaintes et des 
pleurs. Mes amis expiraient successivement autour de moi. 
Aux divers accens de leurs voix affaiblies , je présageais le 
nombre des instans qui leur restaient á vivre ; je voyais froíde-^-
ment arriver celui qui terminait leurs maux. J'entendis enfin 

1 Pausan, lib. 4, cap. 17, p. SaS. — 3 Rhian. ap. Pausan, ibid.— 3 Jd. ibid. 
cap, 18, p. 3a3. 
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le clernier sonpir dn dernier d'entre eux, et le sileuce du lom-* 
beau regna dans TaLíme. 

Le soleil avait trois ibis recommencé sa Garriere depuis que je 
ifi'etais plus compté partni les vivans I . Immobile , élendu sur ie 
] i t de douleur, enveloppe de inon raanteau , j'aüenclais avec i m -
patieuce cette mort qui raettait ses faveurs asi haut prix ,Jiors^-
qu'un bruit le'ger vint frapper mon oreille : c'était un animal 
sauvage«, qui s'était introduit dans le soulerrain par une issue 
secrete. Je le saisis : i ! voulut s'echapper ; je me trafüai aprés 
lu i . J'ignore quel dessein ra'aniiuait alors ; car la vie me pa-
raissait le plus cruel des supplices. Un dieu sans doule tlirigeait 
mes mouvemens et me donnait des forces. Je rampai long-
temps dans des detours obliques; j'entrevis la lumiere; je rendís 
la liberté á mon guide , et, contirmant á m 'ouvrir un passage , 
je sortis de la región des ténebres. Je trouvai Ies Messéniens 
occupés a pleurer ma perte. A mon aspect , la montagne tres-
saillit de cris de joie; au récit de mes soufírances, de cris d'in-
dignation. 

La vengeance les suivit de píes : elle fut cruelle comme celle 
des dieux. La Messénie , la Laconie étaient , le jour, la nuit , 
infestées par des ennerais affame's les uns des autres. Les Spar-
tiates se repandaient dans la plaine, comme la flamme qui de
vore les moissons ; nous , comme un torrent qui de'lruit et les 
moissons et la flamme. Un avi.s secret nous apprit que les Co-
rinthiens venaient au secours de Lacédémone ; nous nous giis-
sámes dans leur camp á la faveur des ténebres, et ils passérent 
des bras du sommeil dans ceux de la mort2. Vains exploits I 
trompeuses esperances ! D u trésor immense des années et des 
siécles le temps fait sortir , au moment précis , ees grandes r é -
volutions concues dans le sein de Téternité , et quelquefois an-
noncées par des oracles. Celui de Delpbes avait attaché notre 
perte á des présages qui se vérifierent; et le devin Théoclus 
m'avertit que nous touchions au dénoúment de tant de scenes 
sanglantes 3. 

U n berger, autrefois esclave d 'Empéramus, general des L a -
cédémoniens, conduisait tous les jours son troupeau sur les bords 
de la Néda , qui coule au pied du mont Ira^. I I aimait une Mes-
sénienne dont la maison était située sur le pencbant de la mon
tagne , et qui le recevait ebez elle toutes les'ibis que son man 
était en faction dans notre camp. Une nuit , pendant un orage 
affreux , le Messénien paraít tout á coup, et raconte á sa femme, 
étonnée de son retour, que la tempéte et l'obscurité mettent la 

1 Pausan, tib. \ , cap. 18, p. 324.— a Un renard.—2 Pausan, ibid. cap. ic^ 
p. SaS. —3 Id. ibid. cap. 20, p. ¿27. — 4 Id . ibid. p. Sag, 
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place á l'aLri d'un coup de raain , que les postes sont abandon-
nés, et qu'une blessure me retient au l i t . Le berger , qui s'était 
dérobé aux regards da Messenien , entend ce récit, et le rap-
porte sur-le-champ au géneral lacédémonien. 

Epuise de douleur el de fatigue , j'avais abandonné raes sens 
aux douceurs du sommeil , lorsque le ge'nie de la Messénie 
m'apparut en long habit de deuil et la tete couverte d'un voile ; 
Tu dors , Aíistoméne, rae dit-xl, tu dors , et deja les échelles 
menacanles sehérisseut autour de la place ;,dejá les jeunes Spar-
tiates s'élevent dans les airs a l'appui de, ees fréles ruacliines : 
le ge'nie de Lace'démone Teniporte sur inoi ; je l'ai vu du haut 
des murs appeler ees farouclies guerriei^s , leur tendré la mam 
et leur assigner des postes. 

Je m'eveillai en surjaut, l'áme oppresse'e , l'esprit égare et 
dans le mérae saisissement que si la foudre était tombe'e á mes 
cotes. Je me jétte sur mes armes ; mon fils arrive. Oü sont les 
Lacedemonieas ? — Dans la place , au pied des remparts ; eton-
nés de leur audace, ils n'osent avancer. C'est assez , repris-je ; 
suivez-moi. Nous trouvons sur nos pas Théoclus ¡'interprete des 
dieux, le vaillant Manticlus son fils, d'autres chefs qui se j o i -
gnent a nous *. Courez , leur dis-je, répandre Talarme, annon-
eez aux Messeniens qu'á la pointe du jour ils verront leurs gé-
ne'raux au railieu des eimemis. 

Ce moment fatal arrive2 : les rúes , les maisons, les temples , 
inondes de sang, retentissent de cris épouvantables. Les Mes-
séniens , ne pouvant plus entendre ma voix , n'écoutent que leur 
fureur. Lesferanies ¡es animeut au combat, s'armenl elles-nietues 
de mille insfruinens de mort, se precipiteat sur Teñnemi, et tom-
bent en expirant sur les corps de leurs e'poux et de leurs enfans. 

Pendant trois iours ees scenes cruelles se renouvelerent á 
chaqué pas , á chaqué moment , á la Ineur sombre des éclairs, 
&u bruit sourd et continu de la foudre; les Lacédémoniens , 
supérieurs en nombre, prenant tour á tour de nouvelles forces 
dans des intervalles de repos ; les Messéniens combattant sans 
interruption , luttant á la fois centre la faim , la soif, le som
meil et le fer de rennemi3. 

Sur la fin du troisieme joui*, le devin Théoclus m'adressant 
la parole : « Eb! de quoi, me d i t - i l , vous serviront tant de cou-
» rage et de travaux? C'en est fait de la Messénie, les dieux 
» ont résolu sa perte. Sauvez - vous , Aristomene , sauvez nos 
» malheureux amis : c'est á moi de m'ensevelir sous les ruines-
» de ma patrie. » I I dit , et, se jetant dans la méle'e , i l meurí;. 
libre et couvert de gloire. 

1 Pausan, lib. 4, cap. a i , p. 33o.-- 2 Id . ibid. p,33i .— 3 Id . ibíd. p. 53* 
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II m'éut été facile de Fimiter ; maís , soumis á la volonte dés 

dieux ie crus que ma vie pouvait étre nécessalre á tant d'mno-
centes victimes que le fer allait égdrger. Je rassemblai les 
femmes et les enfans , je les entóurai de soldats. Les ennerais, 
persuades que nous médiiions une retraite, ouvnrent leurs 
rangs , ét nous laisserent paisiblement arriver sur les terres des 
Arcadiens ». Je ne parlerai ni du desséin que je formai de mar-
cher á Lacédémone, et de la surprendre pendant que ses soldats 
s'enrichissaient de nos dépouilles sur le mont Ira ; ni de Ja per-
fidie du roi Aristocrate j qui revela notre secret aux Lacedemo-
niens. Le traitre ! i l fut convaincu devant l'assemblee de sa 
nation : ses sujets devinrent ses bourreaux ; i l expira sous une 
érele de traits; son corps fut porté dans une terre étrangere , 
et l'on dressa une colonne qui altestait son infamie et son 

supplice1, . ; ; ¿ 
Par ce coup imprévu, la fortune s'expliquait assez hautement. 

II ne s'agissait plus de la fléchir , mais de me mesurer seul avec 
elle , en n'exposant que ma téte á ses coups. Je donnai des lar-
mes aux Messéniens qui n'avaient pas pu me jomdre ; ]e me re-
fusai á celles des Messéniens qui m'avaient suivi. lis voulaient 
m'accompagner aux climats les plus éloignés 2 ; les Arcadiens 
voulaient partager leurs terres avec eux3 ; ]e rejetai toutes ees 
oíFres : mes fidéles compagnons, confondus avec une nation 
nómbrense , auraient perdu leur nom et le souvemr de leurs 
maux. Je leur donnai mon fils, un autre moi-meme j j l s alle-
rent sous sa conduite en Sicile , oü ils seront en dépot jusqu au 
iour des vengeances^ , . , - j 

Apres cette cruelle séparation , n'ayant plus ríen a craindre , 
et cherchant partout des ennemis aux Lacédémomens , ]e par-
courus les nations voisines. J'avais enfin résolu de me rendre 
en Asie, et d'intéresser k nos malheurs les puissantes nations 
des Lydiens et des Medes5. La mort, qui me surpnt a Rliodes , 
arréta des projets qui , en attirant ees peuples dans le Pelopo-
nése , auraient peut-étre changé la face de cette partie de la 
Gréce 

A ees mots, le héros se tu t , et descendit dans la nuit du tom-
beau. Je partis le lendemain potfr la Libye. 

a L a prise d í r a est de la premiére annee de la vingt-huitiéme oíympiadc , 
l'an 668 avant J . C . (Pausan, lib. 4, cap. 33, P-336. Corsin. fast. atuc. t. 3 , 
P. 46. Freret, defense de la chron. p. r t f . ) - 1 Polyb. hb 4, P: 3oi. Pausan, 
lib. 4, cap. p. 3 3 5 . - « I d . ibid. cap. .3 P- 3 3 5 . - Id . cap 22, 
P. 333. - ^ id . ihid. cap. 23, p. 335 et 336. - * Voyez ía note X V * la fi» 
du volume. — 5 Pausan, ibid. cap. 24 , p. 33S. 
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T R O I S I É M E É L É G I E . 

Sur la troisihne guerre de Messénie a. 

Q U E le souvenir de ma patrie est pénible et douloureux ! i l a 
l'amerturae de l'absinthe et le fil tranchant de l'épee ; i l me rend 
insensible au plaisir et an danger. J'ai prévenu ce raatin le 
lever du soleil : mes pas incertains m'ont egare dans la cam-
pagne; la fraícheur de l'aurore ne charmait plus mes sens. 
Deux lions enormes se sont élancés d'une forét vóisine j leur 
Vue ne m'inspirait aucun efifroi. Je ne les insultai point : ils se 
sont ecartes. Cruels Spartiates ! que vtíus ávaient fait nos peres ? 
Apres la prisé d'Ira , vous leur distribuátes des süpplicés , et, 
dans l'ivresse du succes , vous voulútés qu'ils fussent tous mal-
heuréux de votre joie. 

Aristoméne nous a proínis un avenir plus favdrable ; mais 
qui pourra jamáis étouffer dans nos coeurs le sentime'nt des 
maux dont nous avoris entendu le récit , dont nous avons été 
les victimes ? Vous futes beuréux , Aristoméne , de n'en avoir 
pas été le témoin. Vous ne vites pas les habitans de la Messénie 
traínés á la mort commé des scélérats , vendus comme de vils 
troupéaux1. Vous n'avez pas Vu leurs déscendans ne transmettre 
pendant deux siecles á leurs fils que l'opprobre de la naissance2. 
Reposez tranquillement dans le tombeau , ombre du plusgrand 
des humains , et souíFrez que je consigne á la postérité les der-
niers forfaits des Lacédémoniens, 

Leurs magistrats, etinemis du ciel ainsi que dé la térra, íbnt 
mounr des suppliaris qu'ils arracherit du temple de Neplune 3. 
Ce dieu irrité frappe de son trident les cotes de Laconie. La 
terre ébranlée , des abímes entr'ouverts , un des sommets du 
mont Taygéte roulant dans les vallées , Sparté renversée de 
fond en comble , et cinq maisoas seules épargnées , plus de 
vingt mille hommes écrasés sous ses ruines 4 ; Voila lé signal de 
notredélivrance , s'écrie á la fois une multitude d'ésclaves. I n -
sensés ! ils courerit á Lacédémone sans ordre ét sans cbef : á 
l'aspect d'un cotps de Spartiates qu'a rassemblé le roi Archida-
mus , ils s'arrétent comme les vents déchainés par Éole lors-
que le dieu des mers leur apparait : á la vue des Athéniens et 
des différentes nations qui viennent. au secours des* Lacédémo-

"Cette guerre commenca l'an 464 avant J . C . , et finít l'an 454 avant Ú 
meme ere. - ' AEüan. var. Mst. lib. 6, cap. 1. - » Pausan, lib. 4, cap. i \ 
p. a38. — 3 Anstopli. m Achara, T. 609. Schol. ibid. Suid. in Ta/vasg. — 
4 Diod. lib. 11 , p. 48. Cicer. de divin. lib. 1, cap. 5o, t. 3, p. 41. PU,. 
hb. 2 , cap. 79 , t. 1, p. n i . 
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niens1, la plupart se clissipent córame les vapeurs grossieres-
d'un raaraisanx premiers rayons du soleil. Mais ce n'est pas en 
vain que les Messeniens oní pris les arraes ; un long esclavage n'a 
point alteré le sang genereux qui coule dans leurs veines ; e l , tels 
que l'aigle captif qui , apres avoir rorapu ses liens , prend son essor 
vers les cieux , ils se retireut sur le mont Irhorae 2 , et repous-
sent avec vigueur les attaques réitérées des Lacedemoniens, 
bientót réduits á rappeler les troupes de leurs allies. 

La paraissent ees Athéniens si exercés dans la conduite des 
siéges. C'est Cimon qui les comraande ; Ciraon , que la victoire 
a souvent couronné d'un laurier immortel : l'eclat de sa gloire 
et lavaleur de ses troupes inspirentde la crainte aux assiégés , 
de la terreur aux Lacédémoniens. On ose soupconner ce grand 
hornme de tramer une perfidie; on l'invite , sous les plus f r i -
voles pretextes, á raraener son armée dans l'Attique. I I part : 
la discorde, qui planait sur l'enceinte du camp , s'arréte , pré-
voit les calamites prétes á fondre sur la Grece3, et secouant sa 
tete herissee de serpens, elle pousse des hurlemens de joie , d'oií 
s'échappent ees terribles paroles : 

Sparte , Sparle, qui ne sais payer les services qu'avec des 
outrages! contemple ees guerriers qui reprennent le chemin de 
leur patrie la honte sur le front et la douleur dans l'áme. Ce 
sout les raémes qui , raéles derniereraent avec les tiens, défirent 
les Perses á Platee. Ils accouraient á ta défense, et tu les a cou-
verts d'infaraie : tu ue les verras plus que parmi tes ennemis. 
Athenes., blessée dans son orgueil , armera contre toi les na-
tions^" Tu les souleveras conlre elle. Ta puissance et la sienne 
se heurteront sans cesse, comrae ees vents impétueux qui se 
brisent dans la nue. Les guerres enfanteront des guerres Les 
treves ne serout que des suspelfsions de fureur. Je marcherai 
avec les Euraénides á la tete des armées : de nos torches ardentes 
nous ferons pleuvoir sur vous la peste , la famine , la violence , 
la perfidie , tous les fléaux du courroux celeste et des passions 
bumaines. Je rae vengerai de tes antiques vertus , et rae jouerai 
de tes défaites ainsi que de tes victoires. J'éleverai , fabaisserai 
tarivale. Je te verrai á ses genoux frapper la terre de ton front 
hurailié. Tu lu i deraanderas la paix , et la paix le sera refusée 5. 

T u détruiras ses raurs, tu la fouleras aux pieds, et vous tom-
berez toutes deuxá la fois, córame deux tigres q u i , apres s'étre 

1 Diod. lib. n , cap. 48. Thucyd. lib. 1, cap. 101 et 128. Pausan, lib. 3, 
p. a33 ; Hb. 4, p. 339. P)ut. in Cim. t. 1, p. 489. AElian. van hist. lib. 6, 
cap. 7.'Poiy£en. strateg. lib. 1, cap. 41. — 2 Pausan, lib. 4, cap. 24, p. 33g. 
_13 Tliucvd. ibid. Diod. lib. 11 , p. 49- Jnstin, lib. 3, cap. 6. Plnt. ibid. 
— 4 Thucyd. ibid. cap. 102. — a Guerre du Pcloponcse. — 5 Tbucjd. lib 4^ 
eap. 4?. Aristoph. in pac. v. 637 nt 664. Schol. ibid. 
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tlécliíré les entrailles, expirent a cote l'un de l'autre. Alors je 
t'enfoncerai si avant dans lapoussiere, que le voyageur , ne 
pouvant distinguer tes traits , sera forcé de se baisser pour te 
reconnaitre. 

Maintenant voici le signe frappant qui te garantirá l'effet de 
mes paroles. T u prendras Ithome dans la dixiéme année du 
siége. T u voudras exterminer les Messéniens; mais les dieux , 
qui les re'servent pour accélérer ta ruine, a,rréteront ce projet 
sanguinaire1. Tu leur laisseras la vie , á condition qu'ils en 
jouiront dans un aulre climat, et qu'ils seront mis aux fers , 
s'ils osent reparaitre dans leur patrie2. Quand cette prédiction 
sera accomplie , souviens-toi des autres, et tremble. 

Ainsi parla le géuie maifaisant qui étend son pouvoir depuis 
les cieux jusqu'aux enfers. Bienlót aprés nous sortímes d'Ithome. 
J'etais encoré dans ma plus tendré enfance. L'image de cette 
fuite précipitée est empreinte dans mon esprit en traits ineíFa-
fables ; je les vois toujours ees scenes d'horreur et d'attendris-
sement qui s'oíFraient á mes regards : une nation entiere chas-
sée de ses íbyers3, errant au hasard chez des peuples épouvantés 
de ses malheurs qu'ils n'osent soulager ; des guerriers couverts 
de blessures , portant sur leurs épaules les auteurs de leurs 
jours ; des femmes assises par terre , expirant de faiblesse avec 
les enfans qu'elles serrent entre leurs bras; ici , des larmes , 
des gémissemens , les plus fortes expressions du désespoir • l a , 
une douleur muette , un silence eíFrayant. Si Ton donnait ees 
tableaux á peindre au pli» cruel des Spartiates , un reste de 
pitié ferait tomber le pinceau de ses mains. 

Apres des courses longues et pénibles, nous nous tralnámes 
jusqu'a Naupacle, ville située sur la mer de Crissa. Elle appar-
tenait aux Athéniens : ils nous la ce'dérent^, Nous signalámes 
plus d'une fois notre valeur centre les ennemis de ce peuple 
généreux. Moi-méme , pendant la guerre du Péloponése , je 
parus avec un détacliement sur les cotes de Messenie. Je ra-
vageai ce pajs , et coútai des larmes de rage á nos barbares 
persécuteurs5: mais Ies dieux mélent toujours un poison secret 
a leurs faveurs, et souvent l'espérance n'est qu'un piége qu'ils 
tendent aux malheureux. Nous commencions á jouir d'un sort 
tranquillo, lorsque la flotte de Lacédémone triompha de celle 
d'Athenes, et vinl nous insulter á Naupacte. Nous montámes 
á l'instant sur nos vaisseaux ; on n'invoqua des deux cotes d'autre 
divinité que la haine. Jamáis la victoire ne s'abreuva de plus 

1 Pausan, lib. 4 , cap. 24, p. S.Bg.— 2 Thucyd. lib. r , cap. TO3. — 3 Polyb. 
hist. lib. 4 , P- 3oo. — * Thucyd. ibid. Pausan, ibid. cap. 25, p. 33g. 
* Thucyd. lib. 4; cap. 4 l . Pausan, ibid. cap. 26, p. 342. 
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de sang impur , de plus de sang innocent. Maís que peut la 
valeurla plus intrépida contre l'excessive supenonte du nombre l 
Nous fúmes vaincus et chassés de la Grece commenous l'avions 
été du Péloponese : la plupart se sauverent en Ilahe et en Si-
cile. Trois mille hommes me confierent leur destinee 1; ]e les 
menai, á travers les tempétes et les écueils , sur ees nvages , 
que nos cliants fúnebres ne cesseront de faire retentir. 

C'ESTainsi que finit la troisieme élégie. Le jeune homme 
quitta sa lyre ; et son pere Xénocles ajouta que , peu de teraps 
apres l'arrivee des Messéniens en Libye , une sedition s etant 
élevée á Cyrene , capitale de ce cantón , ils se joigmrent aux 
exilés, et périrent pour la plupart dans une bataille2. I I de
manda ensuite comment s'etait operée la révolution qm l'ame-
nait en Messénie. , . 

Célénus répondit : Les Thébaíns , sous la conduite d Epami-
nondas , avaient battu les Lacédémoniens a Leuctres en Beotie". 
Pour aÉfaiblir á jamáis leur puissance , et les mettre hors d'etat 
de tenter des expéditions lointaines , ce grand homme concut 
le proietde placer aupres d'eux un ennemi qui auraitde grandes 
iniures á venger. I I envoya de tous cotes inviter les Messéniens 
a revoir la patrie de leurs peres3. Nous volámes á sa voix : je 
le trouvai a la tete d'une armée formidable , entouré d'arcln-
tectes qui tracaient le plan d'une ville au pied de cette mon-
tagne. Un moment apres , le général des Argiens s'étant ap-
proebé , lu i présenta une urne d'airain que , sur la foi d'un 
songe i l avait tirée de la terre sous un Herré et un myrte qui 
entrekncaient leurs faibles rameaux. Epammondas , l'ayant 
ouverte/y trouva des feuilles de plomb roulées enferme de 
volume , oü l'on avait ancienuement tracé les rites du cuite de 
Cérés et' de Proserpine. I I reconnut le monument auquel était 
attaclié le destin de la Messénie, et qu'Aristoméne avait enseveli 
dans le lieu le moins fréquenté du mont Ithome 4. Cette decou-
verte et la réponse favorable des augures , imprimérent un 
caractére religieux á son entreprise , d'aille'urs puissamraent se-
condée par les nations voisines, de tout temps jalouses de L a -
cédémone. , . 

Le iour de la consécration de la ville , les troupes s etant reu-
nies , les Arcadiens présentérent les victimes : ceux de Thébes, 
d'Ar'gos et de la Messénie offrirent séparément leurs hommages 
á leurs divinités tutélaires : tous ensemble appelérent les heros 

. Pausan, lib. 4 , cap. aS, p. 3 ^ . Diod lib i f / p ^ S . - * Diod, ibid. 
_ _ a L ' a n 871 avant J. C - 3 Pausan, ikd. Plut. m Ages. U; I , p. &i5. — 
4 Pausan, ibid. p. 343. 
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de la contrée, et les supplierent de venir prendre possession de 
leur nouvelle demenre Parmi ees noms pre.cieux á la nation , 
celui d'Aristoni(?ne escita des applaudisseiuens universels. Les 
sacrifices et les prieres remplireiit les momeus de la preruiere 
journée : dans les suivantes , on jeta , au son de la Ilute , les 
fondemens des murs , des temples et des maisons. La \ i l le fut 
achevee en peu de temps, et recut le nom de Messene. 

D'autres peuples, ajouta Célenus , ont erré long-temps eloí-
gne's de leur patrie ; aucun n'a souffert un si long exil : et ce-
pendant nous avons conservé sans altération la langue et les 
coutumes denos ancétres2. Je dirai méme que nos reveis nous 
ont rendus plus sensibles. Les Lacédémoniens avaient livré 
quelques unes de nos villes h des étrangers3, q u i , á notre retóur, 
ont imploré notre pilié : peut-étre avaient-ils des tilres pour 
l'obtenirgroáis quand ils n'en auraient pas eu, comraent la re-
fuser aux malhenreux ? 

Hélas , reprit Xénoclés , c'est ce caractére si doux et si l i u -
main qui nous perdit autrefois. Voisins des Lacédémoniens et 
des Arcadiens , nos aíeux ne succomberent sous la haine des 
premiers que pour avoir négligé l'amitié des seconds^. Ils igno-
raient sans doute que l'ambition du repos exige autant d'acÜYité 
que celle des conquétes. 

Je fis aux Messéniens plusieurs questions sur l'état des Scien
ces et des arts; ils n'ont jamáis eu le temps de s'y livrer : sur 
leur gouvernement actuel; i l n'avait pas encoré pris une forme 
constante : sur celui qui subsistait pendant leurs guerres avec 
les Lacédémoniens; c'était un mélange de rojauté et d'oli-
garchie 5, mais les affaires se traitaient dans l'assemblée géné-
rale de la nation6 : sur Torigine de la derniere maison régnante; 
on la rapporte á Cresphonte , qui vint au Péloponése avec les 
autres tíéraclides quatre-vingts ans apres la guerre de Troie. 
La Messénie lui échut en partage. I I épousa Mérope, filie du 
roi d'Arcadie , et fut assassiné avec presque tous ses enfans par 
les principaux de sa cour , pour avoir trop aimé le peuple 7. 
L'bistoire s'est fait un devoir de consacrer sa mémoire , et de 
condamner á l'exécration celle de ses assassins. 

Nous sortimes de Messene ; et aprés avoir traversé le Pamisus, 
nous visitámes la cote oriéntale de la province. I c i , comme 
dans le reste de la Grece, le voyageur est obligé d'essuyer á 
chaqué pas les généalogies des dieux confondus avec celles des 
hommes. Point de ville , de fleuve , de fontaine , de bois, de 

1 Pausan, lib. 4, cap. 27 , p. 3/{5.—2 Id. ibid. p. 346.— 3 Id . ibid. cap. 24 ^ 
p. 338. — 4 Polyb. Jib. 4, p. 3oo. — s I d . ¡bid. Pausan, ibid. — 6 Id. ibid, 
cap. 6, p. 294- ~ 7 Id . ibid. cap. 3, p. 286. 
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montagne, qui ne porte le nom d'une nymphe , d'un héros , 
cTun personnage plus célebre aujourd'hui cju'il ne le fut de son 
temps, 

Parmi les familles nombreuses qui possédaíent autrefois de 
petits États en Messénie , celle d'Esculape obtient dans l'opinion 
publique un rang distingué. Dans la ville d'Abia , on nous 
montrait son temple1; á Gérénia , le tombeau de Machaon, son 
fils2; a Phérae, le temple de Nicomaque et de Gorgasus , ses 
petits-fils3, a tous momens honorés par des sacrifices , par des 
oífrandes, par raííluence des malades de toute espece. 

Pendant qu'on nous racontait quantité de guérisons miracu-
leuses , un de ees infortunés , prés de rendre le dernier soupir, 
disait : J'avais á peine regu. le jour , que mes parens allérent 
s'établir aux sources du Pamisus , ou Fon prétend que les eaux 
de ce íleuve sont tres-salutaires pour les maladies des enfans4; 
j 'a i passé ma vie auprés des divinités bienfaisantes qui distri-
buent la santé aux mortels , tantót dans le temple d'Apollon 
pres de la ville de Coronée 5, tántót dans les lieux oü je me 
trouve aujourd'hui, me soumettant aux cérénionies presentes , 
et n'épargnant ni victimes ni jirésens : on m'a toujours assuré 
que j'étais guér i , et je me raeurs. I I expira le lendemain. 

C H A P I T R E X L I . 

p^qyage de Laconie (Atlas, pl . Sa). 

Cythére. 

Nous nous embarquámes á Phérae, sur un vaisseau qui faisait 
voile pour le port de Scandée, dans la petite íle de Cythére, située 
á l'exlrémité de la Laconie. C'est á ce port qu'aboi-dent fré-
quemment les vaisseaux marchands qui viennent d'Egypte et 
d'Afrique : de la on monte á la ville, oh les Lacédémoniens en-
tretiennent une garnison : ils envoient de plus tous les ans dans 
Tile un magistrat pour la gouvernerü. 

Nous étions jeunes , et déjá familiai'isés avec quelques passa-
gers de notre age. Le nom de Cythére réveillait dans nos esprits 
des idées riantes ; c'est la que , de temps imrnéinorial , subsiste 
avec éclat le plus ancien et le plus respecté des temples consacrés 

1 Pausan, lib. 4 , cap. 3o, p. 353.— 2 Id . ibid. cap. 3 , p. 284.— 3 Id . ibid. 
p. 287; cap. 3o, p. 353. — 4 I d . ibid. cap. 3i , p. 356. — 5 Id. ibid. cap. 34 , 
p. 365. — 6 Thucyd. lib. 4 j cap. 53. Scyl. Caryand. ap. geogr. min. t. 1 , 
p. 17. 
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á Venus1; c'est la qu'elle se montra pour la premiére fqis aux 
morlels 2, et que les Amonrs prirent avec elle possession de cette 
terre , embellie encoré aujourd'hui des fleurs qui se hátaient 
d'éclore en sa presence. Des lors on y connut le cliarme desdoux 
entretiens et dti tendré sourire i . Ah ! sans doute que dans cette 
re'gion fortunée les ooeurs ne cherchent qu'á s'unir, et que ses 
habitans passent leurs jours dansl'abondauce et dans les plaisirs. 

Le capitaine , qui nous écoutait avec la plus grande surprise , 
nous dit froidement: lis mangent des fignes et des fromages 
cuits : ils ont aussi du vin etdu miel4, mais ils n'obtiennent rien 
de la terre qu'á la sueur de leur front; car c'est un sol aride et 
hérissé de rochers 5. D'ailleurs ils aiment si fort l'argent ^ qu'ils 
ne connaissent guere le tendré sourire. J'ai vu leur vieux temple,' 
báti autrefois par les Phéniciens en l'bonneur de Venus üranie ' : 
sa statue ne saurait inspirer des désirs ; elle est eouverte d'armes 
depuisla tete jusqu'auxpieds 8. Onm ' a dit, córame á vous, qu'en 
sortant de la iner , la déesse descendit dans cette ile; mais on m'a 
dit de plus qu'elle s'enfuit aussitot en Chypre 9. 

De cesderniéres paroles nous conclúmes que des Phe'niciens , 
ayant traversé les mers , aborderent au porl de Scandée ; qu'ils 
y apporterent le cuite de Venus ; que ce cuite s'étendit aux pays 
voisins, et que de lá naquirent ees fables absurdes , la naissance 
de Venus, sa sortie du sein des flots , son arrivée a Cy there. 

Tcnare. 

A u lieu de suivre notre capitaine dans cette i le , nous le 
priámes de nous laisser áTenare , ville de Laconie [Atlas, p l . Sa), 
dont le port est assez grand pour contenir beaucoup de vais-
seaux 10 : elle est située aupres d'un cap de méme nom 11, sur-
monté d'un temple, comme le sont les principaux promontoires 
de la Grece. Ces objets de vénération attirent lesvoeux et les of-
frandes des matelots. Celui de Ténare , dédié á Neptune, est en-
touré d'un bois sacre qui sert d'asile aux cOupables 12 : la statue 
du dieu est á l'entrée l3 ; au fond s'ouvre une caverne immense, 
et tres-renomme'e parmi les Grecs. 

On presume qu'elle fut d'abord le repaire d'un serpent enorme 
qu'Hercule fit tomber sous ses coups, et que l'on avait confondu 
avec le chien de Pintón , parce que ses blessures étaient mor-
tellesl4. Cette idee se joignit á celle oü l'on était deja quel'antre 

1 Pausan, lib. 3, cap. 23, p. 269 — * Hesiod. theog. v. 198 — 3 W. ibid. 
et 2o5. — 4 Heracl. Pont, de polit. in thes. antiq. grase, t. 6, p. 283o. — 
5 Spon , voyag. t. 1, p. 97. Wl ie l . book. 1, p. 47- — 6 Heiacl. ibid. •— 
7 Herodol. lib. 1, cap. io5. — 8 Pausan, ibid. — 9 Hesiod. ibid. v. ig3.— 
10 Thucyd. lib. 7, cap. 19.— " Steph. in Taív. Schol. Apollon. argón, lib. 1, 
v. 102. — 12 Thucyd. lib. i , cap. 128 et i33. — 13 Pausan, ibid. cap. 25, 
p. 275. — '* Hecat. Miles, ap. Pausan, ibid. 
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conduisait aux rojaumes sombres , par des soulerrains dont i l 
nous fut impossible , en le visitant, d'apercevoir les avenues 

Vous voyez,disait le prétre, une desbouches del'enfer 2. I I en 
existe de semblables en diíFérens endroits , comme dans les villes 
d'Hermione en Argolide 3, d'Héraclée au Pont^, d'Aorne en 
Epire5, de Curaes aupres de Naples6; mais, malgre les pi-éten^ 
tions de ees peuples , nous soutenons que c'est par cet antre 
sombre qu'Hercule remmena le Cerbére 7 , et Orphee son 
epouse 8. 

Ces traditions doivent moins vous intéresser qu'un usage dont 
je vais parler. A cette caverne est attache un privilége dont 
jouissent plusieurs autres villesQ : nos devinsy viennent évoquer 
les ombres tranquilles des morts, ou repousser au fond des en^ 
fers celles qui troublent le repos des vivaos. Des cérémonies 
saintes opérent ces effets merveilleux. On emploie d'abord les 
sacrifices, les libations , les prieres , les formules mystérieuses: 
i l faut ensuite passer la nuit dans le temple; et l'ombre, á ce 
qu'on d i t , ne manque jamáis d'apparaitre en songe I0. 

On s'empresse surtout de fléchir íes ames que le fer ou le poi-
son a sépare'es de leurs corps. C'est ainsi que Callondas vint au-? 
trefois, par ordre de la Py thie, apaiser les mánes irrites du poete 
Arcliiloque á qui i l avait arracbé la vie " . Je vous cilerai un fait 
plus récent. Pausanias , qui commandait l'armée des Grecs a, 
Platee, avait, par une fatale méprise, plongé le poignard dans le 
sein de Cle'onice , dont i l était amoureux : ce souvenir le dechi-' 
rait sans cesse ; i l la voyait dans ses songes , luí adressant toutes. 
les nuits ces terribles paroles: L e supplice t'attend^. I I se rendit 
a l'He'raclée du Pont: les devins le conduisirent á l'antre ou ils 
appellent les ombres : celle de Cléonice s'oífrit a ses regards, et 
lu i prédit qu'il trouverait á Lacéde'mone la fin de ses. tourmens: 
i l y alia aussitót; et, ayant été jugé coupable, i l se refugia dans 
une petite maison , oii tous les moyens de subsister lui furent 
refusés. Lebruit ayant ensuite couru qu'on entendait son ombre 
gemir dans les lieux saints, on appela les devins de Thessalie^ 

1 Pausan, lib. 3 , cap. 25, p. a^S. — 2 Pind. pyth. 4? v- 79- Schol. ibid. 
EustatL. in iliad. t. i , p. 286 ct 287. Mela, lib. 2. cap. 3.— 3 Strab. lib. 8, 
p. 373. — 4 Xenoph. de exped. Cyr. lib. 6 , p. 375. Diod. lib. i ^ , p. 261. 
Plin. lib. 27, cap. 2, p. 419. — 5 Herodot. lib. 5, cap. 92. Pausan, lib. 9, 
cap. 3o, p. 769. Hcsycli. in 0£fi< M o X o l . — 6 Scymn. Chii orb. descript. 
v. 248, ap. gcogr. tniu. t. 1. — 7 Eurip. in Herc. fui. v. 23. Slrab. lib. 8 , 
p. 363. Pausan, lib. 3 , p. 275. Apollod. lib. 2, p. I3I . Schol. Homer. in 
iliad. lib. 8 , v. 368.— 8 Orpli. argón, y. /¡.i. Virg. georg. lib. 4, v- 4̂ 7- —' 
9 Pausan, ibid. cap. 17, p. 252. —10 Plut. de consol, t. 2, p. 109.—11 Piar., 
de será num. vind. t. 2, p. 56o. OEnom. ap. Euscb. pr.Tip. evang. lib. 5a 
p. 228. Suid. in 'AfX,ÍÁ. — 13 Plut. p. 555 j el iu Cim. t. 1, p, 482. 
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(jui l'apaiserenl par les ceremonies usitées en pareílles occasíons1. 
Je raconte ees jjrodiges , ajouta le prétre ; je ne les garantís pas. 
Peut-étre que , ne pouvanl inspirar Irop d'horreur centre l'homi-
cide , on a sagement fait de regarder le trouble que le crime 
traine á sa suite comme le mugissement des ombres qui poursui-
vent les coupables. 

Je ne sais pas , dit alors Philotas, jusqu'á quel point on doit 
éclairer le peuple ; mais i l faut du moins le prémunir centre 
l'exces de l'erreur. Les Thessaliens firent, dans le siecle dernier, 
une triste expe'rience de cette verite. Leur armée était en pre-
sence de celle desPhoceens, qu i , j^endant une nuit assez claire, 
détacherent centre le camp ennemi six cents homraes enduils de 
plátre : quelque grossiere que fíit la ruse, les Thessaliens , ac-
coutume's des Tenfance au re'cit des apparitions de fantómes, 
prirent ees soldats pour des génies celestes accourus au secours 
des Phoceens ; ils ne firent qu'une faible résistance, et se laissé-
rent égorger comme des victimes2. 

Une semblable illusion, re'pondit le prétre , produisit autrefois 
le méme effet dans notre armée. Elle était en Messénie , et crut 
voir Castor et Pollux embellir de leur présence la féte qu'elle 
célébrait en leur honneur. Deux Messéniens, brillans dé jeu-^ 
nesse et de beauté, parurent á la tete du camp, montés sur deux 
superbes chevaux , la lance en arrét , avec une tunique blanche, 
un mantean de pourpre, un bounet pointu et surmonté d'une 
étoile , tels enfin qu'on représente les deux héros objets de notre 
cuite. Ils enlrent, et, tombant sur les soldats prosternés á leurs 
pieds , ils en font un carnage horrible , et se retirent tran-
quillement ^ Les dieux, irrites de cette perfidie, firent bienlót 
éclater leur colere sur les Messéniens. 

Que parlez-vous de perfidie, lui dis-je, vous, hommes injustes 
et noircis de tous les forfaits de l'ambition? On m'avait donné 
une haute idée de vos lois ; mais vos gnerres en Messénie ont i m 
primé une tache ineíFagable sur votre nation. Vous en a-t-on 
fait un récit fidéle ? répondit-il. Ce serait la premiére fois que les 
vaincus auraient rendu justice aux vainqueurs. Écoutez-moi un 
instant. 

Quand les descendans d'Hercule revinrent au Péloponése, 
Cresphonte obtint par surprise le troné de Messénie 4 : i l fut as-
sassiné quelque temps aprés , et ses enfans, réfugiés á Lacédé-
mone , nous cédérent les droits qu'ils avaient á Tbéritage de leur 

1 Plnt. de será num. vind. t. 2, p. 56o; id. ap. Schol. Eurip. in Alcest. 
v. 1128. Bayle, re'p. aux quest. t, 1, p. 3íj5. — 2 Herodot. lib. 8, cap. 27. 
Pausan, lib. 10, cap. 1, p. 801. Polj^n. slrateg. lib. 6 , cap, ]8.— 3 Pausan, 
iíb. 4? cap. 27, p. 344. — 4 I d . ibid. cap. 3 ct 4-
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pere. Quoique cétte cession fut legitiraée par la réponse de 
l'oracle de Delphes1, nous negligeames pendant long-temps de 
la faire valoir. 

Sons le régne de Teléclus , nous envoyámes , suivant l'usage , 
un choeur de filies, sous la conduite de ce prince , présenter des 
offrandes an temple de Diane Limnatide , situé sur les confins 
de la Messénie et de la Laconie. Elles furent deshonorées par de 
jeunes Messéniens, et se donnerent la raort pour ne pas survivre 
á leur honte : le roi lui-meme perit en prenant leur défense2. 
Les Messéniens , pour jastifier un si lache forfait, eurent recours 
á des supposilions absurdos ; et Lacédémone devora cet affront 
plutót que de rompre la paix. De nouvelles insultes ayant épuisé 
sa patience 3, elle rappela ses anciens droits et coramenca les 
hostilités. Ce fut moins une gnerre d'ambition que de vengeance. 
Jugez-en vous-méme par le serment qui engagea les jeunes 
Sparliates á ne pas revenir chez eux avant que d'avoir soumis la 
Messénie, et parle zéle avec lequel les vieillards pousserent cette 
entreprise 4. 

Aprés la premiére guerre , les lois de la Grece nous autori-
saient á mettre les vaincus au nombre de nos esclaves ; on se 
contenta de leur iraposer un tribut. Les révoltes fréquentes qu'ils 
excitaient dans la province nous forcérent, apres la seconde 
guerre , á leur donner des fers ; aprés la troisiérae, á les éloi-
gner de notre voisinage. Notre conduite parut si conforme au 
droit public des nations , que , dans les traités antérieurs á la 
bataille de Leuctres , jamáis les Grecs ni les Perses ne nous pro-
posérent de rendre la liberté a la Messénie 5. Au reste , je ne suis 
qu'un ministre de paix : si ma jDatrie est forcée de prendre les 
armes , je la plains ; si elle fait des injustices, je la condamne. 
Quand la guerre commenee , je frémis des cruautés que vont 
exercer mes semblables, et je demande pourquoi ils sont cruels. 
Mais c'est le secret des dieux. I I faut les adorer, et se taire. 

Nous quittámes T é n a r e , aprés avoir parcouru aux environs 
des carriéres d'oü l'on tire une pierre noire aussi précieuse que le 
marbre6. Nous nous rendímos á Gylhium, ville entourée de 
murs et trés-forle ; port excellent, oü se tiennent les flottes de 
Lacédémone, ou se trouve réuni tout ce qui est nécessaire á leur 
entretien?. I I est éloigné de la ville de trente stades 8. 

L'histoire des Lacédémoniens a répandu un si grand éclat sur 

1 Isocr. in Archid. t. a , p. 20. — 2 Strab. lib. 8, p. 362. Pausan, lib. 4 , 
cap, 4, p. 288. — 3 Id . ibid. cap. 4 et 5. — 4 Id . ibid. Justin. lib. 3 , cap. 4, 
— 5 Isocr. ibid. p. 24. — 6 Plin. lib. 36, cap. 18, T. 2, p. 748; cap. 22, 
p. 762. Strab. lib. 8, p. 367.— 1 Xenoph. bist. grac. ¡ib. 6, p. 609. L i v . 
lib. 34, cap. 29. — » Polyb. lib. 5, p. 367. 
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le petit cantón qtí'ils habitent, que nous visitions les raoindres 
bourgs et les plus petites villes , soit aux environs du golfe de 
Laconie, soit dans l'interieur des terres. On nous moiatrait par-
t̂out des temples , des statues , des colonnes, et d'autres monu-

mens, la plupart d'un travail grossier; quelques uns d'une anti-
quite respectable ^ Dans le gjmnase d'Asopus , des ossemens 
huraains d'une grancleur prodigieuse fixerent notre attention2. 

Revenus sur les bords de l'Eui'otas, nous le remontámes , 
d'abord á travers une valie'e qu'il arrose3, ensuite au milieu de 
la plaine qui s'étend jusqu'á Lacedemone : i l coulait á notre 
droite ; á gauche s'e'levait le mont Tajgete, au pied duquel la 
nature a creusé dans le roe quantité de grandes cavernes^. 

A Bryse'es , nous trouvámes un temple de Bacchus , dont 
l'entrée est interdite aux hommes , ok les femmes seules ont le 
droit de sacrifier et de pratiquer des cérémonies qu'il ne leur est 
pas permis de reveler5. Nous avions vu auparavaut une ville de 
Laconie oü les femmes sont exclues des sacrifices que Ton offre 
au dieu Mars6. De Brysées on nous montrait, sur le sommet de 
la montagne voisine , un lien nomme le Talet, oü , entre autres 
animaux , on immole des chevaux au soleil 7. Plus loin , les ha-
bitans d'un petit bourg se glorifient d'avoir inventé les meules k 
moudre les grains8. 

Amyclae. 

Bientót s'oíFrit á nos yeux la ville d'Amyclae , situe'e sur la 
rive droite de l'Eurotas, éloignée de Lace'démone d'environ 
vingt stades?. Nous vímes en arrivant, sur une colonne, la statue 
d'un atliléte qui expira un moment aprés avoir recu aux jeux 
olympiques la conronne destinée aux vainqueurs ; tout autour 
sont plusieurs tre'pieds , consacrés par les Lace'démoniens á dif-
férentes divinités, pour leurs victoires sur les Athéniens et sur les 
Messéniens I0. 

Nous étions impatiens de nous rendre au temple d'Apollon , 
un des plus fameuxde la Gréce. La statue du dieu , haute d'en
viron trente coudees11 a, est d'un travail grossier, et se ressent 
du gout des Égyptiens : on la prendrait pour une colonne de 
bronze á laquelle on aurait attaché une tétecouverte d'un casque, 
deux mains armées d'un are et d'une lance, deux pieds dout i l 
ne parait que l'extrémité. Ce monument remonte á une haute 

1 Pausan, lib. 3, cap. 22, p. 265. — 2 Id. ibid. p. 267. — 3 Strab. Jib. 8, 
p. 343. L iv . lib. 34 , cap. 28. — 4 Gtiill. Lactíd. anc. t> 1, p. ^5. — 5 Pausan, 
ibid. cap. 2o7p. 261. —6 Id . ibid. cap. 22, p. 267. — ? Id . ibid. cap. 20, 
p. 261. — 8 Id . ibid. p. 260. — 9 Polyb. lib. 5 , p. 367. — 10 Pausan, ibid, 
cap. 18, p. 254- —11 Id . ibid. cap. 19, p. 257. — « Enviimi quaraate-deux 

et üemi de nos pieds. 
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antiquile ; i l fut dans la suite place , par un arliste nomme Ba-
thjclés , sur une base en forme d'aulei , au inilieu d'un troné 
qui est soutenu par lesHeures et les Gráces. Le méme artiste a 
decoré les faces de la base , et toutes les parlies du troné, de bas-
reliefs qui représentent tant de sujets difíérens et un si grand 
nombre de figures , qu'on ne pourrait les décrire sans causer un 
mortel ennui. 

Le temple est desservi par des prétresses , dont la principale 
prend le titre de Mere. Apres sa mort on inscrit sur le marbre 
son nom et les années de son sacerdoce. On nous montra les 
tables qui contiennent la suite de ees époques précieuses á la 
chronologie , et nous y lúmes le nom de Laodamée , filie 
d'Amyclas, qui régnait dans ce pays i l y a plus de mille ans1. 
D'autres inscriptions , déposées en ees iieux pour les rendre 
plus venerables, renfermenl des traites entre les nations2 ; plu-
sieurs décrets des Lacédémoniens, relatifs soit á des cérénionies 
religieuses, soit á des expe'ditions militaires ; des voeux adresses 
au dieu de la part des souverains ou des particuliers 3. 

Non loin du temple d'Apollen , i l en existe un second qui , 
dans oeuvre , n'a qu'environ dix-sept pieds de long sur dix et 
demi delarge^. Cinq pierres brutes et de couleur noire, épaisses 
de cinq pieds, forment les quatre murs et la couverture , au-
dessus de laquelle deux autres pierres sont posees en retraite. 
L'édiiice porte sur trois marches , cbacune d'une seule pierre. 
Sur la porte sont graves en caractere tres-anciens ees mots ; 
EUROTAS, ROÍ DES ICTEUCRATES , A ONGA. Ce prince vivait environ 
trois siecles avant la guerre de Troie. Le nom d'Icteucrates de
signe les anciens habitans de la Laconie 5; et celui d'Onga , une 
divinité de Phénicie ou d'Égypte, la m é m e , á ce qu'on pense , 
que la Minerve des Grecs6, 

Cet édifice , que nous nous sommes rappelé plus d'une fois 
dans notre voyage d'Egypte, est antérieur de plusieurs siecles 
aux plus anciens de la Gréce. Aprés avoir admiré sa simplicité , 
sa solidité , nous tombámes dans une espéce de recueillement 
dont nous cherchions ensuite á pénétrer la cause. Ce n'est ici 
qu'un intérét de surprise , disait Philotas : nous envisageons la 
somme des siecles écoulés depuis la fondation de ce temple 
avec le méme étonnement que , parvenus au pied d'une mon-^ 

1 Me'm. de Tacad, des bel!, lettr. t. i 3 , p. ^06. —2 Thucyd. lib. 5 , cap. 18 
ct aS.—3 Mcm. ibid. t. i 5 , p. 3g5 ; t. 16, hist, p. roí. Inscript. Fourmonl. in 
bibl. reg.— 4 Mem. ibid. t. i 5 , p. 4o2.— 5 Hesych. in ' l i c l i V K f . — 6 Sleph. in 
Opi. Hesych. in Oyfc i . AEschyl. in sept. contra Theb. v. 170. Schol. ibid, 
et in v. 493. Seld. de diis Syr. syat. 3, cpp. 4- Bocb. geogr, sacr. part. a, 
l'ih. o,, cap. 12, p. 745-
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tagne, nóus avotis sonvent mesuré des yenx sa hauteur impo
sante : l'étenclue de la dure'e produit le raéme effet que celle de 
l'espace Cependant , re'pondis-ie , l'ime jaisse dans nos ames 
une impression de trislessé que nons n'avons jamáis éprouvée a 
l'aspect de l'autre : c'est qu'en efíet nous sommes plus attacbés á 
la dure'e qu'a la grandeur. Or , toules ees ruines antiques sont 
les trophées du temps destructeur, et ramenent malgre nous 
notre attention sur l'instabilité des chbses liumaines. Ici , par 
exemple, l'inscription nous a présente le nom d'un penple donl 
vous et moi n'avions aucune hotion : i l a disparu , et ce petit 
temple est le seul témoin de son existence , l'unique débris de 
son naufrage. 

Des prairies riantes1, des arbres superbes, embellissent les 
environs d'Amyclae , les fruits y sont excellens 2. C'est un séjour 
agréable , assez peuple , et toujours plein d'étrangers3 attirés 
par la beauté des fétes, ou par des motifs de religión. Nous le 
quittáraes pour nous rendre a Lacédémone. 

Nous logeámes chez Damonax , á qui Xénophon nous avait 
recoinmandés. Philotas trouva chez luí des lettres qui le force-
rent de partir le lendemain pour Atbénes. Je ne parlerai de 
Lacédémone qu'aprés avoir donné une idée générale de la 
province. 

Elle est bornee á l'est et au sud par la mer ; a l'ouest et au 
nord , par de hautes montagnes , ou par des collines qui en des-
cendent, et. qui forraent entre elles des vallées agréables. On 
nomine Taygéte les montagnes de l'ouest. De qnelques uns de 
leurs sommets élevés aü-dessusfdes núes 4, jloéil peut s'étendre 
sur toul le Péloponése5. Leurs flanes, presque entiérement cou-
verts de bois, servent d'asiles á quántité de chévres i d'ours, de 
sangliers et de cerfs6. 

La nature, qui s'est fait un plaisir d'y multiplier ees espéces, 
semble y avoir ménagé , pour les détruire , des races de cbiens 
recherchés de tousles peuples 7 , préférables surtout pour la chasse 
du sangHer8 : ils sont ágiles, vifs, impétuenxS, doués d'un sen-* 
timent exquis10- Les ¡ices possedent ees avantages au plus haut 
degré 11 ; eíles en onl un autre: leur vie pour Tordinaire se pro-
longe jusqu'á la douziéme année á peu prés; celle des males 

1 Stat. theb. Jib. 9, v. 769. LIv. lih. 84, cap. 28.— 2 Polyb. lib, 5, p. 367. 
— 3 Inscript. Fonrmoiit. in l)ibl, re^.— ••Stat. ibid. [ib. 2, v. 35.— 5 Scliol. 
Piml. in nem. 10, v. n / J . — 6 Pausan, lib. 3 , cyp. 20, p. 26r. —7 Thepphr-
cbaract. cap. 5. Eustatb. in odyss. p. 1822. Meurs. miscell. lacón. lib. 3, 
cap. 1. — 8 Xenopb. de venal, p. 997.—s Callirn. byinn. in Dian. v. <ĵ . 
Senec. traef. in Hippol. v. 35. Virg. georg. lib. 3 , v. 4o5.— 10 PlaE. ¡n Parmen. 
t. 3, p. 128. Aristot. de gener. animal, lib. 5, cap. 2, t. 1, p. 1139. Sophod. 
in Ajac. Y. 8. — XI Aristot. bi?t. animal, lib. g, cap, 1 ̂  t. 1, p. 922. 
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passe rarement la dixieme1. Pour en tirer une race plus ardente 
et plus courageuse, on les accouple avec des dbiens inolosses2. On 
pretend que , d'elles-mémes, elles s'uuissent quelquefois avec 
les renards 3 , et que de ce coramerce provient une espece de 
cliiens faibles, diíformes, au poil ras, au nez pointu , inferieurs 
en qualite aux autres ̂ . 

Parmi les chiens de Laconie, les noirs lachetés de blanc se 
distinguent par leur beaute 5; les fauves 6, par leur intel l i -
gence ; les castorides et les menela'ídes , par les noms de Castor 
et de Menelas qui propagerent leur espece 7 : car la chasse fit 
ramusement des anciens heros, apres qu'elle eut cessé d'étre 
pour eux une nécessité. I I fallut d'abord se défendre centre des 
animaux redoutables : bienlót on les cantonna dans les régions 
sauvages. Quand on les eut mis liors d'etat de nuire , plutót que 
de languír dans l'oisivete , on se fit de nouveaux ennemis pour 
avoir le plaisir de les combatiré ; on versa le sang de l 'inno-
cente colombe , et i l fut reconnu que la chasse était l'image de 
la guerre. 

D u cote de la terre , la Laconie est d'un difficile acces8; Ton 
n'y penetre que par des collines escarpe'es , et des defiles fáciles 
á garder 9. A Lacédéraone, la plaine s'élargitI0; et, en avancant 
versle midi, on trouve des cantons fértiles11, quoiqu'en certains 
endroits, par l'inégalité du terrain, la culture exige de grands 
travaux12. Dans laplaine13 sont éparses des collines assez élevées, 
faites de mains d'hommes , plus fréquentes en ce pays que dans 
les provinces voisines , et construites , avant la naissance des 
arts , pour servir de tombeaux aux principaux chefs de la na-
t i o n S u i v a n t les apparences, de pareilles masses de terre, 
destinées au méme objet, furent ensuite remplace'es en Egypte 
par les pyraraides; et c'est ainsi que partout, et de tout lemps, 
Torgueil de l'homme s'est de lui-méme associé au néant. 

Quant aux productions de la Laconie , nous observerons qu'on 
y trouve quantité de plantes dont la médecine fait usage ̂  ; 
qu'on y recuille un ble léger et peu nourrissant l5; qu'on y doit 

1 Aristot. hist. animal, lib. 6, cap. 20, t. 1, p. 878. Plin. lib. 10, cap. 63, 
t. 1, p. 5̂ 8. —2 Aristot. ibid. lib. g, cap. 1, p. 922. —3 Id. ibid. lib. 8 , 
cap. 28, p. 920. Hesych. in KuvaA^V. Poli. lib. 5, cap. 5, § 3g.— 4 Xenoph. 
de venat. p. 976. Themist. orat. 21 , p. 248. — 5 Guill . Lactkl. anc. t. 1, 
p. 199. — 6 Horat. epod. od. 6, v. 5. — 7 Poli. ibid. § 38. — 8 Eurip. ap. 
Stiab. lib. 8 , p. 366. Xenoph. hist. ^rsec. lib. 6, p. 607.— 9 Id . ibid. Polyb. 
lib. 2, p. i5o. L iv . lib. 34, cap. 28; lib. 35, cap. 27.— , 0 L e Roi , ruines 
de la Grece , t. 2 , p. 3 i . — 11 Heiodot. lib. 1, cap. 66. Plat. ih Alcib. i , 
t. 2, p. 122. Polyb. lib. 5, p. 367. — 12 Eurip. ibid. — 13 Athen. lib. 14 , 
cap. 5, p. 625. — a On trouve de pareils tertres dans plusieürs des pays ha
bitas par les anciens Gcrmains .— M Thcophi. hist. plant. lib. 4? caP' 6, 
p. 36-. — '5 id . ibid. lib. 8, cap. 4 , p. 932. 
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fréquemment arroser les figniers , sans craindre <3e nuire á la 
Loníe du frui t1; que les figues y múrissent plus tot qu'ailleurs :,; 
enfin, que sur toules les cotes de la Laconie, ainsi que sur celles de 
Cythére , i l se fait une peche ahondante de ees coquillages d'oii 
l'on tire une teinture de pourpre fort estimée3, et approchante 
du couleur de rose^. 

La Laconie est sujette aux tremhlernens de terre5 . On p ré -
tend qu'elle contenait, autrefois cent villes6; mais c'était dans un 
temps ou le plus petit hourg se parait de ce titre : tout ce que 
nous pouvons d i r é , c'est qu'elle est fort peuple'e". L'Eurotas la 
parcourt dans toute son étendue, et recoit les ruisseaux ou plu-
tót les torrens qui descendent des montagnes voisines. Pen-
dant une grande parlie de l'année , on ne saurait le passer á 
gue8 : i l coule toujours dans un l i t étroit; et , dans son eleva-
lion méme , son merite est d'avoir plus de profondeur que de 
superficie. 

En certains temps i l est couvert de cignes d'une hlancheur 
éhlouissante 9 , presque partout de roseaux t res - recherchés , 
parce qu'ils sonl droits, eleves, et varies dans leurs couleurs 10. 
Outre les autres usages auxquels on applique cet arhrisseau , les 
Lacédémoniens en font des nattes , et s'en couronnent dans 
quelques unes de leurs fétes 11. Je me souviens, á cette occasion , 
qu'un Athénien, déclamant un jour centre la vanilé des hom-
mes , me disait : I I n'a fallu que de faihles roseaux pour Ies sou-
mettre , les éclairer et les adoucir. Je le priai de s'expliquer; 
i l ajouta : C'est avec cette frele matiere qu'on a fait des fleches, 
des plumes á écrire , et des instrumens -de musique12 a. 

Lacedemone. 

A ladroite de FEurotas, á unepetite distance du rivage13, est 
la ville de Lacedemone, autrement nommée Sparte { A t l a s , 
p l . 32 et 33) . Elle n'est point entourée de murs et n'a pour 
défense que la valeur de ses habitans15, et quelques éminences 

1 Theophrast. hist. plant. lib. i , cap. 8 , p. 92. — 2 Id . de caus. plant. ap. 
Athen.lib. 3, p. 77. Plin. lib. 16, cap. 26, t. 2, p. 20. —3 Amtot. ap. Steph. 
in Kvéqp- Pausan, lib. 3 , cap. 21, p. 264. Plin. lib. 4) cap. 12, t. r, p. 208. 
— 4 Id . lib. 21, cap. 8. — 5 Strab. lib. 8, p. 367. Eustath. in iiiad. lib. 2 , 
p. 294- — 6 Strab, ibid. p. 362. Eustath. in Dionys. v. 419. —7 Herodot. 
lib. i , cap. 66. Polyb. lib. 2, p. 135. — 8 Id. lib. 5, p. 369. — » Stat. sylv. 
lib. 1, v. i43. Guill . Lacéd. ano. t. 1 , p. 97. — 10 Eurip. in Hel. v. 355 et 
5oo. Theogn. sent. v. 783. Theophr. ibid. lib. 4, cap. 12, p. 470.—11 Sosib. 
ap. Athcn. lib. i5 , p. 674. — 12 Plin. lib. 16, cap. 36 , t. 2, p. 27. — a Les 
flntes e'taient comnmm;iTient de roseanx. — 13 Polyb. ibid. — 14 Xcnopli. 
hist. graec. lib. 6, p. 608. Id . in Ages. p. 662. Nep. in Ages. cap. 6. L i v , 
l¡b> 39, cap. 37.— r5Justm. lib. 14, cap. 5. 
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que Ton garnit de troupes , en cas d'attaque1. La plus haüte de 
ees eminences tient lieu de citadelle ; elle se termine par un 
granel platean sur lequel s'élevent plusieurs édifices sacres2. 

Autour de cette cólline sont rangées cinq bourgades , séparées 
les unes des autres par des intervalles plus ou moins grands, et 
oceupées chacune par une des cinq tribus des Spartiates a. Telle 
est la ville de Lacédémone , dont les quartiers ne sont pas joints 
coinme ceux d'Athenes 3. Autrefois les villes du Péloponese n ' é -
taient de mérae coraposées que de hameaux, qu'on a depuis 
rapprochés en les renfermant dans une enceinte coramune ^ b. 

La grande place , á laquelle aboutissent plusieurs rúes , est 
ornee de temples et de statues : on y distingue de plus les mai-
sons oii s'assemblent sépare'ment le sénat, les éphores , d'autres 
corps de magistrats 5; et un portique que les Lacédémoniens 
éleverent apres labataille de Platee , aux dépens des vaincus dpnt 
ils avaient partagé les dépouilles : le toit est soutenu \ non par 
des colonnes , mais par de grandes statues qui représentent des 
Perses revétus de robes trainantes6. Le reste de la ville offre 
aUssi quantité de monumens en Thonneur des dieux et des an-
ciens héros. 

Sur la plus haute des collines, on voit un temple de Minerve 
qui jouit du droit d'asile, ainsi que le bois qui Feutoure , et une 
petite maison qui lu i appartient, dans laquelle on laissa mourir 
de faim le roi Pausanias?. Ce fut un crime aux yeux de la 
déesse ; et, pour l'apaiser , l'oracle ordonna aux Lacédémoniens 
d'ériger a ce prince deux statues qu'on remarque encoré aupres 
del'autel8. Le temple est construit en airain 9, comme l'était 
autrefois celui de Delpbes I0. Dans son intérieur , sont gravés 
en bas-relief les travaux d'Hercule, les exploits des Tyndarides, 
et divers groupes de figures11. A droite de cet édifice, on trouve 
une statue de Júp i te r , la plus ancienne peut-étre de toutes 
celles qui existent en bronze ; elle est d'un temps qui concourt 
avec le rétablissement des jeux olympiques , et ce n'est qu'un 
assemblage de piéces de rapport , qu'on a jointes avec des 
clous 12. 

Les tombeaux des deux familles qui regnent á Lacédémone 
sont dans deux quartiers différens13. Partout on trouve des mo-

1 Plut. in Ages. t. i , p. 6i3. L iv .J ib . 34, cap. 38. — 2 Pausan, lib. 3 , 
cap. 17, p. 25o. — « Voy. lañóte X V Í á la fin du volmne.—^ 3 Thucyd. lib. 1, 
cap_ jo.' — 4 Id . ibid. Strab. lib. 8 , p. 337. Diod. lib. 11, p. 4o- — ¿ Voyez 
la noie X V I I á la fin du volnme. — 5 Pausan, ibid. cap. 11, p. 23i.— 
6 Vitruv. Hb, r , cap. 1. — 7 Thucyd. ibid. cap. i34. — 8 Pausan, ibid. 
cap. 17, P= 253. — 9 Thucyd. ibid. L i v . lib. 35, cap. 36. Suid. in 'X.OÍÁK, 
*~ 10 Pausan, lib. 10 , cap. 5, p. 810. — 11 Id. lib. 3 , cap. 17, p. aSo. — 
ia Id . ibid. p. 201. — 13 Id . ibid. cap. 12, p. 2375 ^P* P- ^ 
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numens heroíques : c'est le nom qu'ou donne á des édifices et 
des bouquets de bois dediés aux anciens heros 1. La se renou-
velle, avec des rites saints, la raemoire d'Hercule , de Tjndare , 
de Castor , de Pollux , de Menelas , de quantité d'autres plus 
oumoins connus dans l'histoire , plus ou moins dignes de l'étre. 
La reconnaissance des peuples , plus souvent les reponses des 
oracles , leur valurent autrefois oes distinctions ; les plus nobles 
motifs se réunirent pour consacrer un temjjle á Lycurgue 2. 

De pareils honneurs furent plus rarement decernés dans la 
suite. J'ai vu des colonnes et des statues éievees pour des Spar-
tiates couronnés aux jeux olympiques 3, jamáis pour les vain-
queurs des ennemis de la patrie. I l fautdes statues á des lutteurs, 
l'eslime publique k des soldats. De tous ceux qui , dans le 
siecle ^dernier , se signalerent contre les Perses ou contra les 
Atbéniens, quatre ou cinqrepurent en particulier, dans la ville, 
des honneurs fúnebres ; i l est méme probable qu'on ne les ac-
corda qu'avec peine. En effet, ce ne fut que quarante ans apres la 
mort de Leónidas que ses ossemens , ayant été transportes á 
Lacedemone , furent déposés dans un tombeau place aúpres du 
théátre. Ce fut alors aussi qu'on inscrivit pour la premicre fois 
sur une colonne les noms des trois cents Spartiates qui avaient 
péri avec ce grand liomme^. 

La pbipart des monuraens que je víens d'indíquer inspirent 
d'autant plus de vénératíon , qu'ils n'étalent point de faste , et 
sont presque tous d'un travail grossier. Ailleurs , je surprenais 
souvent mon admiration uniquement arrétee sur l'artiáte; á 
Lacedemone , elle se porfait toute entiere sur le heros : une 
pierre brute suílisait pour le rappeler á mon souvenir • mais ce 
souvenír étaít accompagné de fimage brillante de ses vertus ou 
de ses victoirés. 

Les maisons sont petítes et sans ornemens. On a construit des 
salles et des portiques oü les Lacédémoniens viennent traiter 
de leurs aífaires , ou converser ensemble5. A la partie mér i -
dionale de la vil le, est l'Hippodrome pour les courses á píéd et 
á cheval 6, De la on entre dans le Plataniste , lieu d'exercices 
pour la jeunesse, ombrage par de beaux platanes , sitúe sur les 
bords de l'Eurotas et d'une petite riviere , qui l'enferment par 
un canal de communication. Deux ponts y conduisent; á l'en-
trée de l'Ün est la statue d'PIercule , ou de la forcé qui'dompte 

' Pausan, lib. 3, cap. í i , p. 23o, e t c . - 2 Heródot. Hb. i , cap. 66. Pausan 
ibid cap. 16, p. 248. Plut. in L y c . t. i . p. 59, - .3 pauíjan. jbid- ,3 
P- ^P" P- 5 cap. 18, p. 2 5 4 . - 4 I d . ibid. cap. 14, p. 240.-

Id. ibid. cap. 14 et i5.—e Xenoph. hist. grac. lib. 6. p. 608. Liv. lib 3¿ 
cap. 27. TJ 

2 . í i 
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tout; á l'entree de l'autre , Tiinage de Lycurgae , ou de la loi 
qui regle tontI; 

D'apres cette légere esquisse, on doitjiiger de l'extrérae sur-
prise qu'eprouverait un amateur des arts , qui , atliré á Lace-
démone par lahaute réputalion de ses habitans, n'y trouverait, 
au lieu d'une ville magnifique, que quelques pauvres haraeaux ; 
au lieu de belles maisons, que des chaumieres obscures; au lieu 
de guerriers impétueux et turbulens, que des honimes tran-
quilles, et couverts, pour l'ordinaire , d'une cape grossicre. Mais 
combien augmenterait sa surprise, lorsque Sparte , mieux con-
nue , offrirait a son admiration un des plus grands borní ríes du 
monde, un des plus beaux ouvrages de l'bomme , Lycurgue et 
son institution ! 

CHAP1TRE XL1I. 
Des habitans de la Laconie. 

LES descendans d'Hercule, soutenus d'un corps de Doriens , 
s'etant emparésde la Laconie, vécurent sans distinction avec les 
anciens babitans de la contrée. Peu de temps apres , ils lenr i m -
poserent un tribut , et les dépouillerent d'une partie de leurs 
droits. Les villes qui consentirent á cet arrangement conserve-
rent leur liberté : celle d'Helos resista ; et bientót , forcee de ce
der , elle ^ i t ses babitans presque réduits á la condition des 
esclaves2. 

Ceux de Sparte se díviserent á leur tour ; et les plus puissans 
reléguerent les plus faibles á la campagne , ou dans les villes 
voisines 3. On distingue encoré aujourd'bui les Lacédémoniens 
de la capitale d'avec ceux de la province ; les uns et les autres, 
d'avec cette prodigieuse quantité d'esclaves disperses dans le 

/ ¡Spartiates. 

Les premiers , que nous nommons souvent Spartiates , for-
ment ce corps de guerriers d'oü dépend la destinée de la Laco
nie. Leur nombre, á ce qu'on dit , montait anciennernent á dix 
mille ^ : du temps de l'expédition de Xerxes , i l était de buit 
mille5 : les dernieres guerres l'ont tellement rédui t , qu'on 
trouve maintenant tres-peu d'anciennes famiiles á Sparte0. J'ai 

1 Pausan, lib. 3, cap. i 4 , p. 242. Lucian. de ptymnas. t. 2,p. grg.—2 Strab. 
lib. 8 , p. 365. Plut. in L y c t. 1 , p. 4o. — 3 Isocr. panath. t. 2, p. 274. — 
4 Aristot. de rep. Jib. 2, cap. g , t. 2, p. 32g. — 5 Herodol. lib. 7, cap. 234. 
— G Aristot, ibid. Plut. ia Agid. t. 1, p. 797. 
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Vu quelquefois jusqu'a quatre mille hommes daus la place pu 
blique ^ e t j ' j distinguais á peine quarante Sparliates, en comp-
tant méme les deux rois , les ephores et les senateurs k 

La plupart des familles nouvelles ontpour auteurs des Hilóles 
qm meriterent d'abord la liberté, ensuite le titre de citoyen. On 
nelesappelle point Sparliates; ra ais, suivant la diíFérence des 
prmleges qu'ils ont obtenus , on leur donne divers noms, qni 
tous désignent léur premier état 2. 

Trois grands hommes , Callicratidas , Gylippe et Lysander, 
nés dans cette classe3, furént éíevés avec les enfans des Spar
liates , comme le sont tous ceux des Hilóles dont on a brisé les 
fers1* ; mais ce ne fut que par des exploits signalés qu'ils obtin-
rent tous les droits des citoyens. 

Ce titre s'accordait rarement autrefois á ceux qui n'étaient 
pas nés d'un pére et d'une mere Sparliates5. I I est indispen
sable pour exercer des magistratures et commander des armées6 j 
mais i l perd une partie de ses priviléges, s'il est terni par une 
action ma)honnéte. Le gouvernement veille en général a la con-
servatión de ceux qui en sont revétus, avec un soin particulier , 
aux jours des Sparliates de naissance. On l'a vu , pour en re-
tirer quelques urts d'une íle ou la flotte d'Athénes les tenait as-
siégés , demander á cette vílle une paix humiliante, et íui sa-
enfier sa marine?. On le voit encoré tous les jours n'en exposer 
qu'un petit nombre aux coups de l'ennemi. En ees derníers 
témps, les rois Agésilas et Agésipolis n'en menaient quelquefois 
que trente dans leurs expédilions 8, 

Lacedemoniens. 

Malgré lapertede leurs anciens priviléges, les villes de la Lá
ceme sont censées forraer une confédération, dont I'objet est 
de reunir leurs forces en temps de guerre , de maintenir leurs 
droits en temps de paix. Quand i l s'agit de l'intérét de toute la 
nation , elles envoient leurs députés á l'assemblée genérale , 
qui se tient touiours á Sparte9. La se réglent et les contribu-
tions qu'elles doivent payer , et le nombre de troupes qu'elles 
doivent fournir. 

Leurs habitans ne recoivent pas la méme éducation que ceux 
de la capitale : avec des moeurs plus agrestes I0, ils ont une va-

' Xenoph. hist. gr.ee lib. 3, p. 494. _ = Thucyd. lib. 5 , cap. 34; lib. 7, 
cap 58. Hesych. m. N » ^ . Poli. lib. 3 , cap. 8, ^ 83. - 3 AEiían. var 
h,st. hb. o cap. 4 3 . - 4 Athen. , 1 , . ^ cap ^ p ^ ^ 
hb. 2, cap 6. Crag. de rep. Laced. lib. r, cap. 5 . - ^ Herodot. lib. o, cap. 33 
Dionys. Hahc. antiq. román, lib. 2, cap. i 7 , t. 1, P. 270.-« Pbn. apophd,". 
lacón t a p. 23o. - 7 Thucyd lib. 4 , eap. xS et 19 . - «Xenoph. ibid. 
p. 496J hb. 5; p. 562. - 9 Id . ib.d. lib. 6, p. 579. - " L i r . lib. 34, cap. a7 
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leur moins brillante. De la vient que la ville de Sparte a pris 
sur les autresle mérne ascendant que la ville d'Elis sur celles de 
l'Élide % la ville de Thebes sur celles de la Béolie. Cette supe-
riorite excite leur jalousie et leur haiue2 : dans une des expé-
ditions d'Épaminondas , plusieurs d'entre elles joignirent leurs 
soldáis á ceux des Thébains 3. 

Es el aves. 

On trouve plus d'esclaves domestiques á Lacédémone que 
dans aucune autre ville de la Grece^. lis servent leurs maitres a 
table 5, les liabillent etles déshabillent6, exécutent leurs ordres, 
et entretiennent la j^roprete dans la maison : á l'armée , on en 
emploie un grand nombre au bagage/. Comme les Lacédémo-
niennes ne doivent pas travailler , elles font filer la laine par des 
femmes attachées á leur service8. 

Hilóles. 

Les Hilotes ont recu leur nom de la ville d'Helos^ : on ne 
doit pas les confondre , comme ont fait quelques auteurs10, avec 
les esclaves proprement dits11; ils tiennent plutót lemilieu entre 
les esclaves et les hommes libres I2. 

Une casaque ,,un bonnet de pean , un traitement rigoureux , 
des décrets de mort quelquefois prononcés contre eux sur de le-
gei's soupcons , leur rappelle á tout moment leur état l3 : mais 
leur sort est adouci par des avantages réels. Semblables aux 
serfs de Thessalie ils afferment les terres des Spartiates ; et 
dans la vue de les attacher par l'appát du gain, on n'exige de 
leur part qu'une redevance fixee depuis long-temps, et nulle-
ment proportionnée au produit : i l serait honteux aux proprie'-
taires d'en deniander une plus considerable l5. 

Quelques uns exercent les arts mécaniques avec tant de suc-
ces, qu'on recherche partout les clefs lb, les lits , les tables et les 
cbaises qui se font á Lacédémone I7. Ils servent dans la marine 
en qualité de matelots18 : dans les armées, un soldat oplite ou 
pesamment armé est accompagné d'un ou de plusieurs Hilotes 'S. 

1 Herodot. lib. 4, cap. 148. Thucyd. lib. 5, cap. 3r. — 3 Xenoph. hist. 
graec. lib. 3 , p. 49 .̂ — 3 Id . ibid. lib. 6, p. 607 et 609. — 4 Thucyd- bb. 8, 
cap. 4o. —5 Crit. ap. Athen. lib. 11 , cap. 3 , p. 463.— 6 Plat. de leg. lib. 1, 
t. 2 , p. 633. — 7 Xenoph ibid. p. 586. — 8 Id. de rep. Laced. p. 675. — 
9 Hellan. ap. Harpocr. in ' E t Á ü f J . Pausan, lib. 3, cap. 20, p. 261. — 10 Isocr. 
in Archid. t. 2, p. 23. — 11 Plat. in Alcib. 1, t. 2, p. 113. —12 Poli. lib. 3, 
cap. 8 , § 83. — 13 Myron. ap. Athen. lib. 1̂ , p. 657.— l4S(iid. et Harpocr. 
in ITeveir. — 15 Plut. in Lyc. l . 1, p. 54. Id . apnphth. t. 2, p. 216. Id. instit. 
lacón, p. 239. Myron. ibid. — 16 Arisloph. in Thesmoph. v. 43o. Bisset. ibid. 
— '7 Plut. ibid. p. 45.— 18 Xenoph. ibid. lib. 7, p. 6x5.—'f Thucyd. lib. 4 , 
caj). 8. 
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A la bataille de Platee , cuaque Sparliate en avait sept aupres 
de ¡ui *. 

Dans les daugers pressans , on réveille leür zele par l'espé-
rance de la liberté 2 ; des détachemens nombreux l'ont quelque-
fois obtenue pour prix de leurs belles actions 3. C'est de l'Etat 
seul qu'ils recoivent ce bienfait, parce qu'ils appartiennent en
coré plus á l'État qu'aux citoyens dont ils cüllivent les terres ; 
et c'est ce qui fait-que ees deruiers ne peuvent ni les aíFranchir, 
ni les vendré en des pays étrangers^. Leur affrancliisseraent est 
annoncé par une cérémonie publique : on les conduit d'un temple 
á l'autre, conronnés de fleurs , exposés á tous les regards 5 ; i l 
leur est ensuite permis d'habiter oü ils veulent6. De nouveaux 
services les font monter au rang des citoyens. 

Des les commencemens , les serfs , impatiens du j'oug , avaient 
souvent essayé de le briser; mais lorsque les Messéniens , vain-
cus par les Spartiates , furent réduits á cet état bumiliant 7, les 
révoltes devinrent plus fréquenles 8: á l'exception d'un petit 
nombre qui restaíent fideles 9, los autres, places comme en era-
buscade au milieu de FÉtat , profitaient de ses malheurs pour 
s'emparer d'un poste importantIO, ou se ranger du cote de l'en-
nemi. Le gouvernement cliercbait á les reteñir dans le devoir 
par des recompenses, plus souvent par des rigueurs outrées : on 
dit meme que, dans une occasion , i l en fit disparaitre deux mille 
qui avaient montré trop de courage, et qu'on n'a jamáis su de 
quelle maniere ils avaient j^éri On cite d'autres traits de bar
barie 12 non moins execrables fl, et qui ont donné lieu á ce pro-
verbe : « A Sparte, la liberté est sans bornes , ainsi que l'es-
» el a va ge l3. » 

Je n'en ai pas été témoin ; j 'ai seulement vu les Spartiates et 
les Hilotes , pleins d'une défiance mutuelle , s'observer avec 
crainte; et les premiers employer , pourse faire obéir, des r i 
gueurs que les circonstances semblaient rendre nécessaires ; car 
les Hilotes sont trés-difficiles á gouverner; leur nombre, leur 
valeur, et surtout leurs richesses , les remplissent de présomp-

1 Heiodot. lib. 9, cap. 10 et 28. PInt. in Arist. t. 1 , p. SaS. Id . de maJisn. 
Herodot. t. 2, p. 871.— 2 Thncyd. lib. 4, cap. 26. Xenoph. bist. giaec. lib. 6, 
p. 608. — 3 Thucyd. lib. 5, cap. 34. Diod. lib. 12 , p. 124. — 4 Strab. lib. 8, 
p. 365. Pausan, lib. 3, cap. 20. — 5 Thucyd. lib. 4 , cap. 80. Plnt. in Lyc. 
t. i , p. 57. — e Thncyd. lib. 5, cap. 34. — i Pausan, lib; 4 , cap. 8 , p. 297; 
cap. 23 , p. 335. AElian. vár. hist. lib. 6, cap. 1. — 8 Aristot. de rep. lili' 2, 
cap. 10, t. 2, p. 333. Xenoph. ibid. lib. 1, p. 435.— s Hesych. in A r f u o i . 
— 10 Thucyd. lib. r , cap. IOI. Aristot. ibid. cap. 9, t. 2, p. 328. Piut. in 
Cim. t. 1 , p. 489. Pausan, ibid. cap. 14, p. 339.— 11 Thucyd. lib. 4 , cap. 80. 
Diod. ibid. p. 117. Pial, in Lyc . t. 1, p. 57.— 12 Myron. ap. Athcn. lib. i j , 
p. 657. — " Voyoz la note X V I I I U a fin du volume. — 13 Plut. ibid. 
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tion et d'audace 1 ; et de la vientque des auteurs éclairés se sont 
partagés sur cette espece de servitude , que les uns condamnent, 
et que les autres approuvent2. 

C H A P I T R E X L I I I . 

Jdées genérales sur la Légis lat ion de Lfcurgue . 

J ' É T A I S depuís quelques jours á Sparte. Personne ne s'etonnait 
de m'y voir; la loi qui en rendait autrefois l'acces difficile au^ 
étrangers n'etait plus observe'e avec la méme rigueur. Je fus in-e 
troduit auprés des deux princes qui occupaient le troné ; 
c'etaient Cléoraene , petit-fils de ce roi Cleombrole qui pént á 
la bataille de Leuclres, et Archidamus , íils d'Agésilas. L'un et 
l'autre avaient de l'esprit: le premier aimait la paix ; le second 
ne respirait que la guerre , et jouissait d'un granel crédit. Je 
connus cet Antalcidas q u i , environ trente ans auparavant, 
avait menage un traite entre la Grece et la Perse. Mais, de tous 
les Spartiates, Daraonax, chez qui f étais logé , me parut le plus 
communicatif et le plus éclairé. 11 avait fréquenté les naüons 
étrangeres, et n'en connaissait pas moins la sienne. 

Un jour que je TaccaLlais de questions, i l me d i t : Juger do 
nos lois par nos moeurs actuelles , c'est juger de la beaute d'un 
édifice par un amas de ruines. Eh bien , repondis-je , placons-? 
nous au temps oü oes lois étaient en vigueur; crojez-vous q.u'on 
en puisse saisir l'encbaínement et l'esprit? Croyez-vous qu'il 
soit facile de justífier les réglemens extraordinaires et bizarres 
qu'elles contiennent? Respectez , me dit-il, l'ouvrage d'un génie 
dontlesvues, toujours neuves et profondes, ne paraissent exa-, 
gerees que parce que celles des autres législateurs sont timides 
ou bornees : ils se sont contentes d'assortir leurs lois aux carac
teres des peuples ; Lycurgue, par les siennes, donna un nouveau 
caractere á sa iiation : ils se sont éloignés déla nature en croyant 
s'en approcber; plus i l a paru s'en écarter, plus i l s'est rencontré 
avec elle. 

Un corps sain, vine ame libre , voilá tout ce que la nature 
destine á l'homme solitaire pour le rendre heureux i voilá les 
avantages qui , suivant Lycurgue, doivent servir de fondement 
a notre bonheur. Vous concevez déjá pourquoi i l nous est d é -
fendu de marier nos filies dans un age prématuré ; pourquoi 

1 Aristot. de rcp. lib. 2, cap. 5, t. 2 , p. 3i8. —-2 Plat, ele leg. lib. 6 , 
t. 2, p. 776. 
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elles ne sont point elevees á Touibre de leurs toits rustiques , 
juais sous Jes regards bnilans du soleil , dans la poussiére du 
gyiunase , dans les exercices de la lutte , de la course , du ja-
veiot et du disque 1 : comme elles doivent donner des citoyens 
i'obustes á l'Etat , i l faut qu'elles se forment une constitution 
assez forte pour la communiquer á leurs enfans. 

Vous concevez encoré pourquoi les enfans subissent un juge-
ment soiennel des leur'naissance , et sont condamnés á perir 
lorsqu'ils yjaraissent mal conformes2. Que feraient-ils pour 
l 'Etat, que feraient-ils de la vie , s'ils n'avaient qu'une exislence 
douloureuse ? 

Depuis notreplus tendré enfance, une suite non interrompue 
de travaux et de combats donne á nos corps l'agilité, la souplesse 
et la forcé. Un régime severe prévient ou dissipe les maladies 
dont ils sont susceptibles. Ici les besoins factices sont ignores, et 
les lois ont eu soin de pourvoir aux besoins réels. La faira , 
la soif, les souífrances, la mort , nous regardons tous ees objels 
de terreur avec une indiíférence que la philosophie cherche vai-
nement á imiter. Les sectes les plus austeres n'ont pas traite la 
douleur aveo plus de mépris que les enfans de Sparte. 

Mais ees hommes auxquels Ljcurgue veut restituer les biens 
de la nature n'en jouiront peut-étre pas long-temps : ils vont 
se rapprocher ; ils auront des passions , et l'édifice de leur bon-
heur s'écroulera dans un instant. C'est ici le triompbe du génie : 
Lycurgue sait qu'une passion violente tieut les autres á ses or-
dres; i l nous donnera l'amour de la patrie 3 avec son energie , 
sa plénitude, ses transjiorts, son delire méme. Cet amour sera si 
ardent et si impérieux , qu'en lui seul i l reiinii-a tous les interéts 
et tous les mouvemens de notre cocur. Alors i l ne restera plus 
dans l'Etat qu'une volonte , et par conse'quent qu'un esprit : en 
eífet, quand on n'a qu'un sentiraent, on n'a qu'une idee. 

Dans le reste de la Grece ^ les enfans d'un homme libre sont 
confies aux soins d'un homme qui ne Test pas , ou qui ne me-
rite pas de l'étre : mais des esclaves et des mercenaires ne sont 
pas faits pour élever des Sparliates; c'est la patrie elle-méme 
qui remplit cette fonction importante. Elle nous laisse, pendant 
les premieres anne'es , entre les mains de nos parens : des que 
nous sommes capables d'intelligence, elle fait valoir hautement 
les droits qu'elle a sur nous. Jusqu'á ce moment , son nom sacre 
n'avait e'té prononcé en notre présence qu'avec les plus fortes de-
monstrations d'amour et de respect; mainlenant ses regards 

1 Xcnopb. de rep. Laced. p. 675 et 676. Plut. m L y c . t. i , p. 47 5 id- ia 
num. p. 77. — 2 Plut. in L y c . t. 1 , p. 49. — 3 Id . ibid. p. 55. — * Xenoph. 
ibid. p. 676. PJnt. ibid. p, 5o. 
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nous cherchent et nous suivent partout. C'est de sa main que 
nous recevons la nourriture et lesvétemens ; c'est de sa part que 
les rnagistrats , les vieillards , tous les citoyens assistent á nos 
jeux, s'inquietent de nos fautes , táchent á deméler quelque 
germe de vertu dans nos paroles ou dans nos actions , nous ap-
prennent eufin , par leur tendré sollicitude , qne FÉtat n'a rien 
de si précieux que nous, et qu'aujourd'hui ses enfans , nous de-
vons étre dans la suite sa consolation et sa gloire. 

Coinraent des attentions qui torubent de si haut ne feraient-
elles pas sur nos ames des impressions fortes et durables ? Com-
ment ne pas adorer une constitution qui , attacbant á nos inte-
réls la souveraine bonté jointe á la supréme puissance , nous 
donne de si bonne heure une si grande ide'e de nous-mémes ? 

De ce vif intérét que la patrie prend á nous, de ce tendré 
amour que nous commencons á .prendre pour elle, résultent 
natnrellement, de son cote une severite extreme, du nótre une 
soumission aveugle. Lycurgue, néanmoins , peu content de s'en 
rapporter á l'ordre naturel des choses, nous a fait une obliga-
tion de nos sentimens. Nulle part les lois ne sont si impe'rieuses 
et si bien observées, les magistrats moins indulgens et plus res
pectes. Cette heureuse harmonie , absolument nécessaire pour 
reteñir dans la dépendance des bommes eleves dans le me'-
pris de la mort , est le fruit de cette éducation qui n'est autre 
chose que l'apprentissage de l'obéissance, et, si je Tose diré , que 
la tactique de toutes les vertus. C'est la qu'on apprend que hors 
de l'ordre i l n'y a ni courage , ni bonneur, ni liberté , et qu'on 
ne peut se teñir dans l'ordre , si l'on ne s'est pas rendu maílre 
de sa volonte. C'est la que les lecons , les exemples , les sacri-
fices pe'nibles, les pratiques minutieuses , tout conconrt á nous 
procurer cet erapire , aussi difficile a conserver qu'á obtenir. 

Un des principaux magistrats nous tient continuellement as-
semble's sous ses yeux : s'il est forcé de s'absenter pour un mo-
ment , tout citoyen peut prendre sa place , et se mettre á notre 
tete 1 ; tant i l est essentiel de frapper notre imagination par la 
crainte de l'autorité ! 

v Les devoirs croissent avec les années ; la nature des instruc-
tions se mesure aux progres de la raison ; et les passions nais-
santes sont ou comprimées par la multiplicité des exercices, ou 
babilement dirigées vers des objets útiles á l'État. Dans le temps 
méme oü elles commencent á déployer leur fureur, nous ne 
paraissons en public qu'en silence , la pudeur sur le front, les 
yeux baissés, et les mains cachees sous le rnanteau 2, dans l'atti-

^cnoph. de i-pjt. Laced. p. 6^8. — 2 Id . ibid. p. 679; 
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índe et avéc la gravité des prélres égypliens, et comme des i n i -
liés qu'on destine au ministére de la vertu. 

L'amour de la patrie doit introdaire l'esprit d'union parmi les 
eitóyens ; le désir de luí plaire, l'esprit d'emulation. I c i , runion 
ne sera point trouble'e par les orages qui la detruisent ailleurs: 
Lycurgue nous a garantis de presque loutes les sources de la 
jalotisie, parce qu'il a rendu jjresque tout égal et commun entre 
Ies Spartiates. 

JNons sommes lous les jours appele's a des repas publics ou 
regnent la décence et la frugalité. Par la sont bannis des mai-
sons des particuliers le besoin, l'exces , et les vices qui naissent 
de l'un et de l'autre I . 

I I m'esl permis, quand les circonstances l'exigent, d'user des 
esclaves , des voitures, des chevaux , et de tout ce qui appar-
tient á un autre citoyen 2 ; et cette espece de communaute de 
biens est si genérale, qu'elle s'étend , en quelque facón, sur nos 
femmes et sur nos enfans 3. De la , si des noeuds infructueux 
unissent un vieillard á une jeune femme , l'obligation prescrile 
au premier de choisir un jeune homrae dislingué par sa figure 
et par les qualités de l'esprit , de l'introduire dans son l i t , et 
d'adopter les fruits de ce nouvel hymen ^ : de la, si un céliba-
taire veut se survivre en d'autres lui-méme, la permission qu'on 
lu i accorde d'emprunter la femme de son ami, et d'en avoir des 
enfans que le mari confond avec les siens , quoiqu'ils ne parta-
gent pas sa succession5. D'un autre cóté , si mon fils osait se 
plaindre á moi d'avoir été chátié par un particulier , je le juge-
rais coupable, parce qu'il aurai tété puni, et je le cliátierais de 
nouveau , parce qu'il se serait révolté centre l'autorité pater-
nelle , partagée entre tous les citoyens6. 

En nous dépouiilant des propriétés qui produisent tant de d i -
visions parmi leshommes, Lycurgue n'en a été que plus atten-
t i f a favoriser rémulation ; elle était devenué nécessaire pour 
prévenir les dégouts d'une unión trop parfaite, pour rémplir le 
vide que l'exemption des soins domestiques 7 laissait dans nos 
ames , pour nous animer pendant la guerre , pendant la paix , a 
tout moment et á tout age. 

Ce gout de préférence et de supériorité , qui s'annonce de si 
bonne heure dans la jeunesse , est regardé comme le germe 
d'une utile rivalité. Trois oííiciers nomraés par les magistrats 

1 Xenoph. de rep. Lacee!, p. 68o. Plut. in L y c . t. i , p. 46. — 2 Xenopb. 
ibid. p. 681. Aristot. de rep. lib. 2, cap. 5, t. 2, p. 317. — 3 Plut. ibid. 
p. 5o; id. instit. lacón, t. 3, p. 287. — 4 Xenoph, ibid. p. 676. Plut. ibid. 
p. 49- — 5 Xenoph. ibid. 6 Plut. instit. lacón, t. 2; p. 237. — 7 Id . ib¡d> 
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choisissent troís cents jeunes gens dislingués par leur mérite , en 
forment un ordre separé, et annoncent au public le motif de 
leurchoix1. A l'instant méme ceux qui sont exclus se liguent 
contre une promotion qui semble faire leur honte. I I se forme 
alors dans FEtat deux corps, dont IOLIS les membres , occupe's a 
se surveiller , dénoncent au magistral les fautes de leurs adver-
saires, se livrent publiquement des combats d'honnéfete et de 
vertus, et se surpassent eux-mémes , les uns pour s'élever au 
rang de l'honneur , les autres pour s'y soutenir. C'est par un 
motif semblable qu'il leur est permis de s'attaquer et d'essayer 
leurs forces presque a cbaque rencontre. Mais ees démeles n'ont 
rien de funeste : des qu'on y distingue quelque trace de fureur, 
le moindre citoyen peut d'un mot les suspendre ; et si par ba-
sard sa voix n'est pas écoutée , i l traíne les combattans devant 
un tribunal qui , dans cette occasion , punit la colere comme 
une désobéissance aux lois 2. 

Les réglemens de Lycurgue nous préparent á une sorte d'in-
diíférence pour des biens dont l'acquisition coúte plus de cba-
grins que la possession ne procure de plaisirs. Nos monnaies ne 
sont que de cuivre; leur volume et leur pesanteur trabiraient 
I'avare qui voudrait les cacber aux yeux de ses esclaves i . Nous 
regardons l'or et l'argent comme les poisons les plus a craiudre 
pour un État. Si un particulier en recelait dans sa maison , i l 
n'échapperait ni aux perquisitions continuelles des officiers pu-
blics, n i á la sévérité des lois, Nous ne connaissons ni Ies arts, 
ni le commerce , ni tous ees autres moyens de mulliplier les 
besoins et les malheurs d'un peuple. Que ferions-uous , aprés 
tout, des riehesses? D'autres législateurs ont tácbé d'en aug-
menter la circulation , et les pbilosopbes d'en modérer l'usage : 
Lycurgue nous les a rendues inútiles. Nous avons des cabanes , 
des vétemens et du pain ; nous avons du fer et des bras pour le 
service de la patrie et de nos amis ; nous avons des ames libres, 
vigoureuses , incapables de supporter la tyrannie des hommes 
et celle de nos passions : voilá nos trésors. 

Nous regardons Tamour excessif de la gloire comme une fai-
blesse , et celui de la célébrité comme un crime. Nous n'avons 
aucun historien , aucun orateur, aucun panégyriste , aucun de 
ees monumens qui n'attestent que la vanité d'une nalion. Les 
.peuples que nous avons vaiucus apprendront nos victoires a la 
postérité ; nous apprendrons á nos enfans á étre aussi braves , 
aussi vertueux que leurs peres. L'exemple de Leónidas sans cesse 
présent á leur mémoire , les tourmentera jour et nuit. Vous 

1 Xenoph. de rep. Laced. p. 679.—2 I d . ibid. p. 680.— 3 Id . ibid. p. 682. 
Plnt. in L y c . t. 1 , p. 44-
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n'avez qu'á les interroger ; la plupart vous reciteront par cunir 
les noms des trois cents Spartiates qui périrent avec lu i aux 
Thermopjles «•, 

Nous ne saurions appeler grandeur cette indépendance des 
lois qu'afíectent aiíleurs les principaux citoyens. La licence as-
surée de rimpunite est une bassesse qui rend méprisables et le 
particulier qui en est conpable , et l'État qui la tolere. Nous 
croyons valoir autant que les autres homines , dans quelque 
pay^ et dans quelque rang qu'ils soient, fut-ce le grand roi de 
Perse lui-méme ; cependant, des que nos lois parlent , toute 
notre fierté s'abaisse, et le JDIUS puissant de nos citoyens court á la 
voix du magistral avec la méme soumission que le plus faible 2. 
Nous ne craignons que nos lois , parce que Lycurgue les ayant 
fait approuver par l'oracle de Delphes , nous les avons recues 
comme les volontés des dieux mémes 3 ; parce que , Lycurgue 
les ayant proportionne'es á nos vrais besoins, elles sont le fon-
dement de notre bonbeur. 

D'apres cette premiere esquisse , vous concevez aiseraent que 
Lycurgue ne doit j)as étre regardé comme un simple législateur, 
mais comme un philosophe profond et un réformateur éclaire ; 
que sa législation est tout á la fois un systeme de raorale et de 
politique ; que ses lois influent sans cesse sur nos moeurs et sur 
nos sentimens; et que, tandis que les autres législateurs se sont 
bornes á empécher le mal , i l nous a contraints d'opérer le bien 
et d'étre vertueux^. 

II a le premier connu la forcé et la faiblesse de l'homme ; i l 
les a tellement concilie'es avec les devoirs et les besoins du citoy en, 
que les intéréts des particuliers sont toujours confondus parmi 
nous avec ceux de la république. Ne soyons done plus surpris 
qu'un des plus petits États de Ja Gréce en soit devenu le plus 
puissant 5 : tout est ici mis en valeur; i l n'y a pas un degré de 
forcé qui ne soit dirige vers le bien general , pas un acte de 
vertu qui soit perdu pour la patrie. 

Le systeme de Lycurgue doit produire des hommes justes et 
paisibles; mais , i l est affreux de le diré, s'ils ne sont exiles dans 
quelque íle éloigne'e et inabordable, ils seront asservis par les 
vices ou par les armes des nations voisines. Le législateur lacha 
de prevenir ce double danger : i l ne permit aux étrangers d'en-
trer dans la Laconie qu'en certains jours6 ; aux habilans , d'en 

1 Heioflot. lib, 7, cap. 224. — 2 XenopL. de rep. Laced. p. 683.— 1 Id . 
ibid. — 4 1J. ibid. p. 685.— 5 Thucyd. lib. 1 , cap. 18. Xenopb. ¡bid. p. 675. 
Isocr. in Arcbid, t. 2 , p. 53. —- G Áristopb. in av. v. IOI/J- Schol. ejusd. in 
pac. v. 622. Thncyd. ibid. can. ¿44; bb. 2 , cap, 3g. Plut. in L y c t. 1, p. 56; 
id. in Agid. p. 799; id, instit. lacón, t. 2, p. 238. Meurs. miscell, lacón, 
lib. 3 , cap. 9. 
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sortir * que pour des causes importantes. La nature des lieux 
favorisait Fexécution de la loi : entourés de mers et de mon-
tagnes , nous n'avons que quelques défilés á garder pour arréter 
la corruption sur nos frontieres. L'interdictibn du comnierce et 
de lanavigation fut une suite de ce regleraent% et de cette de-
fense resulta l'avantage inestimable de n'avoir que tres-peu de 
lois : car on a remarqué qu'il en faut la moitié moins á une 
ville qui n'a point de comrnerce 

I I était encoré plus difficile de nous subjuguer que de nous 
corrompre. Depuis le lever du soleil jusqu'á son coucher, depuis 
nos premieres armees jusqu'aux dernieres , nous sommes tou-
jours sous*les armes, toujours dans l'attente de l'ennemi , ob-
servant méme une discij^line plus exacte que si nous e'tions en 
sapresence. Tournezvos regards de tous cotes, vous vous croirez 
moms dans une ville que dans un camp^. Vos oreilles ne seront 
frappées que des cris de victoire ou du récit des grandes actions; 
vos yeux ne verront que des marches, des évolutions , des at-
taques et des batailles. Ces appréts redoutables non-seulement 
nous délassent du repos , mais encoré font notre súrete , en r é -
pandant au loin la terreur et le respect du notn lacédémonien. 

C'est á cetesprit rnilitaire que tiennent plusieurs de nos lois. 
Jeunes encoré , nous allons á la chasse tous les raatins 5 ; dans la 
suite, toutes les foisquenos devoirs nous laissent des intervalles 
de loisir6. Lycurgue nous a recommandé cet exercice , comme 
l'image du péril et de la victoire. 

Pendant que les jennes gens s'y livrent avec ardeur, i l leur 
est permis de se répandre dans la campagne, et d'enlever tout 
ce qui est á leur biense'ance 7. lis ont la méme permission dans 
la ville; innocens et dignes d'éloges , s'ils ne sont pas convaincus 
de larcin ; bláme's et punís , s'ils le sont. Cette loi , qui paraít 
empruntée des Egyptiens8, a soulevé les censeurs centre L y -
curgue^. I I semble en effet qu'elle devrait inspirar aux jeunes 
gens le goút du désordre et du brigandage; mais elle ne produit 
en eux que plus d'adresse et d'activité ; dans les autres citoyens, 
plus de vigilance ; dans tous, plus d'habitude á prévoir les des-
seins de l'ennemi, á lui tendré des piéges , á se garantir des 
siensI0. 

Rappelons-nous , avant que de finir, les principes d'oü nous 

1 Plat. in Protag. t. i , p. 342.—2 Plut. instit. lacón. , t. 2, p. aSg.— 3 Plat. 
de rep. lib. 8, t. 2 p. 842. — 4 Id . de leg. lib. 2, t. 2, p. 666. Plut. in L y c . 
t. 1 , p. 54. Isocr. in Archid. t. 2, p. 53. — 5 Isocr. panath. t. 2 , p. 291. — 
6 Xenoph. de rep. Laced. p. 680. — ' Isocr. ibid. — 8 Diod. lib. 1, p. 72. 
Anl . Geil. lib. i r , cap. 18.— 9 Isocr. ibid. — 10 Xenoph. ibid. p. 677. 
Heracl. Pont, de polit. in antiq. grac. t. 6, p. 28a3. Plut. ibid. t . ' i , p; 5i j 
id- hiótit. lacón, t. 2, p. aSj. 
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sommes partís. Un corps sain et robusle , une ame exempte de 
chagrins et de besoins, tel est le bonlieur que la nature destine 
á rhomme isolé ; l'union et l'éinulation entre les citoyens , celui 
oü doivent aspirer les bomraes qui vivent en commun. Si les 
lois de Lycurgue ont rempli les vues déla nature et des sociétes, 
nous jouissons de la plus belle des constitutions. Mais vous allez 
Texaminer en détail , et vous me dírez si elle doit en eííet nous 
inspirer de l'orgueil. 

Je demandai alors á Damonax comment une pareille consti-
tution pouvait subsister : car, luidis-je, des qu'elle est égaleraent 
fondee sur les lois et sur les moeurs, i l faut que vous infligiez 
les mémes peines á la violation des unes et des autres. Des c i 
toyens qui manqueraient á l'honneur , les punissez-vous de 
morí;, comme si c'etaient des scélérats ? 

Nous faisons mieux , me répondit-il ; nous les laissons vivre , 
et nous les rendons malheureux. Dans les États corrompus , un 
borame qui se désbonore est partout blá'me et partout accueilli1 ; 
cbez nous , l'opprobre le suit et le tourmente partout. Nous le 
punissons en détail dans lul-méme et dans ce qu'il a de plus 
cher. Sa fernme, condamnée aux pleurs , ne peut se montrer 
en public. S'il ose y paraitre lui-méme , i l faut que la negli-
gence de son extérieur rappelle sa bonte , qu'il s'écarte avec res-
pectdu citoyen qu'il trouve sur son cbemin , et que pendant nos 
jeux i l se relegue dans une place qui le livre aux regards et au 
mépris du public. Mille morts ne sont pas comparables á ce 
supplice. 

J'ai une autre difficulté , lui dis-je : Je crains qu'en aíFaiblis-
sant si fort vos passions , en vous ótant tous ees objets d'am-
bition et d'intérét qui agitent 'les autres peuples , Lycurgue 
n'ait laissé un vide irnmense dans vos ámes. Que leur reste-t-il 
en eífet ? L'enthousiasme de la valeur , me dit-i l , l'amour de la 
patrie porté jusqu'au fanatisrae , le sentiment de notre liberté , 
l'orgueil délicieux que nous inspirent nos vertus , et restirae d'uu 
peuple de citoyens souverainement estimables : pensez-vous 
qu'avec des raouvemens si rapides notre ame puisse manquer de 
ressorts et s'appesantir ? 

Je ne sais, répliquai-fe , si tout un peuple est capable de sen-
timens si sublimes , et s'il est fait pour se soutenir dans cette 
grande élévation. II me répondit : Quand on veut former le ca-
ractere d'une nation , i l faut commencer par les principaux ci
toyens. Quand une fois ils sont ébranlés et portés aux grandes 
cboses , ils entraínent avec eux cette multitude grossiére qui se 
mene plutót par les exemples que par les principes. Un soldat 

' Xcnoph, de rep. Laced. p. 684. 
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qui fait une láchete á la suite d'un general timide , ferait des 
prodiges s'il suivait un heros. 

Maís , repris-je encoré , en bannissant le luxe et les arts, né 
vous étes-vous pas prives des douceurs qu'ils procurenl ? On aura 
toujours de la peine á se persuader que le meilleur moyen de 
parvenir au bonheur soit de proscrire les plaisirs. Enfin, pour 
juger de la bonté de vos lois, i l faudrait savoir si , avec toules 
vos vertus , vous étes aussi beureux que les autres Grecs. Nous 
croyons l 'étrebeaucoup plus , me répondit-il, et cette persuasión 
nous sufíit pour l'étre en effet. 

Damonax, en finissant , me pria de ne pas oublier que , sui-
vant nos convenlions , notre enlretien n'avait roulé que sur l'es-
prit des lois de Lycurgue et sur les moeurs des anciens Spar-
tiates. 

CHAP1TRE X L I V . 

T^ie de Lycurgue. 

J ' A I d i t , dans l'Introduclion de cet ouvrage", que les descen-
dans d'Hercule , bannis autrefois du Péloponese , y rentrereiit 
quatre-vingts ans apres la prise de Troie. Témene , Cresplionte 
et Aristodéme , tous trois fils d'Aristomaque, ainenerent une ar-
mée de Doriens qui les rendirent raaítres de cette partie de la 
Grece. L'Argolide échut en partage á Teméne , et la Messénie á 
Cresphonte1. Le troisieme des freres etant mort dans ees cir-
constances , Eurysthene et Proeles ses fils posse'derent la Laconie-
De ees deux princés viennent les deux maisons qui , depuis en-
vii'on neuf siecles, regnent conjointem.ent á Lacede'mone. 

Cet empire naissant fut souvent ébranlé jDar des factions i n -
testines ou par des entreprises éclatantes. I I était menacé d'une 
ruine procliaine, lorsque l'un des rois , nommé Polydecte , 
mourut sans enfans. Lycurgue, son frere, luí succe'da. On igno-
rait dans ce moment la grossesse de la reine. Des qu'il en fut 
instruit, i l declara que, si elle donnait un héritier au tróne , 
i l serait le premier á le reconnaítre; et, pour garant de sa pa
role , i l n'administra le royanme qu'en qualité de tuteur du 
jeune prince. 

Cependant la reine íüi fil diré que, s'il consentait á l'épouserj 
elle u'he'siterait pas á faire pe'rir son enfant. Pour détourner 
í'exécution de cet horrible projet, i l la flatta par de vaines es-

' Tome I , prem. part. — 1 Plat. de leg. lib. 3; t. 2 , p. 683. 
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pérances ' .El le accoucha d'un fils ; i l le prit entre ses bras , et 
le montrant aux magistrats de Sparte : "Voilá , leur d i t - i l , le roí 
qui vous est né. 

La joie qu'il témoigna d'un événement qui le privait de la 
couronne , jointe á la sagesse de son administration, lui attira 
le respect et l ' a u i o u r de la plupart des citojens; raais ses vertus 
alarmaient les principaux de l'Etat : ils étaient secondés par la 
reine , qui , cherchant á venger son injure , soulevait contre lui 
ses parens et ses amis. On disait qu'il e'tait dangereux de confier 
les jours du jeune prince á la vigilance d'un homrae qui n'avait 
d'autre intérél que d'en abréger le cours. Ces bruits , faibles 
dans leur naissance , éclaterent eníin avec tant de forcé , qu'il 
fut obligé, pour les détruire, de s'éloigner de sa patrie. 

En Crete, les lois du sage Minos íixerent long-temps son at-
tention. I I admira riiarmonie qu'elles entretenaient dans l'Etat 
et chez les particuliers. Parmi les personnes éclairées qui l'ai— 
derent de leurs lumieres, i l s'unit étroilement avec un poete 
nominé Thales, qu'il jugea digne de seconder les grands des-
seins qu'il roulait dans sa tete 3. Thales , docile á ses conseils , 
alia s'éfablir a Lacédémone , et fit entendre des chants qui i n -
vitaient et préparaient les esprits a l'obéissance et á la concorde. 

Pour mieux juger des etfets que produit la différence des 
gouvernemens et des moeurs , Lycurgue visita les cotes de l ' A -
sie. I I n'y vit que des lois et des ames sans vigueur. Les Crétois, 
avec un régime simple et severe, étaient heureux : les loniens, 
qui prétetidaient l 'étre, gémissaient en esclaves sous le joug des 
plaisirs et de la ¡icence. Une découverte précieuse le dédom-
magea du spectacle dégoúlant qui s'ofírait á ses yeux. Les poé-
sies d'Homére tombérent entre ses mains : i l y vit avec surprise 
les plus belles máximes de la morale et de la politique embel-
lies par les charmes de la ficlion , et i l résolut d'en enrichir la 
Gréce 3. 

Tandis qu'il continuait á parcourir les régions éloígnées , 
étudiant partout le génie et l'ouvrage des législateurs , recueil-
lant les semences du bonheur qu'ils avaient répandues en dif— 
férentes contrées, Lacédémone, fatiguée de ses divisions, en-
voya plus d'une fois á sa suite des députés qui le pressaient de 
venir au secours de l'Etat. L u i seul pouvait en diriger les renes,' 
tour á tour flottantes dans les mains des rois et dans celles de 
la multitude 4. I I résista long-temps, et céda enfin aux voeux em-
pressés de tous les Lacédérnoniens. 

De retour á Sparte, i l s'apercut bientót qu'il ne s'ágissait pas 
1 Plut. in L y c . t. i , p. 4o. — 2 Sli ab. lib. IO , p. 482. — 3 PIiU. ibid, p. 41 

— 4 Id . ibid. p. 42. 
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de réparer l'édiíice des lois , mais de ledé l ru i re , et d'en élever 
un autré sur de nouvelles proporlions : i l prévit tous les obsta-
cles , et u'en fut pas effraye. I I avait pour luí le respect qu'on 
accordait á sa naissance et á ses vertus ; i l avait son genie, ses 
lumieres , ce courage imposant qui forcé les volontés , et cet es-
prit de conciliation qui les attire 1 ; i l avait enfin l'aveu du ciel, 
qu'á l'exernple des autres législateurs, i l eut toujours rattention 
de se rae'nager. L'oracle de Deiphes luí répondit : «Les dieux 
» agréent ton hommage , et sous leurs auspices tu formeras la 
» plus excellente des constitutions politiques. » Lycurgue ne 
cessa depuis d'entretenir des intelligences avec la Pythie , qui 
imprima successivement á ses lois le sceau de l'autorité divine2. 

Avant que de comraengersesoperalions, il les soumit á l'examen 
deses amis etdes citoyens les plus distingues. I I en clioisit trente, 
qui devaient raccotnpaguer tout armes aux assemblées gené
rales. Ce cortége ne suffisait pas tonjours pour empécher le t u 
multo : dans une émeute excitée á l'occasion d'une loi nouvelle , 
les riches se souleverent avec tant de fureur , qu'il résolut de se 
réfagier dans un temple voisin ; mais , atteint dans sa retraite 
d'un coup violent qui , di t-on, le priva d'un oeil , i l se contenta 
de montrer á ceux qui le poursuivai'ent son visage couvert de 
sang. A cette vue , la plupart, saisis de lionte , l'accorapagnerent 

diez lui avec toutes les marques du respect et de la douleur , 
détestant le crime , et remettant le coupable entre ses mains 
pour en disposer á son gre. C'etait ún jeune horam e impétueux et 
bouillant. Lycurgue , sans l'accabler de reproches , sans proferer 
la moindre plainte , le retint dans sa maison , et , ayant fait re-
tirer ses amis et ses domestiques, lui ordonna de le servir et de 
panser sa blessure. Le jeune homme obéit en silence ; et , t é -
moin á chaqué instant de la bonté, de la patience et des grandes 
qualités de Lycurgue, i l changea sa haine en amóur ,e t , d'aprés 
un si beau modele , reprima la violence de son caractére3. 

La nouvelle constitution fut enfin approuvée par tous les ordres 
del 'État ; les parties en étaient si bien combinées, qu'aux premiers 
essaisonjugeaqu'ellen'avait pas besoindenouveaux ressorts^. Ce-
pendant, malgré son excellence, i l n'étaitpas encoré rassuré sur sa 
durée. «II me reste, dit-il au peuple assemblé, á vous exposer l'ar-
« ticle le plus important de notrelégislation ; mais je veux aupa-
« ravant consultor l'oracle de Deiphes. Promettez que jusqu'á mon 
»> relour vous ne toucherez point aux lois établies. » lis le promi-
rent. « Faites-en le serment. » Les rois , les sénateurs , tous les 
citoyens prirent les dieux á témoins de leur parole5. Cet enga-

1 Plut. i n L y c . 1.1, p. /j»-—2 Polyaen. stratef;. lib. i , cap. 16.—3 Plut. ibid, 
p ,^5 ._4 u . ibid, p. 57.—5 Id . ibid. Nicol. Damasc. in exccrpt. Vales, p. fáG. 
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geraent solennel devait étre irrevocable • car son dessein était 
de ne plus revoir sa patrie. 

I I se rendit aussitót á Delphes, et demanda si les nouvelles 
lois suffisaient pour assurer le bonheur des Spartiates. La Pythie 
ayant répondu que Sparte serait la plus florissante des villes 
tant qu'elle se ferait un devoir de les observer, Lycurgue en-
voya cet oracle á Lace'demone , et se condamna lui-méme á 
l ' ex i l I . I I mourut loin de la nation dont i l avait fait le bonheur. 

On a dit qu'elle n'avait pas rendu assez d'honneurs á sa rae-
moire2, sans doufe parce qu'elle ne pouvait. lui en rendre trop. 
Elle luí consacra un temple , oii tous les ans i l regoit riiommage 
d'un sacrifice3. Ses parens et ses amis formerent une socieíé^ 
qui s'est perpetuee jusqu'á nous , et qui se réunit de temps en 
temps pour rajDpeler le souvenir de ses vertus. Un jour que l'as-
semblée se tenait dans le temple , Euclidas adressa le discours 
suivant au ge'nie tutélaire de ce lieu : 

Nous vous célébrons , sans savoir quel nom vous donner : la 
Pythie doutait si vous n'étiez pas un dieu plutót qu'un mortel 5 ; 
dans cette incertitude , elle vous nomma l'ami des dieux , parce 
que vous e'tiez l'ami des hommes-

Yotre grande ame serait indignée, si nous osions vous faire 
un merite de n'avoir pas acheté la royante par un crime; elle 
serait peu flatte'e, si nous ajoutions que vous avez exposé votre 
vie et immolé votre repos pour faire le bien : on ne doit louer 
que les sacriíices qui coútent des efforts. 

La plupart des législateurs s'étaient égarés en suivant les 
routes frayées ; vous comprítes que , pour faire le bonheur d'une 
nation , i l fallait la mener par des voíes extraordinaires 6. Nous 
vous louons d'avoir , dans un temps d'ignorance, mieux connu 
le coeur humain que les philosophes ne le connaissent dans ce 
siécle éclairé. 

Nous vous remercions d'avoir mis un frein á l'autorité des 
rois , á l'insolence du peuple , aux prétentions des riches, á nos 
passions et á nos vertus. 

Nous vous remercions d'avoir placé au-dessus de nos tetes un 
souverain qui voit tout , qui peut tout, et que rien ne peut cor-
rompre. Vous mites la loi sur le t róne , et nos magistrats á ses 
genoux; tandis qu'ailleurs on met un homme sur le tróne et 
la loi sous ses pieds. La loi est comme un palmier qui nourrit 
également de son fruit tous ceux qui se reposentsous son ombre ; 

1 Plut. in L y c . t. i , p. 57. — 2 Aristot. ap. Plut, 5bid. p. 5g. — 3 He-
rodot, lib. 1, cap. 66. Pansan. lib. 3, cap. 16, p. 248. — 4 PJut. íbíd — 
s Herodot. ibid. cap. 65. Plut. ibid. p. 42. ~ 6 Xenoph. de rep. Laced -
p. 675. 
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le despote, comme un arbre planté sur une montagne , et au-
pres duquel on ne voit que des vautours et des serpens. 

Nous vous remercions de ne nous avoír laissé qu'un petit 
nombre d'idees justes el saines , et d'avoir empécbé que nous-
eussions plus de désirs que de besoins. • 

Nous vous remercions d'avoir assez bien presume de nous 
pour penser que nous n'aurions d'autre courage á demander aux 
dieux que celui de suppoi ter rinjustite 1 lorsqu'il le faut. 

Quand vous vites vos lois, éclatantes de grandeur et de beau-
tes , marcber , pour ainsi diré , toutes seules, sans se heurter n i 
se disjomdte , on dit que vous éprouvátes une joie puré , sem-
blable á celle de l'Étre supréme lorsqu'il vit l'univers, á peine 
sorti de ses mains , exécuter ses mouvemens avec tant d'harmo-
nie et de régularité 2. 

Yotre passage sur la terreno futmarqué que pardesbienfaits. 
Heureux si , en nous les rappelant sans cesse , nous pou\ions 
laisser á nos neveux ce dépót tel que nos peres I'ont recu ! 

C H A P I T R E X L V . 

D u Gouvernement de Lacédémone. 

DEPUIS l'établissement des sociétés , les souverains essayaient 
partout d'augmenter leur prérogative ; les peuples, de Faffaiblir. 
Les troubles qui résullaient de ees prétentions diverses se fai-
saient plus sentir á Sparte que partout ailíeurs : d'un cóté , 
deux rois , souvent divises d'intérét , et toujours soutenus d'un 
grand nombre de partisans; de l'autre , un peuple de guerriers 
indóciles, qui , ne sachant ni commander ni obéir, précipitaient 
tour á tour le gouvernement dans les exces de la tyranme et de 
la démocratie 3. 

Lycurgue avait trop de lumieres pour abandonner Fadramis-
tration des afifaires genérales aux caprices de la multitude 4, ou 
pour la laisser entre les mains des deux maisons régnantes. I I 
eberchait un moyen de tempérer la forcé par la sagesse ; i l crut 
le trouver en Crete. La , un conseil supréme modérait la puis-
sance du souverain5. I I en établit un á peu prés semblable á 
Sparte : vingt-huit vieillards d'une expérience consommée fu-
rent choisis pour partager avec les rois la plénitudedu pouvoir6. 

1 Plut. instil. lacón, t. 2 , p. aSg. — ' I d . in L y c . t. i , p. 57. — 3 Id . ibid. 
p 42 _ 4 id. apophth. lacón, t. 2 , p. 228. — 5 Aristot. de rep. lib. 2, 
«¡p. IO, t. a, p. 332. - 6 Plat. de leg. lib. 3 , t. 2 , p. 692. Plut. ibid. 
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íl fut reglé que les grands intéréts de l'État seraient discutes 
dans ce se'nat auguste , que les deux rois auraient le droit d'y 
presider, et que la decisión passerait á la pluralite des voix1, 
qu'elle serait ensuile comrauniquée á Tassemblée genérale de la 
íiation^ qui pourrait l'approuver ou la rejeter, sans avoirla pér-
mission d'y faire le moindre changeinent2!. 

Soit que cétte clause ne fut pas assez clairement éxprimée 
dans la loi , soit que la discussion des décrets ínspirát naturelle-
ment le désir d'y faire quelques chángemens , le penple s'arro-
geait msensiblement le droit de les altérer par des ádditions ou 
par des suppressions. Cet abus fut pour jamáis réprímé par les 
soms de Polydore et de Théoporape, qui régnaient environ cent 
trente ans áprés Lycurgue 3; ils firent ajoutér, par la Pythie de 
Delphes, un nouvel article á l'oracle qüí avait í-égíé la distribu-
íion des pouvoirs^. 

Lesénat avait jusqu'alors ráaíntenu l'équilibre^ entre les rois 
et le peuple ; mais les places des sénateurs étant á vie ainsi que 
celles des rois , i l était á craindre que, dans la suite, les uns 
et les autres ne s'unissent étroitement , et ne trouvassent plus 
d opposihon á leurs volontés. On fit passer une partía de leurs 
fonctions entre les mains de cinq magislrats nommés éphores ou 
inspecteurs , et destines á défendre le peuple en cas d'oppres-
sion : ce fut le roi Théoporape q u i , avec l'agrément de la na-
üon, étabhf ce nouveau corps intermédiaire Ga, 

Si l'on en croit Ies philosophes, ce prince, en limitant son 
autorUé, la rendit plus solide et plus durable7; si l'on juge d'a-
pres levénement , en prévenant un danger qui n'existait pas 
encoré , i l en préparait un qui devait tót ou tard exister. On 
voyait dans la constitution de Lycurgue l'heureux méiange de 
la royau té , de'l'aristocratie et de la démocratie : Théoporape 
y joigrat une oligarchie8 qui , de nos jóurs , est devenue tyran-
nique9. Jetons raaintenant un coup d'oeil rapide sur les diffé-
rentes parties de ce gouverneraent, telles qu'elles sont aujour-
d'hm , et non córame elles étaient autrefois; car elles ont pres-
que toutes éprouvé des chángemens i0. 

' Dionys. Halic. antiq Rom. lib. a, cap. 14, t. r, p. ^ . - > Phu. m 
L y c t. , p. 43. - 3 M . íbid. - 4 Id . ibid. - 5 H. ¡bJd. PoJyb. lib. 6 , 
p. 459. - Anstot. hb 5 cap. 11 t. 2 , p. 407. Plat. ibid. 5 id. ap..prinCiP. 
me ad. t. . p. „ n Va,. Max. l.b. 4, cap. 1, ¡u extern, n»! S. Dion. Cbry-
sost. orat. 56 p. §tó , Gcer de leg. lib. 3, cap. 7, t. 3, P. 164. - « Voycz 
la note X I X h la 6n du volume. - 7 piat. de leg. lib. 3, p. 602. Aristof. 

7 n T Í - t V ¿ ap/ St0b- P- 269- Arist0t- de reP- líb- 2, cap.' 6, p. 321. 
~ 9 Plat. jbid. hb. 4, p. 7i2. _ xo Xenoph. de rep. Laced. p. 69o. 
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Des Rols. 

Les deux rois doivent étre de la race d'Hercule , et ne péu-
ventépouser une femme etrangere ^ Les éphores veillent sur 
la conduite des reines, de peur qu'elles ne donnent á l'Etat des 
enfans qui ne seraient pas de cette maison augusle 2. Si elles 
etaient convaincues ou fortement soupconnees d'infidélité, leurs 
fils seraient relegues dans la classe des particuliers i . 

Danschacune des deux branches régnantes , la couronne doit 
passer á l'aíné des fils; et, á leur défaut , au frere du roi^ . Si 
l'ainé raeurt avant son pere , elle appartient á son puíne; mais 
s'il laisse un enfant, cet enfant est préféré a ses oncles 5. Au dé
faut de proches héritiers dans une famille , on appelle au troné 
les parens éloignés , et jamáis ceux de l'autre maison6. 

Les différends sur la succession sont discutes et termines 
dans l'assemblée genérale V. Lorsqu'un roi n'a point d'enfans 
d'une premiere femme , i l doit la répudier8. Anaxandride avait 
épousé la filie de sa soeur; i l l'aimait tendrement; quelques 
années apres, les éphores le citerent á leur tribunal , et lui d i -
rent : «11 est de notre devoir de ne pas láisser éteindre les mai -
» sons royales. Renvoyez votre épouse, et choisissez-en une 
» qui donne un héritier au troné. » Sur le refus du prince , 
aprés en avoir délibéré avec les sénateurs , ils lui tinrent ce 
discours : « Suivez notre avis, et ne forcez pas les Spartiates k 
» prendre un parti violent. Sans rompre des liens trop chers a 
>> votre coeur, contraclez-en de nouveaux qui relévent nos espé-
» ranees. » Rien n'était si contraire aux lois de Sparle; néan-
moms Anaxandride obéit : i l épousa une seconde femme dont 
i l eut un fils ; mais i l aima toujours la premiere, qui, quelque 
temps apres, accoucha du célebre Léonidas 9. 

L'héritier présomptif n'est point élevé avec les autres enfans 
de l'Etat10; on a craint que trop de farailiarité ne les prémunit 
contre le respect qu'ils lui devront un jour. Cependant son édu-
cation n'en est pas moins soignée; on lui donne une juste idee 
de sa dignité , une plus juste encoré de ses devoirs. Un Spar-
tiate disait autrefois á Cléomene : « Un roi doit étre afiable. 
» Sans don te , répondit ce prince , pourvu qu'il ne s'expose pas 
>> au mepris". » Un autre roi de Lacédémone dit á ses parens 

' Plut. in Agid. t. i , p. 800. — 5 Plat. in Alcib. 1, t. 2, p. 121. — 3 He-
rodot. lib. 6 , cap. 63. Papsan. líb. 3, cap. 4 P 212; cap. 8 p. 224 . -
4 Herodot. lib. 5, cap. Xenopb. hist. gr^c. hb. 3, p. 493. Plut m L y c . 
t. 1, p. 4o, id. in Ages. p. 696. - » Plut. in Agid t. 1, p. 796 - « Wep m 
A-es cap T — ? Xéüoph. ibid.; id. in Ages. p. 652. Pausan, ibid. — He
rodot lib. 6 , cap. 63. - 9 M . lib. 5 , cap. 39. Pausan, ibid. cap. 3 , p. 211. 
— '° Plut. in Ages. t. 1, p. 596. — 11 Plut. apophth. lacón, t. 2, p. aaS. 
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qui exigeaient de lui une injustice : «En m'apprenant que les 
» lois obligent plus le souverain que les autres citoyens , vous 
» m'avez appris á vous desobeir en cette occasion ' . » 

Lycurgue a lié les inaius aux rois ; mais i l leur a laissé des 
honneurs et des prérogatives dont ils jouissent comme chefs de 
la religión , de radministralion et des armées. Outre certains 
sacerdoces qu'ils exercent par eux-mémes2, ils reglent tout ce 
qui concerne le cuite public , et paraissent á la tete des ce-
rémonies religieuses 3. Pour les mettre á portee d'adresser des 
voeux au ciel , soit pour eux, soit pour la republique ^, l'Etat 
leur donne , le premier et le septieme jour de cliaque mois , une 
victime avec une certaine quantité de vin et de farine d'orge 5. 
L 'un et l'autre ont le droit d'altacber á leur personne deux ma-
gistrats ou augures qui ne les quittent point, et qu'on nornme 
pjthiens. Le souverain les envoie au besoin cousulter la Pythie, 
et conserve en dépót les oracles qu'ils rapportent6. Ce privile'ge 
est peut-étre un des plus importans de la royauté; i l met celui 
qui en est revétu dans un commerce secret avec les prétres de 
Delphes , auteurs de ees oracles qui souvent décident du sort 
d'un empire. 

Córame chef de l 'Etat, i l peut, en montant sur le troné y 
annuler les dettes qu'un citoyen a contractées, soit avec son 
prédécesseur, soit avec la république 'et. Le peuple lui adjuge 
jDOur lui-raérae certaines portions d'he'ritages8, dont i l peut dis-
poser , pendant sa vie , en faveur de ses parens 9. 

Les deux rois , comme pre'sidens du sénat, y proposent le 
sujet de la de'libération io. Chacun d'eux donne son suffrage, et, 
en cas d'absence , le fait remettre par un sénateur de ses j)a-
rens^.Ce suíFrage envaut deux12. L'avis, dans les causes portees 
á l'assemble'e genérale , passe á la pluralité des voix l i . Lorsque 
les deux rois proposent de concert un projet manifestement 
utile á la république, i l n'estperrais á personne de s'y opposer 
La liberté publique n'a rien á craindre d'un pareil accord : 
outre la secrete jalousie qui régne entre les deux maisons l5, i l 
est rare que leurs chefs aient le méme degré de lumiéres pour 

1 Isocr. de pac. t. i , p. 4^1' P l"^ apophth. lacón, t. 2, p. 216, — 1 He-
rodot. lib. 6, cap. 56.— 3 Id. ibid. cap. 57. Aristot. de rcp. lib. 3 , cap. 14, 
t. 2, p. 356. Dionys. Halic. antiq. rom. t. 1 , lib. 2, p. 264.— 4 Xenoph. hist. 
graec. lib. 3, p. 4g3. — 5 Herodot. ibid. cap. 67. Xenopli. de rep. Laced. 
p. 6go. — 6 Herodot. ibid. cap. 57. Xenoph. ibid. —^Herodot. ibid. cap. Sg. 
— a Cet usaste snbsistait aussi en Perse. (Herodot. ibid, ) — X e n o p l i . ibid. 
— 9 Id. in Ages. p. 665.— 10 Herodot, ibid. cap. 57. Dionys. Halic. ibid.— 
11 Herodot. ibid. —1 2 Tbucyd. lib. 1, cap. 20. Schol. ibid. Lucian. in 
Harmon. cap. 3 , t. 1, p, 855. Meurs. de regn. lacón, cap. 23.—13 Dion. Halic, 
ibid. — '4 Pluf. in Agid. t. 1, p. 800. — 15 Id. apophth. lacón, t. 2 , p. 21ÍÚ 
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connaitz-e les vrais inle'réts de l'État , le méme degré de cou-
zage pour les de'fendre. Les causes qui regardent rentretien des 
chemins, les formalites de l'adoption ,. le choix du parent qui 
doit épouser une héritiere orpheline , tout cela est soumis á 
leur decisión 

Les rois ne doivent pas s'absenter pendant la paix^, ni tous 
les deux á la fois pendant la guerre3, á moins qu'on ne melte 
deux armées sur pied. lis les commandent de droit ^ etLycurgue 
a voulu qu'ils y parussent avec l'éclat et le pouvoir qui attirent 
le respect et l'obéissance. 

Le jour du depart, le roi oífre un sacrifice á Júpiter. Un 
jeune homme prend sur l'autel un tison enflammé , et le porte , 
á la tete des troupes, jusqu'aux frontieres de l'enjpire , oii Ton 
fait un nouveau sacrifice5. 

L'État fournit á l'entretien du general et de sa maison, com
posee, outre sa garde ordinaire , des deux pytliiens ou augures 
dont j ' a i parlé plusiiaut, des pole'marques ou officiers princi-^ 
paux , qu'il est á portee de consulter á tous momens ? de trois 
ministres subalternes, chargés de subvenir a ses besoins 6. Ainsi, 
delivre de tout soin domestique , i l ne s'occupe que des operan 
tions de la campagne. C'est a lui qu'il appartient de les diriger, 
de signer des treves avec l'ennemi?, d'enlendre et de conge'-? 
dier les ambassadeurs des puissances étrangeres8. Les deux 
éphores quil'accompagnentn'ont d'autre fonction que de main-
tenir les moeurs , et ne se mélent que des affaires qu'il veut bien 
leur communiquer 9, 

Dans ees derniers temps, on a soupconné quelquefois le ge'-
néral d'avoir conspiré contre la liberté de sa patrie , ou d'en 
avoir trahi les intéréts , soit en se laissant corrompre par des 
présens, soit en se livrant á de mauvais conseils I0, On décerne 
contre ees délits , suivant les circonstances , ou de tres - fortes 
amendes , ou l 'exi l , ou méme la perte de la couronne et de la 
vie. Parmi les princes qui furent aecusés , l'un fut obligé de 
s'éloigner et de se réfugier dans un temple 11; un autre demanda 
gráce á l'assemblée , qui lui accorda son pardon , mais á condi-
tion qu'il se conduirait a l'avenir par l'avis de dix Spartiates qui 
le suivraient a l ' a rmée, et qu'elle nommerait12. La confiance 

1 Herodot. lib. 6, cap. 57. — 2 PliU. in Ages, t. 1, p.. 800. — 3 Herodot. 
]ib. 5, cap. yS. Xenoph. hist. grase, p. 562. —4 Id . de rep. Laced. p. 690, 
Aristot. de rep. lib. 3, cap. i4 , t. 2, p. 356.— 5 Xenoph. de rep. Laced. 
p. 688. — 6 I d . ibid. — ^ Tbucyd. lib. 5 , cap. 60. — 8 Xenoph. ibid. p. 689. 
— 9 Id . hist. gijec. lib. a, p. 477 et 47^5 i^l- de rep. Laced. p. 688. ~ 
10 Herodot. lib. 6, cap. 82. Thucyd. lib. T , cap. i32. Pausan, lib. 3, cap. 7, 
p 2af- — ' i Thucyd. lib. 2, cap. 215 lib. 5 , cap. 16. Pausan, ibid.-r-
13 Tlmcvd. lib. 5, cap. 63. Diod. lib. 12, p. 126-
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eatre le souverain et les autres magistrats se ralentis ant de 
jour en jour, Lieutot i l ne sera entouré , dans ses expedidons , 
que d'espions et de délaleurs choisis parráis ses ennemis1. 

Pendant la paix , les rois ne sont que les prémiers citoyens 
d'une ville libre. Comise citoyens , ils se montrent en public 
sans suite et sans faste; comme premiers citoyens, on leur cede 
la premiere place , et tout le monde se leve en leur présence , 
á l'exception des éphores siegeans á leur tribunal2. Quand ils ne 
peuvent pas assister aux repas publics , on leur envoie une me
sure de vin et de farine 3; quand ils s'en dispensent sans néces-
sité , elle leur est refusée 4. 

Dans ees repas, ainsi que dans ceux qu'il leur est permis de 
prendre chez les particuliers , ils recoivent une double portion , 
qu'ils partagent avec leurs amis5. Ces détails ne sauraient étre 
indifférens : les distinctions ne sont partout que des signes de 
convention assortis aux temps et aux lieux; celles qu'on accorde 
aux rois de Lacédémone n'imposent pas moins au peuple que 
l'armée nombreuse qui compose la garde du roi de Perse. 

L a royante a tonjours subsiste á Lacédémone ; IO. parce qu 'é -
tant partagée entre deux maisons , l'ambition de Tune serait 
bientót réprimée par la jalousie de l'autre , ainsi que par le zele 
des magistrats; 2 ° . parce que, les rois n'ayant jamáis essayé 
d'augmenter leur prérogative , ellé n'a jamáis causé d'ombrage 
au peuple6. Cette modération excite son amour pendant leur 
vie ?, ses regrets apres leur mort. Des qu'un des rois a rendu les 
derniers soupirs , des femmes parcourent les rúes , et annoncent-
le malheur public en frappant sur des vases d'airain8. On 
couvre le marché de paille , et Ton défend d'y rien exposer en 
vente pendant trois jours 9. On fait partir des hommes a 
cheval pour répandre la nouvelle dans la province , et avertir 
ceux des hommes libres et des esclaves qui doivent accompagner 
les funérailles. Ils y assistent par milliers ; on les voit se meurtrir 
le front, et s'écrier au milieu de leurs longues lamentations : 
Que, de tous les princes qui ont existé, i l n'y en eut jamáis 
de meilleur10. Cependant ces malheureux regardent comme un 
tyran celui dont ils sont obligés de déplorer la perte. Les Spar-
tiates ne l'ignorent pas; mais forcés, par une loi deLycurgue 

1 Aristot. de rep. lib. 2 , cap. g , t. 2 , p. 33i. — 2 Xenoph. de rep. Laccd. 
p. 690. Heracl. Pont, in antiq. greec- t. 6, p. 282,3. Plut. apophth. lacón, 
t. 2, -p. 217. — 3 Herodot. lib. 6, cap. 67. — 4 Plut. in L y c . t. r , p. 46- — 
5Herodot. ibid. Xenoph. in Ages. p. 665. — 6 Xenoph. ibid. p. 6 5 i . — 
7 Isocr. orat. ad Philip, t. 1 , p. 269; id. de pac. p. 43i. — 8 Herodot. ibid. 
cap. 58. Schol. Theocr. in idyll. 2, v. 36. — 9 Heracl. Pont. ibid. — 10 He
rodot. ibid. AEUan. rar. hist. lib. 6 , cap. 1. Pausan. lib. 4, cap. l | , ^ í 3 iX 
— 11 Plut. instit. lacou. t. 2, p. 238, > 
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d'etouffer en cette occasion leurs lannes et leurs plaintes , ils 
ont voulu que la douleur simule'e de leurs esclaves et de leurs 
sujets peignít en quelque fagon la douleur ve'ritable qui les 
penetre. 

Quand le roi meurt dans une expédition militaire , on expose 
son image sur un lit de parade ; et i l n'est perruis pendant díx 
jours , ni de convoquer l'assemblée genérale, ni d'ouvrirles t r i -
bunaux de justice l . Quand le corps , que Ton a pris soin de con-
server dans le miel ou dans la cire 2, est arrivé , on rinliume 
avec les cérémonies accoutumées , dans un quartier de la ville 
oii sont les tombeaux des rois 3. 

D u Senat. 

Le sénat , composé de deux rois et de vingt-^huit gérontes ou 
vieillards ^, est le conseil supréme 5 oü se traitent en premiere 
inslance la guerre , la paix , les alliances , les hautes et impor
tantes aífaires de l'Etat. 

OLtenir une place dans cet augusto tribunal, c'est monter 
au troné de l'honneur. On ne l'accorde qu'á celui qu i , depuis 
son enfance , s'est distingué par une prudence éclairée , et par 
des vertus eminentes 6 : i l n'y parvient qu'á l'áge de soixante 
ans? ; i l la posséde j'usqu'á sa mort8. On ne craint point l'afFai-
blissement de sa raison : par le genre de vie qu'on mene a 
Sparte, l'esprit et le corps y vieillissent moins qu'ailleurs. 

Quand un sénateur a terminé sa carriére , plusieurs concur-
rens se présententpour lui succéder, lis doivent manifcster clai-
rement leur désir. Lycurgue a done voulu favoriser l'ambitionS? 
O u i , celle qui , pour prix des services rendus a la patrie, de
mande avec ardeur de lui en rendre encoré. 

, L'élection se fait dans la place publique l0, oü le peuple est 
assemblé avec les rois , les sénateurs , et les diíférentes classes 
des magistrats. Chaqué prétendant parait dans l'ordre assigné 
par le sort". I I parcourt l'enceinte les yeux baissés , en silence , 
et honoré de cris d'approbation plus ou moins nombreux , plus 
ou moins fréquens. Ces bruits sont recueillis par des hommes 
q u i , cacbés dans une maison voisine d'oii ils ne ^euvent rien 
voir, se conlentent d'observer quelle est la nature des applau-
dissemens qu'ils entendent, et qui , á la fin de la cérémonie , 

1 Herodot. lib. 6 , cap. 58. — 2 Xenoph. hist. gisec. lib. 5, p. 564. Plut. 
in A^es. t. i , p. Gi8. — 3 Pausan. lib. 3, cap. 12, p, 237; id. ibid. cap. 14, 
p. 240. — 4 Ciag. de rep. Laced. lib. 2, cap. 3. — 5 Pausan, lib. 3, cap. i r , 
p. 23i. — 6 Detnostb. in Leptin. p. 556. Ulpian. ibid. p. 589. AEschin. in 
Timarcb. p. 288. — 7 Plut. in Lyc . t. 1, p. 55. — 8 Aristot. de rep. lib. 2 , 
cap. 9, t, 2, p. 33o. Polyb. lib. 6, p. 489. — » Aristot, ibid. p. 33i.— 10 Id . 
ibid, lib, 4, cap. 9, t. 2, p. 374. — 11 Plut, ibid. 
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viennent déclarer qu'á telle reprise le voeu du public s'est ma
nifesté d'une maniere plus vive et plus soutenue. 

Aprés ce combat, oü la vertu ne succombe que sous la vertu, 
commence une espece de marche triomphale : le vainqueur est 
couduit dans tous les quarliers de la ville la tete ceinte d'une cou-
ronne, suivi d'un cortége de jennes gargons etde jeunes femmes 
qui célebrent ses vertus et sa victoire : i l se rend aux temples, 
oü i l offre son encens ; aux maisons de ses parens, oü des gá -
teaux et des fruits sont étale's sur une table : « Agréez , lui dit-
» on, ees présens dont l'État vous honore par nos mains. » Le 
soir , toutes les femmes qui lui tiennent par les liens du sang 
s'assemblentá la porte de la salle oü i l vient de prendre son repas; 
ií fait approcher celle qu'il estime le plus , et, lui présentant 
Tune des deux portions qu'on lui avait servies : « C'est á vous , 
» lui d i t - i l , que je remets le prix d'honneur que je viens de 
" recevoir. » Toutes les autres applaudissent au cboix, et la 
raménent chez elle avec les distinctions les plus flatteuses I . 

Des ce moment, le nouveau sénateur est obligé de consacrer 
le reste de ses jours aux fonctions de son miaistére. Les unes 
regardent l'Etat, et nous Ies avons indiquées plus haut; les 
autres concernent certaines causes particulieres dont le juge-
ment est reservé au sénat. C'est de ce tribunal que dépend non-
seulement la vie des citoyens , mais encoré leur fortune 2, je 
veux diré leur honneur ; car le vrai Spartiate ne connait pas, 
d'autre bien. 

Plusieurs jours sont employés á l'examen des délits qui enlrai-
nent la peine de mort , joarce que l'erreur , en cette occasion , 
ne peut se réparer. On ne condamne pâ s l'accusé sur de simples 
présomptions : mais , quoique absous une premiére fois , i l est 
poursuivi avec plus de rigueur, si dans la suite on acquiert de 
nouvelles preuves contre lui 3. 

Le sénat a le droit d'iníliger Tespéce de flétrissure qui prive 
le citoyen d'une partie de ses priviléges; et de la vient qu'a la 
présence d'un sénateur, le respect qu'inspire l'homrne vertueux 
se méle avec la frayeur salutaire qu'inspire le juge^. 

Quand un roi est acensé d'avoir violé les lois ou trahi les in té-
réts de l'Etat, le tribunal, qui doit l'absoudre ou le condamner, 
est composé des ving-huit sénateurs , des cinq éphores , et du 
roi de l'autre maison5. I I peut appeler du jugement a l'assem-
blée générale du peuple 6. 

1 Plut. ¡n L y c . t. i , p. 56.—K Id. ibid. p. 55.— 3 Thucyd. lib. i , cap. iSa. 
Plut. apopluh. lacón, t. 2, p. 217. —4 AEschin. in Timarch. p. 288.— 
5 Pausarii lib. 3, cap. 5, p. 2i5. — 6 Plut. in Agid. t. i , p. 804. Crag. de 
vep. Laced. lib. 4; cap. 8. 
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Des Ephores. 

Les ephores ou inspecteurs, ainsi nomraes parce qu'ils éten-
tlent leurs soins sur toutes les parties de radministration I , sont 
au nombre de cinq2. Dans la crainte qu'ils n'abusent de leur 
autorité , on les renouvelle tous les ans lis entrent en place au 
commencement de l'anne'e, fixé á la nouvelle lune qui suit l 'é-
quinoxe de Tautomne 4. Le premier d'entre eux donne son nom 
á cette année5 : ainsi, pour rappeler la date d'un événement , 
i l suffit de diré qu'il s'est passé sous tel éphore. 

Le peuple a le droit de les élire , et d'élever á cette dignité 
des citoyens de tous les états tí : des qu'ils en sont revétus, i l 
les regarde córame ses défenseurs , et c'est á ce titre qu'il n a 
cessé d'augmenter leurs pre'rogatives. 

J'ai insinué plus haut que Lycurgue n'avait pas fait entrer 
cette magistrature dans le plan de sa constitution ; i l paraH seu-
lement qu'environ un siecle et demi apres , les rois de Lace-
démone se dépouillerent en sa faveur de plusieurs droits essen-
tiels, et que son pouvoir s'accrut ensuite par les soins d'un nom
ine Astéropus, chef de ce tr ibunal ' . Successivementenrichie des 
djépouilles du sénat et de la royauté , elle réunit aujourd'hui les 
droits les plus éminens, tels que Tadministration de la justice , 
le maintien des moeurs et des lois, l'inspection sur les autres 
magistrats, l'exécution des décrets de l'assemblée genérale. 

Le tribunal des éphores se tient dans la place publique 8 ; ils 
s'y rendent tous les jours pour prononcer sur certaines accusa-
tions , etterrainer les différends des particuliers 9. Cette fonc-
tion importante n'était autrefois exercée que parles rois I0. Lors 
de la premiere guerre de Messénie , obligés de s'absenter sou-
vent, ils la confiérent aux éphores 11; mais ils ont toujours con
servé le droit d'assister aux jugemens, et de donner leurs suf-
frages : -

Córame les Lacédémoniens n'ont qu'un petit nombre de lois, 
et que tous les jours i l se glisse dans la république des vices i n -
connus auparavant, les juges sont souvent obligés de se guider 
par les lumiéres naturelles ; et córame dans ees derniers teraps 
on a placé parmi eux des gens peu éclairés , on a souvent lieu de 
douter de l'équité de leurs décisions13. 

1 Suid. in'Eípop. Schol. Thncyíi. lib. i , cap. 86.— 2 Aristot. de rep. lib. 2 , 
cap. I O , t. 2, p. 332. Pausan, lib. 3, cap. u , p. 23i. — 3 Thucyd. lib. 5, 
«ap. 36. Plut. in Ages. t. i , p. 597.— 4 DodweL de cycl. dissert. 8, § 5, p. 32o; 
jd. in annal. Thucyd. p. 168. — 5 Pausan, ibid. p. 232. — 6 Arislot. ibid. 
cap. 9, t. 2, p. 33o; lib. 4, cap. 9, p. 3 ^ . — ? Plut. in Agid. t. 1, p. 808. — 
^Pausan, ibid. p. 23i.— 9 Plut. íbid. p. 807; id. apophlh. lacón, t. 2, p. 221. 
„ •<> Pausan, ibid. cap. 3 , p. 209. — 11 Plut in Agid, ;p. 80$. — 12 HerodoL 
|ib. 6, cap. 63. — 13 Aristot. ibid, lib. 2 , cap. 9, p. 33o. 
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Les epliores prennent un soin extreme de réducation de la 

jeunesse. lis s'assurent lous les jours par eux-mémes si les en-
fans de l'État ne sonl pas eleves avec trop de délicalesse 1 : ils 
leur choisissetit des chefs qui doivent exciter leur emulalion 2, 
et paraissent a leur tete dans une féte militaire et religieuse 
qu'on célebre en l'honneur de Minerve 3. 

D'autres magistrats veillenl sur la couduite des femmes^; les 
éphores, sur celíe de tous les citoyens. Tout ce qui peut, méme 
de loin , donner atteinte á l'ordre public et aux usages regus, 
est sujet á leur censure. On les a vus souvent poursuivre des 
homnies qui négligeaient leurs devoirs5, ou qui se laissaient fa-
cilement iusulter6 : ils reprochaient aux uns d'oublier les égards 
qu'ils devaient aux lois , aux autres ceux qu'ils se devaient á 
eux-mémes. 

Plus d'une fois ils ont reprime l'abus que faisaient de leurs 
talens des étrangers qu'ils avaient admis a leurs jeux publics. 
Un orateur offrait de parler un jour entier sur toute sorte de 
sujets : ils le cliasserent de la ville 7. Archiloque subit autrefois le 
méme sort, pour avoir liasardé dans ses écrits une máxime de 
láchelé; et , presque de nos jours , le musicien Timothée ayant 
ravi les Spartiates par la beauté de ses chants, un éphore s'ap-
procha de luí tenant un couteau dans sa main, el lui dit : «Nous 
» vous avons condamné áretrancher quatre cordes de votre lyre ; 
» de quel cote voulez-vous que je les coupe 8 ? » 

On peut juger par ees exemples de la sévérité avec laquelle 
ce tribunal punissait autrefois les fautes quiblessaientdirectement 
les lois et les moeurs. Aujourd'hui méme que tout commence á 
se corrompre , i l n'est pas moins redoutable , quoique moins 
respecté; et ceux des particuliers qui ont perdu leurs anciens 
principes n'oublient rien pour se soustraire aux regards de ees 
censeurs, d'autant plus séveres pour les autres, qu'ils sont quel-
quefois plus indülgens pour eux-mémes». 

Contraindre la plupart des magistrats á rendre compte de leur 
administration I0, suspendre de leurs fonctions ceuxd'entre eux 
qui violent les lois , les traíner en prison , les déférer au tribunal 
supérieur, et les exposer, par des poursuites vives, á perdre la 
vie; tous ees droits sont réservés aux éphores11. Ils les exercent 
en partie centre les rois, qu'ils tiennent dans leur dépendance 
par un moyen extraordinaire et bizarre. Tous les neuf ans, ils 

1 Agatarch. ap. Adíen, lib. 12, p. 55o. — 2 Xenopb. de rep. Laccd. p. 679, 
—3 Polyb. Jib. 4 , p. 3o3. — 4 Hesycb. in 'Ap^o?. — 5 Scbol. Thncyd. Jib. 1, 
cap. 84.'— 0 Plul. instit. lacón, t. 2, p. 239.— ? Id . ibid.— 8 Id. ibid. p. 238, 
— 9 Aristot. de rep. lib. 2, cap. 9, t. 2 , p. 33o. — 10 id . ibid. — " X c -
lioph. ibid. p. 683, 
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choisissent une nuit ou l'air est calme et serein ; assis en rase 
campagne, ils examinent avec attention le mouvement des as-
tres : voient-ils une exhalaison enflamme?e traverser les airs , c'est 
une etoile qui change de place ; les roisont oífensé les dieux. On 
les traduit en justice , on les de'pose ; et ilsne recouvrent l'autonte 
qu'apres avoir été absous par l'oracle de Delpbes1. 

Le souverain fortement soupconné d'un crime contre l'Etat 
peut á la verite refuser de comparaítre devant les épliores aux 
denx premieres sommalians ; mais i l doit obeir a la troisieme 2 : 
du reste , ils peuvent s'assurer de sa personne 3, et le traduire en 
justice. Quand la faute est moins grave, ils prennent sur eux d'in-
ííiger la peine. En dernier lien , ils condaranerent á l'amende le 
roi Agésilas , parce qu'il envoyait un présent á cbaque sénateur 
qui entrait en place 4. 

La puissance exécutrice est toule entiere entre leurs mains. Ils 
convoquent l'assemblée genérale 5 , ils y recueillent les suíFrages 6. 
On peut juger du pouvoir dont ils sont revétus, en comparant 
les décrets qui en émanent avec les sentences qu'ils prononcent 
dans leur tribunal particulier. Ici , le jugement est precede de 
cette formule : « I I a paru aux rois et auxépbores? ; » la , de 
celle-ci : « I I a paru aux épbores et á l'assemblée 8. » 

C'est á eux que s'adressent les ambassadeurs des nations en-
nemies ou alliéesS. Chargés du soin de lever des troupes et de les 
fairepartir10, ilsexpédient augénéral lesordres qu'il doit suivre11, 
le font accompagner dedeuxd'entre euxpour épier sa conduite12; 
Tinterrompent quelquefois au milieu de ses conquétes, et le 
rapjoellent, suivant que l'exige leur intérét personnel ou celui de 
l'État l3. 

Tant de jirérogatives leur attirent une considération qu'ils jus-
tifient parles honneurs qu'ils décernent aux bolles actions ^ , par 
leur attachement aux anciennes máximes l5, par la fermeté avec 
laquelle ils ont, en ees derniers temps, dissipé des complots qui 
menacaient la tranquillité publique l6. 

Ils ont, pendant une longue suite d'années , combattu contre 
l'autorité des sénateurs et des rois, et n'ont cessé d'étre leurs 

1 Piut. in Agid. t. i , p. 8oo.—5 Id. ibid. p. 809.—3 Thucyd. lib. r, cap. T3I. 
TÜe-p. in Pausan, cap. 3. — 4 Plut. de fíat. amor. t. 2, p. 482. — 5 Xenoph. 
hist. graec. lib. -2, p. 460.— 6 Thucyd, ibid. cap. 87. — 7 Boeth. de mus. 
lib. 1 , cap. 1. Bulliald. in Theon. Smyrn. p. 295. — 8 Xenopb. ibid. lib. 3 , 
p. 491.—7 9 Id. ibid. lib. 2, p. et 460. Plut. in Agid. t. 1 , p. 8oi. — 
10 Xenopb. ibid. lib. 3 , p. 5o3 ; lib. 5, p. 556, 563, 568, 5:4, etc. Plut. 
apopbtb. lacón, p. 2i5.— "Xenoph. ibid. lib. 3 , p. 479-— 12 Id. ibid. 
lib. 2, p. 478.— 13 Thncyd. ibid. cap. I 3 I . Xenopb. in Ages. p. 657. Plut. 
ibid. p. 211.— 14 Plut. in Ages. t. 1 , p. 6i5.— 15 Xenopb. bist. graec. lib. 3, 
p. 496. — 16 Id . ibid. p. 494. 
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ennemís que lorsqu'ils sont devenus leurs profecteurs. Ces tenta-
tives, ces usurpations anraient ailleurs fait coulerdes lórrens de 
sang: par quel hasard n'ont-elles produit á Sparte que des fer-
mentations légeres ? C'est que les ephores promettaient au penple 
la liberté; tandis que leurs rivaux , aussi pauvres que le peuple, 
ne pouvaient lui promeltre des richesses ; c'est que J'esprit 
d'union introduit par les lois de Lycurgue avait tellemeut pré-
\alu sur des considérations particulieres, que les anciens magis-
trats, jaloux de donner de grands exemples d'obéissance , ont 
toujours cru devoir sacriíier leurs droits aux preteutions des 
ephoresI. 

Par une suite de cet esprit, le peuple n'a cessé de respecter 
ces rois et ces sénateurs qu'il a dépouillés de leur pouvoir. Une 
cérémonie imposante , qui se renouvelle tous les raois, luí rap-
pelle ses devoirs. Les rois en leur nom , les ephores au nom du 
peuple, font un serment solennel ; les premiers, de gouverner 
suivant les lois ; les seconds , de défendre l'autorité royale tant 
qu'elle ne violera pas les lois2. 

Asseuiblecs de la Naüon. 

Les Spartiates ont des intéréts qui leur sont particuliers ; ib 
en ont qui leur sont comrnuns avec les habitans des difíérenles 
villes de la Laconie : de la deux especes d'assemblées, auxquelles 
assislent toujours les rois, le sénat, et les diverses classes de ma-
gistrats. Lorsqu'il faut re'gler la succcession au tróne, élire ou 
déposer des magístrats , prononcer sur des délits publics, sta-
tuer sur les grands objets de la religión ou de la législation, l'as-
semblée n'est composée que de Spartiates , et se nomine petite 
assemblée 3. 

Elle se tient pour l'ordinaire tous les mois , á la pleine lune^ ; 
par extraordinaire , lorsque les circonstances Fexigent : la déli-
bération doit étreprécédée par undecret du sénat5 , a moins que 
le partage des voix n'ait empéché cette compagnie de rien con-
clure. Dans ce cas, les éphores portent Taífaire á l'assemblée6¿ 

Chacun des assistans a droit d'opiuer , pourvu qu'il ait passé sa 
trentieme année : avant cet age, i l ne lui est paspermis de parler 
enpublic". On exige encoré qu'il soit irréprochable dans ses 
raoeurs, et l'on se souvient de cet homme qui avait séduit le 
peuple par son éloquence : son avis était excellent; raais , comme 
i l sortait d'une bouche impure , on vit un sénateur s'élever, s'in-

1 Xenoph. de rep. T^aced. p. 6 8 3 .— 2 Id. ibid. p, 6go. —3 Id. híst. graec. 
iib. 3 , p. 49Í-— 4 Thncyd. lib. i , cap. 67. Schol. ibid. — 5 PJut. in L y c . 
t. 1, p. 4o í id. i» Agid. p. 798 et 800. —6 Id . ibid. p. 799. — 7 Argum. in 
declam. 24 Liban, l . 1 , p. 558. 
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digner hatitement contre la facilité de l'assemtlee , el faire aus-* 
sitót proposer le méme avis par un homme vertuenx. Qu'il ne 
soit pas d i t , aiouta-t-il, que les Lacederaoniens se laissent mener 
par les conseils d'un infame orateur1. 

On convoque l'assemble'e géne'rale lorsqu'il s'agit de guerre, 
de paix. et d'alliance ; elle e'st alors composée des dépntés des 
villes de la Laconie 2: on y joint souvent cenx des penples alliés3 
etdesnalions qui viennent implorer l'assistance de Lace'de'rnone^. 
La se discntent leurs prétentions et leurs plaintes xnutuelles , les 
infractions faites aux traites de la part des autres peuples , les 
voies de conciliation , les projets de campagne, les contribulions 
á fournir. Les rois et les sénateurs portent souvent la parole : 
leur autorité est d'un grand poids, celle des éphores d'un plus 
grand encoré. Quand la matiere est suffisamment éclaircie, l'un 
des éphores demande l'avís de l'assemblée ; aussitót mille voix 
s'élevent, ou pour l'affimative , ou pour la négative. Lorsque, 
aprés plusieurs essais , i l est impossible de distinguer la majorité 7 
le méme magistral s'en assure en comptant ceux des deux partis 
qu'il a fait passer , ceux-ci d'un cóté , ceux-lá de l'autre 5. 

C H A P I T R E X L V I . 
Des Loí s de Lacédémone. 

I J A nature est presque toujours en opposition avec les lois6, 
parce qu'elle travaille au bonheur de chaqué individu sans rela-
tion avec les autres, et que les lois ne statuent que sur les rapports 
qui les unissent ; parce qu'elle diversifie á l'infini nos caracteres 
et nos penchans , tandis que l'objet des lois est de les ramener i 
autant qu'il est possible, á l'unité. I I faut done que le législateur, 
chargé de détruire , ou du moins de Concilier ees contrariétés, 
regarde la morale comme le ressort le plus puissant et la partie 
]a plus essentielle de sa politique ; qu'il s'empare de l'ouvrage de 
la nature , presque au moment qu'elle vient de le mettre au jour ; 
qu'il ose en retoucher la forme et les pmportions ; que, sans en 
effacer les traits originaux, i l les adoucisse ; et qu'eníin l'homme 
indépendant ne soit plus , en sortant de ses mains, qu'un citoyen 
libre. 

1 AEschin. in Timarcb. p. 288. Plut. de audit. t. 2 , p. 41.— 2 XenopL. 
Iiist. tírrec. lib. 6 , p. 579. — 3 Id. ibid. lib. 5, p. 554, 556, 558, 5QO. — 
* Id . ibid. p. 554; í1^- ^5 P- 579- — J Thucyd. lib. 1 , cap. 87. — 6 Demoslh. 
m Aristog. p. 83o. 
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Que des liommes eclairés soient parvenus autrefois á reunir 

les sauvages epars dans les foréts, que tous les jours de sages ins-
tituteurs modelent en quelque facón á leur gré les caracteres des 
enfans confies á leurs soins, on le concoit sans peine ; raais quelle 
puissance de génie n 'a - l - i l pas fallu pour refondre une nation 
deja formée ! Et quel courage pour oser lui diré : Je vais res-
treindre vos besoinsá l'étroit nécessaire , et exiger de vospassions 
Ies sacrifices les plus araers : vous ne connaitrez plus les attraits 
de la volupté ; vous échangerez les douceurs de la vie contre des 
exercices pe'nibles et douloureux ; je dépouillerai les um de leurs 
biens pour les distribuer aux autres, et látete du pauvre s'élevera 
aussi haut que celle du riche; vous renoncerez á vos idees, á vos 
goúts, á vos habitudes,^ vos prétentions, quelquefois rnéme á 
ees sentimens si tendres et si précieux que la nature a graves au 
fond de vos coeurs ! 

Voilá néanmoins ce qu'exécuta Lycurgue, par des réglemens 
qui différent si essentiellement de ceux des autres peuples, qu'en 
arrivant á Lacedemone, un voyageur se croit transporté sous 
un nouveau ciel. Leur singularité l'invite á les naediter ; etbien-
tót i l est frappe de cetle profondeur de vuesetde cette elevatio» 
de sentimens qui éclatent dans l'ouvrage de Lycurgue, 

I I fit choisir les magistrats, non parla voie du sort, mais par 
celle des suftrages *. I I dépouilla les riebesses de leur considéra-
tion2, et Faraour de sa jalousie3. S'il accorda quelques distinc-
tions, le gouvernement, plein de son esprit , ne les prodigua 
jamáis, et les gens vertueux n'osérent les solliciter : l'honneur 
devint la plus belle des recompenses, et l'opprobre le plus 
cruel des supplices. La peine de mort fut quelquefois inflige'e ; 
mais un rigoureux examen devait la preceder, parce que rien 
n'est si précieux que la vie d'un citoyen^. L'exécution se fit dans 
la prison, pendant la nuit5, de peur que la ferraeté du cou-
pable n'attendrít les assistans. I I fut décidé qu'un lacet termine-
rait ses jours6, car íl parut inutile de multiplier les tourmens. 

J'indíquerai dans la suite la plupart des réglemens de L y 
curgue ; je vais parler ici du partage des terres. La proposition 
qu'il en fit souleva les esprits ; mais , aprés les plus vives contesta-
tions , le district de Sparte fut divisé en neuf mille portions de 
ferré'1, le reste de la Laconie en trente raille. Chaqué portion, 
assignée á un chef de famille, devait produire , outre Une cer-

1 Isocr. panatli. t. 2, p. Q6I. Aristot. de rep. lib. 4, cap .^ , t. 2, p. 3 ^ 
— 2 Plut. instit. lacón, t. 2 ^ . 23q. — 3 I d . in L y c . t. 1, p. 49- —4 Thncyd^ 
lib. 1, cap. i32. Piut. apopbth. lacón, t. 2, p. 217. — 5 Herodot. lib. 4 , 
cap. 146. Val. Max. lib. 4, cap. 6.— 6 Plut. iu Agid. t. r ; p. 8o3 et 80 .̂ -~ 
* Yojez la note X X k la fin du volume. 
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taine quantité de vin et d'huile , soixante-dix mesures dWge 
pour le chef, et douze pour son épouse1. 

Aprés celte opérafion, Lycurgue crut devoír s'absenler, pour 
laisser aux ésprits le lemps de se reposer. A son retour, i l trouva 
les campagnes de Laconie couvertes de tas de gerbes, tous de 
méme grosseur et places á des distances á peu preségales. I I crut 
voir un grand domaine dont les productions venaient d'étre par-
tagees entre des freres ; ils crurent voir un pere cpii, dans la 
distribution de ses dons, ne moutre pas plus de tendresse pour 
l'un de ses enfans que pour les autres 2. 

Mais comment subsistera cette égalite' de fortunes ? Avant L y 
curgue, le législateur de Crete n'osa pasTétablir , puisqu'ii per-
mit les acquisitions3. Aprés Lycurgue , Phaléas á Chalcédoine 
Philolaüs á Thebes5, Pla tón6, d'autres le'giálateurs , d'autres 
philosophes, ont proposé des voies insuffisantes pour resondre le 
probléme. II était donné á Lycurgue de tenter les dioses les plus 
extraordinaires, et de concilier les plus opposées. En effet, par 
une de seslois, i l regle le nombre des heredites sur celui des 
citoyens?; et par une autre loi , en accordant des exemptions á 
ceux qui ont trois enfans , et de JDIUS grandes á ceux qui en ont 
quatre8 , i l risque de détruire la proportion qu'il veut établir et 
de rétablir la distinction des riches et des pauvres , qu'il se jDropose 
de détruire. 

Pendant que j'étais á Sparte , l'ordre des fortunes des parti-
culiers avait été dérangé par un décret de l'éphore Epitadés , quí 
voulait se venger de son fils 9 ; et comme je négligeai de m'instruire 
de leur ancien é ta t , je ne pdurrai développer á cet égard les vues 
du législateur qu'en remontant á ses principes. 

Suivantles lois de Lycurgue , un cbef de famille ne pouvaitni 
acheter ni vendré une portion de terrain10 ; i l ne pouvait ni la 
donner pendant sa vie, ni la léguer par son testament á qui 
i l voulait11 ; i l ne lui était pas méme permis de la partager 12 : 
Tainé de ses enfans recueillait la succession13, comme dans la 
maison royale l'aíné succéde de droit á la couronne Quel était 
le sort des autres enfans ? Les lois , qui avaient assuré leur subsis-
tance pendantla vie dupé re . Ies auraient-elles abandonnés aprés 
sa mort ? 

1 Plnt. in L y c . t. i , p. 44- — 2 ib'^-; et apopluh. lacón, t. 2 , p. 226. 
Porphyr. de aljslin. lib. 4 , § 3, p. 3oo.— 3 Polyb. lib. 6, p. 489.— 4 Aristot. 
de rep. lib. 2, cap. 7, t. 2 , p. 322. —5 Id. ibid. cap. T2, p. 33 .̂ — 6 Piat. 
de leg. lib. 5, t. 2, p. 740.—' Potyb. lib. 6, p. 489.— 8 Aristot. ibid. cap. 9, 
t. 2, p. 33o. AElian. var. bist. lib. 6, cap. 6. —s Plut. in Agid. t. 1, p. 797. 
—10 Aristot. ibid. p. 329.—11 Plut ibid.—12 Heiacl. Pont, de polit. in antiq. 
graec. t. 6, p. 2823. — 13 Emm. descript. veip. lacón, in antiq. graec. t, / j , 
p. 483. — 14 Herodot. lib. 5, cap, 42, etc. 
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**•11 Paraít <Vx,i]s pouvaient liériter des esclaves, des epai^nes 

et des ineubles de toute espece. La vente de ees effets suffisaít 
sans doute pour leurs vétemens ; car le drap qu'ils employaient 
etait á si bas pnx , que les plus pauvres se trouvaient en etat de 
se le procurer 2°. Chaqué citoyen était en droit de participer 
aux repaspubhcs, et fournissait pour son contingent unecertaine 
quantite de fanne d orge, qu'onpeut évaluer á environdouzemé-
dimnes-: or , le Spartiate possesseur d'une portion d'heritage en 
retirait par an soixante-dix medímnes , et sa femme douze L'ex-
cedant du man suffisait done pour l'entretien de cinq enfans • et 
comme Lycurgue n'a pas dú supposer que chaqué pere de familia 
en eut un sx grand nombre, onpeut croireque I'aíne devait pour-
voir aux besoms , non-seulement de ses enfans , mais encoré de 
sesfréres 3° I I est á présumer que les puínes pouvaient seuls 
epouser les filies, qm, au défaut de máles, heritaient d'une 
possession terntonale. Sans cette précaution, les hére'dités se 
seraient accumulées sur une méme téte. 4°. Aprés i'examen qui 
suivait leur naissance, les magistrats leur accordaient des por-
tions de terre ^ .devenues vacantes par l'extinction de quelques 
familles. 5°. Dans ees derniers temps , des guerres fréquentes en 
detruisaient un grand nombre ; dans les siécles antérieurs ils 
allaient au lom fonder descolonies. 6°. Les filies necoútaient rien 
a etablxr ; i l etait défendu de leur constituer une dot3 7° L'es-
pnt d'union et de désintéressement, rendant en quelque facón 
toutes dioses communes entre les citoyens^, les uns n'avaient 
souvent au-dessus des autres que l'avantage de prevenir ou de se-
conder leurs desirs. 

Tant que cet esprit s'est maintenu , la constitutíon résístait 
aux secousses qm commencaient á l'agiter. Mais qui la soutiendra 
desormais, depms que, par le decret des ephoresdont fa i parlé 
i l est permis a chaqué citoyen de doter ses filies, et de disposer 
a son gre de sa portion ? Les hére'dités passant tous les iours en 
differentes mams, Péquilibre des fortunes est rompu, ainsi que 
celia de l egalité. 1 ^ 

Je reviens aux dispositions de Lycurgue. Les biens-fonds , 
aussi libres que les hommes , ne devaient point étre grevés d ' im-
positions. L'Etat n'avait point de trésor^ ; en certaines occasions 
les citoyens contnbuaient suivant leurs facultés6 • en d'autres 
ils recouraient á des moyens |qui prouvaient leur excessive paúl 

,3 ' e s f ^ í í . ^ 4' Cap- 9' 2' Pi ^ XenoPh- de reP- ^ c e d . 
V . n ¿ u 1 m ^ * *' P- 49 ^ 3 J ^ t i n . Ufa. 3 , cap 3. Pla« 
c L l . STP ' T • p'-27-""4 XENOPH-IBID- P- Arístot- ia>. * 
cap.5 p_3r7 Fluí, mstu lacón. t .2 , p. 238 . -^ Archid. ap. Thncyd. Jib. r 
cap 80. PencL ap. eumd. bb 1 , cap. ^x.PJut. apophtb. lacoh.'t. 2, p. 3I7 
r^6 Anstot. ibid. cap. 9 , p. 33r. r - ' * ^ 
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vreté. Les deputés de Samos vinrent une fois demander á em-
prtmter une somme d'argent ; l'assemblée genérale n'ayant pas 
d'autre ressource , indiqua un jeúne universal , tant pour les 
liommes libres que pour les esclaves et pour les animaux domes
tiques. L'epargne qui en resulta fut remise aux deputés1. 

Tout pliait devant le génie de Lycurgue ; le goút de la pro-
priété commeacaitá disparaitre ; des passions violentes ne t rou-
Llaientplus l'ordre public. Mais ce calme serait un malheur de 
plus , si le législateur n'en assurait pas la durée. Les lois toutes 
seules ne sauraient opérer ce grand effet : si on s'accoutume á 
mépriser les moins importantes, on négligera bientót celles qui 
le sont davantage ; si elles sont trop nombreuses, si elles gardent 
le silence en plusieurs occasions, sid'autres fois elles parlent avec 
l'obscurité des oracles ; s'il est perrais á chaqué juge d'en fixerle 
sens, á chaqué citoyen de s'en plaindre ; si, jusque dans lespluá 
petits détails, elles ajoutent á la contrainte de notre liberté le ton 
avilissant de la menace : vainement seraient-dles gravees sur le 
marbre, elles ne le seront jamáis dans les coeurs. 

Altentif au pouvoir irresistible des impressions que l'homme 
recoit dans son enfance et pendant toute sa vie, Lycurgue s'était 
des long-temps affermi dans le choix d'un systeme que l'expé-
rience avait justifié en Crete. Éleveztous les enfans en commun, 
dans une méme discipline, d'apres des principes invariables, sous 
les yeux des magistrats et de tout le public , ils apprendrontleurs 
devoirs en les pratiquant; ils les chériront ensuite , parce qu'ils 
les auront pratiqués, et ne cesseront de les respectar , parce qu'ils 
les verront toujours pratiqués par tout le monde. Les usages, en 
se perpétuant , recevront une forcé invincible de leur ancienneté 
et de leur universalité : une suite non interrompue d'exeraples 
donnés et recus fera que chaqué citoyen, devenu le législateur de 
son voisin, sera pour lu i une regle vivante2; on aura le méritede 
l'obéissance en cédant á la forcé de l'habitude; et Ton croira agir 
librement, parce qu'on agirá sans eífort. 

I I suífira done á l'instituteur de la nation de dresser, pour 
chaqué partie de l'administration, un petit nombre de lois3 qui 
dispenseront d'en désirer un plus grand nombre , et qui conlri-
bueront á maintenir l'empire des rites, beaucoup plus puissant 
que celui des lois mémes. I I défendra de les mettre par écrit ^, de 
peur qu'elles ne rétrécissent le domaine des vertus, et qu'en 
croyant faire tout ce qu'on doit , on ne s'abstienne de faire tout 
ce qu'on peut. Mais i l ne les cachera point; elles seront transmises 
de bouche en bouche , citées dans toutes les occasions, et connues 

1 Aristot. de curá reí famil. t. 2, p. 5o3. — 2 Plut. ¡n L y c . t. i , p. 47- ~~ 
J Id. apophth. lacón, t. a, p. aSa.— * Id , ibid. p. 227; et in L y c . t. r , p. 47. 
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áe tous les citoyens, témoins et juges des actions Je ctaque par-
ticuher I ! ne sera pas permis aux jeunes gens de les b lámer , 
meme de les soumetlre á leur examen', puisqu'ils Ies ont recaes 
comme des ordres da ciel, et que l'autorite des loís n'est fondee 
que sur l'extréiue vénération qu'elles ínspirent. I I ne faudra pas 
non plus louer les lois et les usages des nations étrangéres 2, parce 
que, si l'on n'est pas persuade qu'on vit sous la meilleure des legis-
laüons, on en de'sirera bíentót une aulre. 

Ne soyons plus étonnes maintenant que l'obéissance soít pour 
les Spartiates la premiére des vertus 3, el que ees hommes fiers 
ne viennent jamáis, le texte des lois á la main, demander Compte 
aux magistrats des sentences emanées de leur tribunal. 

Ne sojous pas surpris non plus que Lycurgue ait regardé 
I educalion comme raffaire la plus importante du legislateur 4, et 
que, pour subjuguer Fes^rít et le cceur des Spartiates , i l les ait 
sounus debonne heure aux epreuves dont je vais rendre compte. 

CHAPITRE X L V I L 
De VEducation et du M a r í a g e des Spartiates, 

, L KS lois de Lacéde'mone veillent avec un soín extré^me ál*e,dH-' 
catión des enfans5. Elles ordonnent qu'elle soit publique, et 
commune aux pauvres et aux riches6. Elles previennenl le mo-
ment de leur naissance í quand une femme a declaré sa gros-
sesse , on suspend dans son appartement des portraits oü brillent 
la jeunesse et la beauté , tels que ceux d'Apollon , de Narcisse , 
d'Hyacinthe, de Castor ^ de Pollux , efe., afín que son imagina-
t ion , sans cesse frappée de ees objets, en transmelte quelques 
traces á l'enfant qu'elle porte dans sonsein 7. 

A peine a-t-il regu le jour, qu'on le présente á l'assemblée 
des plus anciens de la tribu á laquelle sa famille appartietíl. La 
nourrice est appelée : au lien de le laver avec de l'eau, elle em-
ploie des lotions de vin , qui occasionent, á ce qu'on prétend, 
des accidens funestes dans les tempérameus faibles. D'apres cetie 
épreuve , suivie d'un examen rigoureux, la sentence de I'enfaiit 
est prononcée. S'il n'est expédient ni pour luí ni pour la réjju-
blique qu'il jouisse plus long-temps de la vie , on le fait jeter 
dans un gouífre, auprés du mont Taygéte ; s'il parait sain et 

1 Plat. de leg. lib. í , t. a, p. 63|.—? Demnsth. ir. Leptin. p. 556.-^3 W r . 
m Arc.nd. t. 2, p. 53. Xenoph. de rep. Laced. p. 682.— 4 Plnt. in L y c . 1 1 
p. 47- — 5Anslot. de rep. lib. 8, cap. r , t. 2, p. 45o. — « I d . ibid. l¡b. i , 
cap. g, p. 374. — 7 Oppian. de venat. lib. 1 , v. Sfy. 
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bien constitué, on le clioisit, au nom ele la patrie , pour étre 
quelque jour un de ses defenseurs 1. 

Ramené á la maison. i l est posé sur un bouclier, et Fon 
place aupres de cette espece de berceau une lance , afin que ses 
premiers regards se familiarisent avec celte arme3. 

On ne serré point ses membres délicats avec des liens qui en 
suspendraient les mouvemens : on n'arréte point ses pleurs, s'ils 
ont besoin de couler, mais on ne les excite jamáis par des me-
naces ou par des coups. I I s'accoutume par degrés a la solitude, 
aux ténebres , á la plus grande indifíerence sur le choix des ali-
mens 3. Point d'impressions de terrear, point de contraintes inú
tiles , ni de reproches injustes j livre sans reserve á ses jeux 
innocens , i l jouit pleinement des douceurs de la vie, et son 
bonheur háte le développement de ses forces et de ses qualités. 

I I est parvenú á l'áge de sept ans sans connaítre la crainte 
servile : c'est a cette époque que finit coramunément l'éducation 
domestique 4. On demande au pere s'il veut que son enfant soit 
elevé suivant les lois : s'il le refuse, i l est lui-méme privé des 
droits du citoyen5 : s'il y consent, l'enfant aura désormais pour 
surveillans, non-seulement les auteurs de ses jours, mais encoré 
les lois, les magistrats , et tous les citoyens , autorisés á l 'inter-
roger, á lui donner des avis , et á le cbátier sans crainte de 
passer pour séveres; car ils seraient punis eux-mémes, si, témoins 
de ses fautes, ils avaient la faiblesse de l'épargner 6. On place á 
la tete des enfans un des hommes les plus respectables de la ré-
publique 7; i l les distribue en diíférentes classes, á chacunedes-
quelles préside un jeune ebef distingué par sa sagesse et son 
courage. Ils doivent se soumettre sans murmurer aux ordres 
qu'ils en recoivent, aux chátimens qu'il leur impose, et qui leur 
sont infligés par des jeunes gens armes de íbuets, et parvenus k 
l'áge de puberté 8. 

La regle devient de jour en jour plus sévere. On les dépouille 
de leurs cheveux ; ils marchent sans bas et sans souliers : pour 
les accoutumer á la rigueur des saisons , on les fait quelquefois 
combatiré tout ñus 9. 

A l'áge de douze ans, ils quittent la tunique , et ne se cou-
vrent plus que d'un simple mantean qui doit durer tout une 
année 10. On ne leur permet que rarement l'usage des bains et 
des parfums. Chaqué troupe conche ensemble sur des sommités 

* Plut. ¡n L y c . t, i , p. 49- — 2 Non. Dionys. ]¡b. ¿¡.i, p. 1062 Schol. 
Thucyd. lib. 2^ cap. 3Q.— 3 Plut. ibid. — 4 Id . ibid. p. 5o.— 5 Id . instit. 
lacón, t. 2, p. 238. — 6 Id . ibid. p. 287. — ' Xenoph. de rep. Laccd. p. 676, 
— 8 Id . ibid. p. 677. -— 9 Plut. in L y c . t. 1, p. 5o. — 10 Xenoph. ibid. Plut. 
ibid, Justin. Ub. 3, cap. 3. 
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de roseaux qui croissent dans l'Eurotas, et qu'ils arracheut sans 
le secours du fer t. 

C'est alors qu'ils commencent á contracler ees líaisons parti-
culiéres peu connues des nations etrangeres , plus purés á Lace-
démone que dans les autres villes de la Grece. I I est permis a. 
chacun d'eux de recevoir les attentions assidues d'un honnéte 
jeune homme , attiré auprés de lui par les attraits de la beaute', 
par les charmes plus puissans des vertus dont elle paraít étre 
Fembleme 2. Ainsi la jeunesse de Sparte est comme divisée en 
deux classes ; Tune , composée de ceux qui aiment; l'autre , de 
ceux qui sont aimés 3. Les premiers, destines á servir de modeles 
aux seconds , portent jusqu'á I'enthousiasme un sentiment qui 
entretient la plus noble émulation, et qu i , avec les transports de 
Tamour, n'est au fond que la tendresse passionnée d'un pére 
pour son fils , l'amitié ardente d'un frere pour son frere 4. Lors-
que , á la vue du méme objet , plusieurs éprouvent l'inspiration 
divine, c'est le nom que Ton donne au penchant qui les entraine5, 
loin de se livrer á la jalousie, ils n'en sont que plus unis entre 
eux, que plus intéressés aux progres de celui qu'ils aiment • car 
toute leur ambition est de le rendre aussi estimable aux yeux 
des autres qu'il l'est á leurspropres yeux6. ü n des plus honnétes 
citoyens fut condamné á l'amende pour ne s'étre jamáis attache' 
á un jeune homme' ; un autre , parce que son jeune ami avait, 
dans un combat, poussé un cri de faiblesse 8. 

Ces associations , qui ont souvent produit de grandes dioses 9, 
sont communes aux deux sexes10 , et durent quelquefois toute 
la vie. Elles étaient depuis long-temps etablies en Crete 11; L y -
curgue en connut le prix , et en prévint les dangers. Outre que 
la moindre tache imprimée sur une unión qui doit étre sainte , 
qui l'est presque toujours12, couvrirait pour jamáis d'infamie le 
coupable13, et serait méme , suivant les circonstances, punie de 
mort les eleves ne peuvent se dérober un seul moment aux re-
gards des personnes áge'es qui se font un devoir d'assister á leurs 
exercices , et d'y maintenir la decence, aux regards du président 
general de l'éducation , á ceux de l'iréne ou chef particulier qui 
commande chaqué división. 

Cet ireue est un jeune homme de vingt ans, qui regoit pour 

1 Plut. in L y c . t. i , p. 5o. — 3 Id . ibid.— 3 Theocr. idyll. 12, v. 12. Scliol. 
ibid. Maxim. T y r . dissert. 24 , p. 284. — * Xcnopb. de rep. Laced. p. 678.— 
* Id . ibid. et in conv. p. 878 et 883. AElian. var. hist. lib. 3, cap. 9. — 6 PJut. 
ibid. p. 5 i . — 7 AElian. ibid. cap. 10. — 8 Plut. ibid. AElian. ibid. — » Piat. 
sympos. t. 3, p, 178. —10 Plut. ibid. — XIHeracl. Pont, de polit. in antiq. 
grsec. t. 6, p. 2824. Strab. lib. 10, p. 483. AElian. de animal, lib, 4, cap. 1. 
— i:!Xenopb, ibid, Plat, ibid. Max, Tyr , dissert, 26, p. S i ; ,—- 13 Pluti 
iustit. lacón, t, 2, p. 237, — "> AElian. var. hist. lib. 3 , cap. 1a. 
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prix de son courage et de sa prudence l'honneur d'en donner 
des lecons á ceux que Ton confie á ses soins1. I I est á leur tete 
quand ils se livrent des combats, quand ils passent l'Eurotas ala 
nage, quand ils vont á la chasse, quand ils se forment á la lulte, 
á la course, auxdifferens exercices du gymnase. De retour diez 
l u i , ilsprennent une nourriture saine et frugale3 : ils la prépa-
renl eux-memes ; les plus forts apportent le bois ; les plus faibles, 
des herbages et d'autres alíraens qu'ils ont dérobés en se glissant 
íurtivement dans les jardins et dans les salles des repas publics. 
Sont-ils découverts , tantót on leur donne le fouet, tantót on 
joint á ce chátiment la défense d'approcher de la table3; quel-^ 
quefois on les traíne aupres d'un autel dont ils font le tour en 
chanlant des vers contre eux-mémes 4, 

Le souper fini, le jeune chef ordonne aux uns de clianter, 
propose aux autres des questions d'apres lesquelles on peut juger 
de. leur esprit ou de leurs senlimens. «t Quel est le plus honnéte 
» homme de la ville ? Que pensez-vous d'une telle aclion ? » La 
réponse doit étre precise et motive'e. Ceux qui parlent sans avoir 
pensé recoivent de légers chátimens en présence des magistrats 
et des vieillards, témoins de ees entretiens , et quelquefois me-
contens de la sentence du jeune chef. Mais, dans la crainte d'af-
faiblir son cre'dit, ils attendent qu'il soit seul pour le punir l u i -
mérae de son indulgence ou de sa seve'rite5. 

On ne donne aux eleves qu'une légere teinture des lettres; 
mais on leur apprend á s'expliquer purement, á figurer dans les 
choeurs de danse et de rausique , á perpe'tuer dans leurs vers le 
souvenir de ceux qui sont morts pour la patrie , et la honte de 
ceux qui l'ont trahie. Dans ees poe'sies, les grandes ide'es sont 
rendues avec sirnplicite , les sentimens éleve's avec chaleur(í. 

Tous les jours , les e'phores se rendent chez eux ; de temps en 
temps ils vont chez les éphores , qui examiríent si leur e'ducation 
est bien soignée; s'il ne s'esl pas glissé quelque délicatesse dans 
leurs litg'ou dans leurs vétemens;' s'ils ne sont pas trop disposés a 
grossir?. Ce dernier article est essentiel : on a vu quelquefois á 
Sparte des magistrats citer au tribunal de la nation, et menacer 
de l 'exil , des citoyens dont l'excessif embonpoint semblait étre 
une preuve de mollesse8. Un visage eífemine ferait rougir un 
Spartiate ; i l faut que le corps , dans ses accroissemens, premie 
de la souplesse et de la forcé, en conservant toujours de justes 
proportionsS. 

1 Plut in L y c . ti i , p. 5o. Id . instit, lacón, t. 2, p. 237. — 3 Id . in 
L y c . t. 1 , p. 5o. —4 Id. instit. lacón. I. 2 , p. 237.— 5 I d . in L y c . t, i , p . 5i, 
— 6 Id ibid. p. 53. — 7 AElian. var. hist. lib. 14, cap. 7. — 8 Ag^tavch, ap, 
Athen. lib. 12, p. 55o. AElian. ibid. — » Id , ibid, 
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C'est l'objet qu'on se propose en soumeltant les jeunes Spar-

íiates a des Iravauxqui reinpHssent presque tous l^s raomens de 
leur journee. lis en passent une grande partie dans le gymnase , 
oü Ton ne trouve point, comme dans les autres villes, de ees 
maítres qui apprennent á leurs disciples l'art de supplanter 
adroitement un adversaire 1 : ici la ruse souillerait le courage ; 
et rhonneur doit accoinpagner la d¿faite ainsi que la vicíoire. 
C'est pcyir cela que , dans certains exercices , i l n'est pas perrais 
au Spartiate qui succombe de lever la main , parce que ce serait 
reconnaítre un vainqueur2. 

J'ai souvent assisté aux combáis que se livrent dans le Plala-
niste les jeunes gensparvenus á leur dix-huitiéme année. lis en 
font les appréts dans leur collége , situé au bourg de Thérapné : 
divises en deux corps, dont l'un se pare du nom d'Hercule , et 
l'autre de celui de Lycurgue 3 , ils immolent ensemble , pendant 
la nui t , un petit chien sur l'autel de Mars. On a pensé que le 
plus courageux des animaux domestiques devait étre la victime 
la plus agréable au plus courageux des dieux. Aprés le sacri-
flce , chaqué troupe araene un sanglier apprivoisé , l'excite 
contre l'aulre par ses cris , et, s'il est vainqueur, en tire un au
gure favorable. 

Le lendemain, sur le mid i , les jeunes guerriers s'avancent en 
ordre, et par des chemins difíerens indiques parlesort, vers le 
cbamp de bataille. Au signal doUné, ils fondení les uns sur les 
autres , se poussent et se repoussertt tour á toar. Bienlót leur 
ardeur augmente par degrés ; on les voit se battre á coups de 
pieds et de poings , s'entre-déchirer avec les dents et les ongles, 
continuer un'combat de'savantageux , malgré des blessures 
douloureuses , s'exposer a périr plutót que de ceder *, quelque-
fois méme augmenter de íierté en dimiiiuant de forces. L 'un 
d'entre eux , pres de jeter son antagoniste a terre, s'écria tout á 
coup : « T u me mords comme une femme. Non , repondit 
» l'autre, mais comme un lion 5. » L'action se passe sous les 
yeux de cinq magistrats6 , qui peuvent d'un mot en modérer la 
fureur, en présence d'une foule de témoins , qui tour á tour 
prodiguent et des éloges aux vainqüeurs , et des sarcasmes aux 
vaincus. Elle se termine lorsque ceux d'un parti sont forcés do 
traverser á la nage les eaux de l'Eurotas, ou celles du canal qui. 
conjointeraent avec ce fleuve , sert d'encemle au Plataniste 7. 

J'ai vu d'autres combats oii le plus grand courage est aux 

1 Plut. apophlh. lacón, t. 2, p. 333.—2 Id . i n L y c . t. i , p. Sa. Id . apophih. 
lacón, t. a , p. 228. Senec. de benef. lib. 5, cap. 3. — 3 Lucían, de gymnas. 
t. 2, p. 919. — 4 Cicer. tuscid. lib. 5, cap. 27, t. 2, p. 383. — s Plut. ibid. 
p- 234. — 6 Pausan, lib. 3 , cap. 11, p. 23i. — 7 Id. ibid. cap. 14, p. aJS. 
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príses avéc les plus vives douleurs. Dans une féte celebrée tous 
les ans en Thonneur de Diane , surnommée Orthia , on place 
auprés de l'autel de jeunes Spartiates á peine sorlis de l 'en-
fance et choisis dans tous les ordres de l 'Elat; on les frappe k 
grands coups de fouets, jusqu'á ce que le sang commence á cou-
ler. La prétresse est présente : elle tient dans ses mains unp 
statue de bois trés-petite et tres-légere ; c'est celle de Diane. 
Si les exécuteurs paraissent sensibles á la pitié , la prétress^ s'ecrie 
qu'elle ne peut plus soutenir le poids de la statue. Les coups 
redoublent alors, Tinlerét general devient plus pressant. On en-
lend les cris forcenés des parens qui exhorlent1 ees victimes i n 
nocentes á ne laisser e'chapper aucune plainte : elles mémes pro-
voquent et defient la douleur. La presence de tant de témoins 
oceupés á contróler leurs rqoindres mouvemens, et l'espoir de 
la victoire décerne'e á celui qui souffre avec plus de constance , 
les endurcissent de telle maniere, qu'ils n'opposent á ees ter
ribles tourmens qu'un front serein el une joie revoltante2. 

Surpris de leur fermeté, je dis á Damonax qui m'accompa-
gnait: I I faut convenir que vos lois sont fidélement observées. 
Dites p lu tó t , répondit-il , indígnement outragées. La ce're-
monie que vous venez de voir fut institue'e autrefois en l'honneur 
d'une divinité barbare, dont on pre'tend qu'Oreste avait apporté 
la statue et le cuite de la Tauride á Lacédémone 3. L'oracle 
avait ordonné de lu i sacrifier des hommes : Lycurgue abolit 
cette horrible coutume; mais , pour procurer un dédommage-
ment ala superstition, i l voulut que les jeunes Spartiates con-
damne's pour leurs fauíes á la peine du fouet la subissent á l'au
tel de la de'esse 4, 

I I fallait s'en teñir aux termes et á l'esprit de la l o i : elle n'or-
donnait qu'une punition le'gere 5 ; mais nos éloges insensés exci-
tent, soit i c i , soit au Plataniste, une detestable émulalion parmi 
ees jeunes gens. Leurs tortures sont pour nous un objet de cu-
riosité ; pour eux , un su jet de triomphe. Nos peres ne connais-
saient que Theroisme utile á la patrie , et leurs vertus n'étaient 
ni au-dessous ni au-dessus de leurs devoirs : depuis que la vanité 
s'est emparée des nótres , elle en grossit tellement les traits , 
qu'ils ne sont plus reconnaissables. Ce changement , 023c're de
puis la guerre du Péloponese , est un symptóme frappant de la 
décadence de nos moeurs. L'exagération du mal ne produit que 

1 Cicer. tnscul. lib. 2, cap. I / J , t. a , p. 288. Senec. de provid. cap. 4- Stat. 
llieb. lib. 8, v. 437- Luctat. íbid. in not. — 2 PJut. instit. Jacon. t. 2, p. 239. 
— 3 Pausan, lib. 8, cap. 23, p. 642. Hygin. fab. 261. Mcurs. Graec. fer. lib. a , 
in A i o t K U í - t y . — * Pausan, lib, 3, cap. iG, p. a^g, — 5 Xeuoph. de rep. 
Laced. p. 
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le niépris ; celle du bien surprend l'estime ; on croít alors que 
l'eclatd'une action extraordinaire disj3ense desobligations lesplus 
saetees. Si cet abus continué, nos jeunes gens finiront par n'avoir 
qu'un courage d'ostentation; ils braveront la mort á l'autel de 
Diane , et fuiront á l'aspect de l'ennemi t, 

E.appelez-vous cet enfant qui , ayant l'autre jour cacbe dans 
son sein un petit renard , se laissa décbirer les entrailles plutót 
que d'avouer son larcin a : son obstination parut si nouvelle , 
que ses camarades le blámérent hautement. Mais, dis-je alors , 
elle n'était que la suite de vos institutions; car i l répondit qu'il 
valait mieux perir dans les tourmens que de vivre dans l ^ J -
probre3. Ils ont done raison , ees philosophes qui soutiennent 
que vos exercices impriment dans l'áme des jeunes guerriers une 
espece defe'rocite^. 

Ils nous attaquent, reprit Darnonax , au moment que nous 
sommes par terre. Lycurgue avait pre'venu le débordement de 
nos vertus , par des dignes qui ont subsiste pendant quatre sie-
cles, et dont i l reste encoré des traces. N'a-t-on pas vu dernie-
rement un Spartiate puni , apres des exploits signale's, pour avoir 
combattu sans bouclier5 ? Mais a mesure que nos moeurs s'alté-
rent, le faux honneur ne connaít plus de frein , et se cornmu-
nique insensiblement á tous les ordres de l'État. Autrefois les 
femmes de Sparte , plus sages et plus decentes qu'elles ne le sont 
aujourd'hui, en apprenant la mort de leurs fils tue's sur le cbarap 
debataille, se contentaient de surmonter la nature; mainle-
nant elles se font un mérite de l'insulter, et, de peur de pa-
raítre faibles, elles ne craignent pas de se montrer atroces. 
Telle fut la réponse de Darnonax. Je reviens á l'éducation des 
Spartiates. 

Dans plusieurs villes de la Grece , les enfans parvenus á leur 
dix-huitieme anne'e ne sont jdus sous l'oeil vigilant des institu-
teurs 6. Lycurgue connaissait trop le coeur humain pour l'aban-
donner á lui-méme dans ees momens critiques d'oii dépend 
presque toujours la destinée d'un citoyen, et souvent celle d'un 
État. I I oppose au développement des passions une nouvelle suite 
d'exercices et de travaux. Les chefs exigent de leurs disciples 
plus de modestie, de soumission , de tempérance et de ferveur. 
C'est un spectacle singulier de voir cette brillante jeunesse, á 
qui l'orgueil du courage et de la beauté devrait inspirer tant de 
prétentions, n'oser, pour ainsi diré , ni ouvrir la bouche ni lever 

1 Plut. in L y c . t. i , p. 5 i . Id . instit. lacón , t. 2, p. aSg. — 2 Id. ín L y c , 
ibld.— 3 Id . apophdi. lacón, t. 2, p. 284. —4 Aristol. de rep. lih. 8, cap. 4, 
t. p. 452.--5 PivU. in Ages,!. 1, p. 6i5. —6 Xenoph. de iep. Laced. 
p. 678. 
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les yeux , marcher á pas lents, et avec la décence d'un filie t i -
raide qui porte les offrandes sacrées I . 

Cependant, si celte regulante n'est pas animee par un puis-
sant interét , la pudeur reguera sur leurs fronts , et le vice dans 
leurs coeurs. Lycurgue leur suscite alors un corps d'espions et 
de nvaux cjuí les surveillent sans cesse. Rien de si propre que 
cette méthode pour épurer les vertus. Placez á cote d'un jeune 
liomme un modele de raéme age que l u i ; i l le hait , s'il ne peut 
l'atteindre; i l le méprise, s'il en triomphe sans peine. Opposez 
au contraire un corps á un autre : comme i l est facile de ba-
lancer leurs forces et de varier leur composition , l'honneur de 
la victoire et la honte de la défaite ne peuvent ni trop enor-
gueillir, ni trop humilier les particuliers ; i l s'établit entre eux 
une rivalité accompagnée d'estime ; leurs parens , leurs amis 
s'empressent de la partager, et de simples exorcices deviennent 
des spectacles intéressans pour tous les citoyens. 

Les jeunes Spartiates quittent souvent leurs jeux pour se l i -
vrer á des mouvemens plus rapides. On leur ordonne de se re-
pandre dans la province, les armes á la main , pieds ñ u s , expo
ses aux intemperies des saisons, sans esclaves pour les servir, sans 
couverture pour les garantir du froid pendant la nuit2. Tantót 
ils e'tudient le pays, et les moyens de le préserver des incursions 
de l'ennemi3 : tantót ils courent apres les sangliers et differentes 
bétes fauves^. D'autres fois, pour essayerles di verses manoeuvres 
de l'art militaire, ils se tiennent en embuscade pendant le jour, 
el la nuit suivante ils attaquent et font süccomber sous leurs coups 
les Hilóles qui , prevenus du danger, ont eu l'imprudence de sor-
tir et de se trouver sur leur chemin5 

Les filies de Sparte ne sont point élevées comme celles d'A-
thenes : on ne leur prescrit point de se teñir renfermées , de 
filer lalaine, de s'abstenir du vin et d'une nourriture trop forte ; 
mais on leur apprend á danser, á chanter, á lutter entre elles , 
á courir légerement sur le sable , á lanceravec forcé le paletou 
le javelot6, á faire tous leurs exercices sans voile et á demi-
nues 7 , en présence des rois, des magistrals et de tous les c i 
toyens, sans en excepter méme les jeunes garcons, qu'elles 
excitent á la gloire , soit par leurs exemples, soit par des éloges 
flatteurs , ou par des ironies piquantes8 . 

' XenopL. de rep. Laced. p. 679. — 2 Plat. de leg. lib. 1 , t. 2, p. 633. 
— 3 Id . ibid. lib. 6 , p. 763. — ^ Xenoph. ibid. p. 680.— 5 Herad. Pont, de 
polit. in amiq. Graec. t. 6, p. 2823. Plut. in L y c . t. 1 , p. 56.— «Cetteespéce 
de ruse de guerre s'appelait Oyptie. Voyez Ja note X X I h la fin du volume. 
— 6 Plat. ibid. lib. 7 r t. 2, p. 806. Xenoph. ibid. p. 675. Plut. in L y c . t. 1 , 
p. 47- I d . in num. p. 77. Id . apophth. lacón, t. 2, p. 227.—? Euripid. in 
Androm. v. SgS. Plut. ibid, p. 232. — 8 Plut. in Lyc . t, 1 , p. 48. 
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Cest dans ees jeux que deux coeurs destines á s'unir un jour 

«ommencent á se pénétrer des sentimens qui doivent assurer leur 
bonheur1 a ; mais les transports d'un amour naissant ne sont 
jamáis couronnés par un hymen premature'7. Partout oii Ton 
permet á des enfans deperpétuer les familles , l'espece humaine 
se rapetisse et degenere d'une maniere sensible2. Elle s'est sou-
tenue á Lacedemone , parce que Ton ne s'y marie que lorsque le 
corps a pris son accroissement et que la raiaon peut éclairer le 
cboix3, 

Aux qualite's de Támeles deux époux doivent joindre une beauté 
male , une taille avanlageuse, une santé brillante 4. Lycurgue , 
et d'apres lui des pliilosopbes éclaire's, ont trouvé étrange qu'on 
se donnát tant de soinspour perfectionner les races des animaux 
domestiques 5, tandis qu'onnéglige absolument celles deshomraes. 
Ses vues furent remplies, et d'heureux assortimens semblerent 
ajouter á la nature de l'homme un nouveau degré de forcé et de 
majeste^. En eíFet, riende si beau, rien de si pur que le sang des 
Spartiates. 

Je supprime le détail des cére'monies du maí'iage? ; mais je 
dois parler d'un usage remarquable par sa singularité. Lorsque 
l'instant de la conclusión est arrivé , l'époux , apres un léger repas 
qu'il a pris dans la salle publique , se rend, au commencement 
de la nui t , á la maison de ses nouveaux parens ; i l enléve fur t i -
vement son e'pouse, la mene chez l u i , et bientót aprés vient au 
gyranase rejoindre ses camarades , avec lesquéls i l continué 
d'liabiter comme auparavant. Les jours suivans i l fréquente á 
l'ordinaire la maison paternelle ; mais i l ne peut accorder á 
sa passion que des instans dérobés á la vigilance de ceux qui l'en-
tourent : ce serait une honte pour l u i , si on le voyait sortir de 
l'appartement de sa femme 8. I I vit quelquefois des années entieres 
dans ce coramerce, oü le mystere ajoule tant de charmes aux 
surprises et. aux larcins. Lycurgue savait que des désirs trop tót 
et trop souvent satisfaits se terminent par l'indifférence ou pal
le dégoút ; i l eut soin de les entretenir, afín que les époux eussent 
le temps de s'accoutumer á leurs défauts, et que l'amour, de-
pouillé insensiblement de ses illusions, parvint á sa perfection en 
se changeant en amitié 9. De la l'heureuse harmonie qui regne 

1 Plut. ¡n L y c . t. i , p. 48. — « Voyez la note X X I I k la fin du volume. 
— * Voyez la note X X I I I á la fin du volume. — 2 Aristot. de rep. lib. 7, 
cap. 16, t. 2. p. 446.— 3 Xenopb. de rep. Laccd. p. 676. Plut. iu num. t. 1 , 
p. 77. Id. apophlh. lacón, t. p. 228.— * Plut. de lib. educ.t. 2, p. 1.— 
5 Plat. de rep. lib. 5, t. 2, p. 459. Tbcogn. sent. v. i83. Plut, in Lyc . t. 1, 
p. 49. — 6 Xenopb. ibid. — 7 Atben. lib. 1 ,̂ p, 646. Pausan, lib. 3, cap. i 3 , 
p. 240. — 8 Xenopb. ibid. — 9 Plut. ibid. p. 48 j id. apophth. lacón, t. -3, 
p. aa8, 
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dans ees famiíles, oii les chefs , déposant leur fierte a la voix 
l'un de I'autre, semblent tous les jours s'unir par un nouveau 
chóíx, et présentent sans cesse le spectacle touchant de Textréme 
cóurage ioint á l'extréme douceur. 

De tres-fortes raisons peuvent autoriser un Spartiate á ne pas 
se marier 1 ; mais dans sa vieillesse i l ne doit pas s'attendre aux 
memes e'gards que les autres citoyens. On cite l'exemple de Der-
cyllidas, qui avait commandé les armees avectant de gloire2. I I 
vint á l'assemblée; un jeune homme lui d i t : « Je ne rae leve pas 
» devant toi , parce que tu ne laísseraspoint d'enfans qui puissent 
» un jour se lever devant moi 3. » Les célibataires sont expose's 
á d'autreshumiliations : ils n'assistent point aux combats que se 
livrent les filies á demi-nues ; i l de'pend du magistrat de les con-
traindre á faire , pendant les rigueurs de l'biver, le tour de la 
place, de'pouillés de leurs habits, etchantant contre eux-mémes 
des chansons oü ils reconnaissent que leur désobéissance aux lois 
me'rite le chátiment qu'ils eprouvenlA 

CHAPITRE X L V I I I . 

Des Moeurs et des Usages des Spartiates. 

GE chapitre n'est qu'une suite du précédent : car l'e'ducatioa 
des Spartiates continué pour ainsi diré pendant toute leur vie5. 

Des l'áge de vingt ans , ils laissent croítre leurs cheveux et leur 
barbe: les cheveux ajoutent á la beauté , et conviennent á Thorame 
libre de méme qu'au guerrier6. On essaie l'obéissance dans les 
dioses les plus indifférentes: lorsque les éphores entrent en place , 
ils font proclaraer á son de trompe un décretqui ordonne de raser 
la lévre supérieure, ainsi que de se soumettre aux lois 7. Ici tout 
est instruction : un Spartiate interrogé pourquoi i l entretenait 
une si longue barbe : « Depuis que le temps Ta blanchie, re'-
» pondit- i l , elle m'avertit á tout moment de ne pas déshonorer 
» nía vieillesse 8. >» 

Les Spartiates , en bannissant de leurs babits toute espece de 
parure, ont donné un exemple admiré , et nullement imité des 
autres nations. Chez eux, les rois, les magislrats, les citoyens 

' Xenoph. de rep. Laced. p. 676. — 2 Id . hist. grsec. lib. 3, p. 4go, etc. 
— 3 Plut. in L y c . t. 1 , p. 48. — -i Id . ibid. — « Id. 'ibid. p. 54. — 6 Herodoi, 
lib. 1 , cap. 82. Xenoph. ibid. p. 686. Plut. in Lysand. t. 1, p. 434; id. 
apopbth. lacón, t. 2 , p. 23o. — 1 Plut. in Agid. t. 1 , p. 808 ; id. de sciá num. 
Tind. t. a , p. 55o. — 8 Plut. apophth. Jacou. t. 3, p. 232. 
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de la derniere claáse n'ont rien qui les distingue á Texterieur1; 
ils portent tous une tunique tres-courte 2 , et tissue d'une laine 
trés-grossiereá; ils jettent par-dessus un manteau ou une grosse 
cape 4. Leurs pieds sont garnis de sandales ou d'autres especes 
de chaussures, dont la plus cominune est de couleur rouge 5. 
Deux herosde Lacedémone, Castor et Pollux, sont representes 
avec des bonnets q u i , joints l'un á l'autre par leur partie infé-
rieure, ressembleraient pour la forme á cet oeuf dont on prétend 
qu ils tirent leur origine b. Preñez un de ees bonnets, et vous 
aurez celui do.it les Spartiates se servent encoré aujourd'hui. 
Quelques un» le serrent etroiteraent avec descourroies autour des 
oreilles?; íVuires coramencent á remplacer cette coiífure par 
celle des courtisanes, de la Grece. « Les Lace'démoniens ne sont 
» plus inviacibles, disait de mon temps le poete Antipbane ; les 
» re'seaux qui retienneat leurs cheveux son teints en pourpre8. « 

lis furent les premiers, apres les Crétois, á se dépouiller 
entierement de leurs habits dans les exorcices du gymnase». Cet 
usage s'introduisit ensuite dans les jeux olympiques IO , et a cessé 
d'étre inde'cent depuis qu'il est devenu commun 

Ils paraissent en public avec de gî os bátons recourbe's á leur 
extrémité supérieure 12; mais i l leur est défendu de les porter á 
Tassemblée genérale13, parce que les affaires de l'État doivent se 
terminer par la forcé de la raison, et non par celle des armes. 

Les maisons sont petites, et construites sans a r t : on ne doit 
travailler les portes qu'avec la scie , les planchers qu'avec la 
cognée ; des trones d'arbres á peine dépouille's de leurs écorces 
servent de poutres^. Les meubles , quoique plus élégans l5, parti-
cipent á la memo simplicité ; ils ne sont jamáis confusement 
entassés. Les Spartiates ont sous la main tout ce dont ils ont 
besom , parce qu'ils se font un devoir de mettre chaqué chose á 
sa placel6. Ces petites attentions entretiennent chez eux l'amour 
de l'ordreet de la discipline. 

Leur régime est austero. Un étranger qui les avait vus e'tendus 
autour d'une table et sur le champ debataille, trouvait plus 

1 Thucyd. lib. i , cap. 6. Aiistot. de rep. lib. 4 , cap. 9, t. a , p. 374.— 
' Plat. ira Prótag. t. i , p. 342. Plut. apopbth. lacón, t. 1, p. aro. —3 Aris-
toph. in vesp. v. 474. Schol. ibid. — * Demosth. in Conon. p. rii3. Plut. ín 
Phoc. t. 1, p. 746. — 5 Meurs. misceli. lacón, lib. 1 , cap. 18. — 6 Id. ibid. 
cap. 17. — 7 M . ibid.— 8 Antiph. ap. Athen. lib. i5 , cap. 8, p. 681. Casaub. 
ibid. t. 2, p. 610. — 9 Plat. de rep. lib. 5, t. 2 , p. 452. Dionys. Halic. de 
Thucyd. judie, t. 6 , p. 856.— 10 Thucyd. lib. 1, cap. 6. Schol. ibid.— 
" Plat. ibid. — r2 Aristopb. in av. v. 1283. Schol ibid. Id . in eccles. v. 74 
et SSg. Theophr. charact. cap. 5. Casaub. ibid. — 13 Plut. in L y c . t. 1, p. 46. 
— 14 Id . ibid. p. 47. Id . apophrh. lacón, t. 2 , p. 210 et 227. — ' 5 Id . ia L y c . 
t. 1, p. 45. — 16 Aristot. oecon. lib. r , cap. 5 , t. 2, p. 495. 
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aise de supporter une telle mort qu'une telle vie *. Cependant 
Lycurgue n'a retranché de leurs repas que le superflu , et s'ils 
sont frugals, c'est plutót par vertu que par nécessité. lis ont de 
la viande de boucherie 2; le mont Taygete leur fournit une chasse 
ahondante 3 ; leurs plaines, des lievres , desperdrix, et d'autres 
especes de gibier; la mér et l'Eurotas , du poisson 4. Leur fromage 
de Gythium est estimé 5 a. lis ont de plus diflerentes sortes de 
légumes , de fruits , de pains et de gáteaux6. 

I I est vrai que leurs cuisiniers ne sont destines qu'á préparer 
la grosse viande?, et qu'ils doivent s'interdire les ragoúts, á 
l'exception du brouet noir8. C'est une sauce dont j 'a i oublié la 
composition * , et dans laquelle les Spartiates trempent leur pain. 
lis la préférent áux mets les plus exquis 9. Ce fut sur sa répula-
tion que Denys , tyran de Syracuse, voulut en enrichir sa table. 
11 fit venir un cuisinier de Lacedemone, et lui ordonna de ne 
rien épargner. Le brouet fut serví: le roi en goúta , et le rejeta 
avec indiguation. « Seigneur, lui dit Tesclave, i l y manque un 
» assaisonnement essentiel. — Etquoi done? répondit leprince. 
» — U n exei'cice violent avant le repas , répliqua l'esclave10. » 

La Laconie produit plusieurs especes de vins. Celui qu'on 
recueille aux Cinq-Collines , á sept stades de Sparte , exhale une 
odeur aussi douce que celle des íleurs11. Celui qu'ils font cuire 
doit bouillir jusqu'á ce que le feu en ait consumé la cinquieme 
partie. lis le conservent pendant quatre ans avant de le boire I2. 
Dans leurs repas, la coupe ne passe pas de main en main comme 
chez les autres peuples; mais chacun épuise la sienne, remplie 
aussitót par l'esclave qui les sert á table l3. lis ont la permission 
de boire tant qu'ils en ont besoin ils en usent avec plaisir, et 
n'en abusent jamáis15. Le spectacle dégoútant d'un esclave qu'on 
enivre, et qu'on jette quelquefois sous leurs yeux lorsqu'ils sont 

1 AEIian. var. hist. lib. i3, cap. 38. Stob. serrti. 29, p. 208. Atlien. lib. 4, 
p. T38. — 2 Athen. ibid. p. iSg. — 3 Xenoph. de rep. Laced. p. 680. Pansan. 
lib. 3 , cap. 20, p. 261.—4 Athen. ibid. p. 141, lib. 14, p. 654- IMcurs. 
miscell. lacón, lib. 1, cap. i3. — 5 Lucían, in meretiic. t. 3 , p. 32i.— 
a Ce fromage est encoré estimé daos le pays. ( Voyez Lacedemone ancienne , 
t. 1, p. 63.) — 6 Meurs. ibid. cap. 12 et i3. — 7 AEJian. ibid. lib. 14, cap. 7. 
—8 Plut. in L y c . t. i , p. 46; ib. in Agid. p. 810. Poli. lib. 6 , cap. 9, § ¡37. 
— ^ Meursius (miscell. lacón, lib. i , cap . 8.) conjecture que le brouet noir 
se faisait avec du jus exprime' d'une piéce du porc , auquel on ajoulait du 
vinaigre et du sel. II parait en effet que les cuisiniers ne pouvaient employer 
d'autre assaisonnement que le sel et le vinaigre. ( Plut. de sanil. tuend. t. 2, 
p. 128. ) — 9 Plut. inslit. lacón, t. 2 , p. 286. — 10 Id . ibid. Cicer. tuscul. 
qusest. lib. 5, cap. 34, t. 2, p. 38g. Stob. serra. 29, p. 208. — 11 Alcm. ap. 
Atben. lib. 1, cap. 24, p. 3i. —12 Democr. gcopon. lib. 7, ĉap. 4- Pallad, 
ap. script. rei rustic. lib. 11, tit. i4, t. 2, p. 990.— l3Crit. ap. Alben. lib. 10, 
p. 432 ; lib. 11, cap. 3, p. 463.— 14 Xenoph. ibid. Plut. apophtb. lacón, t. a, 
p. 208. — 15 Plat. de leg. lib. i , t. 2, p. 637. 
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encoré enfans, leur inspire une profonde aversión pour l'ivresse1 , 
et leur áme est trop fiere pour consentir jamáis á se degrader. Tel 
est l'esprit de la réponse d'un Spartiate á quelqu'un qui luí 
deraandaitpourquoi i l se modérait dans l'usage du vin : « C'est, 
» d i t - i l , pour n'avoir jamáis besoin de la raison d'autrui2. » 
Outre cette boisson , ils apaisent souvent leur soif avec du petit-
lait3 

Ils ont diíferentes especes de repas publics. Les plus fréquens 
sontles pliilities*. Rois , magistrats, simples citoyens, tous s'as-
semblent, pour prendre leurs repas, dans des salles oü sont 
dressées quantite' de tabies, le plus souvent de quinze couverts 
chacune^. Les convives d'une table ne se mélent point avec 
ceux d'une autre , et forment une société d'amis , dans laquelle 
on ne peut étre recu que du consentement de tous ceux qui la 
composent5. Ils sont durement conches sur des lits de bois de 
chéne, le conde appuye sur une pierre ou sur un morceau de 
bois6. On leur donne du brouet noir, ensuite de la chair de porc 
bouillie, dont les portions sont égales, servies séparément á 
chaqué convive, quelquefois si petites , qu'elles pesent á peine un 
quart de mine? c. Ils ont du vin , des gáteaux ou du pain d'orge 
en abondance. D'autres fois on ajoute pour supplément á la 
pprtion ordiuaire du poisson et differentes especes de gibier8. 
Ceux qui offrent des sacrifices, ou qui vont á la chasse, peuvent 
á leur retour manger chez eux; mais ils doivent envoyer á leurs 
commensaux une partie du gibier ou de la victime9. Aupres de 
chaqué couvert on place un morceau de mié de pain pour s'es-
suyer les doigts I0. 

Pendant le repas, la conversation roule souvent sur des traits de 
morale ou sur des exemples de vertus. Une belle action est citée 
comme une nouvelle digne d'occuper les Spartiates. Les vieillards 
prennent communément la parole ; ils parlent avec precisión, et 
sont écoutés avec respect. 

A la décence se joint la gaieté Lycurgué en fit un precepte 
aux convives ; et c'est dans cette vue qu'il ordonna d'exposer a 

1 Plut. instu. lacón, t. a , p. 239. Athen. lib. 10, p. 433.— 2 Plut. apophtli. 
lacón, t. 3, p. 224. — 3 Hesych. in KÍ'ppoz. — « Cette boisson est encoré en 
usage dans le pays. ^Voyez Lace'demone ancienne, t. 1 , p. 64.)— b Ces repas 
sont appele's par qnelques auteurs Phidities 5 par plusieurs autres, Philities, 
qui parait étre leur vrai nom , et qui designe des association;- d'amis. (Yojcz 
Meurs. miscell. lacón, lib. T , cap. 9.) — 4 Plut. in L y c . t. 1 , p. 46. Por-
phyr. deabstin. l ib.4, ^ 4 , p. 3o5.—5Plut. ibid. — 6 Athen. lib. 12, p. 5i8. 
Suid. in AUK. et in Í)/Aír. Cicer. orat. pro Mur. cap. 35, t. 5, p. 232. Meurs. 
ibid. cap. 10. — ? Dicaeaích. ap. Athen. lib. 4, cap. 8, p. i/^i. — 0 Environ 
troisonces et demie. —8 Dicasarch. ibid. — 9 Xenoph. de rep. Laced. p. 680. 
Plut. ibid. — 10 Poli. lib. 6, cap. 14; §. 93. Athen. lib. 9, p. 409.—11 A r k -
toph. in Lysistr. v. 1228. 
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leurs yeux une statue consacrée au dieu du r í re1. Maís íes propos 
qui reveíllent la joie ne doivent avoir rien d'oíFensanl ; et le trait 
malin, si par hasard i l en échappe á Tundes assistans, ne doit 
poinl. se communiquer au dehors. Le plus ancien , en montrant. 
la porte á ceux qui entrent, les avertit que rien de ce qu'ils voní; 
entendre ne doit sorlir par láa . 

Les différentes classes des eleves assistent aux repas sans y par-
ticiper ; les plus jeunes , pour enlever adroitement des tables 
quelque portion qu'ils partagent avec leurs amis ; lesautres, pour 
y prendre des lecons de sagesse et de plaisanterie i . 

Soit que les repas publics aient été e'tablis dans une ville á 
l'imitation de ceux qu'on prenait dans un camp, soit qu'ils tirent 
leur origine d'une autre cause ̂ , i l est certain qu'ils produisent 
dans un petit Etat des effets merveilleux pour le maintien des 
lois5 ; pendant la paix, l 'union, la tempérance , l'égalité ; pen-
dant la guerre , un nouveau motif de voler au secours d'un 
citoyen avec lequel on est en communauté de sacrifices ou de 
libations6. Minos les avait ordonnés dans ses Etats ; Lycurgue 
adopta cet usage , avec quelques différences remarquables. En 
Crete, la dépense se préleve sur les revenus de la république 7 ; k 
Lacédémone , sur ceux des particuliers, obligés de fournir par 
mois une certaine quahtité de farine d'orge , de vin, de fromage, 
de figues , et raérae d'argent 8. Par cette conlribution force'e, les 
plus pauvres risquent d'étre exclus des repas en commun, et c'est 
un defaut qu'Aristote reprochait aux lois de Lycurgue 9. D'un 
autre cote, Platón blámait Minos et Lycurgue de n'avoir pas 
soumis les femmes á la vie commune I0. Je m'abstiens de décider 
entre de si grands politiques et de si grands législateurs. 

Parmi lesSpartiates,lesunsne savent ni l i reniécrire11; d'autres 
savent á peine compter 12: nulle idee parmi eux de la ge'ometrie , 
de Tastronomie et des autres sciences l3. Les gens instruits font 
leursdélices des poésies d'Homére1^, deTerpandre15 e tdeTyr tée , 
parce qu'elles élevent Táme. Leur theátre n'est destiné qu'á leurs 
exercices 16; ils n'y représentent ni trage'dies ni comedies , s'étant 

1 Plut. ¡n L y c . t. 1, p. 55. — * Id . instist. lacón, t. 2, p. 236. — 3 Id. in 
L y c . t. 1, p. 46 et 5o. — 4 Plat. de les;, lib. 1, t. 2, p. 625; lib. 6, p. 780. 
— 5 Id . ibid. Plut. in L y c . t. 1 , 5̂ ; id. apophth. lacón, t. 2, p. 226. — 
6 Dionys. Halic. antiq. rom. lib. 2 , t. 1 , p. 283. —7 Aristot. de rep. lib. 2 , 
cap. 9 et 10, t. 2, p. 33i et 332. — 8 Plut. ibid. p. 46. Porphir. de abstin. 
lib. 4 , §• 4 > P* 3o5. Dicaearch. ap. Athen lib. 4, cap. 8, p. 141.— 9 Aristot. 
ibid. — 10 Plat. ibid. lib. 6, t. 2, p. 780 et 781 • lib. 8, p. 839. — 11 Isocr. 
panalb. t. 2 , p. 290.̂ — ,2 Plat. in Hipp. maj. t. 3, p. 285- — t3 Id. ibid. 
AElian. var. hist. lib. 12, cap. 5o.— t4 Plat. de le^. lib. 3, t. 2 , p. 680.— 
11 Heracl. Pont, de polit. in antiq. gra;c. t. 6, p. 2823.— 16 Herodot. lib. 6^ 
cap. 67. Xenoph. hist. gtaec. lib. 6, p. 597. Plut. in Ages, t, 1, p. 612. 
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fait nne loi de ne point admettre chez eux l'usage de ees drames *. 
Quelques uns, en lx-es-pelit nombre, ont cultive avec succés la 
poésielyrique. Alemán, qui vivait i l y a trois siecles environ, s'y 
est distingué 2; son style a de la douceur , quoiqu'il eút á com-
battre le dur dialecte dorien qu'on parle á Lacédemone 3; mais 
i l etait animé d'un sentiment qui adoucit tout: i l avait consacré 
toute sa vie á l'amour, et i l chanta I'amour toute sa vie. 

Ilsaimentla musique qui donne Tenthousiasme de la vertu^: 
sans cultiver cet art, ils sont en état de juger de son influence 
sur Ies mceurs, et rejettent les innovations qui pourraient altérer 
sa simplicité5. 

On peut juger, par les traits snivans, de leur aversión pour la 
rhétorique6. Un jeune Spartiate s'était exercé, loin de sa patrie, 
dans l'art oratoire ; i l y revint, et les ephores le íirent punir 
pour avoir concu le dessein de tromper ses compatriotes 7. Pen-
dant la guerre du Péloponese, un autre Spartiate fut envoyé 
vers le satrape-Tissapherne pour l'engager á préférer l'alliance 
de Lacédémone a celle d'Athenes. I I s'exprima en peu de mots ; 
et comme i l vit Ies ambassadeurs athéniens déployer to\it le faste 
de l'éloquence, i l tira deux lignes qui aboutissáient au méme 
pomt, Tune droite, l'autre tortueuse, et, lesmontrantau sátrapa, 
i l lu i dit : Choisis8. Deux siecles auparavant, Ies habitans d'une 
íle de la mer Egée9 , pressés par la famine, s'adresserent aux 
Lacédémoniens leurs alliés , qui répondirent á I'ambassadeur: 
Nous n'avons pas compris la fin de volre harangue, et nous en 
avons oublié le comraencement. On en choisitun second , en lu i 
recommandant d'étre bien concis. I I vint, et commenga par raon-
trer aux Lacédémoniens un de'ees sacs oii Ton tient la farine. 
Le sac étaít vide. L'assemblée résolut aussitót d'approvisionner 
l'íle ; mais elle avertit le député de n'étre plus si prolixe une 
autre, fois. En effet, i l leur avait dit qu'il fallait remplir le sac10. 

Ils méprisent l'art de la parole ; ils en estiment le talent. Quel
ques uns l'ont recu de la nature 11, et l'ont manifesté, soit dans 
les assemblées de leur nation et des autres peuples , soit dans 
les oraisons fúnebres qu'on prononce tous les ans en l'honneur 
de Pausanias et de Leónidas I2. Cegénéral, qui pendantla guerre 
du Péloponese soutint en Macédoine Thonneur de sa patrie, Era-

1 Plut. instic. lacón, t. 2, p. 289. —2 Meurs. bibl. grjec. in Alcm. Fabn'c. 
bibl. gríec. t. 1, p. 565. Diclion. de Bayle, an mot ACLMAN. — 3 Pausan, 
lib. 3, cap. i5, p. 244.— 4 Plut. instit. lacón, t. 2, p. 238. Chamal, ap. Athen. 
Hb. 4, cap. 25, p. 184.— 5 Arisiot. de rep. lib. 8, cap. 5, t. 2, p. 454. 
Athen. lib. 14, cap. 6, p. 628.—•6 Quintil, instit. orat. lib. 2, cap. J67 
p. 124. Athen. lib. i3, p. 61 r. — ' Sect. Empir. adv. rhetor. lib. 2, p. 2g3.— 
8 Id. ibid,—9 Herodot. lib. 3, cap, 46.—- 10 Sext. Empir. adv. rhetor. l'ib. 2, 
p. 298.— " AEschin. in T im. p. 288. — ' a Pausan, lib. 3, cap. 14, p. 240. 
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sidas, passait pour éloquent aux yeux méme de ees Athémerts 
qui raettent tant de prix á l'éloquence 1. 

Celle des Lacédémoniens va toi-ijours au but , et y parvient 
parles voies les plus simples. Des sopliistesétrangers oní quelque-
fois obtenu la permission d'entrer dans leur villé , et de parler 
en leur présence ; aecueillis s'ils annoncent des verites útiles; 
on cesse de Ies écouter s'ils ne clierchent qu'á éblouir. Un de 
cés sophistes nous proposait un jour d'entendre l'eloge d'Her-
cule. « D'Hercule? s'écria aussitót Antalcidas ; eh ! qui s'avise 
» de le blárner 2? » 

lis ne rougissent pas d'ignorer les sciences qu'ils regardent 
comme superflues; et l'un d'eux répondit á un Alhénien qui 
leur en faisait des reproches : Nous sorames en effet les seuls á 
qui vous n'avezpas pu enseigner vos vices 3. N'appliquant leur 
esprit qu'á des connaissances absolument nécessaires , leurs 
idees n'en sont que plus justes , et plus propres á s'assortir et a 
se placer ; car les idees fausses sont comrae ees pieces i r régu-
lieres qui ne peuvent entrer dans la construction d'un edifice. 

Ainsi , quoique ce peuple soit moins instruit que les aulres , 
i l est be'aucoup plus éclairé. On dit que c'est de lui queThales, 
Pittacus et les autres sages de la Grece emprunterent l'art de 
renfermer les máximes de la morale en de courtes formuléis4. 
Ce que fen ai vu m?a souvent etonné. Je croyais m'entretemr 
avec des gens ignorans et grossiers; mais bientót i l sortait de 
leurs bouches des réponses pleines d'un grand sens , et per-
cantes comme des traits 5. Accoutumés de bonne heure á s'ex-
primer avec autant d'énergie que de precisión6, ils se taisent 
s'ils n'ont pas quelque chose d'intéressant a diré 7-: s'ils en ont 
trop , ils font des excuses 8. Ils sont avertis par un instmet de 
srándéür que le style diffus ne convient qu'á l'esclave qui prie : 
en effet, comme la priere , i l semble se traíner aux pieds et se 
replier autour de celui qu'on veut persuader. Le style con-
cis, au contraire , est imposant et fier : i l convient au maítre 
quicommande 9 : i l s'assortit au caractere des Spartiates , qui 
l'emploient fréquemment dans leurs entreliens et dans leurs 
lettres. Des reparties aussi promptes que l'éclair laissent apres 
elles, tantót une lumiere vive, tantót la haute opinión qu'ils ont 
d'eux-mémes et de leur patrie. 

On louait la bonté du jeime roi Charilaüs. « Comment serait-
1 Thucvd. lib. 4, cap. 84. — 2 Plut. apophih. lacón, t. 2 , p. 192. — 3 Id., 

in Lvc t 1 p. 52 ; id. apoplnli. lacón, t. 2 , p. 217. — 4 I d . m Protag. 
t 1 p 343 — 5 W. ibid. p. 342. — 6 Herodot. lib. 3, cap. 46. Pial, de leg.lib, 
r t' 2 P 64t;l¡b. 4,p. 72T. Plut. in l y c . l . i , p . 5r et 52. Pausan, lib. 4 , 
eap." 7' P- 296. — ? Plnt. ibid. p. 52. — 8 Thucyd. ibid. cap. 17. — » D e -
Tuetr, PbaU de aloe. cap. 253. 
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ii i l bori, répondit l'autre r o i , puisqu'il Test méme pour les 
>. méchans 1 ? » Dans une ville de la Gréce , le üéraut chai -é 
de la vente des esclaves dit toat haut : « J e vends un Laced¿-
>> monien. Dis plutót un prisonnier,.. s'ecria celui-ci en ful 
ínettant la main sur la bouche2. Les géneraux du roi de Perse 
demandaiént aux deputés de Lacedémone en quelle qualité ils 
comptaient suivre la negociation ? « Si elle échoue , repondi-
» rent-ils , comme particuliers j si elle reussit ^ comme ámfcas-

sadeurs 3. » 
On remarque la méme precisión dans les leítres qu'ecrivent 

les magistrats, dans cellos qu'ils recoivent des ge'neraux. Les 
ephores , craignant que la garnison de Décelie ne se laissát sur-
prendre, ou n'interrompit ses exercices accoutumes, ne luiecri-
virent que ees mots : « Ne vous proraenez pointA » La defaite 
la plus de'sastreuse, la victoire la plus eclatanté j sont annoncées 
ávec la méme simplicité. Lors de la guerre du Pe'loponese , leur 
flotte qui etait sous les ordres de Mindaré ayarit éte battue par 
celle dés Atheniens commandée par Alcibiade * un officier écri-
vit aux épbores : «Labata i l le est perdue. Mindare est mort. 
» Point de vivres ni de ressources 5. >. Peu de temps apres , il¡ 
recurent de Lysander, general de leur armee, une lettre concue 
en ees termes i « Athenes est prise6. ., Telle fut la relation de la 
conquéte la plus glorieuse et la plus utile pour Lacedémone. 

Qu'on n'imagine pas , d'apres ees exemples , que Ies Spar-
tiates , cpndamnés á une raison trop sévére, n'osent dérider leur 
front. Ils ont cette disposition á la gaieté , que procurent la l i 
berté de l'esprit et la conscience de la santé. Leur joie se com-
munique rapidement , parce qu'elle est vive et naturelie : elle 
ést entretenue par des plaisahteries qui , n'ayant rien de bas ni 
d'offensant, diíférent essentiellement de la bouffonnerie et de 
la satire 7. Ils apprennent de bonne heure l'art de les recevoir et 
de les rendre 8. Elles cessent dés que celui qui en est l'objet de
mande qu'on l'épargne 9. 

C'est avec de pareils traits qu'ils repoussent quelquefois les 
prétentions ou l'humeur. J 'étais un jour avec le roi Archida-
mus Périander , son médecin , lui présenta des vers qu'il venait 
d achever. Le prmee les It í t , et lui dit avec amitié : M I póür-
» quoi, de si bon médecin, vous faites-vous si mauvais poéte10?.. 

1 Plut in Ly« t i p. 425 id. apophth. lacón, t. 2 , p. 218. - ^ Id 
lar £ t l i h ~ . 1 I í y % V ' P - l 5 tf • ap0phtb- ,aCOn- 2 3 r - 4 ^ h a n : var.hist. hb. 2, cap. 5. — 5 Xenoph. hist. graíc. lib. r, p. 43o. — « PJnt m 
Lysand. t. i , p 44, ; ,d. apophth. lacón, t. 2, p. 229. Schol. J3ion. Chrysost. 
oiat. 64, p. 106.-^Plut . m L y c . t. t , p. 55. _ « Heracl. Pont, de pohr 
i n antKf. graec. t 6, p. 2828. - 9 Plut. ¡bid. t. i , p. 46. - - Id. A ^ , / 
lacón, t. 2, p. 218. ^ f 
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Quelques années apres , ün vieillard , se plaignant au roi Agís 
de quelques infractions faites á la l o i , s'ecriait que tout etait 
perdu : « Cela est, si vrai , répondit Agis en souriant, que dans 
» mon enfance je l'entendais diré á mon pere , qui dans son en-
w fance l'avait entendu diré au sien I . » 

Les arts lucratifs , et surtout ceux de luxe, sont severement 
interdits aux Spartiates2. II leur est défendu d'altérer par des 
odeurs la nature de l'huile, et par des couleurs , excepte celle 
de pourpre , la blancheur de la laine. Ainsi , point de parfu-
meurs et presque point de teinturiers parmieux3. lis ne de-
vráíent connaitre ni l'or ni l'argent , ni par conséquent ceux 
qui mettent ees métaux en ceuvre^. A l 'armée, ils peuvent 
exercer quelques professions útiles , comme celle de lieraut de 
trorapelte , de cuisinjer , á condition que le fils suivra la profes-
sion de son pere, córame cela se pratique en Egypte 5. 

lis ont une telle idee de la liberté , qu'ils ne peuvent la con-
cifier avec le travail des raains6. Un d'entre eux, á son retour 
d'Athenes, me disait : Je viens d'une ville oü ríen n'est des-
honnete. Par la , i l désignait et ceux qui procuraient des cour-
tisanes á prix d'argent , et ceux qui se livraient á de petits tra-
fics 7 Un autre , se trouvant dans la méme ville , appnt qu un 
particulier venait d'étre condamné a l'amende pour cause 
d'oisiveté ; i l voulut voir , comme une chose extraordmaire , un 
citoyen puni dans une république pour s'étre aífranchi de toule 
espece de servitude 8. 

Sa surprisé était fondee sur ce que les lois de son pays tendent 
surtout á délivrer les ámes des intéréts facíices et des soins do
mestiques 9. Ceux qui ont des terres sont obhgés de les afíermer 
á des Hilotes10 ; ceux entre qui s'élevent des diíférends, de les ter-
miner á l'amiable : car i l leur est défendu de consacrer les mo-
mens précieux de leur vie á la poursuite d'un procés amsi 
qu'aux operations du commerce", et aux autres moyens qu'on 
eraploie communément pour augmenter sa fortune ou se dis-
traire de son existence. 

Cependant ils ne connaissent pas l 'ennui, parce qu ils ne sont 
jamáis seuls , jamáis en repos l3. La nage , la lutte , la^course , 
la paume^, les autres exercices du gymnase et les évolutions 

- Píutl apophth. lacón, t. p. 2T6.—2 Id . in L y c . t. T p 44- AElian.var.hist. 
lib 6 cap. 6. Poly^n. strateg. Hb. 2, cap. i , n". 7 . - ^ Athen hb. 35 p. 686. 
Senec. q L t , natuv. Hb. 4 , cap. .3, t. P- Plut. i b ^ ? Herodo . 
Hb 6 cap. 6o. - 6 Aristot. de rhet. lib. i , cap. g, t. 2, p. Wat. 
apoph'th. lacón, t. 2, p. 236.- « Id . ibid. P. X » . - ^ Id. msUt. lacón t. a, 
P a 3 Q . - - I d . in L y c . t. i , p. 54; id. apophth. lacón, t a p. * l 6 , ~ 
^ ld9in L y c . t. i , p. 54 i ¡d.apophth. lacón, t. 2 p. ^ r r " Xcn.oph. de 
rep. Laced: p. 68^. - 13 Plut. m L y c . p. 55. Xcnoph. xhid. p. 684. 



D ' A N A C H A R S I S . siB 
inilitaires remplissent une partie de leur journee 1; ensuite ils 
se font un devoir et un amusement d'assistelr aux jeux et aux 
combats des j'eunes eleves3; de la ils vont aux Lesches : ce 
sont des salles distribuées daos les diflerens quartiers de la villa 3, 
oü les honames de tout age ont coutume de s'assembler. Ils 
sont tres-sensibles aux channes de la conversation ; elle ne roule 
presque jamáis sur les intéréls et les projets des nations; mais 
ils ecoulent sans se lasser les lecons des personnes ágees ^ ; ils 
entendent volontiers raconter l'origine des hommes , des héros 
et des villes6. La gravité de ees entretiens est tempére'e par des 
saillies fréquentes. 

Ces assemblées, ainsi que les repas et les exercices publics , 
sont toujours honorées de la présence des vieillards. Je me sers 
de cette expression, parce que la vieillesse, dévouée ailleurs au 
mépris , eleve un Spartiate au faite de l'lionneur6. Les autres 
citojens , et surtout les jeunes gens , ont pour lu i les égards 
qu'ils exigeront á leur tour pour eux-mémes. La loi les oblige 
de lui ceder le pas á chaqué rencontre , de se lever quand i l 
parait, de se taire quand i l parle. On l'écoute avec deference 
dans les assemblées de la nation et dans les salles du gymnase : 
ainsi les citoyens qui ont sérvi leur patrie , loin de lu i de
venir étrangers á la fin de leur carriere , sont respectés, les 
uns comme les dépositaires de l'expérience , Ies autres comme 
ces monumens dont on se fait une religión de conserver les 
débris. 

Si l'on considere maintenant que les Spartiates consacrent 
une partie de leur temps á la chasse et aux assemblées géné-
rales, qu'ils célébrent un grand nombre de fétes , dont l'éclat 
est rehaussé par le concours de la danse et de la musique?, 
et qu'enfin les plaisirs communs á toute une nation sont tou
jours plus vifs que ceux d'un particulier , loin de plaindre leur 
deslinée , on verra qu'elle leur ménage une succession non i n -
terrompue de momens agréables et de spectacles intéressans. 
Deux de ces spectacles avaient excité l'admiration de Pindáre : 
c'est la , disait-il , que Ton trouve le courage bouillant des 
jeunes guerriers , toujours adouci par la sagesse consommée des 
vieilíards ; et les triompbes brillans des Muses , toujours suivis-
des transports de l'allégresse publique 8. 

Leurs tombeaux sans ornemens, ainsi que leurs maisons , 
n'annoncent aucune distinction entre les citojens 9 ; i] est per-

1 AEIian. var. hist. lib. 2, cap. 5; lib. i ^ , cap. 7. — » Plut. in L y c . t. i , 
p. 54. — 3 Pausan, lib. 3, cap. 14, p. 240; cap. i 5 , p. 245.— 4 Plut. íbid.— 
* Plat. in Hipp. maj. t. 3 , p. 285. — 6 Plut. instit. lacón, t. 2, p. 237. Justin. 
lib. 3 , cap; 3. — 7 Phu. m L y c . t. 1 , p. 54. - r 8 Pínd. ap. P k t . ibid. p. 53. 
— 9 Heraclid. Pont, de polit. in antici. grrec. t, 6, p. 2823. 
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mis de les placer dans la ville , et méme aupres des temples. Les 
pleurs et les sanglots n'accompagnent ni les funérailles I , n i les 
derniéres heures dumourant : car les Spartiates ne sont pas plus 
étonnés de se voir mourir qu'ils ne l'avaient été de se trouver 
en vie : persuades que c'est á la mort de fixer le terme de leurs 
jours , ils se soumettent aux ordres de la nature avec la méme 
résignation qu'aux besoins de l'Élat. 

Les femmes sont grandes , fortes , brillantes de santé , pres-
que toutes fort belles ; mais ce sont des beautés sé veres et im-s 
posantes 2. Elles auraientpu fournir áPhidias un grand nombre 
de modeles pour sa Minerve, á j^eine quelques uns a Praxitele 
pour sa Ve'nus. 

Leur habillement consiste dans une tunique ou espece de che-
mise courte, et dans une robe qui descend jusqu'aux talons ^ 
Les filies obligées de consacrer tous les momens de la journe'e 
á la lutte , á la course , au saut, á d'autres exercices pénibles , 
n'ont pour l'ordinaire qu'un véteraent léger et sans manches'*, 
qui s'attache aux épaules avec des agrafes 5, et que leur ceinture6 
tient relevé au dessns des genoux 7 : sa partie inférieure est 
ouverte de cbaque cóté , de sorte que la moitié du corps reste á 
découvert8. Je suis trés-éloigné de justifier cet usage ; mais 
j 'en vais rapporter les motifs et les effets, d'apres la réponse de 
quelques SjDartiates a qui j'avais témoigné ma surprise. 

Lycurgue ne pouvait soumettre les filies aux mémes exercices 
que les hommes sans écarter tout ce qui pouvait contrarier leurs 
mouvemens. I I avait sans doute observé que l'homme ne s'est 
couvert qu'aprés s'élre corrompu; que ses vétemens se sont mul-
tipliés á proportion de ses vices ; que les beautés qui le sédui-
sent perdent souvent leurs attraits á forcé de se montrer ; et 
qu'enfin les regards ne souillent que les ames déjá souillées. Gui-
dé par ees réílexions , i l entreprit d'établir par ses lois un tei 
accord de vertus entre les deux sexes , que la témérité de l'un 
serait réprimée , et la faiblesse de l'autre soutenue. Ains i , joeu 
contení de décerner la peine de mort á celui qui désllonorerait 
une filie 9, i l accoutuma la jeunesse de Sparte á ne rougir que 
du mal10. Lapudeur dépouillée d'une partie de ses voiles 11 fut 

1 Plut, inslit. lacón, t. 2, p. 238.— 3 Homer. oclyss. lib. i3, v. 4i2. Aris-
toph. in Lysistr. v. 8o. Mus. de Heri v. 74. Coluth. de rapt. Heien. v. 218. 
Euseb. praep. evang. lib. 5, cap. 29. Menrs. miscell. lacón, lib. 2, cap. 3. 
•—3 Plut. in Agid. t. 1, p. 828. — 4 Excerpt. manuscr. ap. Potter. in not. 
ad. Clem. Aiex. paedag. lib. 2, cap. 10, p. 238. Eustatb. in iliad. t. 2, p. 975. 

- 5 Poli. lib. 7, cap. i3, § 55. Eustath. ibid. — 6 Plut. in L y c . t. 1 , p. 48. — 
7 Clem. Alex. ibid. Virg. aeneid. lib, 1, v. 32o, 324 et 408. —8 Eurip. iu 
Androra. v, 598. Soph. ap. Plut. in Num. p. 77. Plut. ibid. p. 76. Hesych. iu 
Aopíú^. - a M e u r s . ibid. — I0PIat. de rep. lib. 5, t. 2, p. 452.— 11 Plut. 
ibid. p. 48. 
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respectée de part et d'autre, et les femmes de Lacedémone se 
distinguérent par la pureté de leurs moeurs. J'ajoute que L y -
cargue a trouvé des parlisans parrai les philosophes : Platón 
veut que daus sa république les femmes de tout age s'exercent 
dans le gymnase , n'ayant que leurs vertus pour vétemens 1. 

Une Spartiate parait en public á visage découvert jusqu'á ce 
qu elle soit raariée : apres son mariage , comme elle ne doit 
plaire qu'á son epoux , elle sort voilee 2; et comme elle ne doit 
etre connue que de luí seul, i l ne convient pas aux aulres de 
parler d'elle avec éloge3. Mais ce voile sombre et ce silence res-
pectueux ne sont que des bommages rendus á la decence. Nullc 
part les femmes ne sont moins surveille'es et moins contraintes 4; 
nulle part elles n'ont moins abusé de la liberté. L'idée de man-
quer á leurs époux leur eút paru autrefois aussi étrange que 
celle d'étaler la moindre recherche dans leur parure 5 : quoi-
qu'elles n'aient plus aujourd'hui la méme sagesse ni la méme 
modestie, elles sont beaucoup plus attacbées á leurs devoirs que 
les autres femmes de la Greca. 

Elles ont aussi un caractere plus vigoureux, etl'emploient avee 
succes pour assiijétir leurs époux, qui les consultent volontiers , 
tant sur leurs aífaires que sur celles de la nation. On a remar~ 
qué que lespeuples guerriers sont enclins a l'amour; l'union de 
Mars et de Vénus semble attester cette vérité , et l'exemjile des 
Lacédémoniens sert á la confirmer 6. Une étrangere disait un 
jour á la femme du roi Leónidas : « Vous étes les seules qui 
» preniez de l'ascendant sur les hommes. Sans doute, répon~ 
» dit-elle, parce que nous sommes les seules qui mettions des 
» hommes au monde 7. » 

Ces ámes fortes donnérent, i l y a quelquesannées, un exemple 
qui surprit toute la Gréce. A l'aspect de l'armée d 'Épaminon-
das , elles remplirent la ^ille de confusión et de terreur 8. Leur 
caractere commence-t - i l a s'altérer comme leurs vertus ? Y 
a-t-ü une fatalité pour le courage ? Un instant de faiblesse pour-
rait-i l balancer tant de traits de grandeur et d'élévation qui les 
ont distinguées dans tous les temps , et qui leur échappent tous 
les jours ? 

Elles ont une haute idée de l'honneur et de la liberté ; elles 
la poussent quelquefois si lo in , qu'on ne sait alors quel ñora 
donner au sentiment qui les anime. Une d'entre elles écrivait á 

1 Plat de rcp. Jib. 5 , t. 2, p. 457. — 3 Plut. apophtb. lacón, t. 2, p. 282 
— Id. ibid. p. 217 el 220. —¿Aris to t . de reP- Üb- 2, cap. 9, t. 2 p 828 
Dionys. Halic. anliq. rom. lib. 2, cap. 24, t. 1, p. 287. — 5 PllU.'m L y c ' 
t. 1, p. 49; id. apophlb. lacón, t. 2, p. 228. Heracl. Pont, de polit. ín antier 
graec. t. 6, p. 2828. — <5 Aristot.'ibid. PJut. in Agid. t. 1, p. 708: id iu 
amaior. t. 2, p. 761. - 7 Piut. in L y c . t. i , p. 4 8 . - 8 Xaitot. ibid. P. 32a. 
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son fils qui s'était sauvé de la bataille: «II court de mauvaís 
» bruits sur votre compte ; faites-Ies cesser, ou cessez de vivre ^ » 
En pareille circonstance , une Athénienne mandait au sien : 
« Je vous sais bon gré de vous étre conservé pour moi » Ceux 
mémes qui voudraient excuser la seconde ne pourraient s'em-
pécber d'admirer la premiere. lis seraient également frappes 
de la réponse d'Argiléonis, mere du célebre Brasidas. Des Tbra-
ces , en lui apprenant la mort glorieuse de son fils , ajoutaient 
que jamáis Lacédémone n'avait produit un si grand général. 
« Étrangers , leur dit-elle, mon fils était un brave bomme ; 
« mais apprenez que Sparte posséde plusieurs citoyens qui va-
» lent mieux que lui3. » 

Ici la nature est soumise, sans étre étouffée ; et c'est en cela 
que réside le vrai courage. Aüssi les éphores décernerent-ils des 
bonneurs signalés a cette femme^, Mais qui pourrait entendre 
sans frissonner une mere á qui Ton disait: « Votre fils vient 
» d'étre tué sans avoir quitté son rang, » et qui répondit aus-
sitót : « Qu'on l'enterre , etqu'on mette son frére á sa place 5 ?» 
Et cette autre, qui attendait au faubourg la nouvelle du com-
bat? Le courrier arrive : elle l'interroge. « Vos cinq enfans ont 
» péri. — Ce n'est pas la ce que \e le demande ; ma patrie n'a-
» t-elle rien á craindre?—Elle triomphe. — Eb bien ¡ jeme 
» resigne avec plaisir á ma perte6. » Qui pourrait encoré voir 
sans terreur ees femmes qui donnent la mort á leurs fils con-
vaincus de lácheté 7 ? et celles qui . accourues au champ de ba
taille , se font montrer le cadavre d'un fils unique , parcourent 
d'un oeil inquiet les blessures qu'il a recues , comptent celles qui 
peuvent honorer ou déshonorer son trépas , et , aprés cet hor
rible calcul , marchent avec orgueil á la tete du convoi, ou se 
confinent chez elles pour cacher leurs larmes et leur bonte8n! ? 

Ces excés , ou plutót ees forfaits de l'honneur, outrepassent 
si fort la portée de la grandeur qui convient a l'homme, qu'ils 
n'ont jamáis été partagés par les Spartiates les plus abandonnés 
au fanatisme de la gloire. En voici la raison. Chez eux , l'amour 
de la patrie est une vertu qui fait des choses sublimes; dans 
leurs épouses , une passion qui tente des choses extraordinaires. 
La beauté , la parure , la naissance , les agrémens de l'esprit, 
n 'étant pas assez estimés á Sparte pour établir des distinctions 

1 Plut. inslit. lacón, t. 2, p. 241. —2 Stob. serm. 106, p. 576. — 3 Plut. 
apophth. lacón, t. 2 , p. 219 et 240.— 4 Diod. lib. 12, p. 122. — 5 Plut. 
ibid. p. 242. — 6 Id . ibid. p. 241. — 7 I d . ibid. anthol. Hb. 1, cap. 5, p. 5. 
— 8 AElian. var. hist. lib. 12 , cap. 21. — a Ce dernier fait, et d'autres h peu 
prés semblables, paraissent étre poste'riears au temps oü les lois de Lycurgue 
e'taient rigoureuseraent observees. Ce ne fut qu'apiés leur decadence (¡U'UÍS 
faux he'roisine s'eropara des femmes ct des enfans de Sparte. 
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cutre les femmes , elles furent oLIigées de fonder ]eur supério-
rité sur le nombre et sur la valeur de leurs enfans. Pendant 
qu'ils vivent, elles jouissent des espe'rances qu'ils donu.ent; 
aprés leur mort , elles hérilent de la celebrite qu'ils ont ac-
quise; C'est cette fatale succession qui les rend feroces , et qui 
fait que leur dévouement á la patrie est quelquefois accompagné 
de toutes les fureurs de Tambition et de la vanite. 

A cette éle'vation d'áme qu'elles montrent encoré par inter-
valles succéderont bientót , sans la détruire entierement, des 
sentimens ignobles; et leur vie ne sera plus qu'un melange de 
petitesse et de grandeur , de barbarie et de volupté. Deja p lu -
sieurs d'entre elles se laissent entrainer par l'éclat de l 'or, par 
l'attrait des plaisirs Les Atbéniens , qui blámaient hautement 
la liberte' qu'on laissait aux femmes de Sparte, triomphent en 
vojant cette liberté dégénérer en licence2. Les pbilosopbes mémes 
reprochent a Lycurgue de ne s'étre occupé que de l'éducation 
des hommes 3. 

Nous examinerons cette accusation dans un autre cliapitre, et 
nous remonterons en méme temps aux causes de la décadence 
survenue aux mceurs des Spartiates a. Car , i l faut l'avouer, ils 
ne sontplus ce qu'ils e'taient i l y a un siecle. Les uns s'enorgueil-
lissent impunément de leurs richesses ; d'autres courent apres des 
emplois que leurs peres se contentaient de mériter 4. I I n'y a pas 
long-temps qu'on a découvert une courtisane aux environs de 
Sparte 5; et, ce qui n'est pas moins dangereux, nous avons vu la 
soeur du roi Agésilas , Cynisca , envoyer á Olympie un cbar at-
telé de quatre chevaux pour y disputer le prix de la course , des 
poetes célébrer son triomphe , et l'Élat élever un monument en 
son honneur b. 

Ne'anmoins, dans leur dégradation , ils conservent encoré des 
restes de leur ancienne grandeur. Vous ne les veiTez point re-
courir aux dissimulations , aux bassesses, á tous ees petits moyens 
qui avilissent les ames : ils sont avides sans avarice , ambitieux 
sans intrigue. Les plus puissans ont assez de pudeur pour dérober 
aux yeux la licence de leur conduite 7; ce sont des transfuges qui 
craignent les lois qu'ils ont violées, et regrettent les vei'tus qu'ils 
ont perdues. 

J'ai vu en méme temps des Spartiates dont la magnanimité 
invitait á s'élever jusqu'á eux. Ils se tenaient á leur bauteur sans 

1 Aristot. de rep. lib 2, cap. g , p. 328. —2 Plat. de leg. lib. r , l . 2, 
p. 637. —3 Id. ibid. lib. 6, t. 2, p. 781; lib. 8, p. 806. Aristot. ibid. p. 32g. 
— a Voyez le chapitre L I . — 4 Xenopb. de rep. Laced. p . 689. — 5Id. bist, 
graBC. lib. 3, p. 495. — 6 Plut. apopbtb. lacón, c. 2, p. 212. Pausan, lib. $} 
cap. 8, p, 222 j cap. i5, p. 243.—v Aristot. ibid. p, 33o. 
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eíFort, sans ostentation , saris étre attires vers la terre par l'eclat 
des dignités ou par l'espoir des recompenses. N'exigez aucune 
bassesse de leur part; ils ne craignent ni rindigence, ni la mort. 
Dans mon dernier voyage á Lace'demone, je m'entretenais avec 
Talecrus , qui était fort pauvre, et Damindas, qui jonissait d'une 
fortune aisée. I I survint un de ees hommes que Philippe, roi de 
Macédoine, soudoyait pour lui acheter des partisans. I I dit au 
premier : « Quel bien avez-vous ? — Le nécessaire , » répondit 
Talecrus en lui tournant le dos *. I I menaga le second du cour-
roux de Philippe. « Homme láche , répondit Damindas , eh ! que 
» peut ton maítre centre des hommes qui méprisent la mort2? » 

Eu contemplant á loisir ce mélange de vices naissans et de ver-
tus antiques, je me croyais dans une forét que la flamme avait 
ravage'e : j ' y voyais des arbres réduits en cendres ; d'autres á moi-
tie consumes ; et d'autres qu i , n'ayant recu aucune atteinte, por-
laient fiérement leurs tetes dans les cieux. 

CHAPITRE XLIX. 
De la Rel igión et des F é t e s des Spartiates. 

XJES objets du cuite public n'inspirent á Lace'de'mone qu'un pro-
fond respect, qu'un silence absolu. On ne s'y permet á leur egard 
ni discussions ni doutep : adorer les dieux , honorer les héros, 
%roilá l'unique dogme des Spartiates. 

Parmi les héros auxquels ils ont elevé des temples, des autels 
ou des statues, on distingue Hercule, Castor, Pollux , Achille, 
Ulysse , Lycurgue , etc. Ce qui doit surprendre ceux qui ne con-
naissent pas les diíFérentes traditions des peuples, c'est de voir 
Hélene partager avec Ménélas des honneurs presque divins 3, et 
la statue de Clytemnestre placée aupres de celle d'Agamem-
non 4. 

Les Spartiates sont fort crédules. Un d'entre eux crut voir 
pendant la nuit un spectre errant autour d'un tombeau ; i l le 
poursuivait la lance levée , et lu i criait : Tu as beau faire, tu 
mourras une seconde fois 5. Ce ne sont pas les prétresqui entre-
tiennent la superstition; ce sont les éphores : ils passent quelque-
fois la nuit dans le temple de Pasiphaé , et le lendemain ils don-
nent leurs songes comme des réalités 6. 

1 Plut. apoplnh. lacón, t. 2, p. aSa.—5 Id . ibid. p. 219. — 3 Herodot. 
lib. 6, cap. 61. Isocr. Helen. encom. t. 2, p. i44- Pausan, lib. 3 , cap. i5, 
p. 244.— 4 Id . ibid. cap. 19, p. 258. — 5 Plut. ibid. p. 236. — 6 Id , in Agid, 
t; \ , p. 807. Cicer. de divin. lib. T , cap. 43, t. 3 , p. 36, 
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Lycurgue , qui ne pouvait dominer sur les opinions religieu-

ses, supprima les abus qu'elles avaient produits. Partout ailleurs 
on doit se présenter aux dieux avec des victimes sans tache , quel-
quefois avec l'appareil de la magnificence ; á Sparte , avec des 
offrandes de peu de valeur et la modestie qui convient á des sup-
plians I . Ailleurs , on importune les dieux par des prieres indis-
cretes et longues ; á Sparte , on ne leur demande que la gráce de 
faire de belles actions, apres en avoir fait de bonnes 2 ; et cette 
formule est termine'e par ees mots, dont les ámes fieres sentiront 
la profondeur : « Donnez-nous la forcé de supporter Tinjus-
tice 3. >. L'aspect des morts n'y blesse point les regards, comme 
chez les nations voisines. Le deuil n'y dure que onze jours 4 : 
si la douleur est vraie ̂  on ne doit pas en borner le temp.s ; si elle 
est fausse, i l ne faut pas en prolonger l'imposture. 

I I suit de la que , si le cuite des Lacédemoniens est, comme 
celui des autres Grecs, souillé d'erreurs et de préjuges dans la 
the'one , i l est du moins plein de raison et de lumieres dans la 
pratique. 

Les Athe'niens ont cru fixer la Yictoire ebez eux, en la repré-
sentant sans ailes 5 ; par la méme raison , les Spartiates ont re
présente quelquefois Mars et Venus cbargés de chaines (i. Cette 
nation guerriere a donné des armes á "Venus, et mis une lance 
entre les mains de tous les dieux et de toutes les déesses 7. Elle a 
place la statue de la Mort á cote de celle du Sommeil^, pour s'ac-
coutumer á les regarder du méme oeil8. Elle a consacre' un temple 
aux Muses, parce qu'elle marche aux combats aux sons mélodieux 
de la ilute ou de la lyre 9 ; un autre á Neptune qui ébranle la terre, 
parce qu'elle habite un pays sujet á de fréquentes secousses I0; 
un autre á la Crainte, parce qu'il est des craintes salutaires, telle 
que celle des lois 

Un grand nombre de fétes remplissent ses loisirs. J'ai vu dans 
la plupart trois choeurs marcher en ordre, et faire retentir les 
airs de leurs chants; celui des vieillards prononcer ees mots : 

Nous avons e'té jadis 
Jeunes , vaillans et hardis • 

celui des hommes faits repondré : 
Nons le sommes maintenant 
A i'e'preuve h. tout venant j 

' Plut. in L y c . t. i , p. 52. — 2 PIat in Alcib. t. a , p. 148. — 3 Plut. instít. 
lacón, t. 2, p. 289. — 4Id. in L y c . t. 1, p. 56. — 5 Pausan. lib. i , cap. 22, 
p. 52. — 6 Id . lib. 3 , cap. 15, p. 245 et 246. — 7 Plut. apophth lacón, t. 2, 
p. 232; id. inslit. lacón, p. 239. — 8 Pausan, lib 3 , cap. ]8, p. 253. — 9 I d . 
ibid. cap. 17, p. 25i. — IOXenopb. hist. graec. lib. 6, p. 608. Strab. lib. 8, 
p. 367. Pausan, lib. 3, cap. 20, p, 260. Enstath. in iliad. lib. 2, p. aqá .— 
i1 Plut, in Agid. t. 1, p. 808. • 
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et celui des enfans poursuivre : 

E t nous un jour le serons, 
Qni bien vous surpasserons 1 *. 

J'ai vu dans les fétes de Bacchus des femmes, au nombre de 
onze , se disputei- le prix de la course 2. J'ai suivi les filies de 
Sparte, lorsqu'aumilieudes transports de la joie publique, placees 
sur des chars 3, elles se rendaient au bourg de Therapne , pour 
présenter leurs oíFrandes au tombeau de Ménélas et d'Hélene 4. 

Pendant les fétes d'Apollen surnommé Carneen, qui reviennent 
tous les ans vers la fin de Tete 5, et qui durent neuf jours 6, j'as-
sistai au combat que se livrent les joueurs de cythare V ; je vis 
dresser autour de la ville neuf cabanes ou feuille'es en forme de 
tentes. Chaqué jour de nouveaux convives , au nombre de quatre-
vingt-un , neuf pour chaqué tente , y venaient prendre leurs pe
pas ; des officiers tires au sort entretenaient l'ordre 8, et tout s'exe-
cutait a la voix du héraut public 9. C'était l'image d'un camp, mais 
on n'en e'tait pas plus disposé á la guerre : car rien ne doit m-
terrompre ees fétes , et, quelque pressant que soit le danger, on 
attend qu'elles soient termine'es pour mettre l'armée en cam-
pagne I0; 

Le méme respect retient les Lacédémoniens chez eux pendant 
les fétes d'Hyacinthe célébrées au priutemps 13, surtout par les 
habitans d'Amyclae 13. On disait qu'Hyacinthe , fils d'un roi de 
Lacédémone , fut tendreraent aimé d'Apollon ; que Zéphyre , 
jaloux de sa beauté , dirigea le palet qui lui ravit le jour; et 
qu'Apollen , qui l'avait lancé , ne trouva d'autre soulagement a 
sa douleur que de métamorphoser le jeune prince en une fleur 
qui porte son nom '4. On institua des jeux qui se renouvellent 
tous les ans l5. Le premier et le troisiéme jour ne présentent que, 
l'image de la tristesse et du deuil ; le second est un jour d'allé-
gresse : Lacédémone s'abandonne á l'ivresse de la joie : c'est un 
jour de liberté : les esclaves mangent á la méme table que leurs 
maítres l6. 

1 Plut. in L y c . t. i , p. 53. — a Traduction d'Amyot. —2 Pausan, lib. 3, 
«ap. i3, p. 23g.— 3 Plut. ¡n Ages. t. i , p. 606. Hcsych. in Koívvoié. — 
4 Isocr. Helen. encom t. 2, p. i44- Pausan, ibid. cap. 19, p. aSg. — 5 D o -
dwell.annal. Tbucyd. p. 178. Fre'ret, Mein, de Tacad, des bell. lettr. t. 18, 
bist. p. i38. Corsin. fast. attic. t. 2, p. 452. — 6 Demetr. ap. Atben. p. í4i . 
— ? Hellan. ap. Atben. lib. 14, cap. 4, P- 635. Plut. instit. lacón, t. 2, 
p. 238. — 8 Hesycb. in K a p v t d r . — 9 Demetv. ap. Atben. p. 141. — 10 He-
rodot. lib. 7 , cap. 206. Tbucyd. lib. 5, cap. 76. Scbol. Tbucyd. in cap. 54-
— 11 Herodot. lib. 9, cap. 6 et ix. — 12 Corsin. ibid. — 13 Xenopb. bist. 
gríEC lib. 4 i P- 528. Strab. lib. 6, p. 278. Meurs. graec. ferial, in Hyacintb. 
— "iNicand. in tberiac. v. 902. Qvid. metam. lib. 10, fab. 5. Pausan, lib. 3, 
cap. r , p. 204; cap. 19, p. 258. Plin. lib. 21, cap. 11, p. 244- — 15 Ovid. 
ibid. y. 219. — ,6 Polycr. ap. Atben. lib. 4> c;)P- 7; P- l̂ 9-
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De tous cotes on voit des choeurs de jeimes garcons revétus 

d'une simple tunique, les uns jouanl de la lyre, ou célebrant 
Hyacinthe par de vieux cantiques accompagnés de la flúte ; d'au-
tres exécutant des danses ; d'autres á clieval, faisant briller leui' 
adresse dans le lieu destiné aux spectacles x. 

Bientót la pompe ou procession solennelle s'avance vers Amy-
clae , conduite par un un chef qui , sous le nom de légat , doit 
offrir au temple d'Apollon les voeux de la nation 2 : des qu'elle 
est arrivée , on acheve les appréts d'un pompeux sacrifice , et 
l'on commence par répandre , en forme de libation , du vin et 
du lait dans rinléríeur de l'autel qui sert de base á 1$ statue. Cet 
aulel est le tombeau d'Hyacinthe 3. Tout autour sont rangés 
vingt ou vingt-cinq jeunes garcons et autant de jeunes filies, qui 
font entendre des concerts ravissans en présence de plusieurs 
magistrats de Lacédémone4a : car, dans cette ville, ainsi que 
dans toute laGrece, les cérémonies religieuses intéressent le gou-
vernement; les rois et leurs eufans se font un devoir d'y figurar. 
On a vu , dans ees derniers temps , Agésilas, apres des victoires 
éclatantes, se placer dans le rang qui lui avait été assigné par le 
maitre du cbociir, et, confondu avec les simples citoyens , en-
tonner avec eux l'bymne d'Apollon aux fétes d'Hyacinthe 5. 

La discipline des Spartiates est telle, que leurs plaisirs sont 
toujours accompagnés d'une certaine décence ; dans les fétes 
mémes de Bacchus , soit á la ville, soit á la campagne , personne 
n'ose s'écarter de la loi qui défend l'usage immodéré du vin 6. 

CHAPITRE L. 
D u Service militaire chez les Spartiates. 

L E S Spartiates sont obligés de servir depuis l'áge de vingt anh 
jusqu'a celui de soixante : au-delá de ce terme, on Ies dispense 
de prendre les armes ? á moins que l'ennemi n'entre dans la La-
conie 7. 

Quand i l s'agit de lever des troupes, les épbores , par la voix 
du laéraut, ordonnent aux citoyens ágés depuis vingt ans jusqu'a 
l'áge porté' dans la proclamation 8, de se présenter pour servir 
dans l'infanterie pesamment armée ou dans la cavalerie : la 

1 Polycr ap. Alhen. lib. í , cap. 7, p. iSg. Xenoph. in Ages. p. 661. — 
2 Inscript. rourmont. in bibl. reg. — 3 Pausan. lib. 3, cap. 19, p. 257.— 
4 Inscript. i b k l . — a Voyez la note X X I V h la fin du volume. — 5 Xenoph. 
ibid. —•6 Plat. de leg. lib. 1 t. 1; p. 6 3 7 . X e n o p h . hist. gra^c. lib. 5, 
p. 568, Plut. in Ages. t. 1 , p. 609 et 6io. — ,8 Xenoph. ibid. lib, 6; p. 597. 
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méme injonction est faite aux ouvriers destines asuivre l'arnieé I¿ 

Comme les citoyens sont divises en cinq tribus , on a partagé 
l'infanterie pesante en cinq régimens , qui sont pour l'ordinairé 
coramande's par autant de polemarques 2 : chaqué régiment est 
composé de quatre bataillons , de huit pentécostyes , et de seize 
énomoties ou compagnies 3 a. 

En certaines occasions, au lieu de faire marcher tout le régi
ment , on détache quelques bataillons ; et alors , en doublant ou 
quadruplant leurs compagnies , on porte chaqué bataillon á dens 
cent cinquante-six hommes, ou méme á cinq cent douze 4, Je 
cite des exenxples , et. non des regles ; car le nombre d'hommes 
par énomolie n'est pas toujours le méme 5; et le général , pour 
dérober la connaissance de ses forces á l'ennemi6, varié souvent 
la composition de son armée. Outre les cinq régimens , i l existe 
un corps de six cents hommes d'élite, qu'on appelle Scirites , et 
qui ont quelquefois décidé de la victoire 7, 

Les principales armes du fantassin sont la pique et le bouclier : 
je ne compte pas l'épée, qui n'est qu'une espéce de poignard qu'il 
porte a sa ceinture 8. C'est sur la pique qu'il fonde ses espérances ; 
i l ne la quitte presque point, tant qu'il est á l'armée 9. Un étran-
ger disait á l'ambitieux Agésilas : « Ou fixez-vous done íes bornes 
de la Laconie ? — Au bout de nos piques , » répondit-il10. 

lis couvrent leurs corps d'un bouclier d'airain11, deforme ovale, 
échancré des deux cótés et quelquefois d'un seul, terminé en 
pointe aux deux extrémités , et chargé des lettres initiales du 
nom de Lacédémone I2. A cette marque on reconnaít la nation ; 
mais i l en faut une autre pour reconnaítre chaqué soldat, obligé, 
sous peine d'infamie, de rapporter son bouclier : i l fait graver 
dans le champ le symbole qu'il s'est approprié. Un d'entre eux 
s'était exposé aux plaisanteries de ses amis , en choisissant pour 
embléme une mouche de grandeur naturelle. « J'approcherai si 
M fort de l'ennemi, leur dit-il , qu'il distinguera cette marque l3. » 

Le soldat est revétu d'une casaque rouge On a préféré cette 
couleurafin que l'ennemi ne s'apefcoive pas du sang qu'il a fait 
couler l5. 

1 Xenoph. de rep. Laced. p. 685. — a Aristot. ap. Harpocr. in MÓpav¿ 
Diod. lib. i5 , p. 35o. — 3 Thucyd. l ib.5, cap. 66. Xenoph. ibid. p. 686.—• 
a Voyez la note X X V h la fin du volume. — 4 Thucyd. ibid. cap. 68. Schol. 
ibid. — 5 Xenoph. hist. Eíraec. lib. 6, p. 596. Suid. in 'Evaftol. — 6 Thncyd. 
ibid. Schol. ib id .—7 Id. ibid. Diod. lib. i 5 , p. 35o. — 8 Meurs. miscell. 
lacón, lib. 2, cap. 1. — 9 Xenoph. de rep. Laced. p. 687. Plut. apophth. 
lacón, t. 2, p. 236. —10 Plut. ibid. p. 210. — 11 Xenoph. ibid. p. 685.— 
22 Pausan, lib. ^ , cap. 28, p. 3/|8. Eustalh. in iliad. lib. 2, p. 2g3. Mem. 
de Tacad, des bell. iettr. t. 16, hist. p. 101. — 13 Plut ibid. p. 234- — 14 Xe
noph. ibid.— 15 Plut. inslit. lacón, t. a , p. 238. Valer. Max. lib. 2 , cap. 6. 
Schol. Aristoph. in pac. v. 1173. 
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Le roi marcíie a la tete de l'armee, precede' du corps des Sci-

rites, ainsi que des cavaliers envoyes á la découverte. I I offre 
frequemment des sacrifices, auxquels assistent les chefs des trou
pes lacédemoniennes et ceux des alliés Souvent i l change de 
camp , soit pour proteger les terres de ees derniers , soit pour 
nuire á celles des ennemís2. 

Tous les jours les soldáis se livrent aux exercices du gymnase. 
La lice est trace'e aux environs du camp. Apres les exercices du 
ruatin, ils se tiennent assis par terre jusqu'au diner; apres ceux 
du soir, ils soupent, chantent des hymues en l'honneur des dieux, 
ét se couchent sur leurs armes. Divers amusemens remplissent 
Ies intervalles de la journée 3 ; car ils sont alors astreints á moins 
de travaux qu'avant leur depart, et Ton dirait que la guerre est 
pour eux le temps du repos 

Le Jour du combat, le r o i , á l'imitation d'Hercule, immole 
une chevre pendant que les joueurs de flúte font entendre l'air 
de Castor 5. I I entonne ensuite rhjmne du combat; tous les sol-
dats , le front orné de couronnes , le répetent de concert 6. Apres 
ce moment si terrible et si beau, ils arrangent leurs cheveux et 
leurs vétemens , neltoient leurs armes, pressent leurs officiers de 
les conduire au cbamp de Thonneur, s'animent eux-memes par 
des traits de gaieté 7 , et marchent en ordre au son des ilutes qui 
excilent et moderent leur courage 8. Le roi se place dans le pre
mier rang, entouré de cent jeunes guerriers qui doivent, sous 
peine d'infamie, exposer leurs jours pour sauver les siens 9, et 
de quelques atblétes qui ont rempork; le prix aux jeux publics 
de la Gréce , et qui regardent ce poste comíiae la plus glorieuse 
des distinctions I0. 

Je ne dis rien des savantes manoeuvres qu'exe'cutent les Spar-
tiates avant et pendant le combat : leur tactique parait d'abord 
compliquée11 ; mais la moindre atteution suífit pour se convaincre 
qu'elle a tout prévu; tout facilité, et que les inslitulions m i l i -
taires de Lycurgue sont préférables á celles des autres nations I2. 

Pour tout homme , c'est une honte de prendre la fuite.; pour 
les Spartiates, d'en avoir seulement l'idée l3. Cependant leur cou
rage, quoique impétueux et bouillanl, n'est pas une fureur aveu-

1 Xenopli. de rep. Laced. p. 688. — 2 Xenoph. ibid. p. 687. — 3 Id . ibid. 
p. 688. — 4 Plut. ia L y c t. .1, p. 53. — 5 Xenoph. ibid. p. 689. Piut. ibid. ^ 
id. de mas. t. 2, p. 114.0. Poli. lib. 4, cap. 10, § 78. Polyajn. straieg. lib. 1, 
cap. 10. — 6 Plut. ibid. Poli. lib. \ , cap. 7, § 53. — ? Xenoph. ibid. — 
' Thucyd. lib. 5 , cap. 70. Polyb. lib. 4, p. 289. Plut. de irá, t. 2, p. 458. 
Adíen, lib. 12 , p. 5175 lib. 14, p. 626. Aul Gell. lib. 1, cap. i t . — 9 He-
rodot. lib. 6, cap. 56. Isocr. epist. ad Philip, t. 1, p. 445.— 10 Plut. ¡11 Lyc. 
t. 1, p. 53 et 54; id. Syiripos; lib. 2, cap. 5, t. 2, p. 63g.— 11 Xenoph. ibid. 
p. 686.— 12 Id . ibid. p. 685 01689. — l3Scnec. suas. 2, t. 3 , p. 16, 
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ele • und'entre eux , au plusfort de la mélee , entend-il le signal 
de la retraite tandis qu'il tient le fer levé sur un soldat abattu a 
ses pieds, i l s'arréte aussitot, et dit que son premier devoir est 
d'obcir á son general1. A 

Cette espece d'hommes n'est pas faite pour porter des chames: 
la loi leur crie sans cesse : Plutot périr que d'etre esclave. Bias , 
qui commandait un corps de troupes, s'étant laissé surprendre 
par Iphicrate, ses soldats luí dirent : Quel parti prendre? « Vous,, 
répondit-il, de vous retirer ; m o i , de combattre et mounr 2. >> 

lis aiment mieux garder leurs rangs que de tuer quelques 
hommes de plus 3. H leur est défendu non-seulement de pour-
suivre l'ennemi, mais encoré de le dépouiller, sans en avoir regu 
l'ordre ; car ils doivent étre plus attentifs á la victoire qu au bu-
tin 4. Trois cents Sparliates veillent a l'observation de cette loi . 

Si le general, dans un premier combat, a perdu quelques sol
dats , i l doit en livrer un second pour les retirer b. 

Quand un soldat a quitté son rang, on l'obhge de rester pen-
dant quelque temps debout, appuyé sur son boucher, a la vue 
de toute l'armee 7. > 

Les exemples de lácheté , si rares autrefois , hvrent le coupable 
aux horreurs de l'infamie : i l ne peut aspirer k aucun emploi: 
s'il est marié , aucune famille ne veut s'allier a la sienne; s i l ne 
l'est pas , i l ne peut s'allier á une autre 8 ; i l semble que cette 
tache souillerait toute sa postérité. 

Ceux qui périssent dans le combat sont enterres , ainsi que 
les autres citoyens , avec un vélement rouge et un rameau d'o-
livier , symboles des vertus guerrieres parmi les Sparüates 9. 
S'ils se sont, distingues , leurs tombeaux sont decores de leurs 
noms , et quelquefois de la figure d'un lion - ; mais si im soldat 
a recu la mort en tournant le dos á l'ennemi, d est prive de la 
sepulture11. . 

Auxsucces de la bravoure on prefere ceux que menage la 
prudence I2. On ne suspend point aux temples les depouilles de 
l'ennemi. Des offrandes enlevées á des láches, disait le roí 
Cléomene , ne doivent pas étre exposees au^ regards des dieux , 
n i k ceux de notre jeunesse l3. Autrefois la victoire n'excitait n i 
ioie ni surprise ; de nos jours, un avantage remporte par Archi-
damus , fils d'Agésilas , produisit des Iransports si vifs parmi les 

' Plut. apophth. lacón, t. a, p. 236.-' Id. ibid, p. 219— 3 Pausan, lib. 4 , 
C..D 8 p 300._4Thucyd. lib. 5 , cap. 73. Plut. m L y c . t 1 , p. 54 ; id. 
^ophtb l - n . t . 2 j p. - 8 . AElian. var. hist. lib. 6 cap. 6. - « Meurs. 

m ¿ l l . lacón, lib. 2, cap. i . - « X e n 0 p h . Inst. gr .c lib 3 , p. 5o7. - ' C 
ibid P 4 8 i . - 8 P I u t . in Ages. 1. T , p. 612-id. apophlh. lacón, t. 2 p. 214. 
Í!rpiutÍ instit. lacón, t. 2 , p. 238. Herodot. lib. 8, cap. ^ - "P lu t . , M . 
AElian. ibid. - 11 Meurs. ibid. Plut. ibid. p. 218.-13 Id . ibid. p . ^ -
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Spartiates , qu'il ne resta plus aucun doutesur leur décadence ». 

On ne fait entrer dans la cavalerie que des hommes saris ex-
perience , qui n'ont pas assez de vigueur ou de zele. C'est ie cí-
toyen riche qui fournit les armes et eutretient le cheval 2. Si 
ce corps a remporté quelques avantages , i l les a dus aux ca-
valiers étrarigers que Lacédémone prenait á sa soldé 3. En gene
ral , les Spartiates aiment mieux servir dans Tinfanterie : per
suades que le vrai courage se suffit á lui-méme , ils veulent 
combattre corps á corps. J'etais aupres du roi Arcliidamus 
quand on lui presenta le modele d'une machine á lancer des 
traits, nouvellement inventee en Sicile; apres l'avoir exami-
née avec attention : « C'en est fait , d i t - i l , de la valeur 4. » 

La Laconie pourrait entretenir trente mille hommes d'infan-
terie pesante, et quinze cents hommes de cavalerie 5; mais, soit 
que la population n'ait pas été assez favorisee , soit que l'État 
n'ait point ambitionné de mettre de grandes armées sur pied , 
Sparte, qui a souvent marché en corps de nation centre les 
peuples voisins <*, n'a jamáis employé dans les expéditions loin-
taines qu'un petit nombre de troupes nationales. Elle avait, 
i l est vrai , quarante-cinq mille hommes á la bataille de Platee'; 
mais on n'y comptait que cinq mille Spartiates, et autant dé 
Lacédémoniens : le reste était composé d'Hilotes 7. On ne vit á 
la bataille de Leuctres que sept cents Spartiates 8. 

^ Ce ne fut done pas á ses propres forces qu'elle dut sa supé-
no r i t é ; et si au commencement de la guerre du Péloponése 
elle fit marcher soixante mille hommes contre les Athéniens 
c'est que les peuples de cette presqu'íle , unís la plupart depml 
plusieurs siécles avec elle, avaient joint leurs troupes auX 
siennes 9. Dans ees derniers temps, ses armées étaient compo-
sées de quelques Spartiates et d'un corps de néodames ou af-
franchis, auxquels on joignait, suivant les c^fconslances , des 
soldats de Laconie, et un plus' grand nombre d'áutres fournis 
par les villes alliées10. 

Aprés la bataille de Leuctres, Épaminondas ayant rendu la 
liberté á la Messénie , que les Spartiates tenaient asservie de-
puis long-temps, leur ota les moyens de se recruter dans cette 
province ; et plusieurs peuples du Péloponése les ayant aban-
donnés , leur puissance, autrefois si redoutable , est tombée dans 
un état de faiblesse dont elle ne se relévera jamáis. 

1 Plnt. in Ages. t. i , p. 614. — a Xenoph. hist. graec. ]¡b. 6, p. 5Q6 — 
3 Id. demagistr. equit. p. 971. — 4 P]ut< ^ p ^ ^ ]acon t. 2 , p. 210 — 
5Ar¡stot. de rep. lib. 2, cap. 9 , t. 2, p. 829. — « Xenoph. íbid. Jib." 7 
p. 643. — 7 Herodot. lib. 9, cap. 10 et 11. PJut. in Ages, t, r , p. 325. -1 
«Xenoph. ibid. lib. 6, p. 597. — 9 Thucyd. lib. 2, cap. 9. Plm. in Pericl, 
E. 1, p. 170,— 10 Xenoph. in Ages. p. 653, etc. 

2. 
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CHAPITRE L I . 
Défense des Lois de Ljcurgue ; causes de leur décadence. 

J ' A I dit plus haut * que Philotas était partí pour Athenes le 
leudemain de notre arrivée a Lacedémoue. I I ne revenait pomt, 
j'en étais inquiet; je ne concevais pas comment i l pouvail sup-
porter pendant si long-temps une séparation si cruelle. Avant 
de Taller rejoindre^ je voulus avoir un second entretien avec 
Damonax. Dans le premier, i l avait consideré les lois de L y -
curgue á l'époque de leur vigueur : je les voyais lous les jours 
ceder avec si peu de résistance á des innovations dangereuses, 
que je coramencais a douter de leur ancienne mfluence ; ]e saisis 
la premiere occasion de m'en expliquer avec Damonax. 

Un soir , la conversation nous ramenant insensiblement a L y -
curgue , j'aíFectai moins de considération pour ce grand homme. 
I I semble, luí dis-je , que plusieurs de vos lois vous sont venues 
des Perses et des Égypliens K I I me répondi t : L architecte qm 
conslruisit le labyrinthe d'Égyple ne méri to pas moins d eloges 
pour en avoir decoré l'entrée avec ce beau marbre de Faros 
qu'on fit venir de si \om \ Pour juger du géme de Lycurgue 
c'est l'ensemble de sa législation qu'il faut considerer. c est 
cet enseñable , repris-je , qu'on voudrait vous ravir. Les Athe-
niens 3 et les Crétois4 soutiennent que leurs constituüons, quoi-
que différentes entre elles, ont servi de modeles á la vótre. 

Le témoignage des premiers , reprit Damonax, est toupurs 
entaché d'une partialité puérile ; ils ne pensent a nous que pour 
penser a eux. L'opinion des Crétois est mieux fondee : Lycurgue 
adoptaplusieurs des lois de Minos ; i l en rejeta d'autres : celles 
qu'il cboisit, i l les modifia de telle maniere , et les assortit sx 
bien á son plan , qu'on peut diré qu'il découvrit ce qu'avait 
deja découvert Minos , et peut-étre d'autres avant luí. Compa-
rez les deux gouvernemens : vous y verrez , tantót les idees 
d'un grand homme perfectionnées0 par un plus grand liomme 
encoré , tantót des différences si sensibles , que vous aurez de la 
peine a cotnprendre comment on a pu les confondre?. Je vous 

^Voyez le chapitre X L I . — 1 Herodot. lib. 6, cap. Sg et 6o. Isocr. iti 
Busir. t. 2, p. 162. Plnt. in L y c t. i , p. ^ et fc. Diod. lib. 1 p. 88 -
^ Plin. lib. 36 , cap. i 3 , p. n^. - 3 Isocr. panath. t. 2 p 260 Herodat. 
lib 1 cap. 65. Plat. in Min. t. 2, p. 3i8; id. de leg. hb. 3, p. 68o. Xenoph. 
Ephor. GaUisth. ap. Polyb. lib. 6, p. 488. Arifctol. de rep hb. 2, cap^ 10 , 
p 332. Strab. lib. 10, p- 477- " 5 Hat. ibid. p. 4̂ . - 6 Ephor. ap. Strab, 
Ub. lo , p. 481. — 7 Polyb. lib. 6, p. 489. 
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dois un exemple de celte opposítion devues. Les lois de Minos 
tolerent Tinégalité des fortunes % les nótres la proscrivent ; et de 
la devait resulter une diversité ésséntíelle dans les conslitnlions 
et les moeurs des deux peuples. Cependant, lui dis-je , l'or et l'ar-
gent out forcé parmi vous les barrieres que leur opposaient des 
loisinsufíisantes^ et vous n'étesplus, comme autrefois, heureux 
par les pnvahons, et riches pour ainsi diré de votre indigence. 

Damonax allait repondré , lorscjue nous entendimes dans la 
rué cner á plusiéurs reprises :• Ouvrezl ouvrez! car il n'est pas 
perinis á Lacédémone dé frapper a la porte2. C'était l u i , c'e-
tait-Philotas. Je courais me jeter entre ses bras ; i l e'tait déiá 
dans les miens. Je le. présentai de nouveau á Damonax , qui le 
moment d'aprés se retira par discrétion. Philotas s'informa de 
son caractére. Je répondis : I I est bon , facile j i l a la polilesse 
du coeur, bien supérieure á celle des manieres : ses moeurs 
sont simples et ses sentimens honnétes. Philotas en concluí qué 
Damonax éfait aussi ignorant que le commun des Spartiates. 
J ajoutai Í 11 se passionne pour les lois de Lycurgue. Philotas 
trouva qu'il saluait d'une maniere plus gauche que lors de notre 
premiére entrevue. 

Mon ami e'tait si prévenu en faveur de sa nation , qu'il mé-
pnsait les autres peuples , et haissait souverainement les Lacé-
demomens. I I avait recueilli centre ees derniers tous les r i d i -
cules dont on les accable sur le theatre d'Athénes , toutes les 
uqures que leur prodignent les oratéurs d'Athénes^ toutes les 
mjustices que leur attribuent les historiens d'Athénes , tous les 
Vices que les philosophes d'Athénes reprochent aux lois de L y 
curgue : couvert de" ees armes , i l attaquait sans cesse les part i-
sans de Sparte. J'avais souvent essayé de le corriger de ce 
Iravers , et je ne pouvais souffrir que mon ami eút un défaut 

I I était revenu par l'Argolide ; de la , jusqu'á Lacédémone 
le chemin est si rude , si scabreux , qu'excédé de fatigue , i l mé 
dit avant de se coucher : Sans doute que , suivant votre louablé 
coutume vous rae ferez grimper sur quelque rochen pour ad-
mireraloisir les énvirorts de cette superbe ville? car on ne 
manque pas ici de montagnes pour procurer ce plaisir aux voya-
geurs. Demain, répondis-je, nous irons au Ménélaion , émi-
nencesituee au-delá de l'Eurotas ; Damonax aurala complaisance 
de nous j conduire. 

Le jour suivant , nous passámes le Babyx : c'est le nom que 
I on donne au pont de l'Eurotas ^ Bientót s'offrirent á nous le. 
debns de plusiéurs maisons construites autrefois sur la rivé 

1 Polyb. Jib. 6 , p. 489. Plut. insiit. lacón, t. 2 p 23Q _ 3 A,.,- TNF l 
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cauche <3u fleuve, et détruites dans la derniere guerre par les 
Troupes d'Épaminondas1. Mon ami saisit cette occasion pour 
faire le plus grand éloge du plus grand ennemi des Lacédemo-
niens ; et, comme Damonax gardait le silence , i l en eut pitie. 

En avancant, nous apercúmes trois ou quatre Lacedemomens 
couverts de manteaux chamarres de differentes couleurs , et le 
visage rasé seulement d'un colé \ Quelle farce jouent ees geus-
lá ? demanda Philotas. Ce sont, répondit Damonax, des trem-
bleurs5, ainsi nommés pour avoir pris la fuite dans ce combat 
oü nous repoussámes les troupes d'Épammondas. Leur exténeur 
sert á les faire reconnaítre , et les humilie si for t , qu'ils ne fre-
qnentent que les lieux solitaires : vous voyez qu'ils évitent notre 

Apres avoir , du haut de la colline , parcouru des yeux et ce& 
belles campagnes qui se prolongent vers le midi , et ees monts 
sourcilleux qui bornent la Laconie au couchant, nous nous as-
símes en face de la ville de Sparte. J'avais á ma droite Da
monax, á ma gauche Philotas , qui daignait a peine fixer ses 
regards sur ees amas de chaumiéres irréguliérement rappro-
chées. Tel est cependant, luí dis-je , l'humble asile de cette 
nation oü l'on apprend de si bonne heure l'art de commander, 
et l'art plus difficile d'obéir 5. Philotas me serrail la mam , et 
me faisait signe'de me taire. J'ajoutai : D'une nation qm ne 
fut jamáis enorgueillie par les succés, ni abattue par les revers . 
Philotas me disait á l'oreille : Au nom des dieux, ne me forcez 
pas á parler ; vous avez déjá vu que cet homme n'est pas en état 
de me repondré. Je conlinuai : Qui a toujours eu l'ascendant 
sur les autres ; qui défit les Perses , battit souvent les généraux 
d'Athenes , et finit par s'emparer de leur capitale ; qui n'est n i 
frivole , n i inconséquenle , n i gouvernée par des orateurs cor-
rompus; qui dans toute la Crece Est souverainement dé-
testée pour sa tyrannie et méprisée pour ses vices , s'écna Phi
lotas. Et tout de suite, rougissant de honte : Pardonnez , d i t - i l 
a Damonax , ce mouvement de colere a un jeune homme qui 
adore sa patrie, ^ t qui ne souífrira jamáis qu'on l'insulte. Je 
respecte ce sentiment, répondit le Spartiate; Lycurgue en a 
/fait le mobile de nos actions. O mon fils! celui qui aime sa pa
trie obéit aux lois , et dés-lors ses devoirs sont remplis. La vólre 
mérite votre attachement, et je blámerais Anacharsis d'avoir 
poussé si loin la plaisanterie , s'il ne nous avait fourni l'pccasion 

'Xenoph.hist. gr«c. lib. 6, p. 608. - ^ Plut in Ages. t. 1, p. 612 -
^ Meurs. miscell. lacón, lib. 3, cap. 7. - * Xenoph. de rep Laced p 684. 
— 5 Plut. apophlb. lacón, t. 2 , p. aia. — 6 Archid. ap. fliucyd. lib. j , 
cap. 84. 
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de nous guérir l'un ou l'autre de nos prejugés. La lice vieut de 
s'ouvrir; vous y paraitrez avec les avantages que vous devez á 
votre education ; je ne m'y présenterai qu'avec Tamour de la 
verite. 

Cependant Pliilotas me disait tout bas : Ce Sparliate a du bon 
sens; épargnez-moi la douleur de Tafíliger; détournez, s'il est 
possible , la conversation. Damonax ! dis-je alors , Philotas a 
fait un portrait des Spartiates d'apres les e'crivains d'Athenes; 
priez-le de vous le monlrer. La fureur de mon ami allait fondre 
sur moi ; Damonax la prévint de cette maniere : Vous avez ou-
trage ma patrie , je dois la défendre : vous étes coupable , si 
vous n'avez parlé que d'apres vous ; je vous excuse , si ce n'est 
que d'apres quelques Alhéniens : car je ne presume pas qu'ils 
aient tous concu une si mauvaise idee de nous. Gardez-vous de 
le penser , répondit viveraent Philotas; vous avez parmi eux 
des partisans qui vous regardent comme des demi-dieux1, et 
<jui cherchent á copier vos manieres; mais , je dois l'avouer, nos 
sages s'expliquent libremenl sur vos lois et sur vos moeurs. — 
Ces personnes sont vraisemblablement instruites? —Comment, 
instruites! ce sont les plus beaux génies de la Grece, Platón, 
Isocrate , Aristote > et tant d'autres. Damonax dissimula sa sur-
prise , et Philotas, apres bien des excuses, reprit la parole : 

Lycurgue ne connut pas l'ordre des vertus. I I assigna le pre
mier ranga la valeur2 : de lá cette foule de maux que les L a -
céde'moniens ont eprouves, et qu'ils ont fait éprouver atix 
autres. ' 

A peine fut-il mort , qu'ils essayerent leur ambilion sur les 
peuples voisins3 : ce fait est atieste par un historien que vous ne 
connaissez pas , et qui s'appelle Hérodote. Devores du désir de 
dominer, leur impuissance les a souvent obligés de recourir á 
des bassesses humiliantes, á des injustices atroces : ils furent les 
premiers á corrompre les ge'néraux ennemis4, les premiers á 
mendier la protection des Perses , de ces barbares á qu i , par 
la paix d'Antalcidas, ils ont dernierement vendu la liberté des 
Grecs de l'Asie 5. 

Dissimulés dans léurs démarches, sans foi dans leurs traites6, 
ils remplacent dans les combats la valeur par des stratagémes 7. 
Les succes d'une nalion leur causent des déplaisirs amers ; ils 
lui suscitent des ennemis; ils excitent ou fomentent les divi-

1 Isocr, panath. t. 2, p. 201. —2 Plat. de leg. lib. 1 , t. 1, p. 63o; Jib. 4 ; 
p. 705. — 3 Herodot. lib. 1-, cap. 66. — 4 Pausan, lib. 4 , cap. 17, p. 32i. — 
f Isocr. paneg. t. 1 , p. 184 ; id. panath. t. 2, p. 284. Polyb. lib. 6, p. 492- — 
s Emipid. in Androm. v. 46. Aiistoph. in pac. v. 216 et 1067 ; in Lysislr. 
v. 63o. — 7 Pcricl. ap. Thucyd. lib. 2, cap. 3Q. 



23 o V O Y A G E 
sions qui ía dechírent. Dans le siecle dernier , ils proposerent cíe 
détruíre Athenes qui avait sauve la Grece 1, et allumerent la 
guerre du Péloponese qui détruisit Athenes2. 

En vain Lycurgue s'efforca de les pre'server du poison des riclies-. 
ses, Lacédémone en recele une itnmense quantité dans son seinJ; 
mais elles ne sont entre les mains que de quelques particuliers 
qui ne peuvent s'en rassasier 4, Eux seuls parviennent aux em-
plois, refuse's au raerite qui ge'mit dans Tindigence5. Leurs 
épouses , dont Lycurgue négligea l'éducation , ainsi que des 
autres Lacéde'moniennes , leurs ejxmses qui les gOuvernent en 
les trahissant, partagent leur avidité , et par la dissolution de 
leur Vie , augraentent la corruption genérale ti. 

Les Lacédémoniens ont une vertu sombre , austere , fondee, 
uniquement sur la crainte 7. Leur éducation les rend si cruelsfl 
qu'ils voient sans regret couler le sang de leurs enfans , et sans 
remords celui de leurs esclaves. 

Ces accusations sont bien graves , dit Philotas en finissant, et 
je ne sais comment vous pourriez y repondré. Par le mot de ce 
lion , dit le Sp&rtiate , q u i , a l'aspect d'un groupe oü un ani
mal de son espece cédait aux efíbrts d'un homme , se contenta 
d'observer que les lions n'avaient point de sculpteurs. Philotas 
surpris , me disait tout has : Est-ce qu'il aurait lu les fablesd'E^-
sope? Je n'en sais r ien, lui dis-je; i l tient peut-étre ce conté 
de quelque Athe'nien. Damonax continua : Croyez qu'on ne. 
s'occupe pas plus ici de ce qui se dit dans la place d'Athénes 
que de ce qui se passe au-delá des Colonnes d'Hercule 8. Quoi! 
reprit Philotas , vous laisserez votre nom rouler honteusemenfc 
de ville en ville et de génération en genera tion ? Les hommes 
étrange.rs á notre siecle , répondit Damonax , n'oseront jamáis 
nous coudamner sur la foi d'une nation toujours rivale , et sou— 
vent ennemie. Qui sait méme si nous n'aurons pas des de'fen-
seurs ? —Juste ciel ! et qu'opposeraient-ils au tablean que je 
viens de vous présenter ? — U n tablean plus fidele, et tracé par 
des mains également hábiles. Le voici. 

Ce n'est qu'a Lacédémone et en Crete qu'existe un véritable 
gouvernement; on ne trouve ailleurs qu'un .assemblage de c i -
loyens, dont les uns sont maítres , et les. autres esclaves f. A La
cédémone , point d'autres distinctions entre le roi et le part i-
culier, le riche et le pauvre , que celles qui furent réglées par 

1 AElian. var. hist. lib. 4 , cap. 6. Diod. lib. i5 , p. SyS. — 2 Dionys. 
Halic. t. 6, p. 770. — 3 Plat. in Alcib. 1, t. 2, p. 122.— 4Anstot. de rep, 
lib. 2, cap. g, t. 2 ,p. 33i5 lib. 5, cap. 7, p. 896.—5 Pericl. ap. Thucyd, 
lib. 2, cap. 87. — 6 Plat. de leg. lib. 7 , t. 2 , p. 806. Aristot. ibid. p. 828. —« 
7 Pericl. ilíid. —8 Isoer. panalb. t. a^p, 3i2. — 9P]at. ibid. lib. ¿j , t- 2 ? 
p. 712. 
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un législaleur inspiré des dieux mémes C'est un dieu encoré 
qui guidait Lycurgue, lorsqu'il tempera par un sénat la trop 
grande autorité des rois 2. 

Ce gouvernement, oü les pouvoirs sont si bien contre-ba-
1 anees 3, et dout la sagesse est géneralement reconnue4, a sub
siste pendant quatre sieoles sans éprouver aucun changement 
essentiel , sans exciter la moindre división parmi les citoyens5. 
Jamáis , dans ees temps heureux , la répnblique ne fit rien dont 
elle eút á rougir6 ; jamáis , dans aucun Etat, on ne vit une si 
grande soumission aux lois , tant de désintéressement, de fru-
galité , de douceur et de magnaniraité , de valeur et de modes-
tie 7. Ce fut alors que , malgré les instances de nos alliés , nous 
refusámes de détruire celte Atbenes 8, qui depuis— A ees mots 
Philotas s'écria iVous n'avez sans doute consulté que les écrivains 
de Lacédémone ? Nous n'en avons point, répondit Damonax. — 
lis s'étaient done vendus a Lacédémone ?-^-Nous n'en achetons 
jamáis. Voulez-vous connaitre mes garans, les plus beaux gé-
nies de la Gréce , Platón, Thucydide , Isocrate , Xénophon , 
Aristote et tant d'autres. J'eus des liaisons étroites avec quelques 
uns d'entre eux , dans les fréquens voyages que je fis autrefois 
á Alheñes par ordre de nos magistrats ; je dois á leurs entretiens 
et a leurs ouvrages ees faibles connaissances qui vous étonnent 
dans un Sparliate. 

Damonax ne voyait que de la surprise dans le maintien de 
Philotas : j ' y voyais de plus la crainte d'etre aecusé d'ignorance 
ou de mauvaise foi : on ne pouvait cependant lui repi-ocher que 
de la prévention et de la légéreté. Je demandai á Damonax 
pourquoi les écrivains d'Athénes s'étaient permis tant de varia-
tions et de licences en parlant de sa nation. Je pourrais vous re
pondré , dit-il , qu'ils cédaient tour á tour á la forcé de la vé-
rité et á celle de la haine nationale. Mais ne craignez rien, 
Philotas ; je ménagerai votre délicatesse. 

Pendant la guerre, vos orateurs, vos poetes , afin d'animer la 
populace centre nous , font comme ees peintres q u i , pour se 
venger de leurs ennemis , les représentent sous un aspect h i -

1 Plat. delcg. lib. 3 j p. 696.— 2 I d . ibid. p. 692.— 3 Acistot. de rep. lib. 2 , 
cap. 6, t. 2, p. 8215 cap. 11, p. 335 5 lib. 4} cap. 9 , p. 374-—4 Xenoph. 
hist. graec. lib. 2, p. 466. Isocr. ad. Nicocl. t. 1, p, 96 j id. in areop. p. 342 j 
id. in Arcbid. t. 3 , p. 34- Plat. de rep. lib. 10, t. 2, p. 599. Aristot. de rep. 
lib. 2, p. 335. Demosth. adv. Leptin. p. 556. — s Thucyd. lib. 1 , cap. 18. 
L y s . in olymp. p. 52i. Xenoph. m Ages. p. 65i. Isocr. panath. t. 2 , p. 3i6.. 
—6 Xenoph. hist. graec. lib. 6, p. 611.— ''Plat. in Alcib. 1 , t. 2 , p. 123. 
Xenoph. ibid. lib. 5 , p. 552j id. de rep. Laced. p. 685. Isocr. ibid. p. 287 et 
3x6. —8 Andoc. de myst. p. 18. Xenoph. ibid. lib. 2 , p. 4605 lib. 6, p. 609 
et 611. Isocr. de pac. t. 1 , p. 399 et fa^, Polyaen. strateg. lib. 1, cap. ^5 , 
§ 5. Juslin. lib. 5 , cap. 8. 
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deux. Vos philosophes et vos historiens, plus sages, nous ont 
distríbué le bláme et la louange, parce que , suivant la difíe-
rence des temps , nous avons mérité Tun et l'autre. lis ont fait 
comme ees artistes hábiles qui peignent successivenient leur hé-
ros dans une situation paísible , dans un acces de fureur , avec 
les attraits de la Jeunesse , avec les rides et les ditfbrraites de la 
vieillesse. Nous venons , vous et moi , de placer ees ditíerens ta-
bleaux devant nos yeux : vous en avez emprunté les traits qui 
pouvaient enlaidir le vótre : j'aurais saisi tous ceux qui pouvaient 
embellir le mien, si vous m'aviez permis d'achever, et nous n'au-
nons tous deux présente que des copies infideles. I I faut done 
revenir sur nos pas, et fixer nos idees sur des faits incontestables. 

J'ai deux assauts á souténir, puisque vos coups se sont egale-
ment dirige's sur nos moeurs et sur notre gouvernement. Nos 
moeurs n'avaient recu aucune atteinte pendant quatre siecles , 
vos ecrivains l'ont reconnu. Elles commencérent á s'altérer pen
dant la guerre du Péloponese ; nous en convenons. Blámez nos 
vices actuéis , mais respectez nos anciennes vertus. 

De deux points que j'avais á défendre , j 'a i compose' pour le 
premier ; je ne saurais ceder á l'égard du second, et je soutien-
drai toujours que , parmi les gouvernemens connus , i l n'en est 
pas de plus beau que celui de Lacédémone. Platón, i l est vrai , 
quoique convaincu de son exceilence , a cru y découvrir quelques 
de'fauts1, et j'apprends qu'Aristote se propose d'en relever un plus 
grand nombre. 

Si ees défauts ne blessent pas essentiellement la constitution , 
je dirai á Platón : "Vous m'avez appris qu'en formant l'univers, 
le premier des étres ope'ra sur une matiere préexistante qui lu i 
opposait une résistance quelquefois invincible, et qu'il ne fit que 
le bien dont la nature éternelle des dioses était susceptible2; j'ose 
diré á mon tour : Lycurgue travaillait sur une matiere rebelle , 
et qui participait de l'imperfection attachée á Tessence des 
dioses • c'est Thomme, dout i l fit tout ce qu'il était possible d'en 
faire. 

Si les défauts reprocliés á ses lois, doivent nécessairement en 
entrainer la ruine , je rappellerai á Platón ce qui est avoué des 
ecrivains d'Athenes 3 , ce qu'en dernier lieu i l écrivait lui-méme 
á Denys , roi de Syracuse : La loi seule régne á Lacédémone , 
et le méme gouvernement s'y maintient avec éclat depuis plu-
sieurs siecles 4. O , comment concevoir une constitution qui , 
avec des vices destructeurs et inhérens á sa nature , serait tou-

1 Plat de leg. lib. T , t. 2, p. 628 et 634 ; lib. 7, p. 806. — a Plat. ¡n T ím, 
t. 3. —3 Tfaucyd. lib. 1 , cap. 18. Xenoph. ¡o Ages. p. 651, et alii ut snprJu 
— 4 Plat. epist. 8, t. 3, p. 354-
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jours inébranlable, toujours inaccessible aux factions qui ont 
desolé si souvent les autres villes de la Grece 1 ? 

Cetle unión est d'autant plus etrange , dis-je alors, que cliez_ 
vous la moitié des citoyens est asservie aux lois, et l'autre ne Vest 
pas. C'est du moins ce qu'ont avancé les philosophes d'Athenes: 
ils disent que votre législation ne s'étend point jusqu'aux femmes, 
qui , ajant pris un empire absolu sur leurs époux, accélerent de 
jour en jour les progrés de la corruption 2. 

Damonax me répondit : Apprenez á ees philosopbes que nos 
filies sont élevées dans la meme discipline, avec la méme rigueur 
que nos fils; qu'elles s'habituent comme eux aux mémes exer-
cices ; qu'elles ne doivent porter pour dot á leurs maris qu'un 
grand fonds de vertus3; que devenues méres, elles sont chargées 
de la longueéducationdeleursenfans,d 'abord avec leurs époux, 
ensuite avec les magistrats ; que des censeurs ont toujours les 
yeux ouverts sur leur conduite 4 ; que les soins des esclaves et 
du ménage roulent entiérement sur elles5; que Lycurgue eut 
l'attention de leur interdire toute espece de parure b ; qu'il n'y 
a pas cinquanle ans encoré qu'on était persuadé á Sparte qu'un 
riche yétement suffisait pour flétrir leur beauté 7 , et qu'avant 
cette époque , la pureté de leurs moeurs était généralement re-
connue8 : enfin demandez s'il est possible que, dans un É ta t , 
la classe des hommes soit verlueuse sans que celle des femmes 
le soit aussi. 

Vos filies, repris-je, s'habituent des leur enfance á des exer-
cices pénibles , et c'est ce que Platón approuve : elles j renon-
cent aprés leur mariage , et c'est ce qu'il condamne. En effet, 
dans un gouvernement tel que le vótre , i l faudrait que les 
femmes, a l'exemple de celles des Sauromates , fussent toujours 
en état d'attaquer ou de repousser l'ennemi 9. Nous n'élevons si 
durement nos filies , me repondítñl , que pour leur forraer un 
tempérament robusto ; nous n'exigeons de nos femmes que 
les vertus paisibles de leur sexe. Pourquoi leur donner des 
armes? nos bras suffisent pour les défendre. 

Ici Philotas rompit le silence , et d'un ton plus modeste i l dit 
á Damonax : Puisque vos loisn'ont que la guerre pour objet, ne 
serait-il pas essentiel de multiplier parmi vous le nombre des 
combattans ? La guerre pour objet ! s'écria le Spartiate ; je re-

1 Lys . in olymp. p. 52r. — 2 Plat. de leg. lib. 7, t. 2, p. 806. Aristot. de 
rep. hb. 2, cap. 9, t. 2, p. 828 et 829; id. de rhet. lib. i , cap. 5, t. 2, p. 523— 
3 Plut. apophih. lacón, t. 2, p. 227. — 4 Hesych. in Appéevv. — « PJaf. ibid. 
p. 806. — 6 Heracl. Pont, de polit. in antiej. gnEC. t. 6, p. 2828. — ? PJut. in 
L y c . t 1, p 434. — s Id. ibid. t. 1 , p. 49 j id. apoplitb. lacón, t. 3, p. 228, 
— s Plat. ibid. 
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connais le langage de vos ecrivains»; ils prétent au plus sage , 
au plus humain des législateurs le projet le plus cruel et le plus 
insensé : le plus cruel, s'il a voulu perpétuer dans la Grece une 
roilice altérée du sang des natious et de la soif des conquetes; le 
plus insensé , puisque , pour l'executer , i l n'aurait propose que 
des moyens absoluraent contraires a ses vues2. Parcourez notre 
code militaire ; ses dispositions , prises dans leur sens htteral, ne 
tcndent qu'á nous rernplir de sentimens généreux , qu a repri-
mer notre ambition. Nous sorames assez malbeureux pour les 
négliger , mais elles ne nous instruisent pas moins des mtenUons 
de Lycurgue. . ,3 

Par quels moyens en effet pourrait s'agrandir une nation dont 
on enchaíne á chaqué pas la valeur; q u i , d u d ó t e de la mer ,. 
privée par ses lois de matelots et de vaisseaux ^, n a pas la l i 
berté d'étendre ses domaines , et du cóté de k terre , celle d as-
siéger les places dont les frontieres de ses voisíns sont couvertes ; 
á qui l'on défend de poursuivre l'ennemi dans sa fuite , et de 
s'enrichir de ses dépouilles5 ; q u i , ne pouvant faire souvent a 
guerre au méme peuple 6 , est obligée de préferer les voies de la 
négociation á celle des armes ; qui , ne devant pas se meltre en 
marche avant la pleine lune , n i combatiré en certames fetes 7 r 
risque quelquefois de voir échouer ses projets , et qm^, par son 
extreme pauvreté , ne saurait, dans aucun temps former de 
grandes entreprises8 ? Lycurgue n'a pas voulu etabhr parnn 
nous une pépiniere de conquérans , mais de guerners tranquilles, 
qui ne respireraient que la paix, si l'on respectaitleur repos; que 
Ja guerre , si on avait. l'audace de le troubler. 

11 semble néanmoins , reprit Philotas , que , par la nature des 
choses, un peuple de guerriers dégénere tót ou tard en un peuple 
de conquérans; et l'on voit, par la suite des faits , que vous avez 
éprouvé ce changement sans vous en apercevoir. On vous acense 
en effet d'avoir concu de bonne heure et de n'avoir jamáis perdu 
de vne le dessein d W r v i r les Arcadiensí» et les Argiens10. Je ne 
parle pas de vos guerres avec les Messémens , parce que vous 
croyez pouvoir les justifier0. 

Plat. de leg. lib. i . , t. a , p. 63o; Ub. 4, p. 70& Aristot. de rep. lib. 2 , 
cap. o, t. 2, p. 3311.-.» Polyb. Hb. 6 , p. 4 ^ " ' Plut.iustu. lacón, 2 
p J ¿ - 4 Herodot. lib. 9 , cap. 69. Plut. apophth lácon. t. 2 p. 228 et 
¡SS - 5 Thucyd. lib. 5, cap. 73. Pausan, lib. 4, cap. 8, p. 3oo. PInt. m L y c . 
p. 54 i id. apophth. lacón, t. 2, p. 228. AElian; var. hist. hb. 6 cap. 6 
* Plut. in L y c t. x . p . 47- Polya.n. strateg. hb. * ̂ P - 7 Herodot. 
lib. 6 , cap. 106; lib. 7, cap. 206 5 lib. 9 cap. i » - J h u c y d . hb 5 cap. 76. 
_ s Polyb. ibid. p. 493. - 9 Herodot. lib. 1, cap. 66. Pausan, hb 3 cap. 3 , 
v 2 T o . - - Herodot. ibid. cap. 82. Isocr. panath. t. 2, p 227 el 23r Pausan., 
lib. 3 , cap. 4, p. 211 i cap. 7, p. 219. - « Voycz le chapilre X L I de ect 
»,uvríige. 
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Je vous l'aí deja d i t , répondit Damonax , nous n'avons poiut 

d'annales. Des traditions confuses nous apprennent qu'ancien-
nement nous eumes plus d'une fois des inleréts á déméler avec 
les nations voisines. Fíunes-nous les agresseurs? Yous l'ignorez, 
je l'ignore aussi; mais je sais que , dans ees siécles éloigne's, un 
de nos rois ayant défait les Argiens , nos allies luí conseillerent 
de s'emparer de leur ville. L'occasion était favorable , la con-
quéte aisée. Ce serait une injustice, répondit-il; nous avons fait 
la guerre pour assurer nos frontieres , et non pour usurper un 
empire sur lequel nous n'avons aucune espece de droit1. 

Voulez-vous connaltre l'esprit de notre institution? rappelez-
vous des faits plus récéns , et comparez notre conduite avec celle 
des Atheniens. Les Grecs avaient triomphé des Perses , raais la 
guerre n'élait pas íinie : elle se continuait avec succes sous la 
conduite de Pausanias, qui abusa de son pouvoir. Nous le revo-
quámes, et, convaincus de ses malversations, nous condam-
námes á mort le vainqueur de Platee. Cependant les alliés , of-
fensés de sa hauteur , avaient remis aux Atheniens le comman-
dement general des armees. C'était nous dépouiller d'un droit 
dont nous avions joui jusqu'alors , et qui nous plagait á la tete 
des nations de la Grece. Nos guerriers , bouillonnant de colere, 
voulaient absolument le reteñir par la forcé des armes; mais un 
vieillard leur ayant representé que ees guerres éloigne'es n'étaient 
propres qu'á corrompre nos moeurs 2, ils déciderentsur-le-cbamp 
qu il valait mieux renoncer á nos pre'rogatives qu'á nos vertus. 
Est-ce la le caractere des conque'rans ? 

Atlienes , devenue de nolre aveu la premiére puissance de la 
Grece, multipliait de jour en jour ses conquétes : rien ne resis-
tait á ses forces , et ne suffisait á son ambition ; ses flottes, ses 
armees attaquaient impunément les peuples amis et ennemis. 
Les plaintes de la Grece opprimée parvinrent jusqu'á nous 3 : des 
circonstances critiques nous empécherent d'abord de les écouter; 
et quand nous fumes plus tranquilles , notre indolence ne nous 
le permit pas. Le torrent commencait á se de'border sur nos an-
ciens alliés du Péloponése ; ils se disposaient á nous abandon-
ner^j- et peut-étre raéme á le diriger sur nos tetes , si nous re-
fusions plus long-temps de l'arréter dans son cours. 

Mon récit n'estpas suspect, je ne parle que d'apres l'histonen 
le plus exact de la Grece , d'apres un Athénien éclairé , impar-
i i a l , et témoin des faits5. Lisez , dans l'ouvrage de Thucydide , 

1 Plnt. apophtli. lacón, t. 2, p. aSi. — 2 Tbucyd. lib. 1 , cap. g5. Diod. 
lib. 11 , p. 38. Plut. in Aristid. I. r , p. 333. — 3 Tbucyd. lib. 1, cap. lo i -
lib, 3 , cap. io. — * Id . lib. 1, cap. 71. — 5 Tbucyd. ibid. cap. 118 5 lib. 5, 
^ap. 26. 
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le discours de Tainhassadeur de Corinthe 1 et celui du roi de 
Lacede'mone 1; voyez tout ce que nous fimes alors pour conser
ver la paix 3 ; et jugez vous-méme si c'est á notre ambition et a 
notre jalousie qu'il faut attribuer la guerre du Péloponese , 
comme on nous le reprochera peut-étre un jour, sur la foi de 
quelques ecrivains prévenus 

Un peuple n'est pas ambitieux quand , par caractere et par 
principes , i l est d'une lenteur inconcevable á former des pro-
jets et á les suivre5 ; quand i l n'ose rien hasarder, et qu'd faut 
le contraindre á prendre les armes 6. Non , nous n'étions pas ja-
loux; nous serions trop humiliés de l'étre ; raais nous fumes i n 
dignes de voir prétes á plier sous le joug d'une ville ees belles 
contre'es que nous avions soustraites á celui des'Perses. 

Dans cette longue et malbeureuse guerre , les deux partís fi-
rent des fautes grossieres, et commirent des cruautés horribles. 
Plus d'une fois les Athéniens dúrent s'apercevoir que, par notre 
lenteur á profiter de nos avantages, nous n'étions pas les plus 
dangereux de leurs ennemis?. Plus d'une fois encoré, ils du-
rent s'étonner de notre empressement á terminer des malheurs 
qui se prolongeaient au-delá de notre attente8. A chaqué cam-
pagne, á chaqué expédition , nous regrettions plus vivement le 
repos qu'on nous avait ravi. Presque toujours les dernierS á 
prendre les armes , les premiers á les quitter ; vainqueurs , nous 
oífrions la paix9 ; vaincus , nous la demandions10 . 

Telles furent, en general, nos dispositions : heiireux si les d i -
visions qui commencaient á se former á Sparte 11, et les égards 
que nous devions á nos alliés, nous avaient toujours permis de 
nous y conformer ! Mais elles se manifesterent sensiblement á 
la prise d'Athenes. Les Corinthiens , les Thébains et d'autres 
peuples encoré proposerent de la renverser de foncl en comble. 
Nous rejetámes cet avis12; et en eífet, ce n'étaient ni ses mai-
sons , n i ses temples qu'il fallait ensevelir dans les entrailles de 
la terre, mais les trésors qu'elle renfermait dans son sein, mais 
ees dépouilles précieuses et ees sommes immenses que Lysander, 
general de notre flotte , avait recueillies dans le cours de ses ex-
péditions,el qu'il introduisit successivement dans notre ville13 a. 

1 Thucyd. lib. i , cap. 68. — 2 Id . ibid, cap. 8o. — 3 I d . ibid. cap. xSg; 
Hb. 2, cap. 12. —4 Dionys. Halic. epist. ad. Pomp. t. 6, p. 770. — 5 T h u 
cyd. ibid. cap. 70, 118 et 120. — 6 Id. ibid. cap. 118; lib. 8, cap. 96.— 
7 Id . ibid. —8 I d . lib. 5, cap. 14.— 9 Id. ibid. cap. i3. AEschin. de fals. Icg. 
p. 407. — 10 Thucyd. lib. 4, cap. i5 et 17. Diod. lib. i 3 , p. 177. Schol. 
Aristoph. in pac. v. 664. — 11 Thucyd. lib. 5, cap. 36. — 12 Andoc de myst. 
part. a , p. 18. Xenoph. hist. gra3C. lib. 3 , p. 460. Isocr. Justin. et alii at 
suprk. — 13 Xenoph. ibid. p. 462. Diod. lib. i 3 , p. 225. — « Voyez la note 
X X V I k la fin du volumc. 
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Je m'en souviens, j'étais jeune encoré ; les plus sages d'enlre 
nous fremirent á l'aspect de l'ennemi. Reveille par leurs cris, le 
tribunal des ephores proposa d'éloigner pour jamáis ees richesses, 
source féconde des divisions et des désórdres dont nous élions 
menaces I . Le parti de Lysander prévalut : i l fut de'cidé que l'or 
et l'argent seraient convertis en monnaie pour les besoins de la 
republique , et non pour ceux des particuliers 2. Résolution i n -
sense'e et funeste ! Des que le gouvernement attachait de la va-
leur á ees me'taux , on devait s'attendre que les particuliers leur 
donneraient bientót uu prix infini. 

lis vous se'duisirent sans peine , dis-je alors, parce que , sui-
vant la remarque de Platón, vos loisvousavaient aguerrís centre 
la douleur , et nullement centre la volupte3. Quand le poison 
est dans l'Etat, répondit Damonax , la philosophie doit nous en 
garantir; quand i l n'y estpas, le législateur doit se borner á 
l'écarter : car le meilleur moyen de se soustraire á certains dan-
gers, est de ne les pas connaítre. Mais, rejoris-je, puisque l'as-
semblée accepta le présent funeste que lui apportait Lysander, 
i l ne fut done pas le premier auteur des changemens que vos 
mceurs ont eprouves ? 

Le mal venait de plus loin, répondit-il ^. La guerre des Perses 
nous jeta au milieu de ce monde dont Lycurgue avait voulu 
nous séparer. Pendant un demi-siécle , au mépris de nos an-
ciennes máximes , nous conduisimes nos armées en des pays 
éloignés ; nous y formions des liaisons e'troites avec leurs habi-
tans. Nos moeurs, sans cesse méle'es avec celles des nations etran-
geres , s'alte'raient , comme des eaux purés qui traversent un 
marais infect et contagieux. Nos généraux, vaincus par les pre-
sens de ceux dont ils auraient du triompher par les armes , 
flétrissaient de jour en jour leur gloire et la nótre. Nous les pu-
nissions á leur retour; mais, par le rang et le mérito des cou-
pables, i l arriva que le crime inspira moins d'horreur, et que la 
loi n'inspira plus que de la crainte. Plus d'une fois Péricles avait 
acheté le silence de quelques uns de nos magistats , assez accré-
dités pour fermer nos yeux sur les entreprises des Athéniens 5. 

Apres cette guerre qui nous couvrit de gloire , et nous com-
muniqua le germe des vices, nous vimes sans eífroi, disons 
mieux , nous partageámes les passions violentes de deux puissans 
génies que notre malheui-euse destinée flt paraítre au milieu 

1 Athen. lib. 6, p. 233. Plut. in Agid. t. i11, p. 797 ; id. instit. lacón, t. 2, 
p. 239.— 2 Plnt. in Lys . t. 1, p. ¿ifa. AEiian. var. hist. lib. 14, cap. 29. — 
3 Plat. de leg. lib. 1 , t. 2, p. 634- — 4 Disse. t. de M. Mathon de L a (Jour 
et de M. l'abbe de Gourcy , sur la de'cadence des lois de Lycurgue, — 5 Aris-
toph. inpac. v. 621. Theophr. ap, Plut. in Per. t. 1, p. 164. 
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de nous. Ljsander et Agesilas entreprírent d'elever Sparte áú 
comble de la puissance, pour dominer , l'un au-dessus d'elle, et 
l'autre avec elle. 

Les Alhéniens battus plus d'une fois sur mer , une guerre dé 
vingl-sept ans termine'e dans une heure 1 , Athenes prise , p lu-
sieurs villes délivrees d'un joug odieux; d'autres recevant de nos 
mains des magistrats qui finissaient par les opprimer , la Grecé 
en silence, et forcee de reconnaitre la preeminence de Sparte ; 
tels sont les principaux traits qui caractérisent le brillant minis-
tei-e de Lysander. . ' 

Sa polilique ne connut que deux principes, la forcé et la per-* 
fidie. A l'occasion de quelques diífe'rénds survenus entre,nous et 
les Argiens , au sujet des limites , ees derniers rapportérent leurs 
titres. Voici rria réponse, dit Lysander en mettant la main sur 
son épe'e2. I I avait pour máxime fayorilé , qu'on doit tromper 
Ies enfans avec des osselets, et les hommes avec des parjures 3. 

De la, se* véxations et ses injustices quand i l n'avait rien a 
craindre, ses ruses et ses dissimulations quand i l n'osait agir á 
forcé ouverte : de la encoré cette facilité avec laquelle i l se 
pliait aux circonstances. A la cour des satrapes del'Ásie , i l sup-
portait sans murmurer le poids de leur grandeur^; un moment 
aprés, i l distribuait á des Grecs les mépris qu'il venait d'essuyer 
de la part des Perses. 

Quand i l eut obtenu l'empire des mers, i l de'truisit partout la 
démocratie : c'e'tait l'usage de Sparte " ; i l lé suivit avec obstina-
tion, pour placer á la tete de chaqué ville des hommes qui 
n'avaient d'autre mérite qu'un entier abandon á ses volontés 5. 
Ces révolutions ne s'ope'raient qu'avec des torrens de larmes et 
de sang. Rien ne lui coútait pour enrichir ses créatures , pour 
écraser ses ennemis : c'est le nom qu'il donnait á ceux qui de'-
fendaientles intéréts du peuple. Ses haines étaient implacables, 
ses vengeances terribles ; et quand l'áge eut aigri son humeur 
atrabilaire 6, lamoindre résistance le rendait feroce 7. Dans une 
occasion , i l fit égorger huit cents habitans de Milet , q u i , sur la 
foi de ses sermens , avaient eu Timprudence de sortir de leurs 
retrai'es 8. 

Sparte supportait en silence de si grandes atrocités 9. I I s'étaifc 
fait beaucoup de partisans au milieu de nous par la severite de 

1 Plut. in Lys . t. i , p. fóg. — 2 Id. ibid. p. 445- — 3 U . ibid. p. 437 5 
id. apophth. lacón, t. 2, p. 229.— 4 Plnt. in Lys . t. 1 , p. 434- — "Rien ne 
fait peut-étre plus d'hónneur á Sparle que cet usage. Par l'abus excessif que 
le peuple faisait partout de son autorice, les divisions regnaient dans chaqué 
lille , et les guerres se multipliaicm dans la Gréce. — 5 Plut. ibid. p. 435. — 
6 Aristot. prob. § 3o, t. 2 , p. 8i5. Plut. ibid. p. 434 et 449- — 7 Plut. ibid; 
p. 445. —8 id . ibid. p. 443. r- 9 id. ibid. p. 444. 
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Sés moeurs 1, son obéissance aux magistrats , et l'éclat de ses v i o 
toires. Lorsque , par ses excessives- libéralite's et la terrear de 
son nom, i l en eut acquis un plus grand nombre encoré parmi 
les nations étrangéres, i l fut regardé comme l'arbitre souverain 
de la Grece 2. 

Cepeudant, quoiqu'il fut de la maison des Héraclides 3, i l se 
trouvait trop éloigné du troné pour s'en rapprOcher ; i l y fit 
monter Agésilas , qu'il aimait tendrement, et dont les droits á 
la couronne pouvaient étre contestes. Comme i l se ílattíiit de 
régner sous le nom de ce jeune prince, i l lui inspira le désir de 
la gloire , et l'enivra de l'esperance de détruire le vaste empire 
des Perses. On vit bientót arriyer Ies députe's de plusieurs villes 
qu'il avait sollicite'es en secret : elles demandaient Agésilas pour 
commander l'armée qu'elles levaient centre les barbares. Ce 
prince partit aussitót avec un conseil de trente Spartiates , p r é 
side par Lysander^. 

lis arrivent en Asie : tous ees petits despoles que Lysander a 
placés dans les villes voisines , tyrans mille fois plus cruels que 
ceux des grands empires , parce que la cruauté croit a raison de 
la í'aiblesse, ne connaissent que leur protecteur, rampent servi-
lement á sa porte , et ue rendent au souverain que de faibles 
hommages de bienséance. Agésilas , jaloux de son autorité, s'a-
percut bientót qu'occupant le premier rang, i i ne jouait que le 
second role. I I donna froidement des dégoúts á son ami, qui re-
vint á Sparte, ne respirant que la vengeance 5. I I résolut alors 
d'exécuter un projet qu'il avait concu autrefois, et dont i l avait 
tracé le plan dans un mémoire 6 trouvé aprés sa mort parmi ses 
papiers. 

La maison d'Hercule est divisée en plusieurs branches. Deux 
seules ont des droits á la couronne. Lysander voulait les étendre 
sur les autres branches , et méme sur tous les Spartiates. L'hon^ 
neur de régner sur des homraes libres serait devenu le prix de la 
vertu ; et Lysander, par son crédit, aurait pu se revétir un jour 
du pouvoir suprérae. Comme une pareille révolution ne pouvait 
s'opérer á forcé ouverte, i l eut recours á Timposture* 

Le bruit courut qu'au royanme de Pont une femme étant ac-
couchée d'un fils dont Apollen était le pére , les principaux de la 
nation le faisaient élever sous le nom de Siléne. Ces vagues i ju-
meurs fournirent á Lysander l'idée d'une intrigue qui dura plu-
sieurs années, et qu'il conduisit, sans y paraí tre , par des agens 
subalternes. Les uns rappelaient par intervalles la naissance m i -
raculeuse de l'enfant; d'autres annoncaient que des prétres de 

1 Plüt. in L y s . t. i , p. 434.— 2 I d . ibid, p. 445. —3 I d . ibid. p. 434. 
" Id. ibid. p. 446. — 5 Id . ibid, p. 4Í7. —6 Id. ibid. p. 45o. 
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Delphes conservaíent de vieux oracles auxquels íl ne leur étáit 
pas permis de toucher, et qu'ils devaieat remettre un jour au fils 
du dieu dont ils desservaient les autels. 

On approchait du dénoúment de cette etrange piece. Silene 
avait paru dans la Gréce : i l était convenu qu'il se rendrait á Del
phes ; que des prétres dont on s'etait assuré examineraient, en 
présence de quantité de témoins, les titres de son origine; que, 
forcés de le reconnaitre pour fils d'Apollon , ils déposeraient dans 
ses mains les anciennes propheties, qu'il les lirait au milieu de 
celte nómbrense assemble'e, et que par l'un de ees oracles il serait 
dit que les Spartiates ne devaient désormais élire pour leurs rois 
que les plus vertueux des citoyens. 

Aumomentde rexécution , un des principanx acteurs , eíFrayé 
des suites de l'entreprise, n'osa Tachever 1; et Lysander, au de'-
sespoir, se fit donner le commandement de quelques troupes 
qu'on envoyait en Beotie. I I perit dans un combata. Nous de'cer-
námes des honneurs á sa raémoire 3; nous aurions dú la flétrir. 
I I contribua plus que personne á nous depouiller de notre modé-
ration et de notre pauvreté. 

Son systeme d'agrandissement fut suivi avec plus de methode 
par Agésilas. Je ne vous parlerai point de ses exploits en Grece, 
en Asie , en Egypte. I I fut plus dangereux que Lysander , parce 
qu'avec les mémes talens i l eutplus de vertus, et qu'avec la méme 
ambition i l fut toujours exempt de présomplion et de vanité. I I 
ne souíFrit jamáis qu'on lui elevát une statue 4. Lysander consa-
cra lui-méme la sienne au temple de Delphes ; i l permit qu'on 
lu i dressát des autels , et qu'on lui ofifrlt des sacrifices ; i l prodi-
guait des recompenses aux poetes qui lui prodiguaient des éloges, 
et en avait toujours un á sa suite pour épier et célébrer ses moin-
dres succes 5. , 

L'un et l'autre enrichirent leurs créatures, vécurent dans une 
extreme pauvreté , etfurent toujours inaccessibles aux plaisirs 6. 

L'un-et l'autre , pour obtenir le commandement des armées, 
fiatterent honteusement les éphores , et acheverent de faire passer 
l'autorité entre leurs mains. Lysander, apres la prise d'Athénes, 
leur mandait : « J'ai dit aux Athe'niens que vous étiez les maitres 
de la guerre et de la paix 7. » Agésilas se levait de son troné des 
qu'ils paraissaient 8. 

Tous deux , assurés de leur protection , nous remplirent d'un 
esprit de vertige, et, par une continuité d'injustices et de vio-

1 Plut. in L y s . t. i , p. 448. — 2 Id. ibid. p. 44g. — 3 Id. ibid. p. ¿Si . 
— 4 Xenoph. in Ages. p. 678. — 5 Plut. ibid. p. 443.— 6 Id . ibid. p. 434 ; id. 
in Syll. t. 1 , p. 476. — 7 Xenoph. hist. grac. lib. 3, p. 460. — 8 Plut. iu 
Ages. t. 1, p. 597. 
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lences 1, souleverent contre nous cet Épaminondas qu i , apres la 
bataille de Leuctres et le retablissement des Messeniens , nous 
re'duisit á l'etat deplorable ou nous sommes aujourd'hui. Nous 
avons vu notre puissance s'ecrouler avec nos vertus 2. lis ne sont 
plus oes temps oü les peuples qui voulaient recouvrer leur liberte 
demandaient a Lacedémone un seul de ses guerriers pour briser 
leurs fers 3. 

Cependant, rendez un dernier hommage á nos lois. Ailleurs, 
la corruption aurait commencé par amollirnos áraes ; parrni nous', 
elle a fait éclater des passions grandes el fortes, l'ambition, la 
vengeance, la jalousie du pouvoir, et la fureur de la celebrite. 
I I semble que les vices n'approchent de nous qu'avec circonspec-
tion. La soif de l'or ne s'est pas fait encoré sentir dans tous les 
etats, et les attrails de la volupté n'ont jusqü'á present infecté 
qu un petit nombre de particuliers. Plus d'une fois nous avons vu 
les magistrats et les generaux 4 maintenir avec vigueur notre an-
cienne discipline, et de simples citoyens montrer des vertus dignes 
des plus beaux siecles. 

Semblables á ees peup7es qu i , sitúes sur les frontieres de deux 
empires, ont fait un mélange des langues et des moeurs de l'ua 
et de l'autre , les Spartíates sont, pour ainsi d i ré , sur les fron
tieres des vertus el des vices; mais nous ne tiendrons pas long-
temps dans cé poste dangereux : chaqne instanl nous avertit 
qu une forcé mvincible nous entraíne au fond de l'abítne. M o i -
méme, je suis effrayé de l'exemple que je vous donne aujour-
d huí. Que dirait Lycurgue s 'il voyait un de ses eleves discourir, 
disculer, disputer, eraployer des formes oratoires? Ah ! j 'ai trop 
vécu avec les Alhéniens ; je ne suis plus qu'un Sparliate de
gradé. 

CHAPITRE L I I . 
V o j a g e d'Arcadie (Atlas, pl . 34). 

QÜELQUES jours aprés cet entrelien , nous quiltámes Damonax 
avec des regrets qu'il daigna partager, et nous primes le chemia 
de 1 Arcadie. 

Nous trouvámes d'abord le temple d'Achille , qu'on n'ouvre 
jamáis , et aupres duquel viennent oífrir des sacrifices les ieunes 
gens qm doxvent se livrer, dans le Plataniste/les combatí dont 

1 Jriu'" m P- ^ — 4 Aenoph. hist. gisc lib. i , p. 443. 
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j 'a i parlé; plus loin , sept colorines qui furent, dit-on , elevees 
autrefois en l'honneur des sept planetes ; plus loin , la ville de 
Pellana , et ensuite celle de Belmina , sítuée sur les confins de la 
Laconie et de l'Arcadie l . Belmina, place forte, dont la posses-
sion a souvent excité des querelles entre les deux nations , et dont 
le territoire est arrosé par l'Eurotas et par quantité de sources 
qui descendent des montagnes voisines 2, est á la tete d'un défilé 
que l'on traverse pour se rendre á Mégalopolis , éloignée de Bel
mina de quatre-vingt-dix stades 3 % de Lacédémone d'environ 
trois cent quarante ¿. Pendant toule la journée , nous eúraes le 
plaisir de voir couler á nos cótés, tantót des torrens impétueux 
et bruyans , tantót les eaux paisibles de l'Eurotas, du Thiuns et 
de l'Alpliée. 

L'Arcadie occupe le centre du Péloponése. Elevée au-dessus 
des régions qui l'entourent 4 , elle est hérissée de montagnes 5 , 
quelques unes d'une hauteur prodigieuse ti, presque toutes peu-
plées de bétes fauves 7 et couvertes de foréts. Les campagnes sont 
fréquemment entrecoupées de riviéres et de ruisseaux. En cer-
tains endroits , leurs eaux trop atondantes, ne trouvant point 
d'issue dans laplaine , se précipitent tout á coup dans des goufíres 
profonds , coulent pendant quelque temps dans l'obscunte , et , 
aprés bien des efforts , s'élancent et reparaissent sur la terre . 

On a fait de grands travaux pour les diriger ; on n'en a pas 
fait assez. A cóté de campagnes fértiles, nous en avons vu que 
des inondations fréquentes condamnaient á une perpétuelle sté-
rilité 9. Les premieres fournissent du blé et d'autres grains en 
abondance 10 ; elles suffisent pour l'entretien de nombreux t rou-
peaux; les páturages y sont excellens , surtout pour les ánes et 
pour les chevaux, dont les races sont trés-estimées 11. 

Outre quantité de plantes útiles a la médecine 12, ce pays pro-
duit presque tous les arbres connus. Les habitans , qui en font 
une étude suivie l3, assignentála plupart des noms particuliers I4; 
mais i l est aisé d'y distinguer le pin , le sapin l5, le cyprés l6, le 
tbuya , l 'andrachné I7, le peuplier l8, une sorte de cédre dont le 

ipint ln Agid. t. i , p. 806. —2 L i v . lib. 38, cap. 34- Pausan, lib. 3, 
cap. a i , p. 263. - 3 I d . lib. 8, cap. 35, p. 6 7 0 . T r o i s licúes et mille cmq 
toises. — 6Piés de treize lienes. — 4 Aristot. probl. § 26, 2 ' P' .J??" "~ 
«Strab. lib. 8, p. 388. — 6 Pausan, ibid. cap. 38, p. 670. Strab. i ^ d . — 
7 Pausan, ibid. cap. 35, p. 671. — 8 Aristot. ibid. Strab. ibid. p. SSp Pausan, 
ibid. cap. 7, 22, 23, 44 et.S4. Diod. lib. i5, P- f 5- Pausan^ ibid. p. 611. 
— " Xenopb. hist. grac. lib. 5, p. 552. — 11 Strab. ibid, p. 388. V a n o , de 
re rust. 11b. 2 , cap. 1, § 14. - 12 Theophr. hist. plant. lib. 4 , cap. 6, p. 367. 

id . ibid. lib. 3, cap. 6, p. iSo; cap. 7, p. 138̂  cap. 10, p. 159.— 
'4Plin. lib. 16, cap. 10, t. 2, p. g . - 1 5 Theophr. ibid. lib. 3 cap. 10, 
p. l 5 9 . _ xe paiisan. ibid. cap. 4i , p. 684. — T h e o p h r . ibid. cap. 6, p, i3o. 
—18 Id . ibid. cap, 5 , p. 124. 
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fruit ne múri t que dans Ja troisieme annee I . J'en omets beau-
COUJD d'autres qui sont egalement communs, ainsi que les arbres 
qui font rornement des iardins. Nous vímfes dans une valle'e des 
sapms d une grosseur et d'iine hauteur extraordinaires : on nous 
dit qu ils devaient leur accroissement á leur heureuse position ; 
lis ne sont exposés ni aux fureurs des vents, ni aux feux du so-
leil \ Dans un bois aupres de Mantinee , on nous fit reraarquer 
Irois sortes de chénes 3, celuí qui est á largos feuilles, le phagus, 
et un tromeme dont l'écorce est si legére , qu'elle surnage sur 
1 eau ; les pécheurs s'en sérvent pour soutenir leurs filets et les 
pilotes pour iiidiquer l'endroit oü ils ont jeté leurs añores 4. 

Les Arcadiens se regardent comme les enfans de la terre, parce 
qu ils ont toujours habité le méme pays, et qu'ils n'ont jamáis 
subí un joug étranger 5. Ón prélend qu'établis d'abord sur les 
inontagnes ^ apprirent par degrés á se construiré des caba-
nes, a se vétir de la péau des sangliers, á préférer aux herbes 
sauvages et souvent nuisibles les glands du phagus , dont ils fa i -
saient encoré usage dans les derniers siéclés 7. Ce qui paraít cer-
tain, cest qu'aprés avoir connu le besoin de se rapprocher, ils 
ne connaissaient pas encoré les charmes de l'union. Leur climat 
frmd et ngoureux « donné au corps de la vigueur, á l'áme de 
1 apreté. Four adoucir ees caracteres farouches , des sages d'un 
geme supeneur, résolus de les éclairer par des sensations nou-
velles, leur mspirérent le goút de la poésie , du chant, de la 
danse et des fetes. Jamáis les lumieres de la raison n 'opérérent 
dans les moeurs une révolution si prompte et si générale. Les 
eüets qu elle produisit se sont perpétués jusqu'á nos jours, parce 
que les Arcadiens n'ont jamáis cessé de cultiver Ies arts qui l'a-
Vaient procurée á leurs aieux. 

Invites journellement á chanter pendant Je repas, ce serait 
pour eux une honte d'ignorer ou de négliger la musique , qu'ils 
sont obhges d apprendre des leur enfance , et pendant leur ieu-
nesse. Dans les fetes , dans les armées, les flútes reglent leurs pas 
et leurs evolutions 9. Les magistrats , persuadés que ees arts en-
chanteurs peuvent seuls garantir la nation de Tinfluence du c l i 
mat , rassemblent tous les ans les jeunes éleves , et leur font exé-
cuter des danses, pour étre en état de juger de leurs progrés. 
L exemple des Cynetheens justifie ees précautions : cetíe petite 
peuplade, confinee au nord de l'Arcadie, au milieu des mon-

t, 686heOP-ri!lÍSt'v1P,-^1Íb- 4' Cap- 12' P- r90- P]:n- ,ib- ^ p . 5, t. x, 
P- f p 6 — lbld- Cap- T ' P- 283- - 3 Id- ibí<1 lib- 3, cap. o, ^ 146 

„ 1"J p 7' P- 6 8- Plllt- q"^1" roma"- 2 , P. 286.-6 Strab. lib. 8, 
p. 806. ~ 9 Polyb. hb. 4, p. 290. Athen. lib. i/f, p. 6a6. 
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tagnes , sous un cíel cTairain, a loujours refusé de se préter á k 
sécluction; elle est devenue si feroce et si cruelle , qu'on ne pro-
nonce son nona qu'avec frayeur x. 

Les Arcadiens sont humains, bienfaisans, attaches aux lois de 
l'liospitalité , patiens dans les travaux , obstines dans leurs entre-
prises, au mépris des obstacles et des dangers 2. lis ont souvent 
combattu avec succes, toujours avec gloire. Dans les intervalles 
du repos , ils se mettent á la soldé des puissances étrangeres , sans 
cboix et sans préférence , de maniere qu'on les a vus quelquefois 
suivre des partis opposés, et porter les armes les uns centre les 
autres 3. Malgre cet esprit mercenaire , ils sont extrémement ja-
loux de la liberté. Apres labataille de Cheronee , gaguee parPhi-
lippe, roi de Macédoine, ils refuserent au vainqueur le titre de 
généralissime des arme'es de la Grece 

Soumis anciennement á des rois , ils se diviserent dans la suite 
en plusieurs républiques , qui toutes ont le droit d'envoyer leurs 
députés á la diete genérale 5. Mantinée et Tégée sont á la tete 
de cette confédération, qui serait trop redoutable si elle réums-
sait ses forces ; car le pays est tres-peuplé , et Ton y compte jus-
qu'á trois cent mille esclaves 6 : mais la jalousie du pouvoir entre-
tient sans cesse la división dans les grands et dans les peüts Etats. 
De nos jours, les factions s'étaient si fort multipliées, qu'on mit 
sous les yeux de la nation assemblée le plan d'une nouvelle asso-
ciation qu i , entre autres réglemens, coníiait á un corps de dix 
mille hommes le pouvoir de statuer sur la guerre et sur la paix 7. 
Ce projet, suspendu par les nouveaux troubles qu'il fit éclore , fut 
repris avec plus de vigueur aprés la bataille de Leuctres. Epami-
nondas , qu i , pour contenir les Spartiates de tous cótés , venait 
de rappeler les anciens habitans de la Messénie , proposa aux A r 
cadiens de détruire les petites villes qui restaient sans défense , 
et d'en transporter les habitans dans une place forte qu'on éleve-
ráit sur les frontiéres de la Laconie. I I leur fournit mille hommes 
pour favoriser l'entreprise , et Ton jeta aussitót les fondemens de 
MégaHopolis 8. Ce fut environ quinze ans avant notre arrivée en 
Grece. { A t l a s , p l . 34-) 

Mc'galopolís. 

Nous fumes étonnés de la grandeur de son enceinte 9, et de la 
hauteur de ses murailles flanquees de tours I0. Elle donnait déjá 

1 Polyb. lib. 4, p. 291. —2 Xenoph. hist. gisec. lib. 7 , p. 618. — 3 Tbucvd. 
lib. 7, cap. 57. Hernsipp. ap. Atben. lib. 1 , p. 27. — ̂ Diod. lib. 17 , p. 488. 
—5 Xenoph. ibid. lib. 6, p. 602. — 6 Theop. ap. Atben. lib. 6, cap. 20, 
p. 271.—' Demostli. de fals. leg. p. 295. Diod. lib. i5,-p. 372. —8 Pausan, 
lib. 4 , cap. 27, p. 654i lib. 9, cap. 14, p. 789. — 9 Polyb. lib. 2; p. 4 o j 
lib. 5, p. 433.— 10 Pausan, lib. 8, cap. 37; p, 657. 
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de l'ombrage á Lacedémone. Je m'en étais aperen dans un de 
mes entretiens avec le roi Archidamus. Quelques années apres , 
i l attaqua cette colonie naissante , et finit par signer un traite 
avec elle I . 

Les soins de la légíslation roecuperent d'abord ; dans cette vue, 
elle invita-Platón á luí donner un code de lois. Le philosophe fut 
touché d'une distinction si flatteuse ; mais ayant appris, et par 
les deputés de la ville , et par un de ses disciples qu'il envoya sur 
les lieux , que les habitans n'admettraient jamáis l'égalité des 
biens , i ! prit le parti de se refuser á leur empressement2. 

Une petite riviere nommee Hélisson separe la ville en deux 
parties; dans Tune et dans l'autre on avait construit, on cons-
truisait encoré des maisons et des e'difices publics. Celle du nord 
était decoree d'une place renfermée dans une balustrade de 
pierres , entourée d'édifices sacres et de portiques. On venait d'y 
elever, en face du temple de Júpi ter , une superbe statue d'Apol-
lon en bronze , haute de douze pieds. C'était un pi-ésent des Phi-
galiens , qui concouraient avec plaisir á l'embellissement de la 
nouvelle ville 3. De simples particuliers témoignaient le méme 
zele : l'un des portiques portait le nom d'Aristandre , qui l'avait 
fait batir a ses frais^. 

Dans la partie du m i d i , nous víraes un vaste edifico oü se tient 
l'assemble'e des dix mille députés chargés de veiller aux grands 
intéréts de la nation 5 ; et l'on nous montra , dans un temple d'Es-
culape , des os d'une grandeur extraordinaire, et qu'on disait étre 
ceux d'un géant 6. 

La ville se peuplait de statues; nous y connúrnes deux artistes 
atlxéniens , Ce'phisodote et Xe'noplxon , qui exe'cutaient un groupe 
rejDrésentant Júpiter assis sur un troné , la ville de Mégalopolis á 
sa droite, et Diane conservatrice á sa gauche. Gn avait tire le 
marbre des carrieres dumont Pentélique, situé aupres d'Athe-
nes 7. 

J'aurais d'autres singularités á rapporter; mais, dans la rela-
tion de mes voyages, j 'a i evité de parler de quantité de temples, 
d'autels, de statues et de tombeaux que nous offraient á chaqué 
pas les villes, les bourgs , les lieux méme les plus solitaires. J'ai 
cru aussi devoir omettre la plupart des pródigos et des fables ab
surdos dont on nous faisait de longs récits : un voyageur con-
damné á les entendre doit en épargner le supplice á ses lecteurs. 

•DIod. lib. 16, p. 437.—2 Pamphil.ap. Diog. Laert, lib. 3, § 23. Plut. i n -
Colot. t. 2, p. 1126. AElian. var. hisC. lib. a, cap. 42- —3 Pausan, lib. 8, 
cap. 3o, p. 662. — 4 Id. ibid. p. 6 6 3 .— 5 Xenoph. hist. grase, lib. 7, p. 621, 
Pausan, ibid. cap. 32 , p, 666. — 6 Pausan, ibid. p. 66.7.— 7 Id . ibid. cap^So., 
5.664. 
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Qu'il ne cherche pas á concilier les diverses traditions sur l'hís-* 
toire des dieux et des premiers he'ros; ses travaux ne serviraient 
qu'á augmenter la confusión d'un chaos impenetrable á la l u -
naiere. Qu'il observe , en general, que chez quelques peuples les 
objets du cuite public sont connus sous d'autres noms ; les sacri-
fices qu'on leur oíTre, accompagnés d'autres rites; ledrs statues, 
caractérisées par d'autres atlributs. 

Mais i l doit s'arréler sur les monumens qui attestent le goút , 
les lamieres ou l'ignorance d'un siécle ; décrire les fétes , parce 
qu'on ne peut trop souvent pre'senter aux malheureux humains 
des images douces et riantes; rapporter les opinions et les usages 
qui servent d'exemples ou de lecons , lors méme qu'il laisse 
á ses lecteurs le soin d'en faire l'application. Ains i , quand je 
me contenterai d'avertir que , dans un cantón de l'Arcadie , 
l'Etre supréme est adoré sous le titre de Bou 1, on sera porté 
a aimer l'Etre supréme. Quand je dirai que dans la méme pro-
vince le fanatismo a imniolé autrefois des victimes humaines 2 % 
on frémira de voir le fanatismo porter á de pareilles horrours une 
nation qui adorait le dieu bon par excellence. Je reviens á ma 
narration. 

Nous avions résolu de faire letour de l'Arcadie. Ce pays n'est 
cru'une suite de tableaux oii la nature a déployé la grandeur et 
la fécondité de ses idees, et qu'elle a rapprochés négligemment x 
sans égard á la diíférence des genres. La main puissante qui fonda 
sur des bases éternelles tant de roches énormes et arides , se fit 
un jeu de dessiner á leurs pieds ou dans leurs intervalles des prai-
ries charmantes , asile de la fraícheur et du repos : partout des 
sites pittoresques , des contrastes imprévus , des efíéts admi
rables. • 

Combien de fois , parvenus au sommet d'un mont sourcilleux, 
nous avons vu la foudre serpenter au-dessous de nous ! Combien 
de fois encoré , arrétés dans la región des núes , nous avons vu 
tout ácoup la lumiére du jour se changer en une ciarte ténébreuse, 
l'air s'épaissir, s'agiter avec violence , et nous oífrir un spectacle 
aussi beau qu'effrajant! Ces torrens de vapeurs qui passaient ra-
pidement sous nos yeux et se précipitaient dans des válleos pro-
fondes , ces torrens d'eau qui roulaient en mugissant au fond des 
abímes , ces grandes massíes de montagnes qui , á travers le fluide 
épais dont nous étions environnés, paraissaient tendues de noir, 
les cris fúnebres des oiseaux , le murmure plaintif des vents et des 

•Pansati. lib. 8, cap. 36, p. 673. —2 I d . ibid. cap. 2, p. 600. Porphyr, 
de absrtip. lib. 2, §27 , p. i5o. — « Voyez le trait de Lycaon au commen-
cement de rititioduction de cet ouvrage, et la note X X V I I íi la fin dü ce 
yolame. 
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arLres ; voilá l'enfer d'Empédocle; voilá cet ocean d'air louclie 
et blanchátre qui pousse et repousse les ames coupables, soit á 
travers les plaines des airs, soit au milieu des globes semés dans 
l'espace 

Lycosure. 

Nous sortiraes de Mégalopolis ; et apres avoir passé FAlphee, 
uous nous rendímes a Lycosure, au pied du mont Lyce'e, autre-
ment dit Olympe2. Ce cantón est plein de bois et de bétes fauves. 
Le soir nos hótes voulurent nous entretenir de leur ville, qui est 
la plus ancienne du monde, de leur montagae oü Júpiter fut 
elevé, du temple et des fétes de ce dieu, de son prétre surtout, 
qu i , dans un temps de sécheresse, a le pouvoir de faire des
cendre les eaux du ciel3. lis nous parlerent ensuile d'une biche 
qui vivait encoré deux siecles auparavant, et qui avait, disait-on, 
vécu plus de sept cents ans : elle fut prise quelques années avant 
la guerre de Troie ; la date de la prise était tracée sur un collier 
qu'elle portait : on Fentretenait comme un animal sacre, dans 
l'enceinte d'un temple4. Aristote , á qui je citai un jour ce fait, 
appuyé de l'autorité d'Hésiode, qui attribue ala vie du cerf une 
durée beaucoup plus longue encoré5 , n'en fut point ébranlé , et 
me fit observer que le temps de la gestation et celui de l'accrois-
sement du jeune cerf n'indiquaient pas une si longue vie6. 

Le lendemain , parvenus au haut du mont Lycée, d'oü Ton 
découvre presque tout le Péloponese 7, nous assistámes á des jeux 
célebres en rhonneur du dieu Pan, auprés d'un temple et d'un 
petit bois qui lu i sont consacrés8. Aprés qu'on eut décerné les 
prix, nous vimes des jeunes gens tout ñus poursuivre avec des 
éclats de rire ceux qu'ils rencontraient sur leur cheminS". Nous 
en vímes d'autres frapper avec des fouets la statue du dieu ; ils 
le puníssaient de ce qu'une chasse entreprise sous ses auspices 
n'avait pas fourni assez de gibier pour leur repas10. 

Cependant les Arcadiens n'en sont pas moins attachés au cuite 
de Pan. Ils ont multiplié ses temples , ses statues,ses autels, ses 
bois sacrés11 ; ils le représentent sur leurs monnaies''. Ce dieu 
poursuit á la cbasse les animaux nuisibles aux moissons ; i l erre 
avec plaisir sur les montagnes 12; de la, i l veille sur les nombreux 

1 Plut. de vitand. aere alien, t. 2 , p. 83o. —2 Pausan, lib. 8 , cap. 38, 
p. 6̂ ,8.— 3 Id . ibid.— 4 Id. ibid. cap. 10, p. 620. — 5 Hesiod. ap. Plin. bb. 7̂  
cap. 48 , p. 4o2- — 6 Aristot. hist. animal, lib. 6, cap. 29, t. i , p . 833. Buíibn, 
bist. natnr. t.6, p. 93.— 7 Pausan, ibid.p. 679. — 8 Id . ibid. p. 678. — 9 L iv . 
lib. 1, cap. 5. Plut. ín Romul. t. 1, p. 3 T . — " Les Lupercales de Rome 
liraient leur origine de celle féte. — 10 Theocr. idyll. 7, v. 106. Scbol. ibid. 
— 11 Pausan, passim. — h Voyez Ja planche des Medailks. —12 Theocr. idyll. 
i , v. i23. Callim. in Dian. Y. 88. 
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troupeaux quí paissent dans la plaine 1 ; et de rinstrument á sept 
tujaux dont i l est l'inventeur2 il tire des sons quiretentissentdans 
les vallées voisines 3. 

Pan jouissait autrefais d'une plus brillante fortune; i l p r é -
disail, l'avenir dans un de ses temples , oü l'on entretient une 
lampe qui brule jour et uuit^. Les Arcadiens soutiennent encoré 
qu'il distribue aux mortels , pendant leur vie, les peines et les 
recompenses qu'ils méritent5 : ils le placent , ainsique les Égyp-
tiens , au rang des principales divinités6- et le nom qu'ils lüi 
donnent semble signifier qu'il étend son empire sur toute la subs-
tance materieíle 7. Malgre' de si beaux titres , ils bornent au-
jourd'hui ses fonctions á proteger les chasseurs et les bergers. 

Non loin de son temple est celui de Jiqnter, au milieu d'une 
enceinte oü i l nous fut impossible de pénétrer 8. Nous trouvámes 
bientót apres d'autreslieux sacres, dont l'entree est interdite aux 
bommes, et permise aux femmesí>. 

Phigale'e. 

Nous nous rendímes ensuite á Phigalee, qu'on voit de loin sur 
un rocher tres-escarpé I0. A la place publique est une statue qui 
peut servir á l'histoire des arts. Les piedssont presque joints, et 
les mains pendantes s'attacbent étroitement sur les cotes et sur les 
cuisses11. Cest ainsi qu'on disposait autrefbis les statues dans la 
Grece12, et qu'on les figure encoré aujourd'hui en Égypte. Celle 
que nous avions sous lesyeux fut elevee pour Ta tíllete Arracbion , 
qui remporta l'un des prix aux olympiades cinquante-deuxieme , 
cinquante-troisiéme et cinquante-quatrieme a. On doit conclure 
de la que, deux siécles avant nous, plusieurs statuaires s'asservis-
saient encoré sans reserve au gout égyptien*. 

A droite , et á trente stades de laville c, est le mont Éláíus ; a 
gaucbe, et a quarante stades d, le mont Cotylius. On voit dans 
le premier la grotte de Céres surnommée la Noire, parce que la 
déesse, désolée de la perte de Proserpine, s'y tint pendant 
quelque temps renfermée, vétue d'un habit de deuill3. Sur 

1 Pind. olymp. 6, v. 169. Horat. lib. 4, od. 12. Virg. cclog. 2, v. 33 ^ 
georg. 1, v. Í 7 . _ 2 Virg. eclog. 2, v. 32; eclog. 8 , v. 2^— 3 Pausan, lib. 8, 
cap. 36, p. 674.—4 Id. ¡bid. cap. 37, p. 677. — 5 Id . ibid. — G Id . ibid. 
cap. 3i , p, 664. — 7 Macrob. satura, lib. 1, cap. 22.— 8 Plut. qua;st. graec. 
t. 2, p. 3oo. Pausan, ibid. cap. 38, p. 679. Hygin. poet. astronom. p. 426. — 
s Pausan, ibid. cap. 5, p. 608 • cap. I O , p. 618; cap. 3i , p. 665; cap. 36 , 
p. 673. — 10 Id . ibid. cap. 39 , p. 681. — ri Id . ibid. cap. 4o, p. 682. — 
12 Diod. lib. 4 , p. 276. — « Dans les années avant J . C. 072, 568, 564. — 
* Voyez, dans le chapitie X X X V H de cet ouvrage, ce qui a ete dit k l'article 
Sicyone, dcTorigine ct des progres de lasculpture. — <? Unelieue et trois cent 
trentc-cinq toiscs.—d Envirou une lieue eC demie. — 13 Pausan, ibid. cap, 
42, p. 685. 
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l 'autel , qui est a l'entree de la grolte, on oíFre, non des victimes, 
mais des fruits, du miel et de la laine crue1. Dans un bourg 
place' sur l'autre montagne , uous fumes frappés d'etonnement á 
I'aspect du temple d'Apollen, Tui* des plus Leaux du Péloponese, 
tant par le choix des pierres du toit et des murs que par l ' l ieu-
reuse harmonie qui r é g n e dans toutes ses parties. Le nom de 
l'architecte sufíirait pour assurer la gloire de cet édifice ; c'est 
le mémeíctinus qui , du temps de Péricles, construisit á Atlienes 
le celebre temple de Minerve2. 

De retour á Pliigalee , nous assistámes á une féte qui se ter
mina par un grand repas : les esclaves mangerent avec leurs 
maítres : l'on donnait des éloges excessifs á ceux des convives qui 
mangeaient le plus 3. 

Gorlys. 

Le lendemain, étant revenus par Lycosure, nous passámes 
TAlphee, non loin de Trapézonte ; et nous allámes couclier a 
Gortys, dont les campagnes sont fertilisées par une riviere de 
méme nom. Pendanttoute la journee nous avious rencontré des , 
raarchands et des voyageurs qui se rendaient á la petite ville 
d'Aliphere, que nous laissámes á gauche, et dans laquelle devait 
se teñir une foire^. Nous négligeámes de les suivre, parce que 
nous avions souvent joui d'un pareil spectacle, et que, de plus , 
i l aurait fallu grimper pendant long-temps sur les flanes d'une 
montagne entoure'e de precipices5. Nos guides oublierent de nous 
conduire dans une vallée qui est aupres de Trapézonte : la terre, 
disait-on , y vomit des flammes pres de la fontaine Olympias , 
qui reste á sec de deux années Tune. On ajoutait que le combat 
des géans centre les dieux s'était livré dans cet endroit ; et que, 
pour en rappeler le souvenír, les habitans , en certaines occasions, 
sacrifiaient aux tempétes, aux eclairs et á la foudre1*. 

Les poetes ont célebre la fraícheur des eaux du Cydnus en 
Cilicie , et du Melas en Pampbylie ; celles du Gortynius m é r i -
taient mieux leurs éloges : les froids les plus rigoureux ne les 
couvrent jamáis de glacons, et les chaleurs les plus ardentes ne 
sauraient altérer leur t empéra tu reV : soit qu'on s'y baigne, soit 
qu'on en fasse sa boisson, elles procui-ent des sensationsdélicieuses. 

Outre cette fraicheur qui distingue les eaux de l'Arcadie , 
celles du Laclon, que nous travei^sámes le lendemain, sont si 
transparentes et si purés , qu'il n'en est pas de plus belles sur la 
terre 8. Prés de ees bords ombragés par de superbes peupliers , 

( 1 Pausan. Hb. 8, cap. 42, p. 688.— 2 Id . ibid. cap. 41 , p. 684.— 3 Athen. 
lib. 4, cap. i3, p. 149- — 4 Pausan, ibid. cap. 26, p. 653. — 5 Polyb. lib. 4, 
p. 34o. Pausan, ibid. p. 652. — 6 Id. ibid. cap, 29; p. 660. — ? Id . ibid, 
cap, 28, p. 659. — 8 Id . ibid. cap. 25, p. 65i. 
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nous trouvámes les filies des contrées voisiues dansant autour 
d'unlaurier, auquel on venait de suspendre des guirlandes de 
üeurs. La jeune Clytie , s'accompagnant de la lyre , chanlait les 
amoursde Daphné , filie du Ladon, et de Leucippe , fils du roi 
de Pise1. Rien de si beau en Arcadie que Daphné ; en Elide 
que Leucippe. Mais comment triompher d'un coeur que Diane 
asservit á ses lois, qu'Apollen n'a pu soumettre aux siennes ? 
Leucippe rattache ses cheveux sur sa tete, se revet d'une legere 
tunique, charge ses épaules d'un carquois, et sous ce déguisernent 
poursuit avec Daphné les daims et les chevreuils dans la plaine. 
Bientót elle court ets'égare avec lui dans les foréts. Leurs furtives 
ardeurs ne peuvent échapper aux regards jaloux d'Apollen : i l en 
instruit les compagnes de Daphné , et le rnalheureux Leucippe 
tombe sous leurs traits. Clytie ajouta qué la nymphe , ne pouvant 
supporter ni la présence du dieu qui s'obstinait á la poursuivre, 
ui la lumiere qu'il distribue aux mortels, supplia la Terre de la 
recevoir dans son sein, et qu'elle futmétamorphosée en laurier". 

Psophis. 

Nous remontámes le Ladon, et, tournant á gauche, nous 
pi-imes le chemin de Psophis2, á travers plusieurs villages , et le 
bois de Soron , oü Ton trouve, ainsi que dans les autres foréts 
d'Arcadie , des ours, des sangliers, et de tres-grandes tortues, 
dont l'écaille pourrait servir á faire des lyres 3. 

Psophis { A t l a s , p l . 34) , Tune des plus anciennes yilles du 
Péloponése, est sur les confins de l'Arcadie et de l'Elide. Une 
colline trés-élevée la défend centre le ventdu nord ;á Test coule 
le íleuve Érymanthe , sorti d'une montagne qui porte le meme 
nom, et sur laquelle on vasouvent chasser le sanglier et le cerf ^ ; 
au couchant, elle est entourée d'un abíme profond , oii se p r é -
cipite un torrent qui va, vers le mid i , se perdre dans l 'Ery-
manthe 5. 

Deux objets fixérent notre attention ; nous vímes le tombeau 
de cet Alcméon qui , pour obéir aux ordres de son pére Amphia-
raüs, tua sa mere Ériphile, fut pendant trés-long-temps pour-
suivi parles Furies, et termina malheureusement une vie horri-< 
blement agitée. Prés de son tombeau, qui n'a pour ornement que 
des cyprés d'une hauteur extraordinaire ü , on nous montra un 

1 Pausan, lib. 8,, cap. 20, p. 638. Philostr. vit. Apoll. lib. 1 , cap. 16, 
p. ig. Schol. Homer. in iliad. 1, v. Geopon. lib. 11, cap. 2. Sery. ia 
Virg. eclog. 3, v. 63.—a Les Thessaliens pretendaicnt que Daphnectait filie 
tlu Pe'ne'é, et qu'elle fut changee en laurier sur les bords de ce fleuve. —. 
2 Pausan, ibid. cap. 23, p. 644-—3 M . ibid.— 4 Homer. odyss^ lib. 6, v. io3,. 
—5 Polyb. lib. 4 ? 333..— 6 Pausan, ibid. cap. 2/j;, p. 64.6. 
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petit champ et une petite cliaumiere. C'est Ik que vivait, i l y a 
quelques siecles , un citoyen pauvre et Yertueux : i l se nommait 
Aglaüs. Sans crainte, sans desirs, ignoré des hommes, ignorant 
ce qui se passait parmi e u x , i l cullivait paisiblement son petit 
domaine, dont i l n'avait jamáis passé les limites. I I était parvenú 
á une extreme vieillesse, lorsque les amLassadeurs du puissant 
roi de Lydie , Gyges ou Croesus, furent chargés de demander á 
Toracle de Delphes s'il existait sur la terre entiere un mortel 
plus heureux que ce prince ? La Pythie répondit : « Aglaüs de 
Psophis1. » 

Phéoeos. 

En aliant de Psophis á Phe'ne'os, nous entendímes parler de 
plusieurs especes d'eaux qui avaient des propriétés singulieres. 
Ceux de Clitor prétendaient qu'une de leurs sources inspire une 
si grande aversión pour le v in , qu'on ne pouvait plus en sup-
porter l'odeur 2, Plus loin vers le nord, entre les montagnes, 
prés de la ville de Nonacris, est un rocher tres-élevé, d'oii dé-
coule sans cesse une eau fatale qui forme le ruisseau du Styx. C'est 
le Styx, si redoutable pour les dieux et pour les liommes. I I 
serpente dans un vallon oü les Arcadiens vienrient coníirmer leur 
parole j^ar le plus inviolable des sermens 3; mais ils n'y étanchent 
pas la soif qui les presse , et le berger n'y conduit jamáis ses 
troupeaux. L'eau , quoique limpide et sans odeur, est mortelle 
pour Ies aniraaux, ainsique pour les hommes; ils tombent sans 
vie des qu'ils en boivent : elle dissout tous les métaux , elle brise 
tous les vases qui la recoivent, excepté ceux q.ui sont faits de la 
corne du pied de certains animaux^. 

Comme les Cynéthéens ravageaient alors ce cantón, nous ne 
púmes nous y rendre pour nous assurer de la vérité de ees faits. 
Mais, ayant rencontré en chemin deux députés d'une ville 
d'Achaie qui faisaient route vers Phénéos, et qui avaient plus 
d'une fois passé le long du ruisseau , nous les interrogeámes ; et 
nous conclúmes de leurs réponses que la plupart des merveilles 
attribuées á cette fameuse source disparaissaient au moindre 
examen. 

C'étaient des gens instruits : nous leur fimes plusieurs autres 
questions. Ils nous montraient, vers le nord-est, le mont Cylléue, 
qui s'éléve avec majesté au-dessus des montagnes de l'Arcadie5, 

1 Pausan. ]¡b. 8 , cap. 24 , p. 647. Plin. lib. 7, cap. 46, t. 1, p. 402- Val . 
IVIax. lib. 7, cap. 1. — a Eudox. ap. Steph. in 'AI^CÜÍ.; id. ap. Plin. lib. 3 i , 
cap. 2, t. 2 , p 549. Vitruv. lib. 8, cap. 3 , p. 164.— 3 Herodot. lib. 6 , 
cap. 74- — 4 Vitruv. ibid. p. i63. Varr. ap. Solin. cap. 7. Senec. quasst. nat. 
lib. 3 , cap. 25. Plin. lib. 2 , cap. io3, t. 1, p. 121 ; lib. 3o , cap. 16, t. 2, 
p. 543; lib. 3i , p. 55o. Pausan. íbid. cap. 18, p. 635. Ebstath. in ilind. t. 1, 

3oi j t. 2, p. 718 } t. 3 , p. 1667. ~ 5Pausan. ibid, cap. 17, p. 633. 
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et dont la hautenr perpencliculaire peut s'évaluer á quinze ou 
vingt stades1 a. C'est le seul endroit de la Grece oii se trouve 
l'espéce des raerles blancs 2. 

Stympliale. 

Le mont Cyllene touche au mont Stymphale, au-dessous 
duquel on trouve une viile , un lac et une riviere de méme nom. 
Lavilleétait autrefois une des plus florissantes de l'Arcadie 3 : la 
riviere sort du lac, et, apres avoir commencé sa Garriere dans 
cette province, elle disparaít, et va la terminer , sous un autre 
nom, dans l'Argolide't. De nos jours, Iphicrate, á la tete des 
troupes atheniennes , entreprit de lui fermer toute issue, afín 
que , ses eaus refoulant dans le lac, et ensuite dans la viile qu'il 
assie'geait vaineraent, elle fut obligée de se rendre á discrétion ; 
mais, apres de longs travaux, i l fut contraint de renoncer á son 
projet5. 

Suivant une ancienne tradition, le lac e'tait autrefois couvert 
d'oiseaux voraces qui infestaient ce cantón. Hercule les détruisit 
á coups de fleches, ou Ies mit en fuite au bruit de certains ins-
trumens6. Cet exploithonora le héros , elle lac endevintcélebre. 
Les oiseaux n'y reviennent plus ; mais on les représente encoré 
sur les monnaies de Stymphale6. Yoilá ce que nous disaientnos 
compagnons de voy age. 

La viile de Phénéos , quoiqu'une des principales de l'Arcadie , 
ne contient rien de remarquable ; mais la plaine voisine offrit 
a nos yeux un des plus beaux ouvrages de l'antiquité. On ne peut 
en fixer l'époque ; on voit seulement que, dans des siécles tres-
recules, les torrens qui tombent des montagnes dont elle est 
entourée, l'ayant entiérement submergée, renverserent de fond 
en comble l'ancienne Phénéos 7, et que , pour prévenir désormais 
un pareil désastre, on prit le parti de creuser dans la plaine un 
canal de cinquante stades de longueur c, de trente pieds de pro-
fondeur et d'une largeur proportionnée. I I devait recevoir et 
les eaux du fleuve Olbius , et celles des pluies extraordinaires. On 
le conduisit jusqu'á deux abímes qui subsistent encoré au pied 
de deux montagnes sous lesquelles des routes secretes se sont 
ouvertes naturellement. 

1 Strab. lib. 8, p. 388. — "Quatorze centdix-sept toises et demie, ou dix-
huit cent qnatre-vingt-dix loises. — 2 Aristot. hist. animal, lib. g , cap. 19 , 
t. 1, p. g34. — 3 Pind. olymp. 6, v. 169.— < Herodot. lib. 6 , cap. 76. Diod. 
lib. i 5 , p. 365. Pausan, lib. 2, cap. 24, p. 166; lib. 8, cap. 22, p. 640. — 
5 Strab. ibid. p. 389.— 6 Apollon. Argón, lib. 2, v. 1057. Schol. ibid. Pausan, 
lib. 8, cap. 22, p. 640. Strab. ibid. p. 371.—6 Voyez Spanheim , Vaillant, 
et autres antiquaires qui ont publie des me'dailles. — 7 Pausan, ibid. cap. 14 , 
p. 627. — c prcs de deux lienes. — ^UQ peu plus de vingt-huit de uos pieds,. 
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Ces travaux, dont on preterid qu'Hercule fut l'auteur , figu-

reraient mieux dans son histoire que son combat contre les fabu-
leux oiseaux de Stymphale. Quoi qu'il en soit, on négligea 
insensiblement l'entretien du canal1, et dans la suite un trem-
blement de terre obstrua les voies souterraines qui absorbaient les 
eaux des campagnes 2 : les habitans refugies sur des hauteurs 
construisirent des ponts de boispour communiquer entre eux ; et 
comme l'inondation augmentait de jour en jour, on fut oblige 
d'élever successívement d'autres ponts sur les premiers3. 

Quelque temps apresé, les eaux s'ouvrirent sous terre un pas-
sage á travers les éboulernens qui les arrétaient, et, sortant avec 
fureur de ces retraites obscures, porterent la consternation dans 
plusieurs provinces. Le Ladon, cette belle et paisible r i vi ere 
dont j 'a i par lé , et qui avait cessé de couler depuis l'obstruclion . 
des canaux souterrains5 , se precipita en torrens impetueux dans 
l'Alpliee, qui submergea le territoire d'Olympie6. APheneos, 
on observa comme une singularité, que le sapin dont on avait 
construit les ponts, apres l'avoir dépouillé de son écorce, avait 
resiste a ía pourriture 7. 

Caphyes. 

De Pheneos nous allámes á Caphyes , olí Ton nous montra, 
aupres d'une fontaine, un vieux plátano qui porte le nom de 
Menelas. On disait que ce prince l'avait planté lui-méme avant 
que de se rendre au siége de Troie 8. Dans un village voisin, nous 
vímes un bois sacré et un temple en l'lionneur de Diane V E -
trangléed. Un vieillard respectable nous apprit Torigine de cet 
étrange surnom : des enfans qui jouaient tout aupres, nous d i t -
i l , attaclierent autour de la statue une corde avec laquelle ils la 
traínaient, et s'écriaient en r iant: « Nous étranglons la déesse. » 
Des homraes qui survinrent dans le moment furent si indignés de 
ce spectacle , qu'ils les assommérent á coups de pierres. Ils 
croyaient venger les dieux, et les dieux vengérent l'innocence. 
Nous éprouvámes leur colére ; et l'oracle consulté nous ordonna 
d'élever un tombeau á ces malheureuses victimes, et de leur 
rendre tous les ans des honneurs fúnebres 10. 

Orchoméne, 

Plus loin , nous passámes á cóté d'une grande chaussée que les 
habitans de Caphyes ont construile pour se garantir d'untorrent 

1 Pausan. ]ib. 8, cap. 14, p. 628. — 2 Strab. lib. 8, p. 38Q. — 3 Theophr, 
hist. plant. lib. 5, cap. 5, p. 522. — 4 Id . ibid. lib. 3 , cap. 1 , p. 117.— 
5 Strab. lib. 1 , p. 60) —6 Eratoslh. ap. Strab. lib. 8, p. 889. — 7 Theoplir. 
lib. 5, cap. 5, p. 522. — 8 Palisan. ibid. cap. 23, p. 643 . -9 Clem. Alcx. 
cohort. ad gent. p. 32. — 10 Pausan, ibid. 
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et d'un granel lac quise trouvenl dans le territoire d'Orclaomene *i 
Cette derniere ville est situe'e sur une montagne : nous la viines 
en courant ; on nous y montra des miroirs fails d'une pierre noi -
rátre qui se trouve aux environs 2 , et nous primes l'un des deux 
chemins qui conduisent á Mantinée 3. 

Nos guides s'arréterent devant une petite colline qu'ils montrent 
aux étrangers ; et des Mantinéens qui se promenaient aux en
virons nous disaient : Vous avezentendu parler de Pénéiope, de 
ses regrets, de ses larmes, et surtout de sa fidélité : apprenez 
qu'elle se consolait de l'absence de son époux avec ees amans 
qu'elle avait attirés aupres d'elle ; qu'Ulysse, á son retour, la 
chassa de sa maison, qu'elle finit ici ses jours; et voilá son lom-
Leau^. Comme nous parúmes étonnés : Vous ne l'aui'iez pas 
moins été, ajouterent-ils, si vous aviez choisi l'autre route ; vous 
auriez vu sur le penchant d'une colline un temple de Diane , oü 
Ton célebre tous les ans la féte de la déesse. I I est commun aux 
liabitans d'Orchomene et de Mantinée ; les uns y entretiennent 
un pré t re , les autres une prétresse. Leur sacerdoce est perpétuel. 
Tous deux sont obligés d'observer le régime le plus austére. lis 
ne peuvent faire aucune visite ; l'usage du bain et des douceurs 
les plus innocentes de la vie leur est interdit ; ils sont seuls, ils 
n'ont point de distractions, et n'en sont pas moins astreints á la 
plus exacte continence 5. 

Mantinée. 

Mantinée, fondée autrefois par les habitans de quatre ou cinq 
hameaux des environs 6, se distingue par sa population , ses r i -
chesses et les monumens qui la décorent 7 : elle possede des 
campagnes fértiles8 : de son enceinte partent quantité de routes 
qui conduisent aux principales villes de l'Arcadie 9 ; e t p a r m i 
celles qui menent en Argolide , i l en est une qu'on appelle le 
chemin de Véchelle, parce qu'on a taillé , sur une liante mon-* 
tagne , des marches pour la commodité des gens á pied I0. 

Ses habitans sont les premiers , dit-on , qu i , dans leurs exer-
cices, aient imaginé de combaltre corps á corps 11; lespremiers 
encoré qui se soient revétus d'un habit militaire , et d'une espectf 
d'armure que l'on désigne par le nom de cette ville I2. On les a 
toujours regardés comme les plus braves des Arcadiensl3. Lorsde 

' Pausan, lib. 8, cap. 23, p. 642. —2 Plin. lib. 87, cap. 7 , t. 2, p. 779. 
— 3 Pausan, ibid. cap. 12, p. 624. —4 I d . ibid. — 5 Pausan, ibid. cap. i37 
p. 625. — 6 Xcnoph. hist. graec. lib. 5, p. 553. Diod. lib. i5, p. 33i. Strab. 
lib. 8 , p. 887. — 7 Pausan, ibid. cap. 9 , p. 616.— 8 Xenopb. ibid. p. 552. 
•—9 Pausan, ibid. cap. 10, p. 618.— 10 íd . ibid. cap. 6, p. 610.— 11 Hermipp.. 
ap. Athen. lib. 4, cap. 18, p. i54.— I2Ephor. ap. Adíen, ibid. — 13 Diod. 
\ih. i5, p. 336. 
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la guerre des Perses , n'étant arrivés a Platee qu'apres la bataille , 
ils firent e'clater leur douleur, voulureut, ppur s'en punir eux-
rnémes, poursuivre jusqu'en Thessalie un corps de Perses qui 
avait pris la fuite, et, de retour diez eux, exilerent leurs gene-
raux, dont la lenteur les avait prives de rhonneur de combattre x. 
Dans les guerres survenues depuis , les Lacedémoniens les re-
doutaient comme ennemis, se félicitaient de les avoir pour 
alliés2 : tour á tour unis avec Sparte, avec Athenes, avec 
d'autres puissances e'trangeres, oulesvit étendreleur empire sur 
presque toute la province 3, et ne pouvoir ensuite défendre leurs 
propres frontieres. 

Peu de temps avant la bataille de Leuctres , les Lacedémo
niens assiégerent Mantine'e; et , comme le siége traínait en lon-
gueur, ils dirigerent vers les murs de brique dont elle était 
entoure'e le fleuve qui coule aux environs : les murs s'e'croulé-
rent, la ville fut presque eutierement détruite , et Ton dispersa 
les habitans dans les hameaux qu'ils occupaient autrefois 4, 
Bientót aprés, Mantinée, sortie de ses ruines avec un nouvel 
écla t , ne rougit pas de se reunir avec Lacédémone , et de se 
de'clarer contre Epaminondas , á qui elle devait en partie sa l i 
berté 5 : elle n'a cessé depuis d'étre agitée par des guerres étran-
géres ou par des factions intérieures. Telle f u t , en ees derniers 
temps , la destinée des villes de la Gréce . et surtout de celles 
oü le peuple exercait le pouvoir supréme. 

Cette espéce de gouvernement a toujours subsiste' á Mantinée : 
les premiers législateurs le modifiérent, pour en prévenir les 
clangers. Tous les cítoyens avaient le droit d'opiner dans l'as-
semblée genérale ; un petit nombre, celui de parvenir aux ma -̂
gistratures6. Les auti-es parties de la constitution furent réglées 
avec tant de sagesse, qu'on la cite encoré comme un modele 7. 
Aujourd'hui les démiurges , ou tribuns du peuple , exercent les 
principales fonctions , et apposent leurs noms aux actes publics 
avant les sénateurs et les autres magistrats 8. 

Nous connúmes a Mantinée un Arcadien nommé Antiochus , 
qui avait été , quelques années auparavant, du nombre des dé-
putés que plusieurs villes de la Gréce envoyérent au roi de Perse, 
pour discuter en sa présence leurs mutuels intéréts. Antiochus 
parla au nom de sa nation , et ne fut pas bien aecueilli. Voici ce 
qu'il dit á son retour devant l'assemblée des dix mille : J'ai vu 

' Herodot. lib. g, cap. 76. —2 Dlod. lib. i5, p. 336. — 3 Thucyd, lib. 5, 
cap. 29.— 4 Xenoph. hist. graec. lib. 5, p. 552. Diod, ibid. p. 33r ct 336. 
Pausan, lib. 8, cap. 8, p. 6i5.—5 Xenoph. ibid. lib. 6, p. 602. Pausan, ibid* 
— 6 Aristot. de rep. lib. 6, cap. 4, t. 2, p. 416. —7 Polyb. lib. 6, p, ffij* 
AEjian. var. bist. lib. 2; cap, 2a.— 8 Thucyd. ibid. cap. 4?. 



25G V O Y A G E 
dans le ¡Dalais d'Artaxerxes grand nombre de Boulangers, de cuisp 
niers , d'echansons, de portiers : j 'a i clierche dans son empire 
des soldats qu'il pút opposer aux nótres , et je n'en ai point 
tro uve. Tout ce qu'on dit de ses richesses n'est que jactance : 
vous pouvez en juger par ce platane d'or dont on parle tant; i l 
est si peli t , qu'il ne pourl-ait de son ombre couvrir une cigale *. 

En allant de Mantine'e á Tegee , nous avions á droite le mont 
Méuale, á gauche une grande forét 2 : dans la plaine renferme'e 
entre ees barrieres se donna , i l y a quelques années , cette ba-
taille ou Epaminondas remporla la victoire , et perdit la Míe. 
On lui eleva deux monumens , un trophée ^ et un tombeau^; 
ils sont jorés l'un de l'autre , comme si la pbilosopliie leur avait 
assigné leurs places. 

Le tombeau d'Epaminondas consiste en une simple colonne , 
á laquelle est suspendu son bouclier; ce boúclier, que j'avais 
vu si souvent dans cette chambre , aupres de ce l i t , sur ce mur , 
au-dessus de ce siége oü le héros se tenait commune'ment assis. 
Ces circonstances locales se retragant tout á coup dans mon es-
prit avec le souvenir de ses vertus , de ses bontés, d'un mot 
qu'il m'avait dit dans telle occasion , d'un sourire qui lui e'tait 
echappé dans telle autre, de mille particularités dont la douleur 
aime á se repaitre, et se joignant avec l'idée insupportable qu'il 
ne restait de ce grand homme qu'un tas d'ossemens arides que 
la terre rongeait sans cesse, et qu'en ce momentie foulais aux 
pieds, je fus saisi d'une émotion si déchirante et si forte , qu'il 
fallut m'arracher d'un objet que je ne pouvais n i voir ni quitter. 
J'e'tais encoré sensible alors ; je ne le suis plus , je m'en apercois 
á la faiblesse de mes expressions. 

J'aurai du moins la consolation d'ajouter ici un nouveau rayón 
á la gloire de ce grand homme. Trois villes se disputent le faible 
honneur d'avoir donné le jour au soldat qui lui porta le coup 
mortel. Les Athéniens nomment Gryllus , fils de Xénophon j 
et ont exige qu'Euphranor, dans un de ses tableaux, se confor-
mát á cette opinión5. Suivant les Mantinéens, ce fut Mache'rion, 
un de leurs concitoyens 6; et, suivant les Lacéde'moniens, ce fut 
le Spartiate Anticratés : ils lu i ont méme accordé des honnem-s 
et des exemptions qui s'étendront á sa posterite 7; distinctions 
excessives qui décelent la peur qu'ils avaient d'Epaminondas. 

1 Xenoph. hist. grsec. lib. 7, p. 621. — 2 Pausan. lib. 8, cap. 11, p. 620. 
— 3 Diod. lib. i5, p. 396.— 4 Pausan, ibid. p.622 .— 5 Pausan, ibid. p. 621 • 
lib. 9, cap. i 5 , p. 74i---6 Id- lib. 8, cap. 11, p. 621.— 7 piut. in Ages, 
t. 1, p. 616. 
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Tegee. 

Tégée u'est qu'á cent stades environ de Mantinee". Ces deux 
villes , rivales et ennemies par leur voisinage méme1, se sont 
plus d'une ibis livre des combats sanglans 2; et, dans Ies" guerres 
qui ont divisé les nations, elles ont presque toujours suivi des 
partis differens 3. A la bataille de Platee, qui termina la grande 
querelle de la Grece et de la Perse, Ies Tégeates, qui etaient au 
nombre de quinze cents 4, disputerent aux Athéniens l'honneur 
de commander une des ailes de Tarmée des Grecs 5 : ils ne l'ob-
tinrentpas; mais ils montrerent, parles plus brillantes actions, 
qu'ils en étaient dignes 

^ Chaqué ville de la Grece se met sous la protection spéciale 
d'une divinite. Tégee a cboisi Minerve , suniommee Alea. L'an-
cien temple ajant été brúle peu d'annees aprés la guerre du Pe'-
loponese , on en construisit un nouveau sur les dessins et sous la 
direcíion de Scopas de Paros, le méme dont on a tant de su-
perbes statues. I I employa l'ordre ionique dans les péristyles 
qui entourent le temple. Sur le frontón du devant, i l repre
senta la chasse du sanglier de Caljdon : on y distingue quantité 
de figures , entre autres , celles d'Hercule , de Thesee , de Pi r i -
thoüs, de Castor, etc. : íe combat d'Achille et de Télépbe de
core l'autre frontón. Le temple est divisé en trois nefs , par deux 
rangs de colonnes doriques , sur lesquelles s'éleve un ordre co-
rinthieii qui atteint et soutient le comble 7, 

Aux murs sont suspendues des cbaines que , dans une de leurs 
anciennes expeditions, les Lacédémoniens avaient destinées aux 
Tégeates, et dont ils'furent chargés eux-mémes8. On dit que, 
dans le combat, les femmes de Tégée, s'étant mises en embus-
cade , tombérent sur l'ennemi, et décidérent la victoire. Une 
veuve ,- nommée Marpessa , se distingua tellement en cette oc-
casion , que Ton conserve encoré son armure dans le temple 9» 
Tout aupres on voit les défenses et la peau du sanglier de Caly-
don , échues en partage á la belle Atalante de Tégée, qui porta 
le premier coup á cet animal féroce I0. Enfin on nous raontra 
jusqu a une auge de bronze que les Tégéates , á la bataille de 
Platée , enlevérent des écuries du général des Perses11. De pa-
reilles dépouilles sont pour un peuple des litres de vanité et 
quelquefois des motifs d'émulation. 

Ce temple , le plus beau de tous ceux qui existent dans le Pé-
a Environ trois lieues trois qnarts. 1 — Thncyd. lib. 5 cap 62 et 65 — 

2 Id- Y l h J ' P - . ^ - - 3 Dio(1- lib- «5, p. 891.-4 Herodot lib. q, cap'. 28 
et l 9 r f í ; f- Cap.- 26-~ 6 1A- ibid- caP- 70— 7 Pausan, lib. 8, cap. ¿5, 
p. 6 9 3 . - Hciodot. hb. r, cap. 66.-9 Pausan, ibid. cap. eoSj cap. A8, 
p. 697. — ^ Pausan, ^ i d . cap. 45, 46 et 47. — " Herodot. lib. 9, cap. 7o. 

2 . 17 
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loponese1, est desservi par une jemie filie , quí abdique le sacer-
doce des qu'elle parvient á l'áge de puberté ^ 

Nous vimes un autre temple , oii le prétre n'entre qu'une 
fois l'année 3, et dans la place publique deux grandes colonnes , 
Tune soutenant les statues des législateurs de Tégée , l'autre la 
statue équestre d'un particulier qui , dans les jeux olympiques , 
avait obtenu le prix de la course á chevaR Les habilans leur ont 
décerné á tous les mémes honneurs : i l faut croire qu'ils ne leur 
accordent pas la méme estime. 

C H A P I T R E L U I . 

Voyage cVArgolide (Atlas, pl . 35) . 

D E Tégée nous pénétrámes dans l'Argolide par un défilé entre 
des montagnes assez élevées5. En approchant de la mer, nous 
vímes le marais de Lerna, autrefois le séjour de cette hydre 
monstrueuse dont Hercule triompba. De la nous primes le che-
min d'Argos , a travers une belle prairie 6. 

L'Argolide, ainsi que l'Arcadie, est entrecoupée de colimes 
et de montagnes qui laissent dans leurs intervalles des vallées 
et des plaines fértiles. Nous n'étions plus frappés de ees admi
rables irrégularités; mais nous éprouvions une autre espece d'in-
térét. Cette province fut le berceau des Grecs, puisqu'elle recut 
la premiere les colonies étrangéres qui parvinrent á les policer?. 
Elle devint le tbéátre de la plupart des événemens qui remplis-
sent les anciennes anuales de la Gréce. C'est la que parut Inachus, 
qui donna son nom au fleuve dont les eaux arrosent le terr i -
toire d'Argos; la vécurent aussi Danaüs , Hypermnestre, L y n -
cée , Alcméon, Persée , Amphitryon , Pélops , Atrée , Thyeste, 
Agamemnon, et tant d'autres fameux personnages. 

Leurs noms , qu'on a vu si souvent figurer dans les écrits des 
poetes, si souvent entendu retentir au théátre, font une impres-
sion plus fortelorsqu'ils semblent revivre dans les fétes et dans les 
monunvens consacx-és á ees héros. L'aspectdes lieux rapproche les 
temps , réalise les fictions , et donne du mouvement aux objets 
les plus insensibles. A Argos, au milieu des débris d'un palais 
souterrain oü l'on disait que le roi Acrisius avait enferme sa filie 
Danaé 8, je croyais entendre les plaiñtes de cette malheureuse 

1 Pausan, lib. 8, cap. 45, p. 693. —2 Id. ibid. cap. 4 ; , p. 695. —3 I d . 
ibid. cap. 48, p. 696. — 4Id. ibid. — 5 Id . ibid. cap. 6, p. 610. — 6 Four-
mont, Toyage manuscrit de l'Argolide. — 7 Diod. lib. 1 , p. 2^. — 8 Pausan, 
iib. 2, cap. 33, p. 164. Apollod, lib. 3 , p. 89, 
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princesse. Sur le chemin d'Herraione ¡x Tre'zene , je crus voir 
Thésée soulever l'énorme roeher sous lequel on avait depose 
l'épe'eet les autres marques auxquelles son pere devait le recon-
liaítre1, Ces illusions sont un hommage que l'on rend á la cele-
brité , et vapaisent l'imagínation , qui a plus souvent besoin 
d'alimens que la raisoíi. 

Argos. 

Argos {p l . 35) est situee au pied d'une colline sur laquelle on 
á construit la citadelle2; c'est une des plus anciennes villes de 
la Gréce ^ Des son origine elle re'pandit un si grand eclat, qu'on 
donna quelquefois son nom á la provincé , au Péloponese , á la 
Grece entiere ^ La maisOn des Pélopides s'etant etablie á M y -
cenes , cette ville eclipsa la gloire de sa rivale 5. Agamemnon 
régnait sur la premiére, Dioméde et Sthénélus sur la seconde6. 
Quelque temps apres, Argos reprit son rang?, et ne le perdit 
plus. 

Le gouvernement fut d'abord confié á des rois qui opprimé-
rent leurs sujéts , et á qui on ne laissa bientót que le titre dont 
ils avaient abusé8. 

Le titre méme y fut aboli dañs la suite , et la démocratie a 
íoujours subsistes. Un sénat discute les affaires avant de les sou-
mettré á la décision du peuple 10 ; mais, comme i l ne peut pas sé 
charger de l'exécution, quatre-vingts de ses merabres veillent 
continuellement au salut de í 'Etat , et remplissent les mémes 
fonctions que les prytanes d'Athénes 11. Plus d'une fois, et méme 
de notre temps, les puncipaux citoyens ont voulu se soustrairé 

' á la tyrannie de la multitude en établissant l'oligarcbie; mais 
leurs efforts ñ'ont serví qu'á fairis couler du sang 12. 

Ils se ressentaient encoré d'une vaine tenlative qu'ils firent i l 
y a environ quatorze ans. Fatigués des calomnies dont les ora-
teurs publics ne cessaient de les noircir á la tribune , ils repri-
i-ent le projet de chañgér la forme du gouvernement. On pé-
nétra leur dessein : plusieurs furent chargés de fers. A l'aspect 
de la quéstion , quelques uns se donnérent la mort. L'un d'entre 
eux, ne pouvant plus résister aux tourmens, dénonca trente 
de ses associés. On les fit périr sans les convaincré , et Ton mit 

1 Plut. in Thcs. t. 1, p. 3. Pausan, lib. 1 , cap. 27, p. 665 lib. 2, p. 188 
et 192. —2 Strab. lib. 8, p. 370. L iv . lib. 32, cap. 25.— 3 Herodot. lib. t , 
cap. t. Diod. lib. 1, p. 24—4 Strab. ibid. 8 , p. 369. Scbol. Pind. in isthm. 2, 
v. 17. Plut. quaest. rom. t. 2, p. 272. Apollod. lib. 2, p. 75. —5 Strab. ibid. 
p. 372. — 6 Homer. iliad. lib. 2, v. 56í . _ 7 Strab. ibid. — 8 Plut. in Lyc. 
t. 1 , p. 43. Pausan, lib. 2, cap. 19, p. i52. — 9 Thucyd. lib. 5, cap. 28, 3i 
ct 41.—10 Herodot. lib. 7, cap. 148. Tbucyd. ibid. cap. 37.— 11 Thucyd; 
ibid. cap. 47. Diod. lib. 19, p. 704.—" Tbucyd. ibid, cap. 76, 81 ei82. Diod, 
lib. 12 ? p. 127; lib. i5 , p. 372. 
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leurs biens á l'encan. Les délations se raulliplierent : i l sufftsait 
d'étre acensé pour étre coupable. Seize cents des plus oches c i -
toyens furent massacres; et comme les orateurs, dans lacramte 
d'un nouvel ordre de choses , commencaient á se radoucir, le 
peuple , qui s'en crut abandonné , les immola tous á sa fureurI. 
Aucune ville de la Grece n'avait vu dans son enceinte l'exemple 
d'nne telle barbarie. Les Atheniens, pour en avoir entendu le 
recit dans une de leurs assemblées , se crurent lellement souil-
lés , qu'ils eurent sur-le-cliamp recours aux cérémonies de l'ex-
pialion2. 

Les Argiens sont renommes pour leur bravoure ; ils ont eu 
des démeles fréquens avec les nations voisines, et n'onl jamáis 
craint de se mesurer avec les Lacédémoniens 3, qui ont souvent 
recherché leur alliance ̂ . 

Nous avons dit que la premiere époque de leur bistoire brille 
de noms illustres et de,faits éclatans. Dans la derniére , apres 
avoir concu l'espoir de dominer sur tout le Péloponése 5, ils se 
sont aíFaiblis par des expéditions malheureuses et par des d iv i -
sious inteslines. 

Ainsi que les Arcadiens , ils ont négligé les sciences et cultivé 
les arts. Avant l'expédition de Xerxés, ils étaient plus versés 
dans la musique que les autres peuples 6 ; ils furent pendantquel-
que temps si fort attachés á l'ancienne , qu'ils mirent á l'amende 
un musicien qui osa se présenter au concours avec une lyre en-
ricliie de plus de sept cordes, et parcourir des modes qu'ils n'a-
vaient point adoptés?. On distingue , parmi les musiciens nés 
dans cette province , Lasus8, Sacadas 9 eí Aristonicus 10; parmi 
les sculpteurs, Agéladas 11 et Polycléte 12; parmi les poetes, T é -
lésilla. 

Les trois premiers hátérent les progres de la musique , Agé
ladas el Polycléte ceux de la sculpture. Ce dernier , qui vivait 
vers le temps de Périclés , a rempli de ses ouvrages immortels 
le Péloponése et la Gréce. En ajoutant de nouvelles beautés á la 
nature de l'liomme , i l surpassa Phiclias; mais, en nous offrant 
l'image des dieux , i l ne s'éleva point á la sublimité des idées 
de son rivall3.11 clioisissait ses modeles dans la jeunesse ou dans 
l'enfance , et Ton eút dit que la vieillesse étonnait ses mains , 
accoutumées á représenter les gráces. Ce genre s'accommode si 

1 Diod. líb. i5, p. '.372. — 2 Plut. reip. ger. prsec. 2, p. 804. Hellad. ap. 
Phot. p. i593.— 3 Herodot. lib. 6, cap. 77.—4Thncyd. lib. 5, cap. 36.— 
5 Id. ibid. cap. 28. Diod. íib. 12, p. 123. — 6 Herodot. lib. 3, cap. I 3 T . — 
? Plut. de mus. t. 2, p. II44. —8 Id. ibid. p. 1141. —» Id. ibid. p. II34. — 
10 Athen. lib. i4, p. 637.— ¡' Pausan, lib. 6, cap. 8, P- 472; cap. 14, p. 487. 
_ 12 Plat. in Protag. t. 1 , p.3ii . Anthol. graec. lib. 4, p. 333. — 13 Quintil, 
"mstit, orat. lib. l i , cap. 10, p. 744-
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bien d'une certaine negligence, qu'on doit loner Polyclete de 
s'étre rigoureuseraent altaché á la correction du dessin : en ef-
fet, on a de lui une figure oü les proportions du corps humain 
sont tellement observees , que, par un jugement irrefragable , 
les artistes l'ont eux-mémes appelé le canon ou la regle 1 ; .ils 
l'e'tudientquand ils ont á rendre lámeme nature dans les mémes 
circonstances : car on ne peut imaginer un modele unique pour 
tous les ages , tous les sexes , tous les caracteres 2. Si Ton fait ja
máis quelque reproche á Polyclete , on repondrá que s'il n'at-
teignit pas la perfection, du moins i l en approcha 3. 

Lüi-méme sembla se méfier de ses succes : dans un temps oii 
les artistes inscrivaient sur les ouvrages sortis de leúrs mains , 
un tel Va f a i t , i l se contenta d'écrire sur les siens , Pofy cíete 
le fa i sa i t ; comme si, pour les terminer , i l attendít le jugement 
du publicó I I écoutait les avis, et savait les apprécier. I I fit 
deux statues pour le méme sujet, Tune en secret, ne consul-
tant que son génie et les regles approfondies de l'art ; l'autre 
dans son atelier , ouvert á tout le monde , se corrigeant et se 
réformant au gré de ceux qui lui prodiguaient leurs conseils. 
Des qu'il les eut acbevées , i l les exposa au public. La premiere 
excita i'admiration , la seconde des éclats de r ire; i l dit alors : 
Voici votre ouvrage , et voilá le mien5. Encoré un trait qui 
prouve que de son vivant i l jouit de sa réputation. HijDponicus, 
l 'un des premiers citoyens d'Athenes , voulant consacrer une 
statue á sa patrie , on lu i conseilla d'employer le ciseau de Po
lyclete. Je m'en garderai bien , répondit-il ; le mérite de l'of-
frande ne serait que pour Partiste 6. On verra plus bas que son gé
nie facile ne s'exerca pas avec moins de succes dans l'architecture. 

Telesilla , qui floiñssait i l y a environ cent cinquante ans , i l -
lustra sa patrie par ses écrits \ et la sauva par son courage. La ville 
d'Argos allait tomber entre les mains des Lacédémoniens ; elle 
venait de perdre six mille hommes , parmi lesquels se trouvait 
l'élite de la jeunesse 7. Dans ce moment fatal, Telesilla rassemble 
les femmes les plus propres á seconder ses projets, leur remet 
les armes dont elle a dépouillé les temples et les maisons des 
parliculiers , court avec elles se placer sur les murailles , et re-
pousse l'ennemi, qui , dans la crainte qu'on ne lui reproche ou 
la victoire ou la défaite, prend le parti de se relirer 8. 

1 Plin. lib. 34, cap. 8, t. 2, p. G5o. Jun. de piet. p. 168. —2 Mem. de 
Tacad, des bell. lettr. t. 25, p. 3o3. OEuvr. de Falconn. t. 3 , p. 87.—3 Cicer. 
de ciar. orat. cap. 18, t. 1 , p. 35T. — 4 PJin. lib. 1 , t. 1, p. 5.— 5AE]ian. 
var. hist. lib. 14, cap. 8. — 6 Id . ibid. cap. 16. —7 Herodot lib 6, cap. 76; 
lib. 7, cap. T48. —8 Pausan, lib. 2, cap. 20, p. 157. Polyaen. stratcg. lib. 7, 
cap. 33. Lucían, in amor. t. 2, p. 43i. Clem. Alex. strom. lib. 4? P- 618. 
Snid. in TePietnA. 
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On rendit Ies plus grands honneurs á ees guerrieres. Celles 

qui périrent dans ]e combat furenl inhumées le long du che-
min d'Argos; on permit aux autres d'élever une statue au dieu 
MarsI. La figure de Téle'silla ful posee sur une colonne , en face 
du temple de Yénus : loin de porter ses regards sur des volumes 
representes et places á ses pieds, elle les arréte avec complai-
sance sur un casque qu'elle tient dans sa main , et qu'elle va 
mettre sur sa tete 2. Enfin , pour perpétuer á jamáis un evene-
raent si extraordinaire , on institua une féte aunuelle , oü les. 
femmes soqt habillees en hommes, et les hommes en femmes 3. 

I I en est d'Argos comme de toutes les villes de la Grece; les 
monumens de l'art y sont communs, et les cliefs-d'oeuvre tres-
rares. Parmi ees derniers, i l suffira de nommer plusieurs statues 
de Polyclete et de Praxitele^ : les objels suivans nous frappe-
rent sous d'autres rapports. 

Nous vímes le tombeau d'une filie de Perse'e , qu i , apres la 
mort de son premier mari , épousa GEbalus, roi de Sparte : 
les Argiennes , jusqu'alors , n'avaient pas ose' contracter un se-
cond hymen 5. Ce fait remonte á la plus haute antiquité. 

Nous vímes un groupe représentant Pe'rilaüs d'Argos prét á 
donner la mort au Spartiate Othryadas6. Les Lacédemoniens 
et les Argiens se disputaient la possession de la ville deThyree. 
Ou convint de nommer de part et d'autre trois cents guerriers 
dont, le combat terminerait le differend. Us périrent tous, á 
l'exception de deux Argiens qu i , se croyant assurés de la vic-
toire, en porterent la nouvelle aux magistrats d'Argos. Cepen-
dantOlbryadas respirait encoré, et , malgré des blessures mor-
telles, i l eut assez de forcé pourdresser un tropbe'e sur le champ 
de bataille, et , apres y avoir tracé de son sang ce petit nombre 
de mots , « Les Lacédémoniens vaiuqueurs des Argiens, » i l se 
douna la mort pour ne pas survivre á ses compagnons?. 

Les Argiens sont persuadés qu'Apollon annonce l'avenir dans 
un de leurs temples. Une fois par mois, la prétresse, qui est 
obligée de garder la continence, sacrifie une brebis pendant la 
nui t ; et des qu'elle a goúté du sang de la victime , elle est saisie 
de Teiprit propbétiqne 8. 

Nous vimes les femmes d'Argos s'assembler pendant plusieurs 
jours dans une espéce de chapelle attenanle au temple de Júp i 
ter Sauveur í>, pour y pleurer Adonis. J'avais envié de leur diré 

1 Plut. de virt. mnlt. t.'2, p. 245.— 2 Pausan, lib. 2, cap. 20, p. i 5 n . — 
3PLu. ibifl. Polyaen. strateg. lib. 8, cap. 33.—•4 Pausan, ibid. p. i54 í cap. 2t , 
p. 160. — 5 Id . ibid. cap. 21 , p. iSg. — 6 Id . ibid. ca v 20, p. i56. — ? Id, 
ibid. Cbrvserm. ap. Plut. in parall. t. 2 , p. 3o6. Suid. in'Oépuúp: Sat. iheb. 
lib. 4- v- -fi- Luctat. ibid. Stob. serm. 7, p. 92. —8 Paiisan. ibid. cap. 34 
p. i65. — 9 Id . ibid. cap. 20, p. i56. / 
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ce que des sages ont repondu quelquefois en des occasions sem-
blables : Pourquoi le pleurer s'il est dieu, lui oífrir des sacrifices 
s'il ne Test pas 1 ? 

A quarante stades d'Argos 2 a est le temple de Junon, un des 
plus célebres de la Grece 3, autrefois commun á cette ville et a 
Mycenes 4. L'ancíen fut brulé , i l n'y a pas un siecle, par la negli-
gence de la prétresse Chrysis , qui oublia d'éteindre une lampe 
placee au milieu des bandelettes sacrées 5. Le nouveau , construit 
au pied du mont Eubée , sur les bords d'un petit ruisseau., se 
ressent du progres des arts , et perpétuera le nom de l'architecte 
EujDoleraus d'Argos 6. 

Celui de Polyclete sera plus fameux encoré j^ar Ies ouvrages 
dont i l a decoré ce temple 7, et surtoutpar la statue de Junon , de 
grandeur presque colossale. Elle est posee sur un troné : sa tete 
est ceinte d'une couronne ou l'on a gravé les Heures et les Gráces : 
elle tient de sa droite une grenade, symbole mystérieux qu'on 
n'explique point aux profanes; de sa gauebe, un sceptre sur-
monté d'un coucou, attribut singulier, qui donne lieu á des contes 
puériles. Pendant que nous admirions le travail digne du rival 
de Phidias , et la richesse de la matiére , qui est d'or et d'ivoire, 
Philotas me montrait en riant une figure assise, informe , faite 
d'un tronc de poirier sauvage , et couverte de poussiére. C'est la 
plus ancienne des statues de Junon 8 : apres avoir long-temps 
recu l'bommage des mortels, elle éprouve le sort de la vieillesse 
et de la pauvreté; on l'a reléguée dans un coin du temple, oii 
personne ne lui adresse des voeux. 

Sur l'autel, les magistrats d'Argos viennent s'obliger par ser-
ment d'observer les traites de paix; mais i l n'est pas permis aux 
étrangers d'y oífrir des sacrifices 9. 

Le temple, depuis sa fondation , est desservi par une prétresse, 
qui doit , entre autres dioses, s'abstenir de certains poissons 10 : 
on lui éléve pendant sa vie une statue et apres sa mort on y 
grave et son nom et la durée de son sacerdoce. Cette suite de mo-
numens placés en face du temple et mélés avec les statues de plu-
sieurs héros 12 donne une suite de dates que les historiens em~ 
ploient quelquefois pour fixer l'ordre des temps13. 

Dans lá liste des prétresses on trouve des noms illustres , tels 

' Plut. apopluh. lacón, t. 2, p. 2285 id. ia Isid. p. 379. —2 Strab. lib. 8, 
p. 3 6 8 .—a Environ une lieue et demie.—3 Pausan, lib. 2, cap. t*j, p. i47-
— 4 Strab. ibid. p. 372. — 5 Thucyd. lib. 4, eap- JSS. Pausan, ibid. p. 148. 
—6 Pausan, ibid. p. 147. —7 Strab. ibid. p. 372. —8 Pausan, ibid. p. 148-
— 9 Herodot. lib. 6, cap. 81.— 10 Plut. de solert. animal, t. 2, p. 983. — 
"Pausan, ibid. p. 149.— 12 Id . ibid. p. 148.— 13 Thncyd. lib. 2 , cap. 2. 
Scliol. ibid. Hellan. ap. Dionys. Halic. antiq. rom. lib. 1, t. 1, p. 181. Polyb. 
excerpt. p. 5o. Meurs. de archont. Alben. lib. 3, cap. 6. 
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que ceux d'Hyperranestre, filie de Danaüs; d'Admete, filie du 
roí Eurysthée de Cydippe, qui dut sa gloire encoré moins á 
ses aieux qu'á ses enfans. On nous raconta son bistoire pendant 
qu'on celébraitla féte de Junon. Ce jour, qui attire une mul t i -
tude infinie de spectateurs , est surlout remarquable par une 
pompe solennelle qui se rend d'Argos au temple de la déesse : 
elle est précédee par cent boeufs pares de guirlandes, qu'on doit 
sacnfier et distribuer aux assistans 2 : elle est protégée par un 
corps de jeunes Argiens couverts d'arraes e'tincelantes, qu'ilsde-
posent par respect avant que d'approeher de l'autel3 : elle se ter
mine par la prétresse , qui paraít sur un cbar attelé de deúx boeufs 
dout la blancheur egale la beaute 4. Or, du temps de Cydippe , 
Ja procession ayant défilé , et l'attelage n'arrivant point, Biton 
et Cléobis s'attacherent au cbar de leur mere , et, pendant qua-
rante-cmq stades a, la traínerent en triompbe dans la plaine et 
jusque vers le milieu de la montagne , oü le temple était alors 
place 5. Cydippe arriva au milieu des cris et des applaudissemens j 
et, dans les transports de sa joie, elle supplia la déesse d'accor-
der á ses fils le plus grand des bonbeurs. Ses vceux furent, dit-on, 
exauces ; un doux sommeil les saisit dans le temple méme , et les 
fit tranquillement passer de la vie á la mort6 : comme si les dieux 
n avaient pas de plus grand bien á nous accorder que d'abréger 
nos jours ! 

Les exenrples d'amour filial ne sont pas rares sans doute dans 
les grandes nations ; mais leur souvenir s'y perpetué á peine dans 
Je sem de la famille qui les a produits ; au lien qu'en Crece une 
ville entiere se les approprie , et les éternise córame des titres dont 
elle s'bonore autant que d'une victoire remportée sur rennemi. 
Les Argiens envoyerent á Delpbes les statues de ees généreux 
freres 7, et fa i vu dans un temple d'Argolide un groupe qui les 
représenle attelés au cbar de leur mere 8. 

Mycénes. 

Nous venions de voir la noble recompense que les Grecs accor-
dent aux vertus des particuliers; nous vímes , á quinze stades b 
du temple 9, á quel exces ils portent la Jalousie dupouvoir. Des 
décombres , parmi lesquels on a de la peine a distinguer les tom-

1 Marsh, chronic. can. p. 127. Fréret, de'fens. de Ja chronol. p. ^ S . — 
sSchoI. Piad, in olymp. 7, v. iSa .— 3 AEneas Poliorc. cap. 17, p. i3.— 
*Palseph. de incredib. cap. 5 i . — « Environ denx lieucs moins un qnart, — 
^Pansan. lib. 2, cap. 17, p. 148. — 6 Herodot. lib. 1, cap. 3i. Axioch. ap. 
PJat. t. 3, p. 367. Cicer. tuscul. lib. i , cap. 47, t. 2, p. 273. Va l . Max. lib. 5, 
cap. 4, extern. 4. Stob. serm. 169, p. 6o3. Serv. et Philarg. in Virg. georg. 
lib. 3, v. 532. — 7 Herodot. ibid.— 8 Pausan, ibid. cap. 20 ^p. iSS .—^ Qua-
lorze cent dix toises et demie. — 9 Pausan, ibid. cap. 17 , p. 147. 
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Beaux d'Atrée, cTAgamemnon , d'Oreste et d'Éleclre , voilá tout 
ce qui reste de rancienne et fameuse ville de Mycenes. Les A r -
giens la détruisirent i l y a pres d'un siecle et demi 1. Son crime 
fut de n'avoir jamáis plíe sous le joug qu'ils avaient imposé á 
presque toute l'Argolide , et d'avoir, au mépris de leurs ordres , 
joint ses troupes á celles que la Grece rassemblait contre les 
Perses 2. Ses malheureux habitans errerent en diíFérens pays, et 
la plupart ne trouverent un asile qu'en Macédoine 

L'histoire grecque oíFre plus d'un exemple de ees effrayantes 
e'migrations; et Ton ne doit pas en étre surpris. La plupart des 
provinces de la Gréce furent d'abord compose'es de quantité de 
re'publiques indépendantes , les unes attache'es á l'aristocralie, 
les autres á la de'mocratie ; toutes avec la facilité d'obtenir la pro-
tection des puissances voisines , intéressées á les diviser 4. Vaine-
ment chercherent-elles á se lier par une confédération générale; 
les plus puissantes , apres avoir assujéti les plus faibles , se dispu-
térent l'empire : quelquefois méme Tune ¿'entre elles , s'élevant 
au-dessus des autres , exerca un véritable despotisme sous les 
formes spécieuses de la liberté. De la ees haines et ees guerres 
nationales qui ont désolé pendant si long-temps la Thessalie , la 
Béotie, TArcadie et l'Argolide. Elles n'affligerent-jamáis l ' A t -
tique ni la Laconie ; l'Attique , parce que ses habitans vivent sous 
les mémes lois , comme citoyens de la méme ville; la Laconie, 
parce que les siens furent toujours retenus dans la dépendance 
par la vigilance active des magistrats de Sparte , et la valeur con-
nue des Spartiales. 

Je sais que les infractions des traités et les attentats contre le 
droit des gens furent quelquefois déférés á l'assemblée des A m -
phictyons , instituée des les plus auciens temps parmi les nations 
septentrionales de la Grece : je sais aussi que plusieurs villes de 
l'Argolide établirent cliez elles un semblable tribunal 5 ; mais ees 
dieles , qui ne connaissaient que de certaines causes , ou n'éten-
daient pas leur juridiction sur toute la Grece , ou n'eurent jamáis 
assez de forces pour assurer l'exécution de leurs décrets. 

De retour á Argos , nous montámes a la citadellej oü nous 
vímes , dans un temple de Minerve , une statue de Júpiter con-
servée autrefois , disait-on , dans lepalais de Priam. Elle a troís 
yeux , dont l'un est place au milieu du front, soit pour désigner 
que ce dieu regne également dans les cieux, sur la mer et dans 
les enfers6, soit peu t -é t re pour montrer qu'il voit le passé, le 
présent et l'avenir. 

1 Diod. lib. ir , p. 49. Strab. lib. 8, p. 372. —2 Pausan. ]¡b. 2 , cap. 16, 
p. 146. — 3 Id . lib. 7 , cap. 25 , p. 589. Thucjd. lib. 1, cap. 35 ct 40.— 
5 Strab. lib. 8, p. 374. —6 Pausan, lib. 3, cap. 24, p. 166, 
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Tirynthe. 

Nous partimos pour Tirynthe , éloígnée d'Argos d'environ cin-
quante stadesa. I I ne reste de cette ville si ancienne 1 que des 
rauráílles épaisses de plus de vingt pieds 2, et baúles á proportion. 
Elles sont construites d'enormes rochers , entasses les uns sur les 
autres; les moindres si lourds, qu'un attelage de deux mulets 
auratt de la peine á les trainer. Comme on ne les avait point tail-
Ics , on eul soin de remplir avec des pierres d'un moindre volume 
les vides que laissait l'irrégularité de leurs formes i . Ces murs 
subsistent depuis une longue suite de siecles, et peut -é t re exci-
teront-ils l'admiration et la surprise pendant des milliers d'an-
nees encoré 4, 

Le méme genre 'de travail se fait remarquer dans les anciens 
monumens de l'Argolide ; plus en particulier dans les murs á 
demi détruits de Mycenes 5, et dans les grandes excavations que 
nous vimes aupres du port de Nauplie 6 , situé a une légere dis-
tance de Tirynthe. 

On attribue tous ces ouvrages aux Cyclopes 7 , dont le nom re-
veille des idees de grandeur , puisqu'il fut donné par les premiers 
poetes , tantót á des géans 8 , tantót a des enfans du Ciel et de la 
Terre , cbargés de forger les foudres de Júpiter 9. On crut done 
que des constructions pour ainsi diré gigantesques ne devaient 
pas avoir pour auteurs des mortels ordinaires. On n'avait pas 
sans doute observé que Ies hommes , des les plus anciens temps, 
en se construisant des demeures , songérent plus á la solidité qu'á 
l'élégance, et qu'ils employerent des moyens puissans pour pro-
curer la plus longue durée á des travaux indispensables. lis creu-
saient dans le roe de vastes cavernes pour s'y réfugier pendant 
leur vie, ou pour y élre déposés aprés leur mort; ils détacbaient 
des quartiers de montagnes , et en entouraient leurs babitations : 
c'était le produit de la forcé , et le triompbe des obstacles. On 
travaillait alors sur le plan de la nature , qui ne fait rien que de 
simple , de nécessaire et de durable. Les proportions exactes , les 
belles formes introduites depuis dans les monumens font des 
impressions plus agréables; je doute qu'elles soient aussi pro-
fondes. Dans ceux mémes qui ont plus de droit á l'admiration 

«Environ deux linues et demie. —1 Pausan, lib. 2, cap. i5 , p. i45.— 
:í Voyage de Des Mouceaux, p. 4^3. — 3 Pausan, ibid. cap. 25, p. 169.— 
4 Id. lib. g, cap. 36, p. 983. Des Mouceaux, ibid. — 5Euripid. in Hercul. 
fur. v, 944. Pausan, lib. 7, cap. 25, p. 589. Hesych. in Kü^Aaísr.— 
6 Strab. lib. 8, p. 873. Euripid. in Oiest. v. 963 ; in Ipliig. in Aul. v. i52 
el I5OI 5 in Electr. v. I I 5 8 ; in Hercul. fur. v. i5. Strab. ibid. Pausan, ibid. 
Eustáth. in iliad. v. 286. Stat. thcb lib. 1, v. 25i. — 8 Homer. odyss. lib. g. 
íiocbart. geogr. sacr. lib. 1, cap. 3o.— 9 Me'm. de Tacad, des bell. lettr.. 
t. 33, hist. p. 28. 
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ublique, et qui s'élevent majestueusemenl au-dessus de la terre, 
a main de l'art cache celle de la nature , et l'on n'a substitué que 

la magnificence á la grandeur. 
Pendant qu'á Tirynthe on nous i'acontait que les Argieus , 

épuises par de longues guerres, avaíent détruil Tirynthe , Midee, 
Hysies, et quelques autres villes, pour en transporler les habi-
tans chez eus r, Philotas regrettait de ne pas trouver en ees lieux 
les anciens Tirynthiens. Je lui en deraandai la raison. Ce n'est 
pas, repondi t - i l , parce qu'ils airaaient autant le vin que les 
autres peuples de ce cantón 2; mais l'espece de leur folie m'au-
rait amusé. Voici ce que m'en a dit un Argien : 

lis s'étaient fait une telle habitude de plaisanter sur tout, qu'ils 
ne pouvaient plus traiter sérieusement les affaires les plus impor
tantes. Fatigues de leur legereté , ils eurent recours á l'oracle de 
Delphes. 11 les assura qu'ils guériraient, s i , apres avoir sacrifié 
un taureau á Neptune , ils pouvaient, sans rire , le jeter á la mer. 
I I était visible que la contrainte impose'e ne permettrait pas d'a-
chever l'épreuve. Cependant ils s'assemblerent sur le rivage : ils 
avaíent éloigné les enfans; et, comme on voulait en chasser un 
qui s'était glissé parmi eux : « Est-ce que vous avez peur, s'c'cria-
v t - i l , que Je n'avale votre taureau ? » A ees mots ils éclatérent 
de r i re ; et, persuades que leur maladie était incurable , ils se 
soumirent á leur destinée 3. 

Hermione. 

Nous sortímes de Tirynthe , et, nous étant rendus vers i'extre-
mite de l'Ai^golide , nous visitámes Hermione et Trézene. {Atlas, 
p l . 35.) Dans la premiére, nous vimes , entre autres choses , un 
petit bois consacré aux Gráces; un temple de Venus , oh toutes 
les filies, avant de se mariér , doivent oíFrir un sacrifice 4; un 
temple de Ceres , devant lequel sont les statues de quelques unes 
de ses prétresses. On y célebre en été une féte dont je vais décrire 
en peu de mots la principale cérémonie. 

A la tete de la procession marchent les prétres des différeníes 
divinités, et les magistrats en exercice : ils sont suivis des femmes, 
des hommes , des enfans , tous habillés de blanc , tous couronnés 
de íleurs , et chantant des cantiques. Paraissent ensuite quatre 
génisses, que l'on introduit Tune aprés l'autre dans le temple , et 
qui sont successivement immolées par quatre matrones. Ces vic
times , qu'on avait auparavant de la peine á reteñir, s'adoucissent 
a leur voix, et se présentent d'elles-mémes á l'autel. Nous n'en 

1 PausaTi. lib. 8, cap. 27 , p. 653. — 2 Athen. líb. 10, cap. 12, p. 438.— 
3 Theopbr. ap. Atben. lib. 6, cap. 17, p. 26r/Eustaih. in odyss, lib. 18, 
p, iSSg, lin. 47. — 4 Pansan. lib. 3, cap. 34, p. igS. 
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fumes pas témoins ; car on ferme les portes pendant le sacri-
fice l . 

Derriere cet édifice sont trois places entoure'es de balustres de 
pierre. Dans Tune de ees places la terre s'ouvre, et laisse enlre-
voir un abime profond : c'est une de ees bouches de l'enfer dont 
j ' a i parlé dans mon voyage de Laconie a. Les habitans disaient 
que Pluton , ayant enleve Proserpine, préféra de descendre par 
ce gouffre, parce que le trajet est plus court. lis ajoutaient que, 
dispenses, á cause du voisinage, de payer un tribut á Carón , ils 
ne mettaient point une piece de monnaie dans la bouche des 
morís , comme on fait partout ailleurs 2. 

Tre'zéne. 

A Trezene , nous vimes avec plaisír Ies monumens qu'elle ren-
ferme; nous ecoutámes avec patience les longs récits qu'unpeu-
ple fier de son origine 3 nous faisait de l'histoire de ses anciens 
rois , et des he'ros qui avaient paru dans cette contrée. On nous 
montrait le siége oii Pitthe'e , fils de Pélops, rendait la justice ^ ; 
la maison oii naquit Thésée , son petit-fils et son eleve 5 ; celle 
qu'habitait Hippolyte 6; son temple, oü les filies de Trézéne de'-
posent leur chevelure avant de se marier 7. Les Trezeniens , qui 
lu i rendent des honneurs divins , ont consacré á Yenus Tendroit 
oü Phédre se cachait pour le voir lorsqu'il poussait son cliar dans 
la carriére. Quelques uns pre'tendaient qu'il ne fut pas trainé 
par ses chevaux, mais place parmi les constellations : d'autres 
nous conduisirent au lieu de sa sépulture , placee aupres du tom-
beau de Phedre 8. 

On nous montrait aussi un édifice en forme de tente , oü fut 
relegué Oreste pendant qu'on le purifiait , et un autel fort an^ 
cien oü l'on sacrifie a la fois aux Muses el au Sommeil, á cause 
de l'union qui régne entre ees divinitésS. Une partie de Trézéne 
est située sur le penchant d'une montagne; l'autre, dans une 
plaine qui s'étend jusqu'au port , oü serpente la riviere Cbrysor-
rboas , et qu'embrassent, presque de tous cótés , des collinés et 
des montagnes couvertes, jusqu'áunecertaine hauleur, de vignes, 
d'oliviers , de grenadiers et de myrtes , couronnées ensuite, par 
des bois de pins et de sapins qui semblent s'élever jusqu'aux 
núes 10. 

La beaulé de ce spectacle ne suffisait pas pour nous reteñir 
1 Pausan, lib. 2, cap. 35, p. igS. AElian. hist. animal. Hb. TI , cap. 4'—' 

«Voycz page i52 de ce volume. — 2 Strab. lib. 8, p. 378. Callira. ap. ety-
mol. magn. in AUVCÍK—3 Pausan, ibid. cap. 3o, p. 181.— 4 Id . ibid. cap. 3r, 
p. 184. — 5 Id . ibid. p. 188. — 6 Id. ibid. p. 187. — ' Id. ibid. p. T86. — 8 Id . 
ibid. p. 186 et 187.— 9 Id. ibid. cap. 3 i , p. 184. — 10 Fourraont, voyage 
manuscrit de l'Argolide. 
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plus long-temps dans cette ville. En certaines saisons , l'air y est 
maísain 1; ses vins ne joirissent pas d'une bonne réputatiou 2, et 
les eaux de l'unique foutaine qu'elle posséde sont d'une mauvaise 
qualité i . 

Épidaure. 

Nous cótoyámes la mer, et nous arrivámes á Épidaure (Atlas, 
p l . 35), siluee au fond d'un golfe 4, en face de Tile d'Égine , qui 
lui apparlenait anciennement5 : de fortes murailles l'ont quel-
quefois protégée contre les efforts des puissances Yoisines 0; son, 
territoire , rempli de vignobles 7 , est entouré de montagnes cou-
vertes de chénes 8i Hors des murs , á quarante stades de dis-
tance 9 »? Sont le temple et le bois sacre' d'Esculajje 10, oü les ma-
lades viennentde toutes parts cherclier leur guérison. Un couseil 
Composé de cent quatre-vingts citoyens est chargé de l'adminis-
tration de ce petit pays11. 

On ne sait rien de bien positif sur la vie d'Esculape, et c'est 
ce qui fait qu'on en dit tant de choses. Si Ton s'en rapporte aux 
récíts des habitans, un berger qui avait perdu son chien et une 
de ses chévres , les trouva sur une montagne voisine, aupres d'un 
enfant resplendissant de lumiére , allailé par la chevre , et gardé 
par le chien j c'était Esculape , fils d'Apollon et de Coronis 13. Ses 
jours furent consacrés au soulagement des malheureux. Les bles-
sures et les maladiesles plus dangereuses cédaientáses operations, 
á ses remedes , aux chants harmonieux, aux paroles magiques 
qu'il employaitl3. Les dieux lui avaient pardonné ses succes; mais 
i l osa rappeler les morts á la vie, et, sur les représentations de 
Pluton, i l fut écrasé par la foudre '4. 

D'autres traditions laissent entrevoir quelques lueurs de vérite', 
et nous présentent un fil que nous suivrons un moment sans nous 
engager dans ses détours. L'instituteur d'Achille , le sage Chiron, 
avait acquis de légeres connaissances sur les vertus des simples, 
de plus grandes sur la réduction des fractures et des luxationsj 
i l les transmit á ses descendans , qui existent encoré en Thessa-
iie , et qui de tout temps se sont généreusement dévoués au ser-
vice des maladesl5. 

1 Ghandi, trav. in Greece, p. 216.—2 Theophr. hist. plant. lib. 9, cap. 20. 
Plin. lib. 14, cap. 18, t. i , p. 724. —3 Vitruv. lib. 8, cap. 3, p. iSg. Plin. 
lib. 3r, p. 548. — 4 Strab. lib. 8, p. 874. — 5 Herodot. lib. 5, cap. 83. — 
*Thucyd. lib. 2, cap. 56^ lib. 5, cap. 55 et 56. — ' Homer. iliad. lib. 2, 
v. 56i.—•8 Strab. ibid. Plin. lib. 4, cap. 5 , 1. r , p. 194. — 9 Liv . lib. 45, 
cap. 48- Val. Max. lib. 1 , cap. 8, § 2. — a Environ une lieue et demie. — 
^ Pausan, lib. 2, cap. 26et27.— " Plul. quaest. grsc. t. 2, p. 291. — 12 Pausan, 
ibid. cap. 26, p. 170. — 13 Pind.pjlh. 3, v. 92.— 14 Id. ibid. v. 100. Euripid. 
in Alcest. v. 125. Plat. de rep. lib. 3, t. 2, p. 4o8. Diod. lib. 4, p. 273, Plin. 
lib, 29, t. 2, p. 493. — 15 Dicaeaich, ap. geogr, miu, t. a, p. 3o. 
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II paraít qu'Esculape fut SOQ disciple 1, et que , devenu le de-

positaire de ses secrets, i l en instruisit ses fils Machaon et Poda-
ííre % c¡Lii régnerent apres sa mort sur une petite ville de Thes-
salie Pendant le siége de Troie , ils signalerent leur valeur dans 
les cornbats 4, et leur habileté dans le traitement des blessés 3 ; 
car ils avaient cultivé avec soin la chirurgie , partie essentielle de 
la médecine , et la seule qu i , suivant les apparences, fút connue 
dans ees siécles éloignés 6. Machaon avait perdu la vie sous les 
murs de Troie. Ses cendres furent transportées dans le Pélopo-
nése par les soins de Néstor 7. Ses enfans, attachés á la profession 
de leur pere, s'e'tablirent dans cette contrée ; ils éleverent des 
autels á leur aieul, et en mériterent par les services qu'ils ren-
dirent á rhumanité 8. 

L'auteur d'une famille si respectable devint bientót l'objet dé 
la véne'ration publique. Sa promotion au rang des dieux doit 
étre postérieure au temps d'Homere, qui n'en parle que comme 
d'un simple particulier ; mais aujourd'hui on lui décerne partout 
les honneurs divins. Son cuite a passé d'Epidaure dans les au tres 
villes de la Gréce, méme en des climats éloignés ? : i l s'étendra 
davantage10 , parce que les malades imploreront toujours avec 
confiance la pitié d'un dieu qui fut sujet á leurs infirniités. 

Les Épidauriens ont institué en son honneur des fétes qui sé 
célebrent tous lesans , et auxquelles on ajoute de temps en temps 
de nouveaux spectacles Quoiqu'elles soient tres-magnifiques j 
le temple du dieu , les édifices qui l'environnent, et les scenes 
qui s'y passent, sont plus propres á satisfaire la curiosité du 
Yoyageur attentif. 

Je ne parle point de ees riches présens que l'espoir et la recon-
naissance des malades ont déposés dans cet asile12 ; mais on est 
d'abord frappé de ees belles paroles , tracées au-dessus de la 
porte du temple : « L'ENTREE DE CES LIEÜX N'EST PERMISE QU'AUX 
AMES PURÉS l3. » La statue du dieu, ouvrage de Thrasymede de 
Paros j comme on le voit par son nom inscrit au bas, est en or 
et en ivoire. Esculape , assis sur son troné , ayant un chien á ses 
pieds, tient d'une main son báton , et prolonge l'autre au-dessm 
d'un serpent qui semble se dresser pour l'atteindre. L'artiste a 

1 Pind. pyth. 3, v. 8o ; id. nem. 3, v. g4. —2 Homer. iliad. lib. 4 , v. aig. 
Í - 3 Id . ibid. lib. 2, v. 730. Strab. lib. 8, p. 339 ; Hb; io, p. 448. — 4 Homer. 
ibid lib. i i , v. 832. —5 Id. ibid. lib. 4, v. 217. — G Plat. de rep. lib. 3, t. 2, 
p. 405, 40̂ > elc- Ccls. de re med. in picefat. —7 Pausan, lib. 3. cap. 26, 
p. 278. — 8 Id . lib. 2, cap. 11, p. i36; cap. 23, p. i63, — » Id. ibid. cap. 26, 
p. 171 et 172. — I 0 L i v . epist. lib. i r . Val. Max. lib. 1 , cap. 8, § 2. Aniel. 
Vict. de vir. iJlnstr. cap. 22. Ovid. melam. etc.— 11 Plat. in Ion. t. 1 , p. 53o. 
—12 Liv . lib. 45, cap. 28.— 13 Clcm. Alex. strom. lib. 5, p. 65a. Poiphyv 
de abstin, lib. a, § xg, p. i36. 
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gravé sur le troné les exploits de quelques héros de l'Argolide : 
c'est Belleroplion qui triomphe de la Chimére ; c'est Persée qui 
coupe la tete á Meduse1. 

Polycléte, que personne n'avait surpassé dans l'art de la sculp-
ture, que peu d'artistes ont e'galé dans celui de l'arclaitecture, 
construisit dans le bois sacre un theátre élégant et superbe , oii se 
placent les spectateurs en certaines fétes2. I I eleva tout aupres 
une rotonde en marbre qui attire les regards, et dont le peintre 
Pausias a , de nos Jours, decoré l'intérieur. Dans un de ses 
tableaux , l'Amour ne se présente plus avec l'appareil menacant 
d'un guerrier ; i l a laissé tomber son are et ses fleches : pour 
triompher , i l n'a besoin que de la lyre qu'il tient dans sa main, 
Dans un autre, Pausias a representé l'ivresse sous la figure d'une 
femme, dont les traits se distinguent á travers une bouteille de 
verre qu'elle est sur le point de vider3. 

Aux environs, nous vímes quantité de colonnes , qui contien-
uent non-seulement les noms de ceux qui ont été guéris et des 
maladies dontils étaient affligés, mais encoré le détaildes moyens 
qui leur ont procuré la sante^. De pareils monumens, déposi-
laires de Fexpérience des siécles , seraient précieux dans tous les 
temps; ils étaient nécessaires avant qu'on eút écrit sur la méde-
cine. On sait qu'en Egypte les prétres conservent dans leurs 
temples l'état circonstancié des cures qu'ils ont oj)érées5. En 
Gréce , les ministres d'Esculape ont introduit cet usage , avec 
leurs autres rites, dans presque tous les lieux oü ils se sont 
établis 6. Hippocrate en connut le prix, et puisa une partie de sa 
doctrine sur le régime dans une suite d'anciennes inscriptions 
exposées aupres du temple que les habitans de Cos ont élevé en 
Fhonheur d'Esculape 7. 

Cependant, ilfaut l'avouer, les prétres de ce dieu, plus flattés 
d'opérer des prodiges que des guérisons, n'emploient que trop 
souvent l'imposture pour s'accréditer dans l'esprit du peuple. I I 
faut les louer de placer leurs temples hors des villes et sur des 
hauteurs8. Celui d'Épidaure est entouré d'un bois dans lequelon 
ne laisse naítre ni moun'r personne ; car, pour éloigner de ees 
lieux l'image effrayante de la mort, on en retire les malades qui 
sont á toute extrémité, et les femmes qui sont au dernier terme 
de leur grossesse 9. Un air sain, un exercice modéré, un régime 
convenable, des remedes appropriés, telles sont lessages précau-

1 Pausan. Hb. 2, cap. 27 , p. 172. — = Id. il^id. p. 174. —3 Id. ¡bid-. p. 173, 
— < Id. ibid. Strab. Hb. 8, p. 374. —5Galen. de compos. med. lib. 5, cap. 2, 
p. 246. — 6 Strab. lib. 8, p. 374. Gruter. inscript. t. 1, p. 71. — ? Strab. 
lib. 1.4, p. 657. Plin. lib. 29, cap. 1, t. 2, p. 493. —» plLir fJU¡est r01^ 
t. 2, p. 286. — 9 Pausan, ibid. p. 172. 
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tions quon a crues propres á rétablir la santé J mais elles ne suí-
fisent pas aux vues des prétres , qu i , pour attribuer des eí'fets 
naturels á des causes surnaturelles, ajoutent au traitement quan-
tité de pratiques superstitieuses. 

On a construir aupres du temple une grande salle oü ceux qm 
viennent consulter Esculape, apres avoir depose sur la table 
sainte des gáteaux, des fruits et d'autres offrandeSj passent la 
nuit coucbés sur de petíts lits1 : un des ministres leur ordonne 
de s'abandonner au sommeil, de garder un pi'oíbnd silence , 
quand méme ils entendraient du brui t , et d'étre attentifs aux 
songes que le dieu va leur envoyer2 ; ensuite i l éteintleslumieres, 
et a soin de ramasser les oífrandes dont la table est couverte 3. 
Quelque temps apres, les malades croient entendre la voix d'Es-
culape, soit qu'elle leur parvienne par quelque artífice mge-
nieux ; soit que le ministre, revenu sur ses pas, prononce sour-
dement quelques paroles autour de leur l i t ; soitenfin que , dans 
le calme des sens , leur iraagination réalise les récils et les objets 
qui n'ont cessé de les frapper depuis leur arrivée. 

La voix divine leur prescrit les remedes destines á les guénr, 
remedes assez conformes á ceux des autres médecins Elle les 
instruit en méme temps des pratiques de dévolion qui doivent 
en assurer l'effet. Si le malade n'a d'autre mal que de craindre 
tous les maux , s'il se résout á devenir l'instrument de la four-
berie , i l lui est ordonné de se présenter le lendemain au temple , 
de passer d'un cote de l'autel á l'autre , d'y poser la main , de 
l'appliquer sur la partie souffrante, et de décíarer hautement 
sa guérison en présence d'un grand nombre de spectateurs que 
ce prodigo remplit d'un nouvel enthousiasme5. Quelquefois, 
pour sauver l'honneur d'Esculape, on enjoint aux malades^d'aller 
au loin exécuter ses ordonnances 6. D'autres fois ils recoivent la 
visite du dieu, déguisé sous la forme d'un gros serjJfent, dont 
les caresses raniment leur confiance 7. 

Les serpens, en general, sont consacrés á ce dieu, soit parce 
que la plupart ont des propriétés dont la médecine fait usage 8, 
soit pour d'autres raisons qu'il est inutile de rapporter; mais Es
culape parait chérir spécialement ceux qu'on trouve dans le tern-
toire d'Épidaure, et dont la couleur tire sur le jaune 9. Sans 
venin , d'un caractere doux et paisible, ils aiment á vivre fami-

1 Aristoph. in Plut. v. 662. Pausan, lib. 2, cap. 27 , p. 173. Arislitl. orat. 
t. 1 , p. 5i5. Philostr. vit. sophist. lib. T , p. 535. Plaut. in curcul. act. 1 , 
scen! 1, p. 263. Solin. cap. 7.—2Cicer. de divin. lib. 2, cap. 69, t. 3, p. 89. 
—3 Aristoph. ibid. v. 662 et 676. —4 L e Clare, hist. de la raed. liv. 1, 
chap. 20, p. 60. — 5 Gruter. inscript. t. 1 , p. 71. — 6 Aristid. orat. t. 1, 
p. 5i6 el 549.—' Aristoph. ibid. v. 688. —-8 Piin, lib. 29, cap. 4> t- a> 
p. 5o5. —9 Pausan, ibid, cap. 28, p. 175. 
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librement avec les hommes. Celui que les prétfes enfretiennent 
dans 1 mteneiir du temple se replie quelquefoís autour de leur 
corps ou se redresse sur sa queue pour prendre la nourritare 
q u o n l u i presente dans une assiette*. On le laisse rareraent 
sortir : quand on lui rend sa liberté, i l se promane avec maiesté 
dans les rúes; et comme sou apparition est d'un heureux présale 
elle excite une joie universelle1. Les uns le respeclent parce qu'il 
est sous la protection de la divinité tutélaire du lien • les autres 
se prosternent en sa présence , parce qu'ils le confondent avec le 
dieu Im-meme. 

On trouve de ees serpens familiers dans les autres temples 
d Lsculape?, dans ceux de Bacchus3 et dequelques autres d iv i -
mlés. lis sont tres-communs á Pella, capitale de la Mace'doíne 
Les femmes s'j font un plaisir d'en élever. Dans les grandes 
clxaleurs de l 'été, elles les entrelacent autour de leur'con en 
forme de collier, et dans leurs orgies elles s'en parent comme 
d u n ornement, ou les agitent au-dessus de leur tete. Pendant 
mon sejour en Grece, on dísait qu'OIjmpias, femme de Philippe, 
roí de Macedoíne, en faisait souvent coucher un aupres d'elle ; 
on ajoutait méme que Júpiter avait pris la forme de cet animal' 
et qu'Alexandre était son fils^. 

Les Épidauriens sont crédules; les malades le sont encoré plus 
lis se rendent en foule á Épidaure ; ils s'y soumetlent, avec une 
enhere résignation aux remedes dont ils n'avaient jusqn'álors 
retiré aucun fruit , et que leur extreme confiance rend quelque-
fois plus efficaces. La plupartrae racontaient avec une foi vive 
les songes dont le dieu les avait favorisés : les nns etaient si 
bornés, qu'ils s'eífarouchaient á la moindre discussion ; les autres 
si eífrayés, que les plus fortes raisons ne pouvaient les distraire 
du sentiment de leurs maux : tous citaient des exemiDles de 
guénson qu'ils n'avaient pas constatés, et qui recevaient une 
nouvelle forcé en passant de bouche en bouche. 

Nemee. 

Nous repassámes par Argos , et nous primes le chemin de 
Nemee, ville fameuse par la solennité des jeux qu'on y célebre 
cbaque troisiéme année en l'honneur de Júpiter. Comme ils 
offrent á peu pres les mémes spectacles que ceux d'Olympie ie 
n en parlerai point : i l me suffira d'observer que les Ariiens y 
presidenta, et qu'on n'y décerne au vainqueur qu'une couronne 

* Les mcdailles le representent frequemment dans cette attitude. - ' Val. 
Max. lib. i , cap. 8 , J a , - » Pausan, lib. 2, cap. u , p i37 _ 3 Schol 
Anstoph. m Plut. v 690. Phu. in Alex. t. i , p. 665, Laclan. ín Alex" 
^ . ^ ' 4 0 8 . P " 2 l 5 - - PaUSan- ibid' C^ l5> P- i44. Julián, epist. pro 

a- 18 
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d'ache1. Nous entrámes ensuile dans des montagnes, et k 
«uinze stades de la ville, nos guides nous montrerent avec eítrm 
la caverne oü se tenait ce lion qui périt sous la massue d Hercule . 

De la étant revenus á Corinthe, nous reprimes bientot le cüe-
min d'Athenes, oü, des mon arrivée, je continuai mes recliercUes, 
tantsur les parties de l'administratiot] que sur les opmions ües 
philosophes et sur les différentes branches de la htterature. 

C H A P I T R E L I V . 

L a Répiiblique de P l a t ó n . 

DETJX grands objets occupent les philosoplies de la Grece : la 
maniere dont l'univers est gouverné, et celle dont i l faut gou-
verner les hommes. Ces problemes , peut-étre aussi diíhcdes a 
resondre l'un que l'autre, sont le sujet éternel de leurs entreüens 
et de leurs écrits. Nous verrons dans la suite« comment Platón ^ 
d 'apresTimée, concevait la formation du monde. J'expose icí 
les moyens qu'il imaginait pour forraer la plus heureuse des 
socictés • 

I I nous en avait entretenus plus d'une fois ; mais i l les dé-
veloppa avec plus de soin un jour que, se trouvant á l'Academie, 
oü depuis quelque temps i l avait cessé de donner des lecons, i l 
voulut prouver qu'on est heureux des qu'on est juste, quand 
méme on n'aurait ríen a esperar de la part des dieux, et qu'on 
aurait tout á craindre de la part des hommes. Pour mieux con-
naítre ce que produirait la justice dans un simple particulier, 
Íl examina quels seraient ses effets dans un gouvernement oü 
elle se dévoilerait avec une influence plus marquée et des carac
teres plus sensibles. Voici á peu pres l'idée qu'il nous donna de 
son systeme. Je vais le faire parler ; mais j'aurai besoin d'mdul-
gence : s'ü fallait conserver a ses pensées les charmes dont i l sait 
les embellir, ce serait aux Gráces de teñir le pinceau. 

Ce n'est n i d'une monarchie , ni d'une démocratie que je dois 
tracer le plan. Que l'autorité se trouve entre les mains d'un seul 
cu de plusieurs, peu m'iraporte. Je forme un gouvernement oü 
¡es peuples seraient beureux sous l'empire de la yertu. 

J'en divise les citoyens en trois classes : celle des mercenaires 
ou de la multitude , celle des guerriers ou des gardiens de l'Etat, 
celle des magistrats ou des sages. Je ne prescrisrien a la premiare: 

' Pausan, lib. 8 , cap. 48 , p. 697. Plin. lib. 19, cap. 8, p. 179- Lucían, 
gymnas. cap. 9, t. 2, p. 888. - 2 Pausan, lib. a, cap. i5 , p. x ^ . - ^ ^ e z . 
le chapitre L I X de cet ouvrage. 
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elle est faite pour suivre aveuglemeut les impulsions des deux 
autres. 

Je veux un corps de guerners ' qui aura toujours les armes á 
la mam, et dont 1 oLjet sera d'entretenir dans l'Étal une tran-
quilhte constante. I I ne se mélera pas avec les autres citoyens • i l 
demeureradans un camp, et sera toujours prét á reprimer Íes 
tactions du dedans, á repousser les attaques du dehors2 

Mais comme des hommes si redoutables pourraient étre i n f i -
mment dangereux \ et qu'avec toutes les forces de l'État i l leur 
serait facile d en usurper la puissance, nous Ies contiendrons non 
par des lois , mais par la vigueur d'une institulion qui realera 
leurs passmns et leurs vertus inémes. Nous cultiverons leur esprif 
et leur coeur narlesinstructions qui sont du ressort de lamusique 
etnous augmfenterons leur courage et leur sante par les exrecice^ 
de la gymnaslique 4. 

Que leur e'ducalion commence des les premieres annees de 
leur enfance ; que les irapressions qu'ils recevront alors ne soient 
pas contraires á celles qu'ils doivent recevoir dans la snite et 
qu on evite surtout de les entrelenir de ees vaines fictions áeposées 
dans les écnts d'Homere, d'Hésiode et des autres poétes. Les 
dissensions et les vengeances fausseraent attribuees aux dieux 
n offrent que de grands crimes fustifiés par de grandes autorités • 
et c est un malheur insigne que de s'accoutumer de bonne heur¿ 
a ne trouver ríen d'extraordinaire dans les actionsles plus atroces 

Ne degradons jamáis la Divinite par de pareiiles images Oue 
la poesie l'annonce aux enfans des guerriers avec autant de d i -
gmte que de cbarmes : on leur dirá sans cesse que Dieu ne peut 
etre l'auteur que du bien« • qu'il ne fait le malheur de personne-
que ses chaümens sont des bienfaits; et que les mechans sont á 
plamdre, non quand lis les eprouvent, mais quand ils trouvent 
le moyen de s'y soustraire?, 

On aura soin de les élever dans le plus parfait mepris de la 
mort et de l'appareil menacant des enfers8. Ces peintures ef-
frayantes et exagerees du Cocyte et du Styx peuvent étre útiles en 
certames occasions, mais elles ne sont pas faites pour des hommes 
qui ne doivent connaitre la crainte que par celle qu'ils inspirent. 

Penetres de ees verités, que la mort n'est pas un mal9 et que 
e sage se suffat k lui-méme , ils verront expirar autour d'eux 

leurs parens^t leurs amis sans répandre une larme, sanspousser 
un soupir. I I faudra que leur ame ne se livre jamáis aux excé. 
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de la douleur , de la joie ou de la colere ; qu'elle ne connaisse ni 
le vil intérét , n i le meusonge , plus vil encoré , s'il est possible ; 
qu'elle rougisse des faiblesses et des cruautés que les poetes attri-
buent aux anciens guerriers1 , et qu'elle fasse consister le v é n -
table héroísme á maitriser ses passions et a obeir aux lois. 

C'est dans cette ame qu'on imprimera comme sur l'airain les 
idees immortelles de la justice et de la vérité ; c'est la qu'on gra
vera , en traits ineffacables, que les méchans sont malheureux 
dans la prospérité 2; que la vertuestheureuse dans la persécution, 
et méme dans l'oubli. 

Mais ees vérités ne doivent pas étre présentées avec des cou-
leurs qui en alterent la majeste3. Loin d'ici ees acteurs qm les 
dégraderaient sur le théátre en y jeignant la peintiMe trop fidele 
des petitesses et des vices de l 'humanité ! Leurs Mens inspire-
raient á nos eleves ce gout d'imitalion , dont l'habitude, con-
tractee de bonne beure , passe dans les moeurs , et se réveille 
dans tous les instans de la vie. Ce n'est point á eux de copier des 
gestes etdes discours qui ne re'pondraient pas a leur caractere ; 
i l faut que leur maintien et leur récit respirent la sainteté de la 
vertu , et n'aient pour ornement qu'une simplicité extreme. S'il 
se glissait dans tiotre ville un de ees poetes hábiles dans l'art de 
varierles formes du discours, et de représenter sans choix toutes 
sortes de personnages, nous répandrions desparfums sur sa tete, 
et nous le congedierions^. 

Nous bannirons et les accens plaintifs de l'barmonie lydienne , 
et la mollesse des chants de l'ionienne. Nous conserverons le 
mode dorien, dout l'expression mále soutiendra le courage de nos 
guerriers ; et lephrygien, dont le caractere paisible et rehgieux 
pourra s'assortir á la tranquil lité de leur á m e ; mais ees deux 
modes ménies, nous les génerons dans leurs mouvemens ; et nous 
les forcerons á choisir une marche noble, convenable auxeircon-
stances, conforme aux chants qu'elle doi t régler , et aux paroles 
auxquelles on doit toujours l'assujétir5. 

De cet heureux rapport établi entre les paroles, l'harmonie et 
le nombre, résultera cette décence , et par conséquent cette 
beauté dont l'idée doit toujours étre présente á nos jeunes éléves. 
Nous exigerons que la peinture, l'architecture et tous les arts 
l'offrent a leurs yeux, afín que de toutes parts, entourés et as-
saillis des images de la beauté, et vivant au milieu de ees images 
córame dans un air pur et serein, ils s'en pénetrent jusqu'au 
fond de l'áme, et s'accoutument á les reproduire dans leurs 
actions et dans leurs moeurs 6. Nourris de ees semences divines , 

1 Plat. derep. lib. 3, p. Sgi.—2 Id. ibid. p. 392.—3 Id. ibid. p. 394, ele. 
— 4 id. ibid. p. 398 et 399. —5 Id. ibid. —6 Id. ibid. p. 401. 
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ils s'efíaroucheront au premier aspect du vice, parce qu'ils n y 
reconnaílront pas l'empreinte auguste qu'ils ontdans le coeur; ils 
tressáilliront á la voix de la raison et de la vertu, parce qu'elles 
leur apparaitront sous destraitsconnus et familiers. Ils aimerout 
la beauté avec tous les transports, mais sans aucun des exces de 
ramour. 

Les mémes principes dirigeront cette partie de leur education 
qui concerne les besoins et les exercices du corps1. I c i , point 
de regle constante et uniforme dans le régime : des gens des
tines á vivre dans un camp , et á suivre les operalions d'une 
campagne, doivent apprendre a supporter la faim , la soif, le 
froid, le chaud, tous les besoins, toutes les fatigues , loutes les 
saisons. Ils trouveront dans une nourriture frugale les tre'sors de 
la santé, et dans la continuité des exercices les moyeus d'aug-
raenter leur courage plutót que leurs fórces2. Ceux qui auront 
recu de la nature un tempérament délicat ne chercheront pas á 
le fortifier par les ressources de l'art. Tels que ce mercenaire 
qui n'a pas le loisir de réparer les ruines d'un corps que le tra-
vail consume 3, ils rougiraient de prolonger á forcé de soins une 
vie mourante et inutile á l'Jítat. On attaquera les maladies acci-
dentelles par des remedes prompts et simples; on ne connaítra 
pas celles qui viennent de l'intemperance et des autres excés; on 
abandonnera au hasard celles dont on apporte le germe en nais-
sant^. Parla setrouvera proscritecette me'decine qui ne sait em-
plojer ses eíforts que pour multiplier nos souffrances , et nous 
faire mourir plus long-temps. 

Je ne dirai rien ici de la chasse , de la danse et des combats 
du gymnase 5 : je ne parlerai pas du respect inviolable qu'on 
aura pour les parens et les vieillards 6 , non plus que d'une foule 
d'observances dont le détail me menerait trop loin. Je n'établis 
que des principes généraux ; les regles particulieres en decou-
leront d'elles-mémes, et s'appliqueront sans eíFort aux circons-
tances. L'essentiel estque la musique et la gymnastique influent 
egalement sur l'éducation, et que les exercices du corps soient 
dans un juste tempérament avec ceux de l'esprit; car par elle-
méme la musique amollit un caractere qu'elle adoucit 7 , et la 
gymnastique le rend dur et feroce, en lu i donnant de la vigueur. 
C'est en combinant ees deux arts,en les coi-rigeant I'un par 
l'autre, qu'on viendra á bout de tendré ou de relácher , dans une 
exacte proportion, lesressorts d 'uneámetrop faibleou t ropimpé-
tueuse : c'est par la que nos guerriers, réunissant la forcé et le 

1 PJat. de rep. lib. 3 , p. 4o3. — 2 Id. ibid. p. 410. — 3 I d . ¡bid. p. 406. — 
• Id. ibid. p. 4io. — 5 I í l . ibid. p. 412. —« Id. ibid. lib, 4, p. 425. — 7 I d . 
ibid. lib. 3 , p. 4iO' 
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couráge á la douceur et á raméni té , paraitront aux yeux de 
\v>.irs ennemis les plus redoutables des hommes, et les plus a i -
mables aux yeux des autres citoyens Mais, pour produire cet 
heureux efFet, on évitera de rien innover dans le systeme de 
Cinstitution une fois établie. On a dit que toucher aux regles de 
la rausique , c'etait ébranler les lois fondamentales du gouver-
neraent2; i'aioute qu'on s'exposerait au méme malheur en fai-
sant des changemens dans les jeux , dans les spectacles et dans 
les moindres usages i . C'est que , cliez un peuple qui se conduit 
plutót par les moeurs que par les lois , les moindres innovations 
sont dangereuses , parce que , des qu'on s'e'carte des usages regus 
dans un seul point, on perd l'opinion de leur sagesse; i l s'est 
glissé un abus, et le poison est dans l'Etat. 

Tout dans notre république de'pendra de l'éducation des 
guerriers^; tout dans cette education dépendra de la sévérite 
de la discipline : ils regarderont la moindre observance comrne 
un devoir, et la plus pedte n^gligence comme un crirne. Et 
qu'on ne s'étonne pas de la valeur que nous donnons á des 
pratiques frivoles en apparence ; quand etles ne tendraient pas 
directement au bien general ) l'exactitude á les remplir serait 
d'un prix infini , parce qu'elle conlrarierait et forcerait le pen-
cliant. Nous voulons pousser les ames au plus haut point de per-
feclion pour elles-mémes et d'utilité pour la patrie. I I faut que , 
sbus la main des chefs , elles deviennent propres aux plus petites 
<;boses comme aux plus grandes; i l faut qu'elles brisent sans 
cesse leur volonté , et qu'á forcé de sacriíices elles parviennenl á 
ne penser, n'agir, ne respirer que pour le bien de la république. 
Ceux qui ne seront pas capables de ce renoncementá eux-mémes 
ne seront pas admis dans la classe des guerriers , mais relegues 
dans celle des artisans et des laboureurs 5 ; car les élats ne seront 
pas regles par la naissance, ils le seront uniquement par Ies qua-
liles de l'áme. 

Avant que d'aller plus lo in , forcons nos eleves á j'eter les yeux 
sur la vie qu'ils doivent mener un Jour ; ils seront moins étonnés 
de la sévérite de nos regles, et se prépareront mieux á la haute 
destinée qui les attend. 

Si les guerriers possédaient des terres et des maisons , si l'or et 
l'argent souillaient une fois leurs mains G , bientót l'ambilion , 
la haine , et toutes les passions qu'entrainent les richesses se glis-
seraient dans leurs cceurs, etils ne seraientplus que des bommes 
ordinaires. Délivrons-les detous ees petits soins qui les forceraient 

' Plat. áfe rep. ]ib. 2, p. 376. —2 Id. ibid.. lib. 4, p. 42 .̂ —3 Id. de leg. 
lib. 7, p. 797— 4 ícL derep. lib. 4, p. 4QI33 etc. — 5 Id. ibid. lib. 3 , p. faS. 
— G Id. ibid, Jib. 3, p. 416. . 
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a se courber vers la terre. lis seront nourris en commun aux 
de'pens du public ; la patrie, á laquelle ils consacreront toutes 
leurs pensées et tous leurs désirs , se chargera de pourvoir á leurs 
besoins , qu'ils réduiroat au pur nécessaire : et si Ton nous ob-
jecte que par ees privations ils seront moins heureux que les 
autres citeryens , nous répondrons qu'un législateur doit se pro-
poser le bonheur de toute la societé , et non d'une seule des classes 
qui la composent ^ Quelqne moyen qu'il emploie , s'il réussit, 
i l aura fait le bien particulier, qui dépend toujours du bien gé -
néral. D'ailleurs, je n'établis pas une ville qu i regorge de dé l i -
ces : je veux qu'on j regle le travail de maniere qu'il bannisse 
la pauvreté sans introduire l'opulence2 : si nos guerriers y d i f -
ferent des autres citoyens , ce sera parce qu'avec plus de vertus 
ils auront moins de besoins. 

Nous avons cherché á les dépouiller de cet intérét sordide qui 
produit tant de crimes. I I faut encoré éteindre, ou plutót per-
fectionner dans leurs coeurs ees afíections que la nature inspire, 
et les unir entre eux par les moyens mémes qui contribuent a 
les diviser. J'entre dans une nouvelle Garriere ; je n'y marche 
qu'en tremblant; les ide'es que je vais proposer paraitront aussi 
revoltantes que chimériques : mais , apres tout, je m'en mefie 
moi-méme; et cette disposition d'esprit , si je m'égare, doit me 
faire absoudre d'avance d'une erreur involontaire. 

Ce sexe, que nous bornons á des emplois obscurs et domesti
ques , ne serait-il pas destiné á des fonctions plus nobles et plus 
relevées 3 ? N?a-t-il pas pas donné des exemples de courage , de 
sagesse, de progres dans toutes les vertus et dans tous les arts^? 
Peut-étre que ses qualités se ressentent de s,a faiblesse, et sont 
inférieures aux nótres : s'ensuit-il qu'elles doivent étre inútiles 
á la patrie ? Non; la nature ne dispense aucun talent pour le 
rendre stérile; et le grand art du législateur est de remeltre en 
jeu tous les ressorts qu'elle fournit, et que nous laissons en re-
pos. Nos guerriers partageront avec leurs épouses le soin de 
pourvoir á la tranquillité de la ville, comme le chien fidélepartage 
avec sa compagne la garde du troupeau confié á sa vigilance5. 
Les uns et les autres seront élevés dans les mémes principes, 
dans les mémes lieux et sous les m é m e s raaítres. Ils recevront 
ensemble , avec les élémens des sciences, les lecons de la sagesse; 
et dans le gymnase , les jeunes filies , dépouillées de leurs ha-
bits et parees de leurs vertus comme du plus honorable des vé-
temens , disputeront le prix des exercices aux jeünes garjons, 
leurs émules 6. 

1 Plat. de rep. Hb. 4> P- 420- —2 l ^ - ib'd. p. ¿f21- —3 Id- ibid. lib. 5, 
p. $52.-4 id. ibid. p. 455. —5 Id. ibid. p. 45Í ; lib. 7, p. 537.— 6 Id . ibid. 
lib. 5, p. 452 et 457-
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Nous avons trop de decence et de corruption pour n'étre pas 

blesses d'un reglement qu'une longue habitude et des moeurs 
plus purés rendraient moins dangereux. Cependant les magis-
trals seront chargés d'en prevenir Ies abus1. Dans des fétes ins-
tituees pour former des unions legitimes et saiutes , ils jetteront 
dans une urne les noms de ceux qui devront donner des gar-
diens á la republicpie. Ce seront les guerriers depuis l'áge de 
trente ans jusqu'á celui de cinquante-cinq , et les guerriéres, 
depuis l'áge de vingt jusqu'á celui de quaranteans 2. On regiera 
le nombre des concurrens sur les pertes qu'elle aura faites ; car 
nous devons eviter avec le méme soin l'exces et le défaut de po-
pulation. Le hasard , en apparence , assortira les époux ; mais 
les magistrats , par des pratiques adroites , en corrigeront si 
bien les caprices, qu'ils choisiront toujours les sujets de l'un et 
de l'autre sexe les plus propres á conserver dans sa pureté la 
race de nos guerriers. En méme temps, les prétres et les pré-
tresses repandront le sang des victimes sur Fatitel, les airs re-
tentiront du chant des épithalames 3, et le peuple, témoin et 
garant des noeuds formes par le sort, demandera au ciel des 
enfans encoré plus vertueux que leurs peres. 

Ceux qui naitront de ees mariages seront aussitót enlevés k 
leurs parens , et déposés dans un endroit oü leurs meres , sans 
les reconnaitre , iront distribuer, tantót á l 'un, tantpt á l'autre, 
ce lait qu'elles ne pourront plus réserver exclusivement pour les 
fruits de leur amour 4. 

Dans ce berceau des guerriers ne paraítront pas les enfans 
qui auraient apporte en naissant quelque difformité ; ils seront 
ecartes au loin , et caches dans quelque retraite obscure : on 
n y adraettra pas non plus les enfans dont la naissance n'aurait 
pas e'te pre'cédee par les cerémonies augustes donf, je viens de 
parler, ni ceux que leurs parens auraient mis au jour par une 
unión prémature'e ou tardive 5. 

Des que les deux epoux auront satisfait aux voeux de la patrie, 
ils se sépareront, et resteront libres , jusqu'á ce que les magis
trats les appellent á un nouveau concours, et que le sort leur 
assigne d'autres liens. Cette continuilé d'hymens et de divorces 
fera que les femmes pourront apparlenir suceessivement á p lu -
sieurs guerriers6. 

Mais, quand les uns et les autres auront passé l'áge prescrit 
par la loi aux engagemens qu'elle avoue 7, i l leur sera permis 
d'en contracter d'autres, pourvu toutefois que d'un colé ils ne 
fassent paraiíre aucun fruit de leur unión , et que d'un autre 

1 Pkt. de rep. lib. 5, p. 458. — 2 id. ibirl. p. 460. —3 Id. ¡bid. p. 459. 
— 4 Id . ¡bid. p. 46u. — 5 id. ibid. — 6 Id . ibid. p. 457. — ? Id . ibid. 
p. 46'i. 
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eóté ils évitent de s'unir aux personnes qui leur ont donné ou 
qui leur doivent la naissance. 

Mais comme ils ne pourraient pas les reconnaitre , i l leur suf-
fira de compter parmi leurs fils et leurs filies tous les enfans nes 
dans le méme temps que ceux dont ils seront véritablement les 
auteurs • et cette illusion sera le principe d'un accord inconnu 
aux autres Etats1. En eíFet , chaqué guerrier se croira uni pal
les liens du sang avec tous ses semblables ; et par la se multíplie-
ront tellement entre eux les rapports de párente, qu'on enten-
dra retentir partout les noms tendres et sacres de pere et de 
mere, de fils et de filie, de frere et de sceur. Les sentimens de 
lanature, au lien de se concentrer en des objets particuliers , 
se répandront en abondance sur cette grande famille , qu'ils 
ammeront d'un méme esprit : les coeurs rempliront aisément 
des devoirs qu'ils se feront eux-mémes ; et, renon9ant á tout 
avantage personnel, ils se transmettront leurs peines', qu'ils af-
faibhront, et leurs plaisirs , qu'ils augraenteront en les parta-
gcant : tout germe de división sera étouffe par l'autorité des 
chefs, et toute violence enchaínee par la crainte d'outrager la 
nature 2. 

Cette tendresse precie use.qui les rapprochera pendant la paix 
se réveillera avec plus de forcé pendant la guerre. Qu'on place 
sur un champ de bataille un corps de guerriers jeunes , pleins 
de courage3, exerce's depuis leur enfance aux combats, parve-
nus enfin au point de déplojer les vertus qu'ils ont acquises, 
et persuades qu'urie láchete va les avilir, une belle action les 
élever aucomble de l'honneur, et le trepas leur mériter des au-
tels ; que dans ce moment la voix puissante de la patrie frappe 
leurs oreilles et les appelle á sa défense ; qu'á cette voix se j o i -
gnent les cris plaintifs de l'amitié qui leur montre de rang en 
rang tous leurs amis en danger; enfin , pour imprimer dans 
leur ame les émotions les plus fortes , qu'on jette au milieu 
d'eux leurs epouses et leurs enfans ; leurs épouses , qui vien-
nent combattre aupres d'eux et les soutenir de leur voix et de 
leurs regards; leurs enfans, á qui ils doivent des lecons de va-
leur, et qui vont peut-étre périr par le fer barbare de l'ennerai : 
croira-t-on que cette masse , embrase'e par ees puissans intéréts 
comme par une flamme devorante, hesite un instant a ramasser 
ses forces et ses fureurs , á tomber comme la foudre sur les 
troupes ennemies, et á les écraser par son poids irresistible ? 

Teis seront les grands eífets de l'union etablie entre des guer
riers. I I en est un qu'ils devront uniquement á leur vertu^; ce 

1 Plat. de rep. lib. 5 , p. 463. - > Id. ¡bid. p. 465- - 3 Id . ibid. p. 471. 
- - 4 I d . ibid. p. 469, etc. 
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sera de s 'arréter, et de redevenir doux , sensibles , humains , 
apres la victoire : dans l'ivresse méme du succes , ils ne songe-
ront ni á charger de fers un ennemi vaincu, ni á outrager ses 
morts sur le champ de Lataille , n i á suspendre ses armes dans 
les temples des dieux , peu jaloux d'une pareille oífrande , n i 
á porter le ravage dans les campagnes ou le feu dans les maisons. 
Ces cruaulés , qu'ils se permettraient á peine contre les bar
bares , ne doivent point s'exercer dans la Grece , dans cette re-
publique des nalions amies ^ dont les divisions ne devraient 
jamáis présenter l'image de la guerre, mais plutót celle des 
troubles passagers qui agitent quelquefois les citoyens d'une 
meíüé ville ^ 

Nous croyons avoir pourvu suffisamment au bonbeur de nos 
guerriers 2; nous les avons enrichis k forcé de privations ; sans 
rien posséder ils jouiront de tout; i l n'y en aura aucun parmi 
eux qui ne puisse diré : Tout m'appartient. Et qui ne doive 
ajouter , dit Aristote qui jusqu'alors avait gardé le silence : Ríen 
ne m'appartient en etfet. O Platón ¡ ce ne sontpas les biens que 
nous partageons qui nous touchent le plus , ce sont ceux qui 
nous sont personnels. Des que vos guerriers n'auront aucune 
sorte de propríélé, n'en attendez qu'un intérét sans chaleur 
comme sans objet; leur tendresse ne pouvant se fixer sur cette 
foule d'enfans dont ils seront entourés , tombera dans la lan-
gueur, et ils se reposeront les uns sur les autres du soin de leur 
donner des exemples et des lecons , comme on voit les esclaves 
d'une maison négliger des devoirs qui leur sont communs á 
tous3 . 

Platón répondit : Nous avons mis dans les cceurs de nos guer
riers deux principes q u i , de concert, doivent sans cesse ranimer 
leur zele : le sentiment et la vertu. Non-seulement ils exerce-
ront le premier d'une maniere genérale, en se regardant tous 
comme les citoyens d'une méme patrie , mais ils s'en penelre-
ront encoré davantage en se regardant comme les enfans d'une 
méme famille : ils le seront en effet, et l'obscurité de leur nais-
sance n'obscurcira point les litres de leur afíinité. Si l'illusion 
n'a pas ici autant de forcé que la réalité , elle aura plus d'eten-
due , et la république y gaguera; car i l lui importe fort peu 
qu'entre certains particuliers les afíections soient portees á l'ex-
cés , pourvu qu'elles passent dans toutes les ames, et qu'elles 
sufíisent pour les lier d'une cbaíne commune. Mais si par hasard 
elles étaient trop faibles pour rendre nos guerriers apphqués 
et vigilans , n'avons-nous pas un autre mobile , cette vertu su-

> Pial, de rep. 11b. 5, p. 4.65.-^1. ibid. - 3 Alistot. de polit. lib. a, 
«p. 3 et 4? t- 2> P- 3L4> ETC-
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blime qui les portera sans cesse á faire au-dela de leurs devoirs ? 

Aristote allait répliquer ; ruáis nous rarrétámes, et i l se con
tenta de demander á Platón s'il était persuade que sa republi-
que pút exister? 

Platón reprit avec douceur : Rappelez-vous l'objet de mes re-
cherches1. Je veux prouver que le bonheur est inseparable de 
la justice, et, dans cette vue , j'examine quel serait le meilleur 
des gouvernemens , pour montrer ensuite qu'il serait le plus 
heureux. Si un peintre offrait á nos yeux une figure dont la 
beauté surpassát toutes nos idees , luí objecterait-on que la na-
ture n'en produitpasde semblables ? Je vous oífre de méme le 
tableau de la plus parfaite des re'publiques; je le propose comme 
un modele dont les autres gouvernemens doivent plus ou moins 
approcher pour étre plus ou moins heureux. Je vais plus loin , 
et j'ajoute que mon projet , tout chimérique qu'il paraít étre , 
pourrait en quelque maniere se réaliser, non-seulement parmi 
nous , mais encoré partout ailleurs , si Ton avait soin d'y faire 
un changement dans Tadministration des afíaires. Quel serait 
ce changement? que les philosophes montassent sur le t roné, 
ou que les souverains devinssent philosophes 2. , , , 

Cette idee révoltera sans doute ceux qui ne connaissent pas la 
vraie philosophie. Les autres verront que sans elle i l n'est plus 
de remede aux maux qui afíligent rhumani^ . 

Me voilá parvenú á la troisieme et á la plus importante classe 
de nos citoyens : je vais parler de nos magistrats , de ce petit 
nombre d'hommes choisis parmi des hommes vertueux , de ees 
chefs , en un raot, qui , tires de l'ordre des guerriers , seront au-
tant au-dessus d'eux par rexcellence de leur mérito , que les 
guerriers seront au-dessus des artisans et des laboureurs. 

Quelle précaution ne faudra-t-il pas dans notre république 
pour choisir des hommes si rares ! quelle étude pour les con-
naitre ! quelle attention pour les former ! Entrons dans ce sanc-
tuaire oü l'on eleve les enfans des guerriers, et oü les enfans des 
autres citoyens peuvent mériter d'étre admis. Attachons-nous á 
ceux qui, réunissant les avantages de la figure aux gráces natu-
relles , se distingueront de leurs semblables dans les exorcices 
du corps et de l'esprit3. Examinons si le désir de savoir, si l'a-
inour du bien étincellent de bonne heure dans leurs regards et 
dans leurs discours; si, á mesure que leurs lumiéres se de've-
loppent, ils se pénétrent d'un plus vif intérét pour leurs devoirs, 
et si, á proportion de leur age , ils laissent de plus en plus échap-
per les traits d'un heureux caractere. Tendons des piéges á leur 

' Plat. de vop. lib. 5, p: 472. —2 Id. ¡bid. p. /¡n3. — 3 Id. ibid. lib. 6, 
P. 485 et 486 ; lib. 7, p. 535. 
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raison naissante. Si les principes qu'elle a regus ne peuvent étre 
aite're's ni par le temps ni par des principes contraires , attaquons-
les par la crainte de la douleur, par l'attrait du plaisir, par 
toutes les especes de violence et de seduction1. Placons ensuite 
ees jeunes eleves en présence de l'ennemi, non pour qu'ils s'en-
gagent dans la mélee , mais pour étre spectateurs d'un combat, 
et reraarquons bien l'impression que les travaux et les dangers 
feront sur leurs organes. Apres les avoir vu sortir de ees epreuves 
aussi purs que l'or qui a passé par le creuset2, apres nous étre 
assurés qu'ils ontnaturellement de réloignement pour les plaisirs 
des sens, de l'horreur pourlemensonge3; qu'ils joignent la justesse 
de l'esprit á la noblesse des sentimens , et la vivacité de l'imagi-
nation á la solidité du caractere ^, soyons plus attentifs que jamáis 
á épierleur conduite et á suivre les progres de leur éducation. 

Nous avons parlé plus haut des principes qui doivent régler 
leurs mocurs ; i l est question á présent des sciences qui peuvent 
étendre leurs lumiéres. Telles seront d'abord Faritlimétique et 
la géométrie5, toutes deux propres á augmenter les forces et la 
sagacité de l'esprit, toutes deux útiles au guerrier pour le d i r i -
ger dans ses opéralions militaires, et absolument nécessaires au 
philosopbe pour l'accoutumer a fixer ses idees et á s'élever jus-
qu'á la vérité. L'astronomie , la musique , toutes les sciences 
qui produiront le méme effet entreront dans le plan de notre ins-
titution 6. Mais i l faudra que nos eleves s'ajjpliquent á ees étu-
des sans effort, sans contrainte , et en se jouant 7; qu'ils les sus-
pendent á l'áge de dix-huit ans , pour nes'occuper, pendant 
deux ou trois ans , que des exercices du gymnase , et qu'ils les 
reprennent ensuite , pour mieux saisir Ies rapports qu'elles ont 
entre elles8. Ceux qui continueront a justifier les esperances 
qu'ils nous avaient données dans leur enfance obtiendront des 
distinctions honorables ; et des qu'ils seront parvenus á l'áge de 
trente ans , nous les initierons á la science de la méditation , a 
cette dialectique sublime qui doit étre le terme de leurs pre
mieres études , et dont l'objet est de connaítre moins l'existence 
que l'essence des dioses a. > 

Ne nous en prenons qu'á nous-raémes si cet objet n'a pas été 
rempli jusqu'á présent. Nos jeunes gens, s'occupant trop tót de 
la dialectique , et ne pouvant remonter aux principes des vérités 
qu'elle enseigne , se font un amusement de ses ressourcesS, et 
se livrent des combats oñ , tantót vainqueurs et tantót vaincus , 

1 Plat. de rep. I¡b. 3, p. 4i3. — 2 I d . ibid. íib. 6, p. 5o3. — 3 Id ibid. 
p. 485. — * Id . ibid. p. 5o3. — 5 Id . ibid. Iib. 7 , p. Saa et 526. — 6 Id. ibid. 
p. 527 et 53o. —7 Id. ibid. p. 536. — 8 Id . ibid. p. 537. — « Du temps de 
Platón, sous le nom de dialectique, on comprenait íi la fois la logique, U 
lliéologic naturelle et la me'taphysique. — 9 Plat. ibid. p. SSg. 
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ils parviennent á n'acquerir que des doutes et des erreurs. De \k 
ees défauts qu'ils conservent toute leur vie, ce goút pour la con-
tradiction, cette indiíférence pour des verites qu'ils n'ont pas 
su défendre, cette predilection pour des sophismes qui leur ont 
valu la victoire. 

Des succés si frivoles et si dangereux ne tenteront pas les 
eleves que nous achevons de former ; des lumiéres toujours plus 
vives seront le fruit de leurs entretiens , ainsi que de leur ap-
plicatiou. Degages des sens , ensevetis daus la raéditatiou , ils se 
rempliront peu á peu de l'idée du bien ; de ce bien apres lequel 
nous soupirons avec tant d'ardeur, et dont nous nous formons 
des images si confuses ; de ce bien supréme, qui, source de toute 
ve'rité et de toute justice, doit animer le souveraiu magistrat, 
et le rendre inébranlable dans l'exercice de ses devoirs I . Mais 
oü réside-t-il ? oü doit-on le chercher? Est-ce dans ees plaisirs 
qui nous enivrent ? dans ees connaissances qui nous enorgueíl-
lissent ? dans celte décoration brillante qui nous éblouit ? Non ; 
car tout ce qui est changeant et mobile ne saurait étre le vrai 
bien. Quittons la terre et les ombres qui la couvrent ; élevons 
nos esprits vers le séjour de la lumiere, et annoncons aux mor-
tels les ve'rités qu'ils ignorent. 

I I existe deux mondes , l'un visible et l'autre ideal 2. Le pre
mier , formé sur le modele de l'autre, est celui que nous babi-
tons. C'est la que tout e'tant sujet á la géne'ration et á la corrup-
tion , tout change et s'e'coule sans cesse; c'est la qu'on ne voit 
que des images et des portions fugitives de l'élre. Le second. 
renferme les essences et les exemplaires de tous lea objets visi
bles ; et ees essences sont de véritables étres , puisqu'elles sont 
immuables. Deux rois , dont l'un est le ministre , et l'esclave de 
l'autre , répandent leurs clartes dans ees deux mondes. D u haut 
des airs, le soleil fait éclore et perpetué les objets qu'il rend 
visibles á n o s y e u x . Du lieu le plus elevé du monde intellectuel, 
le bien supréme produit et conserve les essences qu'il rend i n -
telligibles á nos ames3. Le soleil nous éclaire par sa lumiere , 
le bien supréme par sa vérité; et comrae nos yeux ont une per-
ception distincte lorsqu'ils se fixent sur des corps oü tombent la 
lumiere du jour , de méme notre ame acquiert une vraie science 
lorsqu'elle considere des étres oii la vérité se réfléclüt. 

Mais voulez-vous connaítre combien les jours qui éclairent 
ees deux empires différent en éclat et en beauté ? imaginez 
un antre profond , oü des horames sont, depuis leur enfance , 
tellement assujétis par des cbaines pesantes, qu'ils ne peuvent 
ni cbanger de lieux , ni voir d'autres objets que ceux qu'ils ont 

' Plat. de rep. Ub. 6, p. 5o5 et 5o8—2 Id. ibid. p. ^09— 3 Id. ibid. p.' 5p8, 
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en face 1; ¿erriere eux , á une certainé distance , est place' sur 
une hauteur un feu dont la lueur se repand dans la caverne; 
entre ce feu et les captifs est un mur le long duquel des personnes 
vont et viennent, les unes en silence , les autres s'entretenant 
ensemble , tenant de leurs mains et élevant au-dessus du mur 
des figures d'hommes ou d'animaux , des meubles de toute es-
pece , dont les ombres iront se retracer sur le cote de la caverne 
exposé aux regards des captifs, Frappés de ees images passageres, 
lis les prendront pour des étres réels , et leur attribueront le 
mouvement, la vie et la parole. Choisissons á présent un de ees 
captifs % et, pour dissiper son illusion. brisons ses fers , obli-
geons-le de se lever et de tourner la tete : e'tonné des nouveaux 
objets qui s'offriront á l u í , i l dentera de leur réalité; ébloui et 
blessé de l'éclat du feu , i l en détournera ses regards pour les 
porter sur les vains fantómes qui l'occupaient auparavant. Fai-
sons-lui subir une nouvelle épreuve , arrachons-le de sa caverne 
malgré ses cris, ses eííbrts , et les difficultés d'une marche pe-
nible. Parvenú sur la terre , i l se trouvera tout á coup accablé 
de la splendeur du jour ; et ce ne sera qu'apres bien des essais 
qu'il ponrra discerner les ombres , les corps , les astres de la 
nu i t , fixer le soleil et le regarder comme l'auteur des saisons et 
le principe fécond de tout ce qui tombe sous nos sens3. 

Quelle idee aura-t-il alors des éloges qu'on donne dans le 
souterrain á ceux qui les premiers saisissent et reconnaissent les 
ombres á leur passage ? Que pensera-t-il des prétentions , des 
haines , des jalousies que ees de'couvertes excitent parmi ce 
peuple de malheureux ? Un sentiment de pitié l'obligera sans 
doute de voler á leur secours, pour les détromper de leur fausse 
sagesse et de leur pue'ril savoir : mais comme, en passant tout 
á coup d'une si grande lumiere á une si grande obscurité, i l ne 
pourra d'abord rien discerner, ils s'éleveront centre lui ; et, ne 
cessant de lui reprocher son aveuglement, ils le citeront comme 
un exemple eíFrayant des dangers que Ton court á passer dans 
la región superieure^. 

Yoilá précisément le tablean de notre funeste condition : le 
genre humain est enseveli dans une caverne immense , cliargé 
de fers, et ne pouvant s'occuper que d'ombres vaines et arti í i-
cielles 5 : c'est la que les plaisirs n'ont qu'un retour amer ; les 
biens , qu'un e'clat trompeur ; les vertus , qu'un fondement fra
güe ; les corps mémes , qu'un existence illusoire : i l faut sortir 
de ce lien de ténebres; i l faut briser ses chaínes , s'elever par 
des eíforts redoublés jusqu'au monde intellectuel 6 , s'approcher 

1 Plat. de rep. lib 7, p. 5i4. —2 Id. ibid. p. 5i5. — 3 Id. ibid. p. 5i6. — 
* Id, ibid, p. 517. — 5 Id . ibid. — 6 Id . ibid. 
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pea á peu ele la supréme intelligeiice, et en contempler la nature 
divine dans le silence des sens et des passions. Alors on verra 
que de son troné de'couleut, dans l'ordre moral , la justice, la 
science et la verite ; dans l'ordre plrysique, la luniiere du soleil, 
les productions de la terre , et l'existence de toutes choses. Non , 
une áme q u i , parvenue á celte grande élévation , a une fois 
éprouve les émotions , les élancemens, les transports qu'excite 
la vue du bien supréme I , ne daignera pas revenir partager nos 
travaux et nos honneurs ; ou si elle descend parmi nous , et qu'a-
vant d'étre familiarisée avec nos ténebres , elle soit forcee de 
s'expliquer sur la justice devant des hommes qui n'en connais-
sent que le fantórae a, ses principes nouveaux paraítront si b i -
zarres , si dangereux , qu'on finirá'par rire de sa folie, ou par 
la punir de sa témerité. 

Tels sont néanmoins les sages qui doivent étre á la tete de notre 
république, et que la dialectique doit former, Pendant cinq 
ans entiers consacrés á cette étude 3, ils méditeront sur la nature 
du vra i , du juste, de l'honnéte. Peu contens des notions vagues 
et incertaines qu'on en donne maintenant, ils en rechercheront 
la vraie origine ; ils liront leurs devoirs , íion dans les préceptes 
des hommes , mais dans les instructions qu'ils recevront direc-
tement du premier des élres. C'est dans les entretiens familiers 
qu'ils auront, pour ainsi diré , avec l u i , qu'ils puiseront des la 
mieres infaillibles pour discerner la vérité , une fermeté ine-
branlable dans l'exercice de la justice, et. cette obstination á faire 
le bien , dont rien ne peut triompher, et qui , á la fin , triompne 
de tout. 

Mais pendant qu'e'troitement unis avec le bien supréme , et 
que, vivant d'une vie véritable ^, ils oublieront toute la nature , 
la république , qui a des droits sur leurs vertus , les rappellera 
pour leur confier des emplois militaires et d'autres fonctious 
cónvenables á leur age 5. Elle les éprouvera de nouveau, jus-
qu'á ce qu'ils soient parvenus a leur cinquantiéme année ; alors, 
revétus malgré eux de l'autorité souveraine , ils se rapprocbe-
ront avec une nouvelle ferveur de FEtre supréme, afín qu'il les 
dirige dans leur conduite. Ainsi , tenant au ciel par. la philoso-
phie, et á la terre par leurs emplois , ils éclaireront les citoyens , 
et les rendront heureux. Apres leur mort , ils revivront en des 
successeurs formes par leurs lecons et leurs exemples; la patrie 
reconnaissante leur élevera des tombeaux, et les invoquera 
comme des génies tutélaires 0. 

1 Plat. in Phsed. t. 3, p. aSo 5 id. de rep. lib. 6, p. 485. —2 Id. ibid-
lib. 7, p. 517. —3 Id . ibid. p. SSg Id . ibid. lib. 6, p. 490.— 5 Id. ¡bid. 
lib. 7, p. 519 et 54o. — 6 Id . ibid- lib. 3 ; p. 4i4; 7 ? P- 5^o. 
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Les philosophes que nous placerons á la tete ele notre republi-

que ne seront done point ees declamateurs oisifs , ees sophistés 
meprisés de la multitude qu'ils sont incapables de conduire1. 
Ce seront des ames fortes, grandes , uniquement oceupees du 
bien d'C FEtat, éclairées sur tous les points de l'adniinistration 
par une longue expérience et par la plus sublime des théories , 
devenues par leurs vertus et leurs lumieres les images et íes i n 
terpretes des dieux sur la terre. Comme notre république sera 
tres-peu étendue 2, ils pourront d'un coup d'oeil en embrasser 
toutes les parties. Leur autorité, si respectable par elle-méme, 
sera soutenue , au besoin. par ce corps de guerriers invincibíes 
et pacifiques , qui n'auront d'autre ambition que de défendre 
Ies lois et la patrie3. Le peuple trouvera son bonheur dans la 
jouissance d'une fortune mediocre, mais assure'e ; les guerriers, 
dans l'affranchissement des soins domestiques , et dans les éloges 
que les hommes donneront á leurs succes4; les chefs, dans le 
plaisir de faire le bien , et d'avoir l'Etre supréme pour te'moin. 

A-ees motifs Platón en ajoula un autre plus puissant encoré : 
le tablean des biens et des maux reserves dans une autre vie au 
vice et a la verlu. I I s'étendit sur l'immortalité et sur Ies diverses 
transmígrations de l'áme 5 ; i l parcourut ensuite les défauts es-
sentiels des gouvernemens établis parmi les hommes , et finit par 
observer qu'il n'avait rien prescrit sur le cuite des dieux , parce 
que c'e'tait á l'oracle de Delphes qu'il appartenait de le régier. 

Quand i l eut acheve de parler, ses disciples , enlraínés par 
son éloquence, se livraient á leur admiration. Mais d'autres au-
diteurs , plus tranquilles, prélendaient qu'il venait d'élever un 
edifice plus imposant que solide 6, et que son systeme ne devait 
étre regardé que comme le delire d'une imagination exaltée et 
d'une áme vertueuse. D'autres lejugeaient avec encoré plus de 
se'vérité. Platón , disaient-ils , n'est pas l'auteur de ce projet; i l 
l 'apuisé dans les lois deLycurgue, et dans les écrils de Prota-
goras, oii i l se trouve presque en entier 7. Pendant qu'il était en 
Sicile , i l voulut le réaliser dans un coin de cette íle : le jeune 
Denys , roi de Syracuse, qui lui en avait d'abord accordé la 
permission , la lu i refusa ensuite 8. I I semble ne le proposer 
maintenant qu'avec des restrictions , et comme une simple hy-
pothese ; mais, en déclarant plus d'une fois , dans son discours , 
que l'exécution en est possible 9, i l a dévoilé ses sentimens 
secrets. 

1 Plat. de rep. lib. 6 , p. 493. —2 Id. ibid. lib. 4J P- 423-—3 I(l- ibid. 
lib. 3, p. SgS. — 4 Id . ibid. lib. 5, p. 468. — 5 Id. ibid. lib. 10, p. 608. — 
6 Aristot. de rep. lib. 4 , caV- 4 ' '•• 2 J P- ^67. — 7 Aristox. ap. Diog. Laci t, 
lib. 3, § 37. —8 Diog. Laert. lib. 3, § a i . — 9 Plat. ibid, lib. 5, p. 471 ct 
472; lib. 6, p. 499; lib. 7, p. 54o. 
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AuLrefois, ajoutait-on , ceux qui cherchaient á corríger la 

forme des gouvernemens étaient des sages qui , edaires par 
leur propre expérience ou par celle des autres, savaient que Jes 
maux d'un Etat s'aigrisseut, au lieu de se guerir , par des re
medes trop violens ; ce sont aujourd'hui des philosophes qui ont 
plus d'esprit que de lumieres, et qui voudraient former des gou
vernemens sans defauts , et des hommes saris faiblesses. Hippo-
damus de Milet fut le premier q u i , sans avoir eu part á l'admi-
mstration des affaires, congul un nouveau plan de république t. 
Protagoras2 et d'autres auteurs ont suivi son exernple , qui le 
sera encoré dans la suite : car rien n'est si facile que d'iinaginer 
des systémes pour procurer le bonheur d'un peuple, comme rien 
n'est si diíñcile que de les exécuter. Eh! qui le sait mieux que 
Platón , lui qui n'a pas osé donner ses projets de reforme a des 
peuples qui les désiraient, ou qui les a communiqués á d'autres 
qui n'ont pu en faire usage3? I I les refusa aux habitans de M é -
galopohs , sous pretexte qu'ils ne voulaient pas admetlre l'égalité 
parfaite des biens et des honneurs* ; i l les refusa aux habitans 
de Cyrene , par la raison qu'ils étaient trop opulens pour obéir 
a ses lois 5; mais si les uns et les autres avaient été aussi ver-
tueux, aussi détachés des biens et des distinctions qu'il l 'exi-
geait, ils n'auraient pas eu besoin de ses lumieres. Aussi ees pre
textes ne l'empécherent-ils pas de diré son a vis á ceux de Sjra-
cuse , qui , apres la mort de Dion, l'avaient consulté sur la forme 
de gouvernement qu'ils devaient établir dans leurville0. I I est 
vrai que son plan ne fut pas suivi, quoiqu'il fút d'une plus facile 
exécution que celui de sa république. 

C'est ainsi que , soit á juste litre , soit par jalousie , s'expri-
maient, sur les projets politiqües de ce philoso13he7 plusieurs de 
ceux qui venaient de l'entendre. 

C H A P I T R E L V . 

D u Commerce des Athéniens. 

L E port du Pirée est tres-fréqueute, non-seulement par les 
vaisseaux grecs , mais encoré par ceux des nations que les Grecs 
appellent barbares?. La république en attirerait un plus grand 

' Aristot de rep. lib. 2, cap. 8 t 2) p. 325.-^ Diog. taert. l íb. g, § 55. 

^ 3 . AEhan. var. b.st. lib. a , cap. piul. in Llícu]1< = , . ^ 
ad prmcip. mer. t. 3 , p. 799. AEüan. var. hist. lib 12, cap 3o - * P k t 
epist. 8, t. 3, p. 352. — 7 Demostb, in Lacrit. p. 9't8. 
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nombre, si elle profitait mieux de l'lieureuse situatíon du pays; 
de la bonlé de ses ports , de sa supériorité dans la marine , des 
mines d'argent et des autres avantages qu'elle possede , et si 
elle récompensait par des lionneurs les négociaus dont Tindus-
Irie et l'activité augmenteraient la ricliesse nationale1. Mais 
{[nand les Atheniens sentirent la necessité de la marine , trop 
rempKs de l'esprit de conquéte, ils n'aspirerent á l'empire 
de la mer que pour usurper celui du continent ; et depuis , leur 
commerce s'est borne a lirer des autres pays les denrées et les 
produclions nécessaires á leur subsistance. 

Dans toute la Grece , les lois ont mis des entraves au com
merce ; celles de Carthage en ont mis quelquefois á la propriélc 
des colons. Apres s'élre emparée d'une partie de la Sardaigne , 
et l'avoir peuplée de nouveaux habitans 2, Carthage leur defen-
dit d'ensemencer leurs terres, et leur ordonna d'ecbanger les 
fruits de leur industrie contre les denrees trop ahondantes de la 
métropole3. Les colonies grecques ne se trouvent pas dans la 
méme dépendance, et sont, en general, plus enéta t defourmr 
des vivres á leurs métropoles que d'en recevoir. 

Platón compare l'or et la vertu á deux poids qu'on met dans 
une balance, et dont l 'un ne peut monter sans que l'autre baisse't. 
Suivant cette idee, une ville devrait étre située loin de la mer, 
et ne recueillir ni trop ni trop peu de denrees. Outre qu'elle 
conserverait ses moeurs , i l lui faudrait moitié moins de lois qu'il 
u'en faut aux autres États ; car , plus le commerce est florissant , 
plus on doit les multiplier5. ^es Atheniens en ont un assez 
grand nombre relatives aux armateurs , aux marchands, aux 
douanes, aux intéréts usuraires , et aux difíerentes especes de 
conventions qui se renouvellent sans cesse, soit au Piree, soit 
chez les banquiers. 

Dans plusieurs de ees lois , on s'est proposé d'écarter, autant 
qu'il est possible , les proces et les obstacles qui troublent les 
opérations du commerce. Ellés infligent une amende de mille 
drachraesfl, et quelquefois la peine de la prison, á celui qui de-
nonce un négociant sans étre en état de prouver le délit dont 
i l l'accuse6. Les vaisseaux marchands ne tenant la mer que de-
puis le mois de muuychion jusqu'au mois de boédromion les 
causes qui regardent le commerce ne penvent étre jugées que 

'XeHOpli. rat. redít. p. g M . — 2 Bochart. geogr. sacr. lib. i , cap. 3i. — 
^Arlstot. de mirab. nnscult. t. i , p. uSg .—4Plat . de rep. lib. 8, t. a , 

53o — 5 Id . de leg. lib. 8 , t. 2 , p. 842. — « Neuf cents livres. — Orar, 
iii Tbeocr. ap. Deraostli. p. 85o. — 6 Dans le eyele de Meton, le mois mnm -
obion coramencait au plus tSl le 28 mars de l'annce jullenne, et le mois boe-
dromion le 23 aoút. Ainsi les vaisseaux tenaicnt la mor depuis le commence-
ment dV-TÜ jnsqn'a la fin de scplcuibre. 
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pendant les six mois écoulés depuis le retour des vaisseaux jus-
qua leur nouveau departI. A des disjiositions si sages Xeno-
phon proposait d'ajouter des recompenses pour les juges qui 
termineraient au plus tót les contestations portees á leur t r i 
bunal 2. 

Cette juridiction , qui ne connait que <Je ees sortes d'affaires , 
veille avec beaucoup de soin sur la conduite des negocians. Le 
commerce se soutenant mieux par ceux quí prétent que par 
ceux qui empruntent, je vis punir de mort un citoyen , fils 
d'un Athénien qui avait commandé les armees , parce qu'ayant 
emprunte de grandes sommes sur la place , i l n'avait pas fourni 
des hjpotheques suffisantes3. 

Comme l'Attique produit peu de ble, i l est defendu d'en lais-
ser sortir 4 ; et ceux qui en vont chercher au loin ne peuvent, 
sans s'exposer á des peines rigoureuses, le verser dans aucune 
autre ville5. On en tire de l'Égypte et de la Sicile0'; en beau
coup plus grande quanlité de Panticapee et de Théodosie, viííeS 
de la Chersonese taurique, parce que le souverain de ce pays , 
maitre du Bosphore cimmerien , exempte les vaisseaux athe-
niens du droit de trentieme qu'il préleve sur l'exportation de 
cette denrée. A la faveur de ce privilége, ils naviguent par pre-
férence au Bosphore cimmerien , et Athenes en recoit tous les 
ans quatre cent mille médimnes de ble 7. 

On apporte de Panticapee , et des diíferentes cotes du Pont-
Euxin , des bois de construction, des esclaves , de la saiine , da 
miel, de la cire , de la laine, des cuirs et despeaux de chevre 8 a ; 
de Byzance et de quelques autres cantons de la Thrace et de la 
Macédoine , du poisson salé , des bois de charpente et de cons
truction 9; de la Phrygie et de Milet , des tapis , des couver-
tures de l i t , etde ees beíles laines dont on fabrique des draps10 ; 
des íles de la mer Égee, du vin et toutes les especes de fruits 
qu'elles produisent; de la Thrace , de la Thessalie, de la Phry
gie et de plusieurs autres pays , une assez grande quantité des
claves. 

L'huile est la seule denrée que Solón ait permis d'échanger 
1 Dcmoslb. in Apat. p. 987. Pet. leg. attic. p. 423. —2 Xenoph. rat. redit. 

p. 922. — 3 Demoslh. m Pliorm. p. QÍ^. —<Ulp . ¡11 oiat. Demosth. adr. 
Timocr. p. 822.— 5 Demosth. in Lacrit. p. 956; id. in Phorm. p. 945. Liban. 
in Demosth. adv. Thcocr. p. 848.— 6 Demosth. in Dionys. p. 1122. 7 Id 
in Leptin. p. 545. —8 Id. iu Lacrit. p. 953 et 954 5 id. in Phorm! p. 941.' 
Polyb. ]ib. 4, p. 3o6.—a L e méme commerce subsiste encoré aujourd'hui 
On tire tous Jes'ans de Cafia (l'ancienne Théodosie ) , et des environs, une 
grande qnantite de poisson sale, du ble, des cuirs, de la laine, etc. (VoKaáe 
de Chardin, t. 1, p. 108 ct 117.)—9 Thucyd. lib. 4, cap. ^ S . Theophiv. 
hist. plant. lib. 5, cap. 3, p. 106. Athen. lib. 3, p. 117 et 120. — 10Aristoph. 
in ay. v. 493j id. in Lysist. T. 730- id. in ran.v. 549. Spanh. ibi(L 
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contre les rnarchandises etrangeres 1 : la sortie de loutes Ie$ 
autres productions de l'Attique est prohibée ; et Ton ne p é u t , 
sans payer de gros droits 2, exporter des bois de constructíon , 
tels que le sapin j.le cypres, le platane , et d'autres arbres qui 
croissent aux environs d'Athenes. 

Ses habitáns trouveut une grande ressource pour leur com-
raerce dans leurs mines d'argent. Plusieurs villes étant dans 
J'usage d'altérer leurs nionnaies, celles des Atheniens, plus es-
timees que les autres, procurent des écbanges ayantageux^ 
Pour l'ordinaire ils en achetent du vin dans les iles de la raer 
Égée, ou sur les coles de la Thrace ; car c'est principaleraent pal
le moyen de cette denrée qu'ils trafiquent avec les petrples qui 
babitent autour du Pont-Euxin^. Le goút qui brille dans les 
ouvrages sortis de leurs mains fait rechercher partout les fruits 
de leur industrie. Ils exportent au loin des épées et des armes de 
difíerentes sortes , des draps, des lits et d'autres meubles. Les 
livres mémes sont pour eux un objet de commerce 5. 

Ils ont des correspondans dans presque tous les lieux oü í 'es-
poir du gain les attire. De leur cote , plusieurs peuples de la 
Grecé en cboisissent á Alheñes, pour veiller aux intéréts de leur 
commerce<i. 

Parmi les étrangers, les seuls domicilies peuvent, apres avoir 
payé Timpót auquel ils sont assujétis , trafiquer au marché pu-
blic 7 ; les autres doivent exposer leurs marchandises au Pirée 
méme ; et pour teñir le ble á son prix ordinaire , qui est de cinq 
drachmes par médimne8 " , i l est défendu, sous peine de mort, a 
tout citoyen , d'en acheter au-dela d'une certaine quantité 9¿. La 
méme peine est prononcée conti-e les iuspecteurs des blés , lors-
qu'ils ne réprimeiit pas le monopole 10 : manoeuvre toujours i n -
terdile aux particuliers , et en certains lieux employée par le 
gouvernement lorsqu'il veut augmenter ses re venus 

La plupax't des Alhéniens font valoir leur argent dans le com
merce , mais ils ne peuvent le préler pour une autre place que 
pour celle d'Athenes 12. Ils en tirent un intérét qui n'estpas fixé 
par les lois , et qui dépend des conventions exprimées dans un 

1 Plüt. in Solón, t. i , p. gi. —5 Tlieopíir. cbaract. cap. 23. Casaub. ibid. 
p% 160. —3 Deuiosili. in Timocr. p. 8o5. Polyb. excerpt. leg. p. 833 et 84a. 
ÍXenoph. rat. redit. p. gw. —^Demosdi. ra Lacrit. p. g í g et 954. Polyb. 
3ib. 4, p. 3o6.—^Xenoph. exped. Cyr. lib. 7 , p. 412.—6 üemosth. inCalIip. 
p. rogg.—' Id. in Eubnl. p. 887.—8 Id. in Phorm. p. 946.—aCinq drachmesr 
quatre livres dix sous ^ le niedimne, environ quatve de nos boisseaux. {Woycz 
Goguet, de l'orig. des lois, etc. t. 3, p. 260.) — s L y s . in Dardan. p. 388. 
Pet. leg. attic. p. 420; —6 L e texte de Lysias porte : UtS]ÍKO/IOI (ptppu* , 
íiu'on peut rendre par cinquante corbeilles ; c'est nne mesure dont on ne sait 
pas exaclement la valenr. — 10 L y s . ibid. p. 392.— 11 Anílot. de rep. lib. 1, 
cap. n ; t. 2, p, 3og, — ,a Dciuostb. in Lacut. p. 957. 
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c o a l r a t q u ' o n d é p o s e e n t r e les m a i n s d ' u n b a n q u i e r 1 , o u d ' u n 
a m i c o m m u n . S ' i l s ' a g i t , p a r e x e m p l e , d ' u n e n a v i g a l i o n a u 
Bosphore c i m m é r i e n , o n i n d i q u e dans l 'acte le t emps d u d e p a r t 
d u vaisseau , les p o r t s o ü i l d o i t r e l á c h e r , Fespece de denre'es 
q u ' i l d o i t y p r e n d r e , l a v e n t e q u ' i l en d o i t f a i r e dans le B o s 
p h o r e , les m a r c h a n d i s e s q u ' i l e n d o i t r a p p o r t e r á A t h e n e s 2 ; e t 
c o m m e la d u r é e d u v o y a g e est i n c e r t a i n e , les uns c o n v i e n n e n t 
que l ' i u t é r é t ne sera e x i g i b l e q u ' a u r e t o u r d u vaisseau ; d ' au t res 
p l u s t i m i d e s , et contens d ' u n m o i n d r e p r o f i t , l e r e t i r e n t a u 
Bosphore apres l a ven te des m a r c h a n d i s e s 3, soi t q u ' i l s s'y r e n -
d e n t eux-memes á l a su i te de l e u r a r g e n t , soi t q u ' i l s y e n v o i e n t 
u n h o m m e de conf iance m u n i de l e u r p o u v o i r k 

L e p r é t e u r a son h y p o t h e q u e o u sur les marchand i se s , o u sur, 
les b iens de l ' e m p r u n t e u r 5 ; m a i s le p é r f l de l a m e r é t a n t e n 
p a r t i e sur le c o m p t e d u p r e m i e r 6 , et l e p r o f i t d u second p o u v a n t 
é t r e f o r t c o n s i d e r a b l e , l ' i n t é r é t de l ' a r g e u t p r é t é p e u t a l l e r á 
t r e n t e p o u r c e n t , p l u s o u m o i n s , s u i v a n t l a l o n g u e u r e t les 
r i sques d u v o y a g e " , 

L ' u s u r e d o n t j e p a r l e est c o n n u e sous le n o m de m a r i l i m e . 
L ' u s u r e q u ' o n n o m m e t e r r e s t r e est p l u s c r i a n t e et n o n m o i n s 
v a r i a b l e . 

C e u x q u i , sans c o u r i r les r i sques de la m e r , v e u l e n t t i r e r 
q ü e l q u e p r o f i t de l e u r a r g e n t , le p l a c e n t o u chez des b a n q u i e r s , 
o u chez d ' au t res personnes , á douze p o u r cen t p a r a n 8 , o u p l u -
t ó t á u n p o u r c en t á c h a q u é n o u v e l l e l u n e O ; m a i s c o m m e les 
lo is de S o l ó n ne d é f e n d e n t pas de d e m a n d e r le p l u s h a u t i n -
t é r é t p o s s i b l e I 0 , o n v o i t des p a r t i c u l i e r s 1 1 t i r e r de l e u r a r g e n t p l u s 
de seize p o u r c en t p a r m o i s 1 1 ; et d ' a u t r e s , s u r t o u t p a r m i Ic 
p e u p l e , ex ige r tous l e s j o u r s l e q u a r t d u p r i n c i p a l l 3 . . Ces e x c é s 
sont c o n n u s , et ne p e u v e n t é t r e p u n i s q u e p a r l ' o p i n i o n p u b l i q u e , 
q u i c o n d a m n e ^ et ne me'prise pas assez les coupab les . 

L e c o m m e r c e a u g m e n t e l a c i r c u l a l i o n des richesses , e t c e l t e 
c i r c u l a t i o n a f a i t é t a b l i r des b a n q u i e r s q u i l a f a c i l i t e a t e n c o r é . 
U n h o m m e q u i p a r t p o u r u n voyage , o u q u i n'ose pas g a r d e u 
chez l u i u n e t r o p g r a n d e s o m m e , la r e m e t e n t r e l e u r s m a i n s , 
t a n t ó t c o m m e u n s i m p l e d e ' p ó t et sans en e x i g e r a u c u n i n t e -
r é t , t a n t ó t á c o n d i t i o n de p a r t a g e r avec e u x le p r o f i t q u ' i l s e n 

1 Dcmosih. in Phorm. p. g 4 i . --2 Id. ¡n Laciit. p. c¡fa. —3 id. ín Phorm. 
p. 9^3.— < Id. ibid. p. 9^4. — 5 Id. in Laciit. p. gSo , gSr, etc. — 6 Id. in 
Phorm. p. 9^0 et 944. — ' Id. ibid. p. 9j3. Id. in Lacrit. p. 949; id. ín 
Pantam. p. 988. —8 Id. in aphob. p. 900; id. in Pantsen. p. 988. AEschin. in 
Clesip'bi p. 44í'-~-9 Aristoph. in nub. v. 17. Schol. ibid. Duport. in Theophr. 
charact. cap. 10, p. 349.— t0Lys.in Theomn. r- 179.— 11 Plat. de rep. lib. 8, 

2, p. 555. — 12 Pet. leg. attic. p. 4o3. —13 Theophr. charact, cap. 6. 
Casaub. ibid. — Demoslh. ibid. p, ggf. Arisiot. de rcp. lib. i , cap. 10 • 
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r e t i r e n t K l i s f o n t des avances a u x g é n é r a u x q u i v o n t c o m -
m a n d e r les a rmees 2, o u á des p a r t i c u l i e r s f o r c é s d ' i m p l o r e r l e u r 
s e c o í i r s . 

D a n s la p l u p a r t des c o n v e n t i o n s que l ' o n passe avec e u x , o n 
n ' a p p e l l e a u c u n t é m o i n 3 : i l s se c o n t e n t e n t , p o u r l ' o r d i n a i r e , d ' i n s -
c r i r e su r n n r e g i s t r e q u ' u n t e l l e u r a r e m i s u n e t e l l e s o m m e , 
et q u ' i l s d o i v e n t l a r e n d r e a u n t e l , si le p r e m i e r v i e n t á m o u r i r ^ . 
11 sera i t q u e l q u e f o i s I r e s -d i f í i c i l e de les c o n v a i n c r e d ' a v o i r r e c u 
u n d e ' p ó t ; m a i s s'ils s 'exposaient p lus d ' a n e fois á ce l te accusa -
t i o n , i ls p e r d r a i e n t l a conf iance p u b l i q u e , de l a q u e l l e d é p e n d le 
succes de leurs o p é r a t i o n s 5 . 

E n fa isant v a l o i r l ' a ' rgent d o n t i l s ne sont que les de 'posi ta i res , 
en p r é t a n t á u n p lu s gros i n t é r é t q u ' i l s n ' e r n p r u n t e n t 6 , i l s ac -
q u i e r e n t des richesses? q u i a t t a c h e n t á l e u r f o r t u n e des a m i a 
d o n t i ls ache ten t l a p r o l e c l i o n p a r des services assidus8. M a i s t o u t 
d i s p a r a i t l o r s q u e , ne p o u v a n t r e t i r e r l eu r s fonds , i l s sont h o r s 
d ' é t a t d e r e m p l i r l e u r s engagemens9; o b l i g é s a lors de s e c a c h e r I 0 , 
i l s n ' é c h a p p e n t a u x r i g u e u r s de l a j u s l i c e q ü ' e n c é d a n t á l e u r s 
c r é a n c i e r s les b iens q u i l e u r r e s t en t11 . 

Q u a n d o n v e u t c b a n g e r des i n o n n a i e s e ' trangeres , c o m m e les 
d a r i q u e s , les c y z i c e n e s , e t c . , car ees serles de m o n n a i e s o n t 
cou r s dans le c o m m e r c e 13 , o n s 'adresseaux b a n q u i e r s 1 3 , q u i , p a r 
diffe'rens m o y e n s , tels q u e l a p i e r r e de t o u c h e et l e t r é b u e b e t , 
e x a m i n e n t si elles ne sont pas a l t é r e ' e s , t a n t p o u r l e t i l r e q u e 
p o u r le po ids ^ . 

L e s A t h é n i e n s en o n t de t r o i s especes. I I p a r a i t q u ' i l s e n f r a p -
p e r e n t d ' a b o r d en a r g e n t , et ensu i t e en o r . I I n j a gue re p lu s 
d ' u n siecle q u ' i l s o n t e m p l o y e le c u i v r e á ce tusage15. 

Celles en a r g e n t sont les p l u s c o m m u n e s " ; i l a f a l l u les d i -
v e r s i f i e r , so i t p o u r l a s o l d é p e u cons tan te des t r o u p e s , soi t p o u r 
les l i b é r a l i t é s success ivement a c c o r d é e s au p e u p l e , so i t p o u r f a -
c i l i t e r de p l u s en p l u s le c o m m e r c e . A u - d e s s u s de l a d r a c h m e ^ , 
composee de s ix obe les , sont l e d i d r a c b m e o u l a d o u b l e d r a c b m e , 
e l l e t e 1 r a d r a c h m e , o u l a q u a d r u p l e d r a c b m e ; au-dessous sont des 

'Herald, animadv. in Salmas. p. 178 et 182. — 2 Demoslh. ia Timoili. 
p. 1074- — 3 Isocr. in Tiapez. t. 2, p. 449- — 4 Demostli. In Callip. p. 1098. 
— 5 Isocr. ibid. p. 458. Demosth. in Phorm. p. 965. — 6 Herald, ibid. p. líh. 
— 7 Demostb. ibid. p. gSg et 965. — 8 Isocr. ibid. p. 449. — 9 Demostli. in 
Timoth. p. io83. — 10 Id. in Apat. p. 934. — 11 Id. in Pborm. p. 966. — 
12Lys. inEratostb. p. 194 — 13 Menand. ap. Phrynich. eclog. p. 192. Lys. ap. 
Poli. lib. 7, cap. 33, § 170. Theocr. idyll. 12, v. 37. Poil. lib. 3, cap. 9, 
§ 84. Herald, ibid. p. 176 et 177. — 14 Theocr. ibid. Lys. in Theomn. 
p. 179. Lucían, in Hermot. t. 1 , p. 810. Poli. ibid. Hesycb. in 'Apfvptfv. et in 
'OcoA. —15 Corsin. fast. attic. t. 2. p. 224- —"Voycz, pour plusietus de 
ees monnaies, la planche des Medailles ; et, dans le troisiéme volume, la 
Table des monnaies d'Atbcnes, —b Dix-bnit sous de notre monnaie. 
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p í e c e s ele q u a t r e , de t r o i s et de d e u x oboles ; v i e u n e n t ensu i l e 
í ' o b o l e et l a d e m i - o b o l e 1 a. Ces de rn i e re s , q u o i q u e de p e u de 
v a l e u r , ne p o u v a n t favor i se r les é c h a n g e s p a r m i le p e t i t p e u p l e , 
l a m o n n a i e de c u i v r e s ' i n t r o d u i s i t vers le t emps de l a g u e r r e d u 
P é l o p o n e s e 2, e t T o n f a b r i q u a des p i é c e s q u i ne v a l a i e n t que l a 
h u i t i e m e p a r t i e d ' u n e obole3 h , 

L a p lu s f o r t e p iece d ' o r pese d e u x d r a c l i m e s , et v a u t v í n g t 
d rachraes d ' a r g e n t ^ c . 

L ' o r e'tait f o r t r a r e dans l a Grece l o r sque j ' y a r r i v a i . O n e n 
t i r a i t de l a L y d i e et de que lques au t res contre'es de l 'As i e m i -
n e n r e ; de l a M a c é d o i n e , o ü les p a j s a n s e n raraassaient tous les 
j o u r s des parce l les e t des f r a g m e n s que les p l u i e s de ' l ac l i a i cn t 
des m o n l a g u e s vo i s ine s5 ; de T i l e d e T h a s o s , d o n t les m i n e s , a u -
t re fo i s decnuver tes p a r les P h é n i c i e n s , conse rven t e n c o r é dans 
l e u r sein les í n d i c e s des t r a v a n x i m m e n s e s q u ' a v a i t c n t r e p r i s ce 
p e u p l e i n d u s t r i e u x 6. 

D a n s ce r la ines v i l l e s , u n e p a r t i e de cet te m a l i e r e pre'cieuse 
e t a i t destinc'e á l a f a b r i c a t i o n de l a m o n n a i e ; dans p resque tou tes , 
o n l ' e m p l o y a i t á de pe t i t s b i j o u x p o u r les f e m m e s , .ou á des o f -
f randes p o u r les d i e u x . 

D e u x é v é n e m e n s d o n t je fus t é m o i n r e n d i r e n t ce me ' ta l p lu s 
c o m m u n . P h i l i p p e , r o i de M a c é d o i n e , a y a n t app r i s q u ' i l ex i s -
t a i t dans ses E ta t s des m i n e s e x p l o i t é e s des les t e m p s les p lu s a j i -
c i ens , et de son t e m p s a b a n d o n n é e s , fit f o u i l l e r celles q u ' o n avaife 
ouver tes aupres d u m o n t P a n g é e 7. L e sncces r e m p l i t son a t t e n t e ; 
et ce p r i n c e , q u i a u p a r a v a n t ne p o s s é d a i t e n o r q u ' u n e p e t i t e 
fióle q u ' i l p l a c a i t l a n u i t sous son o r e i l l e r 8, t i r a tous les ans de 
ces sou te r r a ins p l u s de m i l l e t a l e n s f ^ . D a n s le m é m e t e m p s , 
les Pboce'ens e n l e v e r e n t d u t r é s o r de D e l p h e s les o i í r a n d e s en o r 
que les rois de L y d i e a v a i e n t e n v o y é e s a u t e m p l e d ' A p o l l e n 1 0 . 
B i e n t ó t la masse de ce m e t a l a u g m e n t a a u p o i n t que sa p r o p o r -
l i o n avec l ' a r g e n t ne f u t p l u s d ' u n a t r e i ze , c o m m e e l le é t a i t i l y 
a cen t ans 11 , n i d ' u n á douze , c o m m e e l le le f u t q u e l q u e t e m p s 
a p r é s I2 , ma i s s e u l e m e n t d ' u n á d i x l 3 . 

1 Poli. Ubi 9, cap. 6, § 62.— " Douze sons, ncuf sons , six sous , trois sous , 
tlix-liuit deniers. — 2 Aristoph. in cccles. v. 810. Id. ¡n ran. v. ^37. Schol. et 
Spanh. ibid. Callim. ap. Athen. lib. iS , cap. 3 , p. 66g. Spanh. in nub. 
Arislopb. v. 861. Corsin. fast. atüc. t. 2, p. 224, el alii. — 3 Pbiiem. ap. Poli, 
lib. 9 , cap. 6, ^ 65. — ^ Quatre deniers et dcmi.— 4 Hesycb. in Xpua: — 
c Dix.-huklivres. — 5 Thucyd. lib. 4, cap. io5. Aristot. t. 1, p. i i53. Strab. 
lib. 7, p. 33i..— 6Herodot. lib. 6 , cap. et 47- Thucyd. lib. 1, cap. 100. 
Plnt. in Cim. t. 1, p. 487. — 7 Senec. quscst. nat. lib. 5, p. 773. Strab. ibid. 
—8 Athen. lib. 6, cap. 4, p. 23i. — 9 Diod. lib. 16, p. 4^3. — ''Plus de cinq 
millions qualie cent mille livres.— 10 Alben. ibid. p. 232. Diod. ibid. p. 456. 
— " Hciodot. lib. 3 , cap. 95. — 12 PIat, in Hipparch. t. 2, p. a3i. — 13 Mc-
mnd. ap. Poli. lib. 9, cap. 6, § 76. 
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C H A P I T R E LVÍ. 

D e s J m p o s i t i o n s et des F i n a n c e s chez les A t h é n í e n s . 

LES r evenus de l a r e p u b l i q u e o n t m o n t é que lque fo i s j u s q u ' á 
l a s o m m e de d e u x m i l l e t a l e n s Z " , e t ees revenus sont de d e u x 
sorles : ceux q u ' e l l e pe rpo i t dans le pays m é m e , e t c e u x q u ' e l l e 
t i r e des peuples t r i b u t a i r e s . 

D a n s la p r e m i e r e classe , i l f a u t c o m p t e r , 10. le p r o d u i t des 
b i e n s - f o n d s q u i l u í a p p a r t i e n n e n t , c ' e s t - á - d i r e , desmaisons q u ' e l l e 
l o u e , des Ierres et des bois q u ' e l l e a f f e r m e 3 ; 20. le v i n g t - q u a -
t r i e m e q u ' e l l e se reserve sur le p r o d u i t des m i n e s d ' a r g e n t , l o r s -
q u ' e l l e accorde á des p a r t i c u l i e r s l a p e r m i s s i o n de les e x p l o i t e r 3 ; 
3o. le t r í b u t a n n u e l q u ' e l l e exige des a í f r a n c h i s et des d i x m i l l e 
e t r ange r s é t a b l i s dans l ' A t t i q u e 4 ; 4o- les araendes et les conf is-
ca t ions d o n t l a p l u s g r a n d e p a r t i e est d e s t i n é e a u t r é s o r de l ' E t a t 5 ; 
5o. l e c i n q u a n l i e m e p r é l e v é su r le b l e et su r les au t res m a r c h a n -
dises q u ' o n appor t e des pays e t r a n g e r s 6 , de m é m e que sur p l u -
s ieurs de celles q u i so r t en t d u P i r e e ^ 6 ; 6 ° . q u a n t i t é d ' au t res 
p e t i t s objets8 , te ls que les d r o i t s é t a b l i s su r cer ta ines d e n r é e s 
e x p o s é e s a u m a r c h é 9, et l ' i m p ó t q u ' o n exige de ceux q u i e n t r e -
t i e n n e n t chez eux des cour t isanes10. 
. O n a f fe rme la p l u p a r t de ees d r o i t s ; l ' a d j u d i c a t i o n s ' en f a i t 

dans u n l i e u p u b l i c , en p r é s e n c e de d i x m a g i s t r a t s q u i p r é s i d e n t 
a u x encheres I I . J ' e u s u n e fois la c u r i o s i t é d ' é p i e r les m e n é e s d e s 
t r a i t a n s . Les u n s , p o u r é c a r t e r l e u r s r i v a u x , e m p l o y a i e n t les 
menaces o u les promesses ; les au t res d i s s i m u l a i e n t l e u r u n i ó n 
sous les apparences de la h a i n e . A p r e s des offres l en f e m e n t c o u ~ 
ve r l e s et r e c o u v e r t e s , o n a l l a i t c o n t i n u e r le b a i l a u x anciens f e r -
m i e r s , l o r s q u ' u n h o m m e i n c o n n u r e n c h é r i t d ' u n t a l e n t . L ' a l a r m e 
se m i t p a r m i eux ; i l s d e m a n d e r e n t q u ' i l f o u r n i t des cau t ions , 
ca r c'est u n e c o n d i t i o n n é c e s s a i r e : i l les d o n n a , et n ' a y a n t p l u s 

1 Arisloph. in vesp. v. 608. — a Dix mülions huit cent mille livies. — 
3 Andoc. de myst. p. 12. Xenoph. rat. redit. p. gaG. Demoslh. in Eubulid. 
p. 891. — 3 Suid. 'm'Afpe¿q>. f t t láX.— 4Harpocr. in M i l oí». — 5 Demoslli. 
in Timocr. p. 791; id. in Macart, p. loSg. Pet. leg. atlic. p. 392. —6 De
moslh. in INcaer. p. 865; id. in Lacrit. p. 96. Etymol. magn. in Iítv¡t¡x,o<r¡. 
— 7 Theophr. charact. cap. 28. Casaub. ibid. p. 160. Donat. in Terent. 
Phorm. v. 100. — h Voyez la note XXVÍII & la fin du volume. — 8 Aristopb. 
in eccles. v. 809. Poli. lib. 8, cap. 10, § 182. —9 Demostli. in Eubulid. 
p. 887.— 10 Alíscbin. in Timarch. p. 278. Poli. lib. 7, cap. 33, § 2 0 2 ; 
lib. g, cap. 5, § 29. —11 Harpocr. et Snid. in ILyAjj?. Poli. Jib. 8, cap, 9, 
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de moyens de l ' é l o i g n e r , i l s u e g o c i e r e n t sec re t emen t avec l u i , 
et í i n i r e n t p a r se Tassoc ie r1 . 

Les f e n n i e r s de l ' E t a t d o i v e n t , a v a n t l e n e u v i e m e m o i s de 
l ' a n n é e , r e m e t t r e l a s o m m e c o n v e n u e a u x receveurs des fi
na l ices . Q u a n d i l s m a n q u e n t á lem-s e n g a g e m e n s , i l s sont Ira ines 
e n p r i s o n , c o n d a m n e s á p a y e r l e d o u b l e , e l p r ives d ' u n e p a r l i e 
des p r i v i l e g e s des c i t o y e n s , j u s q u ' á ce q u ' i l s se soient a c q u i l t e s . 
C e u x q u i r é p o n d e n t p o u r e u x c o u r e n t les m é m e s r i sques2 . 

L a seconde , et l a p r i n c i p a l e b r a n c h e des revenus de l ' É t a t , 
consiste dans les t r i b u t s que l u i p a i e n t q u a n t i t é de v i l l e s et d ' i les 
q u ' i l t i e n t dans sa d é p e n d a n c e 3 . Ses t i t r e s á cet e g a r d sont f o n -
d é s sur l ' abus d u p o u v o i r , A p r e s l a b a t a i l l e de Pla tee 4 , les v a i n -
q u e u r s a y a n t r é s o l u de v e n g e r l a Grece des insu l tes de l a Perse, 
les i n su la i r e s q u i é t a i e n t entre's dans l a l i g u e c o n s e n t i r e n t á des-
t i n e r tous les ans u n e s o m m e cons ide rab le a u x f ra is de l a g u e r r e . 
L e s A l h é n i e n s c h a r g é s d ' e n f a i r e l a rece t t e , r e c u e i l l i r e n t en d i f -
f é r e n s e n d r o i t s q u a t r e c en t so ixante ta lens a, q u ' i l s respec te ren t 
t a n t q u ' i l s n ' e u r e n t pas une s u p e r i o r i t e m a r q u é e , L e u r puissance 
s e t an t acc rue , i l s c h a n g e r e n t en c o n l r i b u t i o n s h u m i l i a n l e s les 
dons g r a t u i t s des v i l l e s allie'es , et i m p o s e r e n t a u x unes l ' o b l i g a -
t i o n de f o u r n i r des vaisseaux q u a n d elles en se ra ien t requises 5, 
a u x aut res cel le de c o n t i n u e r á p a y e r le t r i b u t a n n u e l a u q u e l elles 
s ' é t a i e n t soumises a u t r e f o i s . I l s t a x é r e n t sur le m é m e p i e d les 
nouve l les c o u q u é t e s , et l a s o m m e t o t a l e des c o n t r i b u t i o n s e ' t ran-
geres m o n t a , au c o m m e n c e m e n t de l a g u e r r e d u P é l o p o n e s e , 
á s ix cents ta lens( ib , e t vers le m i l i e u de cet te g u e r r e , á douze o u 
t r e i z e cents? . P e n d a n t m o n se jour e n G r e c e , les c o n q u é t e s de 
P h i l i p p e a v a i e n t r é d u i t ce t te s o m m e á q u a t r e cents ta lens ; m a i s 
o n se flattait de l a r a m e n e r u n j o u r á douze cents 8 c. 

Ces r evenus , t o u t cons iderables q u ' i l s s o n t , n ' é t a n t pas p r o -
p o r t i o n n é s a u x depenses 9, o n est souven t o b l i g é de r e c o u r i r á des 
m o y e n s e x t r a o r d i n a i r e s , tels que les dons g r a t u i t s e t les c o n t r i b u 
t i o n s forcees. 

T a n t ó t l e se'nat expose á l'assemble 'e g e n é r a l e les besoins pres-
sans de l ' E t a t . A cette jírojDOsition , les uns cherchent á s ' é c h a p -
p e r , les autres gardent í e s i lence , et les reproches d u publ i c les 

1 Andoc. de myst. p. 17. Plut. in Alcib. t. 1, p. igS. — 2 Ulpian. in orat, 
Dcmostb. adv, Timocr. p. 812. — 3 Aristoph. in vesp. v. 705.— 4 Thncyd. 
lib. 1, cap. 19 et 96. Plut. in Aristid. t. 1, p. 333. JNTep. in Aristid. cap, 3. 
Pausan, lib. 8, p. 705.—^ Dcnx millions quatre cent quatre-vingt-qualre 
mi He li vres.— ^ Tbucyd. lib. 6, cap. 85 j lib. 7 cap 57 — " Id lib 2 cap i3 
Pl ut. in Aristid. t. 1, p. 333. —-^Trois millions deux cent quarante mille 
livres. —7 Andoc. de pac. p. 24. Plut. ibid. —8 Plut. t. 2, p. 842. —c Six 
millions quatre cent quatre-vingt mille livres. Voyez la note X X I X á la fin 
du volnme. — f Demoslb, in Timocr. p. 788. 



2 9 8 V O Y A G E 

f b n t r o u g i r de l e u r avar ice o u de l e u r p a u v r e t e ; d ' au l r e s en f in 
a n n o n c e n t t o u t h a u t l a s o m m e q u ' i l s of f rent á l a r é p u b l i q u e , e t 
r e c o i v e n t t a n t d ' app laud i ssemens q u ' o n p e u t d o u t e r d u m é r i t e de 
l e u r g é n é r o s i l é *. 

T a n t ó t l e g o u v e r n e m e n t taxe c l i a c u n e des d i x I r i b u s , et l ons 
les c i t o y e n s q u i l a composen t á p r o p o r t i o n de l eu r s b iens , de 
f a c ó n q u ' u n p a r t i c u l i e r q u i a des possessions dans le d i s t r i c t de 
p l u s i e ü r s t r i b u s d o i t p a y e r en p l u s i e u r s end ro i t s 2. L a rece t t e 
est souven t t r e s - d i f f i c i l e : apres a v ó i r e m p l o y é l a c o n t r a i n t e p a r 
corps , o n l ' a p r o s c r i t é , c ó r a m e oppose'e á l a n a t u r e d u g o u v e r -
n e m e u t : p o u r l ' o r d i n a i r e , o n accorde des d é l a i s , et q u a n d i l s 
sont exp i res , o n saisi t les b iens e t o n les v e n d á l ' e n c a n 3 . 

D e toutes les cha rges , l a p l u s one'reuse sans d o u t e est l ' e n t r e -
t ie r t de ] a m a r i n e . 11 n ' y a pas l ong - t emps que d e u x o u t r o i s r i ches 
p a r t i c u l i e r s a r m a i e n t u n e ga le re á f ra is c o m m u n s ^ ; i l p a r u t e n -
s u i í e u n e l o i q u i subsis ta i t e n c o r é á m o n arrive 'e en G r e c e , e t 
q u i , c o n f o r m e ' m e n t a u n o m b r e des t r i b u s , p a r t a g e a i t e n d i x c l a s s e s 
de cen t v i n g t personnes c b a c u n e tous les c i t o y e n s q u i possedent 
des te r res , des f a b r i q u e s , de l ' a r g e n t p lace dans le c o m m e r c e o u 
s u r l a b a r i q u e . C o m m e i ls t i e n n e n t dans l e u r s m a i n s p resque 
toutes les richesses de l ' A t t i q u e , o n les o b l i g e a i t de p a y e r toutes 
les i m p o s i t i o n s , et s u r t o u t d ' e n t r e t e n i r et d ' a u g m e n t e r , a u b e s o i n , 
les forces navales de l a r é p u b l i q u e . C b a c u n d ' en t r e e u x ne d e -
v a n t f o u r n i r son c o n t i n g e n t que de d e u x a n n é e s T u n e 5, les douze 
cents c o n t r i b u a b l e s se s u b d i v i s a i e n t e n d e u x grandes classes de s ix 
cents c b a c u n e , d o n t t r o i s cents des p l u s r i ches et t r o i s cents de 
c e u x q u i l ' é t a i e n t m o i n s . L e s p r e m i e r s r é p o n d a i e n t p o u r les se-
conds , et f a i s a i en t les avances dans u n cas pressan t 6. 

Q u a n d i l s'agissait d ' u n a r m e m e n t , c b a c u n e des d i x t r i b u s o r -
d o n n a i t de l eve r dans son d i s t r i c t l a m é m e q u a n t i t é de ta lens 
q u ' e l l e ava i t de galeres á é q u i p e r j e t les e x i g e a i t d ' u n p a r e i l 
n o m b r e de c o m p a g n i e s , c o m p o s é e s que lque fo i s de seize de ses 
c o n t r i b u a b l e s 7. Ces sommes perenes é t a i e n t d i s t r i b u é e s a u x t r i e -
r a r q u e s ; c'est a i n s i q u ' o n appe l l e les cap i t a ines de va i s seaux8 . 
O n en n o m m a i t d e u x p o u r c h a q u é g a l e r e ; i l s s e rva i en t six m o i s 
c h a c L i n f , e t d e v a i e n t p o u r v o i r á l a subsistance de l ' e q u i p a g e 1 0 : 

1 TheopLr. charáct! cap. 22. Casaub. üjid. p. i55. Plut. in Alcib. t. 1, 
p. igS. — a Demosth. in Polycl. p. io85. — 3 Thucyd. I¡b. 3 , cap. 18. De-
mosih. in Androt. p. ôS et 707 ; ¡d. in Timocr. p. 798.— 4 Lys. in PoJyeuch. 
p. 027, Dcmoslli. in Mid. p. 628. —5 Isaeus, de success. Apollod. p. G7. 
Demostli. in Leptin. p. 54^ 5 id. in Polycl. passim. Pet. leg. attic. p. 274. — 
G Demoslh. de classl p. i?>5; id. in Phsenip. p. xo23. Ulpian. in olyuth. 2, 
p. 33.— 7 Demoslh. de cor. p. 49o- — 8 Id. in Mid. p. 628. Ulpian, ibid. 
p. 682.— sDcmostli. iu Polyc]. p. 1089, 1093, etc.— I0Plnt. de glor. Atbcn. 
fc 2 , p. 349, 
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c a r p o u r l ' o r d i n a i r e l a r e p u b l i q u e ne fou rn i s sa i t q u e les agres 
et les m a t e l o t s I . 

Cet a r r a n g e m e n t e t a i t d e f e c t u e u x , en ce q u ' i l r e n d a i t l ' exe ' -
e u t i o n t r e s - l en te , en ce q u e , sans a v o i r é g a r d á r i n e g a l i l e des 
f o r t u n e s , les p l u s r i ches ne c o n t r i b u a i e n t que lquefo i s que d ' u n 
se iz ieme á l ' a r m e m e n t d ' u n e ga le re . V e r s les de rn ie res anne'es 
de m o n s é j o u r e n Grece , D e m o n s t h e n e fit passer u n d e c r e t 
q u i r e n d l a p e r c e p t i o n de l ' i m p ó t p lu s f ac i l e et p l u s c o n f o r m e a 
l 'e 'qui te ; en v o i c i l a substance. 

T o u t c i t o y e n d o n t l a f o r t u n e est de d í x ta lens d o i t , a u b e s o i n , 
f o u r n i r á l ' E t a t u n e ga le re ; i l en f o u r n i r a d e u x , s ' i l a v i n g t 
ta lens ; m a i s , p o s s é d á t - i l des ricbesses t r e s - c o n s i d e r a b l e s , o n 
n ' e x i g e r a de l u i que t ro i s galeres et u n e c b a l o u p e . C e u x q u i a u -
r o n t i n o i n s de d i x ta lens se r é u n i r o n t p o u r c o n t r i b u e r d ' u n e 
ga le re 2. 

Ce t i m p ó t , d o n t o n n ' e x e m p t e q u e les a rchon tes 3, est p r o p o r -
l i o n n é , a u t a n t q u ' i l est possible , a u x facul tes des c i t o y e n s ; l e 
po ids en t o m b e t o u j o u r s sur les p lu s r i c h e s , e t c'est u n e su i te de 
ce p r í n c i p e : que T o n d o i t asseoir Ies i m p o s i t i o n s , n o n su r les 
personnes , m a i s sur les b i e n s ^ . 

C o m m e cer ta ines f o r t u n e s s ' é l e v e n t t a n d i s que d ' au t r e s s 'abais-
s e n t , De 'mos tbene laissa subsister l a l o i des echanges . T o u s les 
ans , les m a g i s t r a t s c h a r g é s d u d é p a r t e m e n t de l a m a i ú n e , p e r -
m e t t e n t á c h a q u é c o n t r i b u a b l e de se p o u r v o i r c e n t r e u n c i t o j e n 
q u i est m o i n s t a x é q u e l u i , q u o i q u ' i l s o i t d e v e n u p l u s r i c h e , o a 
q u ' i l l ' a i t t o u j o u r s é t é . S i l ' a c c u s é c o n v i e n t de l ' a m é l i o r a t i o n e t 
de la s u p é r i o r i t é de sa f o r t u n e , i l est s u b s t i t u é á l ' accusa teur su r 
le r o l e des c o n t r i b u a b l e s ; s ' i l n ' e n c o n v i e n t p o i n t , o n o r d o n n e les 
i n f o r m a i o n s , et i l se t r o u v e souven t f o r c é d 'e 'changer ses b i e n s 
c e n t r e c e u x de l ' accusa teur * 

L e s fac i l i tes a c c o r d é e s a u x c o m m a n d a n s des galeres , soi t p a r 
le g o u v e r n e m e n t , soi t p a r l e u r t r i b u , n e su f f i r a i en t pas , si l e 
zele et l ' a m b i t i o n n ' y supple 'a ient . C o m m e i l est de l e u r i n t é r é t 
de se d i s t i n g u e r de l eu r s r i v a u x , o n e n v o i t q u i ne ne 'g l igen t 
r i e n p o u r a v o i r les b á t i m e n s les p lu s l é g e r s et les m e i l l e u r s e q u i -
pages6 ; d ' au t r e s q u i a u g r a e n t e n t a l e u r s de'pens l a pa i e des m a 
t e l o t s , c o m m u n é m e n t fixee á t r o i s oboles p a r j o u r a . 

Cet te é m u l a t i o n , e x c i t é e p a r l ' e spo i r des h o n n e u r s et des r e 
compenses? , est t r es -avan tageuse dans u n E t a t d o n t l a m o i n d r e 
g u e r r e é p u i s e le t r é s o r et i n t e r c e p t e les re v e n u s . T a n t q u e d u r e 

'Demosth. in Mid. p. 628.—2 Id. de cor. p. 490.— 3 Id. in Leptin. p. 545. 
*—4Id. in Andiot. p. 'J07.— 5ld. Philipp. 1, p. 52 5 id. in Phsenip. p. 1028 et 
1027. —6 Id. iu Polycl, p. 1084. —a Neaf soas. —7 Lys. in mun. accept. 
p. 378. 
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cet te g u e r r e , les peuples I r i b u t a i r e s , saiiá cesse m e n a c é s o u sulr-
jugue's p a r les e n n e m i s , ne p e u v e n t f o u r n i r d u secours á l a r e p u -
b l i q u e , o u sont c o n t r a i u t s de l u i en d e m a n d e r . D a n s ees c i r c o n s -
tances c r i t i q u e s , ses flottes p o r t e n t l a d é s o l a t i o n sur les cotes e l o i -
guces , et r e v i e u n e n t que lque fo i s c h a r g é e s de b u t i n . L o r s q u ' e l l e s 
p e u v e n t s ' empare r d u d é t r o i t de l ' H e l l e s p o n t 1 , elles e x i g e n t de 
tous les vaisseaux q u i f o n t l e c o m m e r c e d u P o n t - E u x i n le d i x i e m e 
des m a r c h a n d i s e s q u ' i l s t r a n s p o r t e n t ; e t cet te ressource a p l u s 
d ' u n e fois s a u v é l ' E t a t . 

L ' o b l i g a t i o n de f o u r n i r des vaisseaux et des c o n t r i b u t i o n s e n 
a r g e n t cesse avec l a g u e r r e ; m a i s i l est d 'usage que les c i t o y e n s 
r i c h e s d o n n e n t , á ce r ta ins j o u r s , des repas á ceux de l e u r t r i b u , 
q u ' i l s c o n c o u r e n t á l ' e n t r e t i e n des gymnases , et p r o c u r e n t a u x 
j e u x p u b l i c s les choeurs q u i d o i v e n t se d i s p u t e r l e p r i x de l a danse 
et de la m u s i q u e a. L e s uns se c h a r g e n t v o l o n t a i r e r a e n t de ees 
depenses ; les au t res y sont c o n d a m n é s p a r l e c h o i x de l e u r t r i b u , 
e t ne p e u v e n t s 'y s o u s t r a i r e , a rno ins q u ' i l s n ' e n a i en t o b t e n u 
l ' e x e m p t i o n p a r des services r e n d u s á l ' E t a t 3 . T o u s o n t des d r o i t s 
h l a f a v e u r d u p e u p l e , q u i d e d o m m a g e p a r des emj^lois e t des 
h o n n e u r s ceux q u i se sont r u i n e s p o u r e m b e l l i r ses fe tes. 
. P l u s i e u r s compagn ie s d 'off ic iers é l u s p a r l e peup l e sont c h a r -
ge'es de v e i l l e r á T a d n i i n i s t r a t i o n des finances ; et chacune des 
d i x t r i b u s n o r a m e u n o í í l c i e r á l a p l u p a r t de ees compagn ie s . L e s 
uns ^ d o n n e n t á f e r m e les d r o i t s d 'entre 'e, d é l i v r e n t , sous cer ta ines 
redevances , Ies p r i v i l e g e s p o u r l ' e x p l o i t a t i o n des m i n e s , p r é s i d é n t 
á l a v e n t e des b iens confisques , e tc . L e s au t res i n s c r i v e n t su r u n 
r e g i s t r e l a s o m m e d o n t c h a q u é c i t o y e n d o i t c o n t r i b u e r dans Ies 
besoins pressans 5, 

L e s diverses especes de revenus sont d é p o s é e s tous Ies ans dans 
a u t a n t de caisses d i í f e r e n t e s , regies c l i a c u n e e n p a r t i c u l i e r p a r d i x 
r eceveu r s o u t r esor ie r s . L e se'nat en reg le avec e u x l a de s l i na t i on ( i , 
c o n f o r m e m e n t a u x decrets d u p e u p l e , et en presence de d e u x 
c o n t r ó l e u r s q u i en t i e n n e n t r e g i s t r e , l ' u n a u n o m d u se'nat, l ' a u l r e 
a u n o m des a d m i n i s t r a t e u r s 7, 

Les receveurs , charge's de l a p e r c e p t i o n des den i e r s p u b l i c s , 
conse rven t les roles des sommes a u x q u e l l e s sont t a x é s Ies c i -
l o y e n s 8. l i s e í F a c e n t , e n presence d u s é n a t , les n o m s de ceux 
q u i o n t sa t isfa i t a l a de t t e , et d é n o n c e n t á l ' u n des t r i b u n a u x ceux 

1 Xenoph. hist. grsec. lib. i , p. /jSo. Demoslb. in Leptin. p. 549. —a Lys.; 
in nnm. accept. p. 3^4. Demosth. in Mid. p. 6o5 et 628. Argum. ejusd. orar, 
p. 601. Harpocr. in'EínaíV. — 3 Demosth. in Leptin. p. 545, etc.—ílíar-
pocr. in IlaXffJ. Poli. lib. 8, cap. g, § gg. — 5 Harpocr. et Etymol. magn. in 
'ETrifp.Pol^ ibid. § io3. — 6 Harpocr. in 'ATira^Ul. et in 'EXXmol. Suid. in 
AKOK*"- Poli. ibid. § g7, etc. —7 Harpocr. in 'Ax7/yp. — »Id. et Suid. in 

AJTOCJW. Aristot. de rep. lib. 6 , cap. 8. 
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q u i ne l ' o u t pas a c q u i t t é e . L e t r i b u n a l n o m m e des i n q u i s i t e u r s 1 
c h a r g é s de p o u r s u i v r e ees derniei 'S p a r les voies o r d i n a i r e s , q u i 
v o n t , en cas de re f u s , J u s q u ' á l a conf i sca t ion des b iens . C e p e n -
d a n t ce recours a u x t r i b u n a u x n ' a l i e u que l o r s q u ' i l est q u e s t i o n 
d ' u n ob je t i r a p o r t a n t : q u a n d i l ne Test pas , o n laisse a u x r e c e -
veurs le so in de t e r m i n e r les contes ta t ions q u i s ' é l é v e n t dans leurS' 
depa r t emens3 . 

C e u x d ' e n t r e eux q u i p e r f o i v e n t les amendes o n t l e d r o i t s i n -
g u l i e r de r e v o i r les sentences des p r e m i e r s juges , et de mode ' re r 
o u de r e m e t t r e T a r n e n d e , s'ils l a t r o u v e n t t r o p f o r t e 3. 

Les d é p e n s e s re la t ives k l a g u e r r e et á toutes les pa r t i e s de l ' a d -
m i n i s t r a t i o n sont assigne'es sur les d i f f é r e n t e s caisses d o n t j e v iens 
de p a r l e r . E n t emps de g u e r r e , les lois o r d o n n e n t de verser dans 
l a caisse m i l i t a i r e l ' e x c é d a n t des au t res caisses 4 ; m a i s i l f a u t u n 
d é c r e t d u peup l e p o u r i n t e r v e r t i r l ' o r d r e des ass ignat ions . 

T o u s les ans o n d é p o s e , dans u n e caisse re'gie p a r des off iciers 
p a r t i c u l i e r s , des fonds cons iderab les , q u i d o i v e n t é t r e p u b l i q u e -
m e n t d i s t r i b u é s p o u r m e t t r e les c i t o y e n s pauvres en é t a t de p a y e r 
l e u r s places a u x spectacles 5. L e peup l e ne v e u t pas q u ' o n t o u e b e 
á ce d é p ó t , et nous l ' avons v u de nos j o u r s s t a tue r la pe ine de 
m o r t c o n t r e l ' o r a t e u r q u i p r o p o s e r a i t d ' e m p l o y e r cet a r g e n t a u 
service de l ' É t a t epuise p a r u n e l o n g u e g u e r r e (i. Les annales des 
na t ions n ' o l í r e n t pas u n second e x e m p l e d ' u n p a r e i l d e l i r e . 

C H A P I T R E L V I I . 

S u i í e de l a B i b l i o t h e q u e d ' u n A t h é n i e n . L a L o g i q u e . 

A.VANT m o n v o y a g e dans les p r o v i n c e s de l a G r é c e , j ' a v a i s p a s s é 
p lus ieurs j o u r n é e s dans l a b i b l i o t h e q u e d ' E u c l i d e : á m o n r e t o u r , 
nous r e p r i m e s nos s é a n c e s . 

I I m e m o n t r a dans u n corps de t ab le t t e s les ouvrages q u i t r a i -
t e n t de l a l o g i q u e et de l a r h é t o r i q u e , place's les uns a u p r é s des 
autres , pa rce que ees d e u x seiences o n t b e a u c o u p de r a p p o r t s 
en t re elles 7. l i s sont en p e t i t n o m b r e , m e d i t - i l ; c a r ce n 'est 
que depuis u n siecle e n v i r o n q u ' o n a m e ' d i t é su r l ' a r t de penser 
e t de p a r l e r . N o u s e n avons l ' o b l i g a t i o n a u x Grecs d ' I t a l i e et de 

1 DcmostL. in Timocr. p. 775. — 2 Poli. lib. 8 , cap. 9 , § 97. — 3 Lys. pro 
milu. p. i63 et i65. Poli. ¡bid. ~-4 Demosth. in Neaer. p. 861. — 5 Harpocr. 
in ©EÍII/!.— 0 Ulpirfn. in olynth. 1. Demosth. p. i3. Liban, árgum. ejusd. orat. 
—7 Aristot. rhet. lib. í , cap. 1, t. 3; p. 5i3. Sext, empii\ adv. logic. lib. 7, 
p. 370. 



3o2 V O Y A G E 

S i c i l e , et ce f u t u n e su i te de l 'essor que l a p b i l o s o p h i e de P y t l i a -
gore ava i t d o n n é a l ' e sp r i t h u m a í n . 

N o u s devons cet te j u s t i c e á Z é n o n d'Ele'e , de d i r é q u ' i l a p u -
L l i e le p r e m i e r u n essai de d i a l e c t i q u e 1 ; ma i s nous devons cet 
h o m m a g e á A r i s t o t e , d ' a j o u t e r q u ' i l a t e l l e m e u t p e r f e c t i o n n e l a 
m e t h o d e d u r a i s o n n e m e n t , q u ' i l p o u r r a i t en é t r e r e g a r d é c o m i n o 
l ' i n v e n t e u r 2 . 

L ' h a b i t u d e nous a p p r e n d á c o m p a r e r d e u x o u p l u s i e u r s idees 
p o u r en c o n n a í t r e et e n ' m o n t r e r a u x au t res l a l i a i s o n o u l ' o p p o -
s i t i o n . T e l l e est l a l o g i q u e n a t u r e l l e ; e l le s u í f i r a i t á u n p e u p l e 
q u i , p r i v é de l a f a c u l t é de g é n é r a l i s e r ses i d é e s , ne v e r r a i t dans 
l a n a t u r e e t dans l a v ie c i v i l e que des choses i n d i v i d u e l l e s . 11 se 
t r o m p e r a i t f r é q u e m m e n t dans les p r i n c i p e s , pa rce q u ' i l se ra i t 
f o r t i g n o r a n t ; m a i s ses c o n s é q u e n c e s se ra ien t jus tes , pa rce q u e ses 
n o t i o n s se ra ien t c la i res , et t o u j o u r s e x p r i m é e s p a r le m o t p r o p r e . 

M a i s d i e z les n a t i o n s é c l a i r é e s , l ' e s p r i t h u m a i n , á f o r c é de 
s 'exercer su r des g é n é r a l i t é s et su r des abs t rac t ions , a f a i t é c l o r e 
u n m o n d e i d é a l p e u t - é t r e aussi d i f f i c i l e á c o n n a í t r e que le m o n d e 
p b y s i q u e . A l a q u a n t i t é é t o n n a n t e de pe rcep t ions recues p a r les 
sens s'est j o i n t e l a f ou l e p r o d i g i e u s e des c o m b i n a i s o n s que f o r m e 
n o t r e e s p r i t , d o n t l a f é c o n d i t é est t e l l e , q u ' i l est i raposs ib le de 
l u i assigner des b o r n e s . 

S i nous c o n s i d é r o n s ensu i te que , p a r m i les objets de nos p e n -
s é e s , u n t r e s - g r a n d n o m b r e o n t e n t r e e u x des r a p p o r t s sensibles 
q u i s e m b l e n t Ies i d e n t i f i e r , et des d i f f é r e n c e s l é g e r e s q u i les d i s -
t i n g u e n t en e f f e t , nous serons f r a p p é s d u cou rage et de l a sagn-
c i t é de ceux q u i les p r e m i e r s f o r m e r e n t et e x é c u t é r e n t le p r o j e t 
d ' é t a b l i r l ' o r d r e et l a s u b o r d i n a t i o n dans cet te i n f i n i t é d ' i d é e s 
q u e les h o m m e s a v a i e n t concues j u s q u ' a l o r s , e t q u ' i l s p o u r r a i e n t 
c o n c e v o i r dans l a su i t e . 

E t c'est i c i p e u t - é t r e u n des p lu s g r a u d s e í í b r t s de l ' e s p r i t b u -
m a i n ; c'est d u m o i n s u n e des p lu s g randes d é c o u v e r t e s d o n t les 
Grecs pu issen t se g l o r i f i e n N o u s avons r e c u des E g y p t i e n s , de> 
C h a l d é e n s , p e u t - é t r e e n c o r é de q u e l q u e n a t i o n p l u s é l o i g n é e , l e í 
é l é m e n s de p resque tou tes les sciences , de p resque tous les ar ts : 
l a p o s t é r i t é nous d e v r a cet te m é t h o d e , d o n t l ' h e u r e u x a r l i f i c e 
a s s u j é t i t le r a i s o n n e m e n t á des regles . N o u s a l lons j e t e r u n c o u p -
d 'oei l r a p i d e sur ses p r i n c i p a l e s pa r t i e s . 

I I y a des cboses q u ' o n se c o n t e n t e d ' i n d i q u e r sans en r i e n n i e r , 
sans en r i e n a f f i r m e r ; c'est a i n s i q u e j e dis , h o m m e , c h e v a l , a n i 
m a l a d e u x j r i e d s . 11 e n est d ' au t res q u ' o n d é s i g n e p a r des mots 
q u i c o n t i e n n e n t a i f i r m a t i o n o u n é g a t i o n . 

1 Diog. Laert. in prooem. § 18. Aristot. ap. eumd. lib. 8, § 57 j lib. «5-
p, 25. —2 Id. sophist. cleucb. cap. 34, t. i , p. 3i4. 
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Des categoiies. 

Q u e l q u e nombreuses que so ien t les p r e m i e r e s , o n t r o u v a l e 
i B o y e n de les d i s t r i b u e r e n d i x classes, d o n t T u n e r e n f e r m e l a 
substance , et les au t res ses m o d e s . D a n s l a p r e m i e r e , o n p l a g a 
toutes les subs tances , c o m m e h o m m e , c h e v a l , e t c . 1 ; dans l a 
secoude , l a q u a n t i t e ' , d e q u e l q u e n a t u r e q u ' e l l e s o i t , c o m m e le 
n o m b r e , le t emps , l ' é t e n d u e , e t c .2 ; dans l a t r o i s i é m e , l a q u a -
l i t e , e t sousce n o m o n c o i n p r i t , i 0 , les h a b i t u d e s , le l les que les 
v e r t u s , les sciences ; 2°. les d i spos i t ions n a t u r e l l e s q u i r e n d e n t u n 
h o m m e p lus p r o p r e q u ' u n a u t r e á ce r ta ins exercices ; 3o. les q u a -
l i t é s sensibles, c o m m e douceu r , a m e r t u m e , f r o i d , c l i a u d , c o u l e u r ; 
4 ° . l a f o r m e , l a f i g u r e , c o m m e r o n d , c a r i n é , e tc . 3 

L e s au t res classes r e n f e r m e n t les d i í f é r e n t e s sortes de r e l a -
t i ons , d ' ac t ions , de s i tua t ions , de possessions, e t c . ; de m a n i e r e 
q u e ees d i x o rdres de choses c o n t i e n n e n t tous les é t r e s et t ou tes 
les m a n i e r e s d ' é t r e . l i s sont n o m m é s c a t é g o r i e s o u a t t r i b u t s , 
pa rce q u ' o n ne p e u t r i e n a t t r i b u e r á u n sujet q u i ne soi t s u b 
s t a n c e , o u q u a l i t é , o u q u a n t i t e , e tc . 

C ' é t a i t b e a u c o u p que d ' a v o i r r é d u i t les objets de nos pense:es 
á u n si p e t i t n o m b r e de classes, m a i s ce n ' é t a i t pas assez e n c o r é . 
Q u ' o n e x a m i n e avec a t t e n t i o n c h a q u é c a t é g o r i e , o n v e r r a b i e n -
t ó t q u ' e l l e est suscept ib le d ' u n e m u l t i t u d e de s u b d i v i s i o n s q u e 
nous concevons c o m m e s u b o r d o n n é e s les unes a u x au t r e s . E x p l i -
quons cec i p a r u n e x e m p l e t i r é de l a p r e m i e r e c a t é g o r i e . 

Des individus. 

D a n s l ' e n f a n c e , h o t r e e sp r i t ne v o i t , ne c o n c o i t que des i n d i 
v i d u s a ; nous les appelons e n c o r é a u j o u r d ' h u i p r e m i e r e s s u b 
stances ^ , soi t pa rce q u ' i l s a t t i r e n t nos p r e m i e r s r ega rds , soi t 
pa rce q u ' i l s sont en e í f e t les substances les p lu s r é e l l e s . 

Des especes. 

D a n s l a su i te , c e u x q u i o n t des ressemblances p l u s f r a p p a n t c s 
se p r é s e n t e n t á nous sous u n e m e m e e s p é c e , c ' e s t - á - d i r e , sous 
n n e m é m e f o r m e , sous u n e m é m e appa rence ; nous e n avons f a i t 
p l u s i e u r s classes s é p a r é e s 5. A i n s i , d ' a p r é s t e l et t e l h o m m e , t e l 
et t e l c h e v a l , nous avons e u l ' i d é e s p é c i f i q u e de l ' h o m m e et d a 
c h e v a l . 

Des genres. 

C o m m e l e s t l i í f é r e n t e s b ranches d ' u n e f a m i l l e r e m o n t e n t a. u n e 

1 Aristot. categ. cap. 4 , t. i , p. i 5 . — ' I d . ibid. cap. 6.— 3 Id. ibid. 
cap. 8, p. 26.—a Les individus s'appcllcnt en grec, atomes, indivisibles. 
(Id. ibid. cap. 3 , t. i , p. i5 . )—4 Jd. ibid. cap. 5 , p, 16. — ^Id- topic. 
lib. 1, cap. 7, t. 17 p. 18 .̂ 
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o r i g i n e c o m m u n e , de m é m e p l u s i e u r s e s p é c e s i-approclie'es p a r 
de g rands t r a i t s de c o n f o r m i t é se r a n g e n t sous u n m é m e gen re *. 
A i n s i des idees s p é c i f i q u e s de l ' h o m m e , d u c h e v a l , d u boeuf , 
de tous les é t r e s q u i o n t v i e et s e n t i m e n t , a r e s u l t é l ' i d é e ge'ne-
r i q u e de V a n i m a l o u de V é t r e v i v a n t ; car ees expressions , dans 
u o t r e l a n g u e , d é s i g n e n t l a m é m e chose. Au-dessus de ce g e n r e , 
o n en c o n c o i t de p lu s un ive r se l s , tels que l a subs t ance , etc. ; e t 
F o n p a r v i e n t e n f i n a u g e n r e s u p r é m e , q u i est V é t r e . 

D a n s cet te é c h e l l e , d o n t l ' é t r e oceupe le s o m m e t , et p a r l a -
q u e l l e o n descend a u x i n d i v i d u s , c h a q u é d e g r é i n t e r m é d i a i r e 
p e u t é t r e gen re á l ' é g a r d d u d e g r é i n f é r i e u r , espece á l ' é g a r d d u 
d e g r é s u p é r i e u r . 

L e s ph i losophes se p l a i sen t á dresser de pa re i l l e s filiations p o u r 
tous les objets de l a n a l u r e , p o u r tou tes les pe rcep t ions de l ' e s -
p r i t : elles l e u r f a c i l i t e n t les m o y e n s de su iv re les g é n é r a t i o n s des 
idees , e t d ' e n p a r c o u r i r de r a n g en r a n g les d i í F é r e n t e s classes , 
c ó r a m e o n p a r c o u r t u n e a r m é e e n b a t a i l l e 2. Q u e l q u e f o i s , c o n -
s i d é r a n t le g e n r e c o m m e V i m i t é 6M le J i n i , les e s p é c e s c o m m e 
p l u s i e u r s , et les i n d i v i d u s c o m m e V i n f i n i , i l s a g i t e n t diverses 
ques t ions sur l e J i n i et V i n j i n i , sur l e u n o u le p l u s i e u r s ; q u e s -
t ions q u i ne r o u l e n t a lors q u e su r l a n a t u r e d u g e n r e , des e s p é c e s 
e t des i n d i v i d u s 3. 

De la difíerence. 

C h a q u é e s p é c e est d i s t i n g u é e de son g e n r e p a r u n a t t r i b u t es-
sent ie l q u i l a c a r a c t é r i s e , et q u i se n o m m e d i f f é r e n c e 4. L a r a i -
son é t a n t p o u r l ' h o m m e le p l u s b e a u 'et le p lu s i n c o m m u n i c a b l e 
de ses p r i v i l é g e s , e l le le separe des au t res a n i m a u x a. Jo ignez 
done á l ' i d é e g é n é r i q u e d ' a n i m a l ce l le de r a i s o n n a b l e , c ' e s t - a -
d i r e , de sa d i f f é r e n c e , vous au rez l ' i d é e s p é c i f i q u e de l ' h o m m e 5. 
I I est aussi d i f f i c i l e q u ' i m p o r t a n t de fixer les d i f f é r e n c e s c o m p r í s e s 
sous u n m é m e g e n r e , et celles des e s p é c e s s u b o r d o n n é e s k des 
genres q u i o n t e n t r e e u x q u e l q u e a f f i n i t é . E n se l i v r a n t á ce t r a -
v a i l , o n d é m é l e b i e n t ó t dans c h a q u é e s p é c e des p r o p r i é t é s q u i l u i 
sont i nhe ren t e s , des m o d i f i c a t i o n s q u i l u i sont acc iden le l l e s . 

Du propre. 

I I ne s 'agit pas i c i de l a p r o p r i é t é q u i se c o n f o n d avec l'essence 
d ' u n e chose , ma i s de ce l le q u i en est d i s t i n g u é e 6. Sous cet aa-
p e c t , c'est u n a t t r i b u t q u i ne c o n v i e n t q u ' á l ' e s p é c e ? et q u i é m a n e 
de cet a t t r i b u t p r i n c i p a l que nous avons n o m m é d i f f é r e n c e . 

1 Aristot. metapL. lib. 5 , cap. a8, t. 2, p. 901. —2 PJat. de rep. lib. 7 , 
t. 2 , p. 534. — 3 Id. in Phileb. j id. in Parm. — 4 Aristot. topic. lib. 6, cap. 
4 ,t. 1, p, 245 i cap. 6, p. 248.—« Voyez lañóteXXX h la findu volume. — 
íPorpbir. Isagog. ap. Aiistot. t. i , cap. 7.—6 Adstot. ibid. lib. i , cap 4 et 5. 
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L ' b o m m e e s t capable d ' a p p r e u d r e cer ta ines sciences; c'est u n e de 
ses p r o p r i e l e s : e l le n a í t d u p o u v o i r q u ' i l a de r a i s o n n e r , et ne 
c o n v i e n t q u ' á c e u x de son espece. L a f a c u l t é de d o r m i r , de se 
m o u v o i r , ne s au ra i t é t r e p o u r l u í u n e p r o p r i é t é , pa rce q u ' e l l e 
l u i est c o m m u n e avec d ' au t res a n i m a u x *. 

/ De l'accident. 

L ' a c c i d e n t est u n m o d e , u n a t t r i b u t que l ' espi ' i t se'pare a ise-
m e n t de l a chose : é t r e assis est u n a c c i d e n t p o u r T h o m m e l a 
b l a n c h e u r p o u r u n corps2 . 

L e s idees d o n t nous avons p a r l e j u s q u ' i c i , n ' é t a n t a c c o m p a g n é e s 
n i d ' a f f i r m a t i o n n i de n é g a t i o n , ne sont n i vraies n i fausses 3. Pas-
sons á celles q u i p e u v e n t r e c e v o i r l ' u n de ees caracteres . 

De re'nonciation. 

L ' é n o n c i a t i o n est u n e p r o p o s i t i o n q u i a f f i rme ou n i e q u e l q u e 
chose 4. I I n ' y a done que l ' é n o n c i a t i o n q u i soi t suscept ib le de 
v é r i t é o u de f a u s s e t é . Les aut res fo rmes d u d i s c o u r s , te l les q u e 
l a p r i e r e , le c o m m a n d e m e n t , ne r e n f e r m e n t n i f a u s s e t é n i v é 
r i t é . 

D a n s t o u t e é n o n c i a t i o n , o n u n i t o u l ' o n separe p l u s i e u r s i d é e s . 
O n y d i s t i n g u e le sujeA, le v e r b e , V a t t r i b u t . D a n s c e l l e - c i , p a r 
e x e m p l e , S o c r a t e est s o g e ; S o c r a t e sera le s u j e t , est le ve rbe , 
sage l ' a t t r i b u t . 

L e sujet s ign i f i e ce q u i est p l a c é au-dessous. O n l ' appe l l e a i n s i , 
pa rce q u ' i l e x p r i m e l a chose d o n t o n p a r l e et q u ' o n m e t sous les 
y e u x ; p e u t - é t r e a u s s i , pa rce q u ' é t a n t m o i n s u n i v e r s e i que les 
a t t r i b u t s q u ' i l d o i t r e c e v o i r , i l l e u r est e n q u e l q u e f agon s u b o r -
d o n n é 5. 

L e sujet e x p i ' i m e , t a n t ó t u n e idee u n i v e r s e l l e et q u i c o n v i e n t 
á p l u s i e u r s i n d i v i d u s , c o m m e cel le d ' h o m m e , d ' a n i m a l ; t a n t ó t 
u n e i d é e s i n g u l i é r e , et q u i ne c o n v i e n t qu 'a u n i n d i v i d u , c o m m e 
ce l le de Cal l ias , de Socra te í'. S u i v a n t q u ' i l est u n i v e r s e i o u s i n -
g u l i e r , l ' é n o n c i a t i o n q u i le r e n f e r m e est u n i v e r s e l l e o u s i n g u 
l i é r e . 

P o u r q u ' u n sujet u n i v e r s e i soi t p r i s dans t o u t e son é t e n d u e , i l 
f a u t y j o i n d r e c e s m o t s t o u t o u n u l . L e m o t h o m m e est u n t e r r ae 
u n i v e r s e i : si j e dis , t o u t h o m m e , n u l h o m m e , j e le p r e n d s dans 
t o u t e son é t e n d u e , p a r c e q u e j e n ' exc lu s a u c u n h o m m e ; si j e d i s 
s i r a p l e m e n t , que lque h o m m e , j e r e s t r e ins son u n i v e r s a l i t é . 

'Aristot. topic. lib. i , t. i , cap. 4 et Sj lib. 5, cap. 3, p. aBo. —«Id, 
ibul. lib. i', cap. 5, p. i83. — 3 Id. de interpr. cap. i , t. i , p. 37. — 4 W 
ibid. cap. 4e t 5. - 5 Id. categ. p. 5, t. i? cap. 17 ^Id. de interpr. cap. 7! 
t. i ,p.39. * J* 
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L e ve rbe est u n s igne q u i a n n o n c e q u ' u n t e l a t t r í t u t c o n v i e n t 
'a te l s u j e t 1 . I I f a l l a i t tía l i e n p o u r les u n i r , et c ' e s t l e ve rbe é t r e 
t on jou r s e x p r i m é o u s o u s - e n l e n d u . Je dis s o u s - e n t e n d u , pa rce 
q u ' i l est r e n f e r m é dans l ' e m p l o i des au t res verbes. E n e f i e t , ees 
m o t s j e v a i s s i g n i f i e n t j e suis a l l a n t 2. 

A l ' é g a r d de l ' a t t r i b u t , o n a de ja v u q u ' i l est p r i s de T u n e des 
c a t é g o r i e s q u i c o n t i e n n e n t les genres de tous les a t t n b u t s . 

A i n s i nos j u g e m e n s ne sont q u e des o p é r a l i o n s p a r lesquel les 
nous a f í l r m o n s o u nous n i o n s u n e chose d ' u n e a u l r e ; o u p l u l o t 
ce ne sont que des r ega rds de l ' e s p r i t , q u i d é c o u v r e n t que t e l l e 
p r o p r i é t é o u te l le q u a l i t é p e u t s ' a t t r i b u e r o u n o n a t e l o b j e t ; ca r 
r i n t e l l i g e n c e q u i f a i t cet te d é c o u v e r t e est á 1 ame ce que l a v u e 
est á l 'oeil 4. 

O n d i s t i n g u e d i f í e r e n t e s especes d ' é n o n c i a t i o n s . N o u s d i r o n s 
u n m o t de celles q u i , r o u l a n t sur u n m é m e s u j e t , sont o p p o s é e S 
p a r l ' a f f i r m a t i o n et p a r l a n é g a t i o n . I I semble q u e l a v e r i t e de 
l ' u n e d o i t é t a b l i r l a f a u s s e t é de l ' a u t r e . M a i s cet te r eg le ne s a u -
r a i t é t r e g e n é r a l e , p a r c e q u e l ' o p p o s i t i o n q u i r e g n e e n t r e el les 
s'opere de p l u s i e u r s m a n i e r e s . 

S i , dans T u n e et dans l ' a u t r e , l e suje t é t a n t u n i v e r s e l est p r i s 
dans t o u t e son é t e n d u e , a lors les d e u x é n o n c i a t i o n s s ' appel len t 
c o n t r a i r e s , e t p e u v e n t é t r e toutes d e u x fausses 5. E x e m p l e : T o u s 
les l i o m m e s sont b l ancs ; n u l h o m m e ríest h l a n c . S i son é f e n d u e 
n ' a p o i n t de l i m i t e s dans l ' u n e , e t en a dans l ' a u t r e , a lors elles 
se n o m m e n t c o n t r a d i c t o i r e s ; l ' u n e est v r a i e , e t l ' a u t r e fausse. 
E x e m p l e : T o u s les l i o m m e s sont b l a n c s ; que lques l i o m m e s ne 
sont p a s b l ancs ; o u b i e n : N u l h o m m e ríest b l o n c ; que lques 
l i o m m e s sont b l a n c s . L e s é n o n c i a t i o n s s i n g u l i é r e s é p r o u v e n t le 
m é m e gen re d ' o p p o s i t i o n que les c o n t r a d i c t o i r e s ; de t o u t e n é c e s -
s i t é l ' u n e sera v r a i e , et l ' a u t r e fausse : S o c r a t e est h l a n c , S o c r a l e 
ríest p a s b l a n c B. 

D e u x p r o p o s i t i o n s p a r t i c u l i e r e s , l ' u n e a f f i r m a t i v e , T a u t r e n é -
g a t i v e , ne sont pas , á p r o p r e m e n t p a r l e r , o p p o s é e s e n t r e e l l e s ; 
l ' o p p o s i t i o n n 'est q u e dans les t e r m e s . Q u a n d j e dis , que lques 
l i o m m e s sont j u s t e s , quelques l i o m m e s ne sont p a s j u s t e s r j e n e 
p a r l e pas des m é m e s h o m m e s 

L e s n o t i o n s p r eceden t e s , celles que j e s u p p r i m e en p l u s g r a n d 
n o m b r e , f u r e n t l e f r u i t d ' u n e l o n g u e sui te d 'obse rva t ions . C e -
p e n d a n t o n n ' a v a i t pas t a r d é á s 'apercevoir que la p l u p a r t de nos 
e r r e u r s t i r e n t l e u r source de l ' i n c e r t i t u d e de nos i d é e s et de l eu r s 

1 Aristot. de interpr. cap. 3 , t. i , p. 37. —2 L l . ibid. cap. 12, p. 4^. — 
3 Id. lopic. lib. 1 , cap. 9 , 1 . 1 , p. i85. — 4Id. ibid. cap. 17, r.. 1, p. 193-
—5 Id. de interpr. cap. 7, t. 1 , p. Sg. —0 Id. categ. cap. I O , t. 1, p. 33 j 
id. de interpr. cap. 7, t, 1 ? p. 4o.— 7 W- analyt; ptioi. cap. i5, 1.1; p. 
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signes represen ta t i f s . N e conna i ssan t les objets e x t é r i e u r s que p a r 
nos sens , et ne p o u v a n t e n c o n s é q u e n c e les c l i s t i ngue r que j j a r 
l eu r s apparences , nous cou fondons souvent l e u r n a l u r e avec l eu r s 
q u a l i t é s et l eu r s acc idens . Q u a n t a u x objets i n t e l l e c t u e l s , i l s ne 
r e v e i l l e n t , dans le c o m m u n des espr i ts , que des l u e u r s sombres , 
que des images vagues et m o b i l e s . L a c o n f u s i ó n a u g m e n t e e n c o r é 
pa r ce t te q u a n t i t é de m o t s equ ivoques et m é t a p h o r i q u e s d o n t les 
langues f o u r m i l l e n t , et s u r t o u t p a r le g r a n d n o m b r e de t e r m e s 
un iverse l s q u e nous e m p l o y o n s souven t sans les e n t e n d r e . 

L a m é d i t a t i o n seule p e u t r a p p r o c h e r des objets que cette o b s -
c u r i l é semble é l o i g n e r de nous . A u s s i l a seule d i f f é r e n c e q u i se 
t r o u v e e n t r e u n espr i t e ' c l a i r é et c e l u i q u i ne Test pas , c'est q u e 
l ' u n v o i t les choses á u n e j u s t e d i s t a n c e , et l ' a u t r e ne les v o i t que 
de l 'oin I . 

H e u r e u s e m e n t les h o m m e s n ' o n t beso in que d ' u n e c e r t a i n e 
ana log ie dans les i d e e s , d ' u n e c e r t a i n e a p p r o x i m a t i o n dans le 
l a n g a g e , p o u r sa t is fa i re a u x devo i r s de l a s o c i é t é . E n c h a n g e a n t 
l e u r s idees , les espri ts justes t r a f i q u e n t avec u n e b o n n e m o n n a i e , 
d o n t souven t i l s ne connaissen t pas le t i t r e ; les a u t r e s , avec de 
fausses especes , q u i n ' e n sont pas m o i n s b i e n regues dans le c o m -
m e r c e . 

L e ph i l o sophe d o i t e m p l o y e r les expressions les p l u s usite'es % 
mais en d i s t i n g u a n t l eu r s accept ions , q u a n d elles en o n t p l u - ' 
sieurs : i l d o i t ensu i te d é t e r m i n e r l ' i d é e q u ' i l a t t ache a c h a q u é 
m o t . 

De la deñnition. 

D e f i n i r une c h o s e , c'est f a i r e c o n n a í t r e sa n a t u r e p a r des C a 
racteres q u i ne p e r m e t t e n t pas de l a c o n f o n d r e avec t o u t e a u l r e 
chose 3. A u t r e f o i s o n n ' a v a i t p o i n t de regles p o u r p a r v e n i r á 
cet te e x a c t i t u d e o u p o u r s'en assurer . A v a n t d ' e n é t a b l i r o n ob
serva q u ' i l n ' y a q u ' u n e b o n n e d é f i n i t i o n p o u r c h a q u é chose 4 ; 
q u ' u n e t e i l e d é f i n i t i o n ne d o i t c o n v e n i r q u ' a u d e f i n i 5 ; q u ' e l l e 
d o i t embrasser t o n t e e q u i est c o m p r i s dans l ' ide'e d u d é f i n i t í ; 
q u ' e l l e d o i t de p luss ' e ' t endre á tous les é t r e s de m é m e espece, ce l le 
de l ' h o m m e , p a r e x e m p l e , á tous les h o m m e s 7 ; q u ' e l l e d o i t 
é t r e pre'cise : t o u t m o t q u ' o n en p e u t r e t r a n c h e r est s u p e r f l u 8 ; 
qu ' e l l e d o i t é t r e c l a i r e : i l f a u t done e n e x c l u r e les expressions 
é q u i v o q u e s , figurées, p e u f a m i l i é r e s 9; e t que , p o u r l ' e n t e n d r e , 
o n ne soi t pas o b l i g é de r e c o u r i r a u d é f i n i , sans q u o i e l l e res^ 

1 Aristot. sophisi. elench. lib. r, cap. i , t. i , p. 2S1.—2 Id. topic. lib. 3, 
cap. 2, t. 1 , p. 196. — 3 Id. ibid. íib. 1 , cap. 5 , p. 182. —< Id. ibid. Uh. 6 , 
cap. 14, p. 260. — 3 Id, ibid. lib. 7, cap. 5 , p. 264. — 6 Id. ibid. Iib. 6 , 
cap. 5, p. 247. —7 Id. ibid. cap. 1, p. 241. —8 Id. ibid, cap. 3 , p. 243.-" 
9 Id, ¡bid. cap. 2, p. 242. 
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serablera i t a u x f igures des anciens t a b l e a u x , q u i ne sont r e c o n -
naissables q u ' á l eu r s n o m s traces aupres d ' e l l e s1 . 

C o m m e n t p a r v i n t - o n á r e m p l i r ees c o n d i t i o n s ? N o u s avons 
p a r l é p lus h a u t de ees é e h e l l e s d ' i d é e s q u i nous c o n d u i s e n t d e -
p u i s les i n d i v i d u s j u s q u ' á l ' é t r e g e n e r a l . N o u s avons v u que c h a 
q u é espece est i m m e d i a t e m e n t s u r m o n t é e d ' u n genre , d o n t e l le 
est d i s t i nguee p a r l a d i f f é r e n c e . U n e d é f i n i t i o n exacle sera c o m 
posee d u gen re i m m é d i a t et de l a d i f f é r e n c e de l a chose d é f i n i e % 
et r e n f e r m e r a p a r c o n s é q u e n t ees d e u x p r i n c i p a n x a t l r i b u t s . Je 
d é f i n i s T h o m m e , u n a n i m a l r a i s o n n a b l e ' i . L e genre a n i m a l r a \ - ) -
p r o c h e T h o m m e de tous les é t r e s v ivans ; l a d i f f é r e n c e r a i s o n 
n a b l e Ven s é p a r e . 
- II su i t de l á q u ' u n e d é f i n i t i o n i n d i q u e l a ressernblance de p l u -
sieurs choses d ive r se s , pa r son gen re ; et l e u r d i v e r s i l é , p a r sa 
d i í T é r e n c e . O r , r i e n n 'est si i m p o r t a n t que de saisir cet te ressern
b l a n c e et ce t te d i v e r s i t é , quand . o n s'exerce dans l ' a r t de penser 
e t de r a i s o n n e r 4. 

J ' omets q u a n t i t é de r e m a r q u e s t r e s - f i n e s su r l a n a t u r e d u 
genre et de l a d i f f é r e n c e , a i n s i que sur les diverses e s p é c e s d 'as-
ser t ions q u ' o n a c o u t u m e d ' avance r en r a i s o n n a n t . C o m m e j e 
n e v e u x p r é s e n t e r que des essais sur les p r o g r é s de l ' e sp r i t h u -
m a i n , j e ne dois pas r e c u e i l l i r toutes les t races de l u m i é r e q u ' i l 
a l a i s s é e s su r sa r o u t e ; m a i s l a d é c o u v e r t e d u s y l l o ^ i s m e m e n t e 
de nous a r r é t e r u n i n s t a n t . 

Da syllogísmo. 

N o u s avons d i t que dans cet te p r o p o s i t i o n , S o c r a t e est sage , 
S o c r a t e est le su je t , sageVaXXvihuX ; et que p a r le ve rbe subs tan-
t i f q u i les u n i t o n a f f i rme que l ' i d é e de l a sagesse c o n v i e n t a 
cel le de Socra te . 

M a i s c o m m e n t s'assurer de l a v é r i t é o u de l a f a u s s e t é d ' u n e 
p r o p o s i t i o n , l o r s q u e le r a p p o r t de l ' a t t r i b u t avec le sujet n 'es t 
pas assez m a r q u é ? C'est e n passant d u c o n n u á l ' i n c o n n u 5; c'est 
en r e c o u r a n t á u n e t r o i s i é m e i d é e , d o n t l e d o u b l e r a p p o r t avec 
le sujet et l ' a t t r i b u t soi t p l u s sensible . 

P o u r me f a i r e m i e u x e n t e n d r e , j e n ' e x a m i n e r a i que l a p r o 
p o s i t i o n a f f i r m a t i v e . Je d o u t e si A est é g a l á E ; s ' i l se t r o u v e que A 
est é g a l á c , et que B est aussi é g a l á c , j ' e n c o n c l u r a i , sans h é -
s i t e r , que A est é g a l á B ^ 

A i n s i , p o u r p r o u v e r que l a j u s t i c e est u n e h a b i t u d e , i l suffi t 

1 Aristot. topic. lib. 6, cap. 2 , p. a^S. —2 Id. ibid. lib. i , ĉ p. 8 , p. i85; 
lib. 6, cap. i , p. 242. — 3 Id. ap. Jamblic. de vit. Pythag. cap. 6, p. 24. —« 
4 11. topic. Jib. 1 , cap. i3, 16 et r7. —5Id. metaph. lib. 7, cap. 4? t-.») 
p. 909. —6 Id. analyt. prior, cap. 4» 1 > P- 54-
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de m o n t r e r que l a j u s t i c e est u n e v e r t u , et t o u t e v e r t u u n e h a -
b i h i d e I . M a i s , p o u r d o n n e r a cet te p r e u v e l a f o r m e d u s y l l o -
g i . sme, p lacons le m o t v e r t u e n t r e le sujet et T a t l r i b u t de l a 
p r o p o s i t i o n , et nous au rons ees t r o i s t e rmes : j u s t i c e , v e r t u , 
h a b i t u d e . C e l u i d u m i l i e u s 'appelle m o j e n , soit á cause de sa 
p o s i t i o n , so i t pa rce q u ' i l ser t d ' o b j e t i n t e r m é d i a i r e p o u r c o m -
p a r e r les d e u x au t res , n o m m é s les e x t r e m e s 2 . I I est d e m o n t r e 
que le m o y e n d o i t é t r e p r i s a u m o i n s u n e fois u n i v e r s e l l e m e n t , 
et q u ' u n e des p r o p o s i t i o n s d o i t é t r e u n i v e r s e l l e 3. Je d i r a i d o n e 
d ' a b o r d , 

Toute vertu est une habitude ; 

j e d i r a i ensu i te , 

Or la justice est une vertu ; 
Done la justice est une habitude. 

I I su i t de l a , IO. q u ' u n s y l l o g i s m e est c o m p o s é de t r o i s t e r m e s , 
que le d e r n i e r est l ' a t t r i b u t d u s e c o n d , et le second d u p r e m i e r ^ . 
I c i h a b i t u d e est a t t r i b u t á l ' é g a r d de v e r t u , et v e r t u á l ' é g a r d 
de j u s t i c e . 

L ' a t t r i b u t é t a n t t o u j o u r s p r i s dans T u n e des c a t é g o r i e s , o u 
dans les series d ' é t r e s q u i les c o m p o s e n t , les r a p p o r t s d u m o y e n 
avec l ' u n et l ' a u t r e des e x t r é m e s se ron t des r a p p o r t s t a n t ó t de 
substances , de q u a l i t é s , de q u a n t i t é s , e tc . , t a n t ó t de genres et 
d ' e s p é c e s , de p r o p r i é t é s , etc. 5. D a n s l ' e x e m p l e p r é c é d e n t , i l s 
sont de genres et d ' e s p é c e s ; car h a b i t u d e est g e n r e r e l a t i v e m e n t 
á v e r t u , et v e r t u r e l a t i v e m e n t á j u s t i c e . O r , i l est c e r t a i n q u e 
t o u t ce q u i se d i t d ' u n g e n r e s u p é r i e u r d o i t se d i r é des genres 
et des e s p é c e s q u i sont dans l a l i g n e descendante 6. 

I I s u i t , 2o. q u ' u n s y l l o g i s m e est c o m p o s é de t r o i s p r o p o s i 
t i o n s . D a n s les d e u x p r e m i e r e s , o n c o m p a r e le m o y e n avec c h a -
c u n des e x t r é m e s ; dans l a t r o i s i é m e o n c o n c l u t que l ' u n des e x 
t r é m e s d o i t é t r e l ' a t t r i b u t de l ' a u t r e ; e t c ' é t a i t ce q u ' i l f a l l a i t 
p r o u v e r . 

I I s u i t , 3o. q u ' u n s y l l o g i s m e est u n r a i s o n n e m e n t p a r l e q u e l , 
e n posan t ce r ta ines a s s e r l i o n s o n e n d e r i v e u n e a u t r e d i í f e -
r e n t e des p r e m i e r e s ? . 

L e s diverses c o m b i n a i s o n s des t r o i s t e rmes p r o d u i s e n t d i f f e -
rentes sortes de s y l l o g i s m e s , q u i l a p l u p a r t se r é d u i s e n t á c e l l é 
q u e nous avons p r o p o s é e p o u r m o d e l e 8 . 

1 Aristot. de iti tr. lib. 2 , cap. i , t. 2, p. 17; cap. 4 ? P- 21. —2 Id. analyt. 
prior, cap. 4, t- . > p. 54-— 3 Id. topic. lib. 8, cap. 1, t. r , p. 2675 cap. i 4 , 
p. 280. — 4 Id. analyt. prior, cap. ^ , t . 1 , Tp. 5 ^ . — 5 Id. topic. lib. 1, cap. 9, 
t. 1 , p. J85. — 6 Id. ibid. lib. 4, cap. r , p. 2185 lib. 6, cap. 5, p. 247.-^-
'̂ 1(1. ibid. lib. 1, cap. 1 , p. 180 j id. sophist. elench. lib. r, cap, 1, t. i , 

281. —8 Id, analyt* prior, lib. 1, cap. 7, t. 1, p. 60, . 
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Les r e s u l t á i s t a r i e n t e n c o r é s u i v a n t que Ies p ropos i t i ons s o u l 
a / f i rmat ives ou n e g a t i v e s , s u i v a n t q u ' o n l e u r d o n n e , a i n s i 
q u ' a u x t e rmes , p lu s ou m o i n s d ' u n i v e r s a l i t e ; et de l a sont e m a -
nees q u a n t i t é de regles q u i f o n t d e c o u v r i r , a u p r e m i e r a spec t , 
l a justesse o u le de'faut d 'un r a i s o n n e m e n t . 

O n se sert d ' i n d u c t i o n s et d ' exemples p o u r pe r suader l a m u l -
t i t u d e , de sy l log i smes p o u r c o n v a i n c r e Ies p h i l o s o p h e s 1 . B i e n 
de si p r e s s a n t , de si i m p e r i e u x , q u e l a c o n c l u s i ó n d é d u i t e de 
d e u x v é r i t é s d o n t Un adversa i re a ete f o r c é de c o n v e n i r 2 . 

Ce m é c a n i s m e inge 'u ieux n 'est que le de 've loppemenl des o p e -
r a t i o n s de n o t r e e sp r i t . O n a v a i t o b s e r v é q u ' á T e x c e p t i o n des 
p r e m i e r s p r i n c i p e s q u i pe r snaden t p a r e u x - m é m e s 3, tou tes nos 
assertions ne sont que des c o n c l u s i o n s , et qu 'e l les sont fondees 
su r u n r a i s o n n e m e n t q u i se f a i t dans n o t r e espr i t avec u n e p r o m p -
l i t u d e s u r p r e n a n t e . Q u a n d j ' a i d i t , l a j u s t i c e est une h a b i t u d e , 
j e faisais m e n t a l e m e n t le s y l í o g i s m e q u e j ' a i é t e n d u p l u s h a u t . 

O n s u p p r i m e que lque fo i s u n e des p r o p o s i t i o n s , f ac i l e á s u p -
p l é e r . L e s y l í o g i s m e s 'appelle alors e n t h y m e m e , e t , q u o i -
q u e i m p a r f a i t ^, i l n ' e n est pas m o i n s c o n c l u a n t . E x e m p l e : 
T o u t e v e r t u est une h a b i t u d e ; done l a j u s t i c e est une h a b i t u d e ; 
o u b i e n : L a j u s t i c e est une v e r t u ; done e l l e est une h a b i t u d e . 
Je p a r v i e n d r a i s a i s é m e n t á l a m é m e c o n c l u s i ó n , s i j e disais s i m -
p l e r a e n t : L a j u s t i c e , e'tant une v e r t u , est une h a b i t u d e ; o u 
b i e n : L a j u s t i c e est une h a b i t u d e , p a r c e que tou te v e r t u est une 
h a b i t u d e , e tc . 

T e l est cet a u t r e e x e m p l e t i r é d ' u n de nos poetes : 

Mortel, ne garde pas une haine immortelle 5. 

V e u t - o n c o n v e r t i r ce t te sentence e n s y l í o g i s m e ? o n d i r á : 'Nul 
m o r t e l ne d o i t g a r d e r une h a i n e i m m o r t e l l e o r , v o u s é t e s m o r 
t e l ; d o n e , etc. V o u l e z - v o u s en f a i r e u n e n t h y m e m e , s u p p r i m e z 
u n e des d e u x p r e m i e r e s p r o p o s i t i o n s . 

A m s i , t o u t e sentence , t o u t e r é í l e x i o n , soi t q u ' e l l e e n t r a i n e 
sa p r e u v e avec el le , soi t q u ' e l l e se m o n t r e sans cet a p p u i , est u n 
v é n t a b l e s y l í o g i s m e , avec cet te d i f í e r e n c e q u e , dans le p r e m i e r 
cas , l a p r e u v e est le m o y e n q u i r a p p r o c h e o u é l o i g n e l ' a t t r i b u t 
d u sujet , et que , dans le s e c o n d , i l f a u t s u b s l i t u e r le m o y e n . 

C'est e n é t u d i a n t avec a t t e n t i o n l ' e n c h a i n e m e n t de nos i d é e s 
q u e les ph i losophes t r o u v é r e n t l ' a r t de r e n d r e p lu s sensibles les 
p reuves de nos r a i sonnemens , de d é v e l o p p e r et de classer les 

'Aristot. topic. lib. i , cap. 12, t. r , p. 188; lib. 8, cap. 2 , p. 260. — 
» Plat. m Mcn. t. 2, p. 75. —3 Aiistot. topic. lib. r, cap. 1 , t. 1, p. 180. — 
< Demetr. Phaler. de ebcut. cap. Sa.— ^ Avistot. rbet. lib. 2 , cap. ai , t. a,. 
h 5V-
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syl logisraes i m p a r f a i t s q u e nous e i n p l o y o n s sans cesse. O n sent 
b i e n que le succes ex igea i t u n e constance obst inee , e l ce gen ie 
obse rva teu r q u i , á la v e r i t e , n ' i n v e n t e r i e n , parce q u ' i l n ' a j ou t e 
r i e n á l a n a t u r e , m a i s q u i j de 'couvre ce q u i é c h a p p e a u x espri ts 
o r c l i na i r e s . 

T o u t e d e ' m o n s t r a t i o u esl u n s y l l o g i s m e ; m a i s t o u t s y l l o g i s m e 
n'est pas u n e d e m o n s t r a t i o n I . I I est d é m o n s t r a t i f , l o r s q u ' i l est 
é t a b l i sur les p re ra i e r s p r i n c i p e s , o u su r ceux q u i d é c o u l e n t 
des p r e m i e r s ; d i a l e c l i q u e , l o r s q u ' i l est f o n d é sur des o p i n i o n s 
q u i para issent p robab les á tous les b o m m e s , o u d u m o i n s a u x 
sages les p lu s éc la i r e ' s 2; e o n t e n l i e u x , l o r s q u ' i l c o n c l u t d 'apres 
des p r o p o s i l i o n s q u ' o n v e u t f a i r e passer p o u r j j r o b a b l e s , et q u i 
ne le sont pas. 

L e p r e m i e r f o u r n i t des a rmes a u x pbi losopbes , q u i s ' a t t acbent 
a u v r a i ; le second , a u x d i a l ec t i c i ens , souven t o b l i g é s de s 'oc-
c u p e r d u v r a i s e m b l a b l e ; le t r o i s i e m e , a u x sopbistes, a q u i les 
m o i n d r e s apj iarences suffisent 3. 

C o m m e nous r a i sonnons p l u s f r é q u e m m e n t d 'apres des o p i 
n ions q u e d 'apres des p r i n c i p e s ce r t a ins , les jeunes gens s ' a p p l i -
q u e n t de b o n n e b e u r e á l a d i a l e c l i q u e : c'est le n o m q u ' o n d o n n e 
á l a l o g i c j u e , q u a n d e l le ne c o n c l u t que d 'apres des p r o b a b i l í t e ' s ' * . 
E n l e u r p roposan t d e s p r o b l e m e s o u theses 5 sur l a p h y s i q u e , su r 
l a m o r a l e , sur l a l o g i q u e 6 , o n l e s a c c o u t u m e á essayer l eu r s forces 
sur d ive r s su je t s , á b a l a n c e r les c o n j e c t u r e s , á s o u l e n i r a l t e r n a -
t i v e m e n t des o p i n i o n s o p p o s é e s ? , á s 'engager dans les d é t o u r s d u 
sopbisme p o u r les r e c o n n a i t r e . 

C o m m e nos d isputes v i e n n e n t souven t de ce que les u n s , se -
d u i t s p a r que lques exemples , g é n é r a l i s e n t t r o p ; et les a u t r e s , 
frappes de que lques exemples c o n t r a i r e s , ne ge 'neral isent pas as-
sez , les p r e m i e r s a p p r e n n e n t q u ' o n ne d o i t pas c o u c l u r e d u par -
l i c u l i e r a u g e n e r a l 8 ; les seconds, q u ' u n e e x c e p t i o n ne d é t r u i t 
pas l a r eg l e . 

L a q u e s t i o n est que lque fo i s t r a i t é e p a r d e m a n d e s et p a r r é -
ponses 9. S o n ob je t é t a n t d ' e c l a i r c i r u n d o u t e , et de d i r i g e r l a 
r a i son naissante , l a s o l u t i o n ne d o i t é t r e n i t r o p c l a i r e n i t r o p 
d i i l i c i l e IO, 

O n d o i t é v i t e r avec so in de s o u t e n i r des tbeses t e l l e m e n t i m 
probab les , q u ' o n soi t b i e n t ó t r é d u i t á l ' a b s u r d e 1 ' , et de t r a í t e r 

1 Arislot. analyt, prior, cap. ^ , t . i , ^ . S'j-—2 Id. topic. lib. r, cap. r, 
t. i , p. 180. —3 Id. ibid. cap, 14, t. i , p. 189; id. sophist. elench. cap. 1, 
p. 282; id. metaph. lib. 4 , t. 2 , p. 871.—4 íd. topic. lib. 1 , cap. 2, t. 1, 
p. 181.—5Id. ibid. cap. n , p. 187. — 6 Id. ibid. cap. 14, p. 189.— 7 Id. 
rhet. lib. 1, cap. t, t. 2, p. 5i4. — 8 Id. ibid. p, 517. — » Id. lopic. lib. 8, 
cap. 1, t. i , p. 268. — 10 Id. ibid. lib. 1, cap. 1 1 , t. 1, p. 187.— " I d 
ibid. lib. 8, cap. 9 , t. 1, p. 275. 
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des sujets sur lesquels i l est d a n g e r e u x d ' h é s i t e r , c o m m e , s ' i l 
f a u t h o n o r e r les d i e u x , a i m e r ses p a r e n s 1 . 

Q u o i q u ' i l soi t á c r a i n d r e que des esprits a i n s i habitue's á u n e 
p r e c i s i ó n r i g o u r e u s e n ' e n conservent le g o ú t , et n ' y j o i g n e n t 
m é m e c e l u i de . la c o n t r a d i c t i o n , i l n ' e n est pas m o i n s v r a i q u ' i l s 
o n t u n avantage r é e l sur les au t res . D a n s l ' a c q u i s i t i o n des 
sciences , i l s sont p lus d i s p o s é s á d o u t e r , , dans le c o m m e r c e 
de l a v i e , á d é c o u v r i r l e v ice d ' u n r a i s o n n e m e n t . 

1 Avistot. topie. lib. i , cap. n , t. j , p. 187. 
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VOYAGE 
DU JEUNE ANACHARSIS 

E N G R E C E , 

V E R S L E M I L I E U DU QUATRIÉME SIÉCLE AVANT JÉSUS-CHRIST. 

C H A P I T R E L V I I I . 

S u i t e de l a B i b l i o t h e q u e cTun A t h é n i e n . L a R h é t o r i q u e . 

PENDANT q u e T o n c o n s t r u i s a i t avec e f í b r t Ted i f i ce de l a l o -
g i q u e , m e d i t E u c l i d e , s 'e levai t á cote c e l u i de l a r h e ' t o r i q u e , 
m o i n s sol ide á l a v e r i t e , m a i s p l u s e l e g a n t et p l u s m a g n i f i q u e . 

L e p r e m i e r , l u i d i s - j e , p o u v a i t éfcre n é c e s s a i r e ; j e ne concois 
pas l ' u t i l i t e d u second . L ' é l o q u e n c e n ' e x e r c a i t - e l l e pas a u p a r a -
v a n t son e m p i r e sur les n a t i o n s de l a Grece ? D a n s les siecles he'-
r o i q u e s , ne d i s p u t a i t - e l l e pas le p r i x á l a v a l e u r 1 ? T o u t e s les 
b e a u t é s ne se t r o u v e n t - elles pas dans les ecr i t s de ce t Homei^e 
q u ' o n d o i t r e g a r d e r c o m m e le p r e m i e r des o r a t e u r s a i n s i q u e des 
poetes 2 ? N e se m o n t r e n t - e l l e s pas dans les ouvrages des h o m r a e s 
de g é n i e q u i o n t s u i v í ses t races ? Q u a n d o n a t a n t . d ' e x e m p l e s , 
p o u r q u o i t a n t de p r é c e p t e s ? Ces e x e m p l e s , r é p o n d i t E u c l i d e , i l 
les f a l l a i t c h o i s i r , et c'est ce q u e f a i t l a r h e ' t o r i q u e . Je r e ' p l i q u a i : 
Se t r o m p a i e n t - i l s dans le c h o i x , les P i s i s t r a l e , les S o l ó n et ces 
o ra t eu r s q u i , dans les assemble'es de l a n a t i o n , o u dans les t r i -
b u n a u x de j u s t i c e , s ' abandonna i en t a u x m o u v e m e n s d ' u n e é l o -
quence n a t u r e l l e ? P o u r q u o i s u b s t i t u e r l ' a r t de p a r l e r a u t a l e n t 
de l a p a r o l e ? 

O n a v o u l u s e u l e m e n t , r e p l i t E u c l i d e , a r r é t e r les e'carts d u 
g é n i e , et l ' o b l i g e r , e n l e c o n t r a i g n a n t , á r e u n i r ses f o r c e s . V o u s 
dou tez des avantages de l a r h é t o r i q u e , e t vous savez q u ' A r i s t o t e , 
q u o i q u e p r é v e u u c e n t r e l ' a r t o ra to i re .3 , c o n v i e n t n é a n m o i n s q u ' i l 
p e u t é t r e u t i l e 4 ! Y o u s e n d o u t e z , e t vous avez e n t e n d u D é m o s -
t h é n e ! Sans les lecons de ses m a í t r e s , r é p o n d i s - j e , D é m o s t h é n e 
a u r a i t p a r t o u t m a í t r i s é les espr i t s . P e u t - é t r e q u e , sans l e se-

1 Cicer. de ciar. orat. cap. I O , t. i , p. 344. —2 Hermog. de id. ap. rher. 
ant. t. i , p. 140. — 3 Cicer. de orat. lib, 2, cap. 38, t. i , p. 229. — 4 Aristot. 
rhet. hb. r, cap. i , t. 2, p. 5i4. 
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cours des s i ens , E s c l i i n e ne se s e r a i l pas e x p r i m é á v e c t a n t ¿ e 
caa rmes . V o u s avouez d o n e , r e p r i t E u c l i d e , que l ' a r t p e u t d o n -
n e r a u t a l e n t des fo rmes p lu s a g r é a b l e s ? Je ne serai pas m o i n s 
s incere q u e v o u s , et j e c o n v i e n d r a i que c'est á p e u pres l a t o u t 
son m e r i t e . 

A l o r s , s ' approchan t de ses t ab le t tes : V o i c i , m e d i t - i l , les a u -
l e u r s q u i nous fou rn i s s en t des preceptos sur l ' é l o q u e n c e , e t ceux 
q u i nous e n o n t l a i s s é des mode le s . Presque tous o n t v e c u dans 
3e siecle d e r n i e r o u dans l e n ó t r e . P a r m i les p r e m i e r s sont Gorax 
de S y r a c u s e , T i s i a s , T h r a s y m a q u e , P ro tagoras , P r o d i c u s , 
G o r g i a s , P o l u s , L y c i m n i u s , A l c i d a m a s , T h e o d o r e , E v é n u s , 
C a l l i p e , etc. ; p a r m i les seconds , c e u x q u i j ou i s sen t d ' u n e r e p u -
t a t i o n m é r i t é e , tels que L y s i a s , A n t i p l i o n , A n d o c i d e , I s é e , 
C a l l i s t r a t e , I s o c r a t e ; a j o u t o n s - y c e u x q u i o n t c o m m e n c e á se 
d i s t i n g u e r , te ls que D é m o s t h e n e , E s c h i n e , H y p é r i d e , L y -
c u r g u e , e tc . 

J ' a i l u les ouvrages des o r a t e u r s , l u i dis-je ; j e ne conna i s 
p o i n t ceux des r l i é t e u r s . D a n s nos p r é c e ' d e n s en t r e t i ens vous avez 
d a i g n é m ' i n s t r u i r e des p rogres et de l ' é t a t a c t u e l de que lques 
genres de l i t t é r a t u r e ; oserais-je ex ige r de vous l a m é m e c o m -
p la i sance p a r r a p p o r t a l a r h é t o r i q u e ? 

L a m a r c h e des sciences exactes p e u t é t r e f a c i l e m e n t c o n n u e , 
r é p o n d i t E u c l i d e , pa rce que , n ' a y a n t q u ' u n e r o u t e p o u r p a r v e -
n i r a u t e r n i e , o n v o i t d ' u n c o u p d'oeil l e p o i n t d'ou. elles p a r -
t e n t , et c e l u i o i i elles a r r i v e n t . I I n ' e n est pas de m é m e des a r t s 
de l ' i m a g i n a t i o n : le g o u t q u i les j u g e é t a n t a r b i t r a i r e , FoLJet 
q u ' i l s se p r o p o s e n t souven t i n d é t e r m i n é % et l a c a r r i e r e q u ' i l s 
p a r c o u r e n t d i v i s é e en p l u s i e u r s sent iers vois ins les uns des a u t r e s , 
i l est i m p o s s i b l e , o u d u m o i n s t r e s - d i f f i c i l e , de m e s u r e r e x a c t e -
m e n t l eu r s e í f o r t s e t l e u r s succes. C o m m e n t , en e f f e t , de 'cou-
v r i r les p r e m i e r s pas d u t a l e n t , e t , l a r eg le á l a m a i n , s u i v r e 
l e g é n i e l o r s q u ' i l f r a n c h i t des espaces i m m e n s e s ? C o m m e n t e n 
c o r é s é p a r e r l a l u m i e r e des fausses l u e u r s q u i l ' e n v i r o n n e n t , 
d e f i n i r ees g r á c e s l é g e r e s q u i d ispara issent des q u ' o n les ana -
l y s e , a p p r é c i e r e n f i n cet te b e a u t é s u p r e m o q u i f a i t l a p e r f e c t i o n 
de c h a q u é g e n r e 2 . Je v a i s , p u i s q u e vous l ' e x i g e z , vous d o n n e r 
des m é m o i r e s p o u r s e r v i r á l ' h i s t o i r e de l a r h é t o r i q u e ; m a i s , 
dans u n e m a t i e r e si suscept ib le d ' a g r é m e n s , n ' a t t endez de m o i 
q u ' u n p e t i t n o m b r e de fai ts , et des n o t i o n s assez c o m m u n e s . 

N o s é c r i v a i n s n ' a v a i e n t , p e n d a n t p l u s i e u r s siecles, p a r l é que 
l e l a n g a g e de l a p o é s i e ; c e l u i de l a prose l e u r para issa i t t r o p f a -
m i l i e r e t t r o p b o r n é p o u r sat isfaire a u besoin de l ' e s p r i t , o u 

1 Aristot. rhet. l¡b. i , cap. i ; t. 2 , p. 5i/f. —3 Cicer. orat. cap. n , t. i , 
p. 4a8. 
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p l u í ó t de l ' i m a g i n a t i o n : car c ' é t a j t l a f a c u l t é que l ' o n c u l t i v a i t 
a lors avec le p lu s de s o i n . L e p l i i l o s o p h e P h é r e ' c j d e de S y r o s 
e t r h i s t o r i e n C a d m u s de M i l e t c o m m e n c e r e n t , i l y a d e u x siecles 
e n v i r o n , á s ' a f f ranch i r des lo is s é v e r e s q u i e n c h a i n a i e n t la d i c -
ü o n I . Q u o i q u ' i l s eussent o u v e r t u n e r o u t e n o u v e l l e et p lu s fa-
c i l e , o n ava i t t a n t de p e i n e á q u i t t e r l ' a n c i e n n e , q u ' o n v i t S o l ó n 
e n t r e p r e n d r e de t r a d u i r e ses lo is en vers % e t lesph i losophes E m p é -
docle et P a r m é n i d e p a r e r l e u r s dogmes des c h a r m e s d e l a j D o é s i e . 

L ' u s a g e de la prose ne s e rv i t d ' a b o r d q u ' á m u l t i p l i e r les h is -
t o n e n s 3. Q u a n t i t é d ' é c r i v a i n s p u b l i e r e n t les annales de dififé-
ren tes na t ions ; et l e u r s t y l e p r é s e n t e des d é f a u t s q u e les r é v o l u -
l u t i o n s de n o t r e g o ú t r e n d e n t e x t r é m e m e n t sensibles. I I e s t c l a i r 
e t conc i s* , ma i s d é n u é d ' a g r é r n e n s et d ' h a r m o n i e . D e pe t i t es 
phrases s 'y s u c c é d e n t sans s o u t i e n ; et l 'oeil se lasse de les s u i v r e , 
p a r c e q u ' i l y c h e r c h e v a i n e m e n t les l i ens q u i d e v r a i e a t les' 
u n i r . D ' a u t r e s f o i s , et s u r t o u t dans les p r e m i e r s h i s t o r i ens , elles 
f o u r m i l l e n t de t o u r s p o é t i q u e s , o u p l u t ó t elles n ' o f f r e n t plu's q u e 
les d é b r i s des vers d o n t o n a r o m p u l a m e s u r e 5. P a r t o u t o n r e -
c o n n a i t que ees a u t e u r s n ' a v a i e n t e u q u e des poetes p o u r m o 
deles , et q u ' i l a f a l l ú d u t emps p o u r f o r m e r l e s t y l e de l a prose , 
a i n s i que p o u r d é c o u v r i r les preceptos de l a r h é t o r i q u e . 

C'est e n S i c i l e q u ' o n fit les p r e m i e r s essais de cet a r t 6 . E n v i r o n 
c en t ansapres la raortde C a d m u s , u n S y r a c u s a i n n o m m é Corax? 
assembla des d Í 5 c i p l e s , e t composa su r l a r h é t o r i q u e u n t r a i t é e n 
c o r é e s t i m é de nos j o u r s 8 , q u o i q u ' i l n e fasse consis ter l e secret de 
F é l o q u e n c e q u e dans le c a l c u l t r o m p e u r de ce r t a ines p r o b a b i l i t é s . 
V o i c i , p a r e x e m p l e , c o m m e i l p rocede : U n h o m m e f o r t e m e n t 
s o u p c o n n é d ' e n a v o i r b a t t u u n a u t r e est t r a d u i t en j u s t i c e • i l est 
p lu s f a i b l e o u p l u s f o r t que son aecusa teur : c o m m e n t supposer , 
d i t C o r a s , q u e dans le p r e m i e r cas i l puisse é t r e coupab l e , q u e 
dans le second i l a i t p u s 'exposer á l e p a r a i t r e S ? Ce m o y e n et 
d ' a u t r e s semblab les , T i s i a s , é l é v e de C o r a x , les é t e n d i t dans u n 
o u v r a g e q u e nous avons e n c o r é I 0 , et s 'en s e rv i t p o u r f r u s t r e r son 
m a í t r e d u sa la i re q u ' i l l u í d e v a i t 

D e pa r e i l l e s ruses s ' é t a i e n t d é j á i n t r o d u i t e s dans l a l o g i q u e , 
d o n t o n c o m m e n c a i t á r é d i g e r les p r i n c i p e s ; et de l ' a r t de p e n -
ser elles p a s s é r e n t sans obstacles dans l ' a r t de p a r l e r . Ce d e r n i e r 

1 Strab lib. i , p. 18. Plin. lib. 5 , cap. 29, t. i , p. ^ 8 . Suid. in 
et m X v y f p * ? . — * Plut. in Sol. t. 1, p. 80. - ^ Dionys. Halic. in Thucvd 
jud. t. 6, p. 818. — 4 Id. ibid. p. 8ao. — 5 Demetr. Phaler. de elocut. cap. 12. 
Slrab. ibid. — 6 Aristot. ap. Cicer. de ciar. orat. cap. 12 , t. r, p. 345 Cícer 
de orat. lib. 1, cap. 20, p. i5o. Quimil, lib.3, cap. 1, p. 141 —^p^w' 
inHerraog. ap. rbet. ant. t. 2, p. 5. — 8 Aristot. rhet. ad Alexand cap 1' 
t. 2, P. 610. - 9 Id. rhet. lib. 2, cap. 24, t. 2, p. 58i. - '° PJat. in Ph^d' 
t. á,p. 273. — 11 Proleg. ibid. P. 6. Sext. Empir. adv. rhetor. lib. 2", p 3o7 
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se ressent i t aussi d u g o á t ^ e s sophismes et de l ' e s p n t de c o n t r a -
d i c t i o n , q u i d o r a i n a í e n t dans Í e s é c a r t s d u p r e m i e r . 

P ro tagoras , d i s c ip l e de D e m o c r i l e , f u t t é m o m , p e n d a n t soa 
s é i o u r en S i c i l e , de l a g l o i r e que C o r a x ava i t acquise . I I s e t a i t 
i u squ ' a lo r s d i s t i n g u é p a r de p ro fondes recherches sur l a n a t u r e 
des é t r e s ; i l l e f u t b i e n t ó t p a r les ouvrages q u ' i l p u b h a su r l a 
g r a m m a i r e e t sur les d i f í e r e n t e s pa r t i e s de l ' a r t o r a t o i r e . - O n l u í 
f a i t h o n n e u r d ' a v o i r l e p r e m i e r r a s s e m b l é ees p r o p o s i t i o ñ s ge 
n é r a l e s q u ' o n appe l le U e u x c o m m u n s *, et q u ' e m p l o i e u n o r a -
t e u r , soi t p o u r m u l t i p l i e r ses p r euves % soit p o u r d i s c o u n r avec 
f a c i l i t é sur tou tes sortes de ¿ n a t i e r e s . 

Ces l i e u x , q u o i q u e t r e s - a b o n d a n s , se r é d u i s e n t á u n p e t i t 
n o m b r e de classes. 6 n e x a m i n e , p a r e x e m p l e , u n e a c t i o n r e l a t i -
v e m e n t a l a cause, á l ' e f fe t , a u x c i rcons tances , a u x personnes , e t c . ; 
e t de ces r a p p o r t s naissent des s é r i e s de m á x i m e s et de p r o -
pos i t ions c o n t r a d i c t o i r e s , a c c o m p a g n é e s de l e u r s p r e u v e s , e t 
p resque tou tes e x p o s é e s p a r demandes et p a r r é p o n s e s 5 dans les 
é c r i t s de P ro t ago ra s e t des aut res r h é t e u r s q u i o n t c o n t i n u é son 

t r a v a i l . ^ z a ' 
Aoves a v o i r r é g l é l a m a n i e r e de c o n s t r u i r é l ' e x o r d e , de d i s -

poser l a n a r r a t i o n , et de soulever les passions des í u g e s ^ , o a 
« t e n d i t l e d o m a i n e de l ' é l o q u e n c e , r e n f e r m é j u s q u ' a l o r s dans 
l ' e n c e i n t e de l a p lace p u b l i q u e et d u b a r r e a n . R i v a l e de l a p o e -
s i e , e l le c é l é b r a d ' a b o r d les d i e u x , les h é r o s et les c i t o y e n s ^ q u i 
a v a i e n t p é r i dans les c o m b a t s . E u s u i t e I soc ra t e c o m p o s a des 
é l o g e s p o u r des p a r t i c u l i e r s d ' u n r a n g d i s t i n g u é 5 . D e p u i s o n a 
l o u é i n d i í f c r e m m e n t des h o m m e s ú t i l e s o u i n ú t i l e s á l e u r p a t r i e ; 
l ' encens a f u m é de tou tes p a r t s , et F o n a d é c i d é que l a l o u a n g e , 
a in s i que le b l á m e , ne d e v a i t g a r d e r a u c u n e m e s u r e 6^ 

Ces diverses t en t a t i vos o n t á p e i n e r e m p l i 1'espace d ' u n s iec le , 
e t dans eet i n t e r v a l l e o n s ' a p p l i q u a i t avec l e m é m e soin á f o r m e r 
l e s t y l e . N o n - s e u l e m e n t o n l u í conserva les ricliesses q u ' i l a v a i t , 
des son o r i g i n e , e m p r u n t é e s de l a p o é s i e , m a i s o n c h e r c b a i t 
e n c o r é a les a u g m e n t e r ; o n le p a r a i t tous les j o u r s de nouve l l e s 
cou leu r s e t de sons m é l o d i e u x . Ces b r i l l a n s m a t é r i a u x é t a i e n t 
a u p a r a v a n t j e t é s a u h a s a r d les uns a u p r é s des au t res , c o m m e 
ces p ie r res q u ' o n r a s s e m b l é p o u r c o n s t r u i r é u n é d i f i c e V ; l 'm.s-
t i n c t et le s e n t i m e n t p r i r e n t so in de les assor t i r et de les exposer 
dans u n e b e l l e o r d o n n a n c e . A u l i e u de ces phrases i s o l é e s q u i - , 

1 Cicer. de ciar. orat. cap. 12, t. i , p. 345. Quintil. Ifb. 3, cap. i , p. i f o . 
_ 2 Aristot. rhet. lib. i , cap. 2, t. 2, p. 5 i 8 ; cap. 6 , 7, etc. Ciccr. topic. 
t 1 p. 483. —3 Aristot, sophist. elench. lib. 2 , t. 1, p. 3i4 .>-4Id. rhet. 
lib '1, cap. T , t. 2, p. 5 i3 , —5IsoGr. in Evag. t. 2 , p. 73. — 6 Gorg. ap. 
Cicer. de ciar. orat. cap. 12, t. i , p. 3 4 6 . D é m e l a Pbalcr, de eiociU, 
¿ap. iS. 
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f au te ¿le n e r f e t d ' a p p u i , t o m b a i e n t p resque a c l i aqne m o t , des 
groupes d 'expressions c h o i s í e s f o r m e r e n t , en se r a p p r o c h a n t , 
u n t o u t d o n t Ies pa r t i e s se sou t ena i en t sans p e i n e . Les o re i l l e s 
les p lu s d é l i c a t e s f u r e n t ravies d ' e n t e n d r e T h a r m o n i e de l a p rose ; 
e t les espri ts les p lu s [ u s t e s , de v o i r u n e p e n s é e se deve loppe r 
avec m a j e s t é dans u n e seule p é r i o d e . 

Cet te f o r m e h e u r e u s e , d é c o u v e r t e p a r des r h e t e u r s e s t imab l e s , 
tels que Gorg ia s , A l c i d a m a s e t T h r a s y m a q u e , f u t p e r f e c t i o n n é e 
p a r I socra te , d i s c ip l e d u p r e m i e r 1 . A l o r s o n d i s t r i b u a les p e -
r iodes d ' u n d i scours e n des i n t e r v a l l e s á p e u pres egaux : l e u r s 
m e m b r e s s ' e n c h a í n e r e n t et se c o n t r a s t e r e n t p a r l ' e n t r e l a c e m e n t 
des m o t s o u des p e n s é e s ; les m o t s , e u x - m é m e s , p a r de f r e -
quen le s i nve r s ions , s e m b l e r e n t se rpen te r dans l 'espace q u i l e u r 
é t a i t a s s i g n é , de m a n i e r e p o u r t a n t que , des le c o m m e n c e m e n t 
de la phrase , i l s en l a i s sa ien t e n t r e v o i r l a fin a u x espr i t s a t t e n -
l i f s 2. Cet a r t i f i c e a d r o i t e m e n t m é n a g é é t a i t p o u r e u x u n e source 
de p l a i s i r ; m a i s t r o p souven t e m p l o y é , i l les f a t i g u a i t a u p o m t , 
q u ' o n a v u que lque fo i s dans nos a s s e m b l é e s des v o i x s ' é l e v e r e t 
achever avan t l ' o r a t e u r l a l o n g u e p é r i o d e q u ' i l p a r c o u r a i t avec 
c o m p l a i s a u c e 3. 

D e s efforts r e d o u b l é s a y a n t e n f i n r e n d u l ' é l o c u t i o n n ó m b r e n s e , 
c e ñ í a n t e , h a r m o n i e u s e , p r o p r e á tous les su j e t s , suscep t ib le de 
toutes les passions , o n d i s t i n g u a t r o i s sortes de langages p a r m i 
les Grecs : c e l u i de l a p o é s i e , n o b l e et m a g n i f i q u e ; c e l u i de l a 
c o n v e r s a t i o n , s i m p l e et modes t e ; c e l u i de l a prose r e l e v é e , t e -
n a n t p l u s o u m o i n s de l ' u n o u de l ' a u t r e , s u i v a n t l a n a t u r e des 
m a t i e r e s auxque l l e s o n l ' a p p l i q u a i t . 

O n d i s t i n g u a aussi d e u x especes d ' o r a t e u r s : c e u x q u i consa -
c r a i e n t r é l o q u e n c e á é c l a i r e r l e p e u p l e dans ses a s s e m b l é e s , te ls 
que P é r i c l e s ; á d é f e n d r e les i n t é r é t s des p a r t i c u l i e r s a u b a r r e a n , 
c o m m e A n t i p h o n et L y s i a s ; á r é p a n d r e su r l a p l i i l o s o p b i e les 
c o u l e u r s b r i l l a n t e s de l a p o é s i e , c o m m e D é m o c r i t e e t P l a t ó n ' * ; 
et c e u x q u i , n e c u l t i v a n t l a r h é t o r i q u e q u e p a r u n so rd ide i n -
t é r é t , o u p a r u n e v a i n e o s t e n t a t i o n , d é c l a m a i e n t e n p u b l i c , sul
l a n a t u r e d u g o u v e r n e m e n t o u des lois , su r les moeurs , les 
sciences et les a r t s , des d i scours s u p e r b e s , et dans lesquels les 
p e n s é e s é t a i e n t o f í u s q u é e s p a r le l a n g a g e . 

L a p l u p a r t de ees d e r n i e r s , connus sous l e n o m de sophis tes , 
se r é p a n d i r e n t dans la Grece . I l s e r r a i e n t de v i l l e e n v i l l e , p a r -
t o u t aecue i l l i s , p a r t o u t escortes d ' u n g r a n d n o m b r e de d isc ip les 
q u i , j a l o u x de s ' é l e v e r a u x p r e m i e r e s places p a r l e secours de 

1 Demetr. Phaler. de elocut. cap. 12. Ciccr. orat. cap. 5a , t. 1, p. 4&f- —' 
5 Demetr. Phaler. ibid. cap. 11.—3 I d . ibid. cap. i5.—4 Cicer, orat. cap. ao, 
t. 1, p. 436. 
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l ' e l o q u e n c e , p a y a i e n t c h é r e m e n t l eu r s lecons , et s ' a p p r o v i s i o n -
n a i e n t á l e u r sui te de ees n o l i o u s g é n e ' r a l e s o u l i e u x c o m m u n s 
d o n t j e vous a i de ja p a r l é . 

L e u r s ouvrages , q u e j ' a i rassemble's , sont é c r i t s avec t a n t de 
s y m e t r i e et d 'e legance , o n y v o i t u n e t e l l e abondance de b e a u -
t é s , c(u'on est s o i - m é m e f a t i g u é des efforts q u ' i l s c o ú t é r e n t a 
l e u r s a u t e u r s . S' i ls s é d u i s e n t q u e l q u e f o i s , i l s ne r e m u e n t j a m á i s , 
pa rce que le p a r a d o x e y t i e n t l i e u de l a v é r i t é , et la c h a l e u r 
de r i m a g i n a í i o n de ce l le de l ' á n i e . 

I l s c o n s i d e r e n t l a r b é t o r i q u e , t a n t ó t c o m m e u n i n s t r u m e n t 
de p e r s u a s i ó n d o n t le j e u d e m a n d e j j l u s d ' e sp r i t que de sen-
t i r n e n t , t a n f ó t c o m m e u n e e s p é c e de t a c t i q u e , d o n t l ' o b j e t est 
de r a s sembie r u n e g r a n d e q u a n t i t é de m o t s , de les presser , les 
é t e n d r e , les s o u t e n i r les uns p a r les au t res , et les f a i r e m a r c l i e r 
fierement á l ' e r i n e m i . I l s o n t aussi des ruses et des corps de r e 
serve ; m a i s l e u r p r i n c i p a l e ressource est dans le b r u i t et dans 
F é c l a t des a rmes 2. 

Cet é c l a t b r i l l e s u r t o u t dans les é l o g e s o u p a n é g y r i q u e s d ' H e r -
c u l e et des d e m i - d i e u x : ce sont les sujets q u ' i l s chois issent p a r 
p r é f é r e n c e ; et l a f u r e u r de l o u e r s'est t e l l e m e n t a c c r u e , q u ' e l l e 
s ' é t e n d j u s q u e sur les é t r e s i n á n i m e s 3 . J ' a i u n l i v r e q u i a p o u r 
t i t r e V E I o g e d u s e l ; toutes les richesses de T i m a g i n a t i o n y 
son t é p u i s é e s p o u r e x a g é r e r les services q u e l e sel r e n d a u x 
m o r í el s 4. 

L ' i m p a t i e n c e q u e causent l a p l u p a r t de ees ouvrages va j u s -
q u ' á l ' i n d i g n a t i o n , l o r s q u e l eu r s a u t e u r s i n s i n u e n t o u t á c h e n t 
de m o n t r e r que l ' o r a t e u r d o i t é t r e en é t a t de f a i r e t r i o m p h e r l e 
c r i r a e et l ' i nnocence , le mensonge et l a v é r i t é 5. 

E l l e va j u s q u ' a u d é g o ú t , l o r s q u ' i l s f o n d e n t l eu r s r a i s o n n e -
m e n s sur les s u b t i l i t é s de l a d i a l e c t i q u e . L e s m e i l l e u r s espri ts , 
dans la vue d 'essayer l e u r s forces , s 'engageaient v o l o n t i e r s dans 
ees d é t o u r s c a p t i e u x . X a n t i p p e , fils de P é r i c l é s , se p l a i s a i t á 
r a c o n t e r que , p e n d a n t l a c é l é b r a t i o n de c e r t a i n s j e u x , u n t r a i t 
l a n c é p a r m é g a r d e a y a n t t u é u n c h e v a l , son p é r e et P ro t ago ra s 
passerent une j o u r n é e en t i e r e á d é c o u v r i r l a cause de cet a c c i -
d e n t : é t a i t - c e l e t r a i t ? l a m a i a q u i l ' a v a i t l a n c é ? les o r d o n n a -
t e u r s des j e u x 6? 

V o u s j u g e r e z , p a r l ' e x e m p l e s u i v a n t , de i ' en thous i a sme 
q u ' e x c i l a i t au t re fo i s l ' é l o q u e n c e f ac t i ce . P e n d a n t l a g u e r r e d u 
P é l o p o n e s e , i l v i n t dans ce t te v i l l e u n S i c i l i e n q u i r e m p l i t l a 

1 Fíat, in Gorg. t. i , p. 45g.— :!Cicer. de orat. lib. i , cap. 22, t. r, p. 214. 
—3 Aristot. rhet. lib. 1, cap. g, t. 2 , p. 53o. — 4 PJat. ¡n conv. t. 3; p. 177. 
Isocr. in Helen, encom. t. 2, p. ug.— 5 Plat. in Phoed. t. 3, p. 261.— 
6Plut. in Pericl. t. 1, p. 172. 
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Grece c l ' e t onnemen t e t d ' a d m i r a t i o n 1 : c ' é t a i t G o r g i a s , q u e les 
hab i t ans de L e o n t e , sa p a t r i e , nous ava ieu t e i i v o y é p o u r i m -
p l o r e r n o t r e assistance 2. I I p a r u t á l a t r i b u n e , e t r e c i t a u n e 
b a r a n g u e dans l a q u e l l e i l a v a i t entasse les figures les p l u s b a r -
dies et les expressions les p l u s pompeuses . Ces f r ivo les o r u e m e n s 
é t a i e n t d i s t r i b u é s dans des p é r i o d e s t a n l o t a s s u j é t i e s a l a m é m e 
m e s u r e , t a n t ó t d i s t i n g u é e s p a r l a m é m e c h u t e 3 ; et q u a n d i l s 
f u r e n t d é p l o y e s d e v a n t l a m u l t i t u d e , i l s r é p a n d i r e n t u n si g r a n d 
é c l a t , que les A t h é n i e n s é b l o u i s ^ s e c o u r u r e n t les L é o n l i n s , f o r -
c e r e u t l ' o r a t e u r á s ' é t a b l i r p a r m i e u x , e t s 'empresserent d e 
p r e n d r e ebez l u í des legons de r b é t o r i q u e 5. O n le c o m b l a de 
louanges l o r s q u ' i l p r o n o n c a l ' é l o g e des c i t o y e n s m o r t s p o u r l e 
service de l a p a t r i e 6 ; l o r s q u e , e t a n t m o n t é su r l e t h é á t r e , i l 
d e c l a r a q u ' i l é t a i t p r é t á p a r l e r su r tou tes sortes de m a t i e r e s 7; 
l o r s q u e , dans les ] e u x p u b l i c s , i l p r o n o n c a u n d iscours p o u r r e u 
n i r c e n t r e les ba rbares les d i v e r s peuples de l a Grece 8. 

U n e a u t r e fo i s , les Grecs a s s e m b l é s a u x j e u x p y t b i q u e s l u i d e -
c e r n e r e n t u n e s ta tue , q u i f u t p lacee , e n sa p r é s e n c e , a u t e m p l e 
d ' A p o l l e n 9. U n succes p l u s flatteur a v a i t c o u r o n n e ses ta lens e n 
Thessa l i e . Les peuples de ce c a n t ó n ne conna i s sa ien t e n c o r é q u e 
l ' a r t de d o m p t e r u n c b e v a l , o u de s ' e n r i c h i r p a r l e c o m m e r c e : 
Gorg i a s p a r u t a u m i l i e u d ' e u x , e t b i e n t ó t i l s c h e r c h e r e n t á se 
d i s t i n g u e r p a r les q u a l i t é s de l ' e s p r i t I 0 . 

Gorg ia s a c q u i t u n e f o r t u n e é g a l e á sa r é p u t a t i o n 11; m a i s l a 
r é v o l u t i o n q u ' i l fit dans les espr i t s n e f u t q u ' u n e ivresse passa-
gere . É c r i v a i n f r o i d , t e n d a n t a u s u b l i m e p a r des efforts q u i 
T e n é l o i g n e n t , l a m a g n i f i c e n c e de ses expressions ne ser t b i e n 
souven t q u ' á m a n i f e s t e r l a s t é r i l i t e de ses idees 12. C e p e n d a n t i l 
e t e n d i t les bo rnes de l ' a r t , e t ses d é f a u t s m é m e s o n t s e r v i de 
l e c o n . 

' E u c l i d e , e n m e m o n t r a n t p l u s i e u r s b a r a n g u e s de G o r g i a s , 
e t d i f í e r e n s ouvrages c o m p o s é s p a r ses d isc ip les P o l u s , L y c i m -
n i u s , A l c i d a m a s , etc. , a j o u t a i t : Je fais m o i n s de cas d u f a s -
t u e u x a p p a r e i l q u ' i l s é t a i e n t dans l eu r s é c r i t s q u e de l ' é l o q u e n c e 

• Mém. de l'acad. des bell. leitr. t. fS, p. 168. — 2 Plat. Hipp. maj. t, 3, 
p. 282. Diod. ívh. 12, p. 106.—3 Cicer. orat. cap. 49, t. 1 , p. 461. Dionys. 
Halic. epist. ad Amm. cap. 2 , t. 6, p. 792; cap. 17, p. 808. — * Lhonys. 
Halic de Lvs. t. 5, p. 458.- 5 Mem. ibid. p. 169.-.6 Philostr. de vit. soph. 
lib. 1, p. 493. — v Plat. in Gorg. t. 1 , p. 447. Cicer. de fin. lib. 2 , cap. 1, 
t. 2, p. 101. Id. de orat. lib. 1 , cap. 22, t. 1, p. i53. Phdostr. ibid. p. 482. 
— 8 Arislot. rhet. lib, 3, cap. 14, t. 2, p. 599. Pausan, lib. 6; p. 495. Phi
lostr. ibid. p. 498.—9Cicer. de orat. fíb. 3, cap. 32, t. 1, p. 3io. Val. Max. 
lib. 8, cap. i5. Plin. lib. 33, cap. 4, p. 619. Philostr. ibid. Hermip. ap. 
Athen. lib. 11, cap. i5, p. 5o5. —I0Plat. in Men. t. 2, p. 70. Phdostr. 
epist. ad JttJ. p. 919. — " Plat. Hipp. maj. t. 3, p. 283. — 12 Mem. 
t. 19, p. 210. 
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n o b l e et s i m p l e q u i c a r a c t é r i s e ceux de P r o d i c u s de Ce'os1. C e í 
a u t e u r a u n g r a n d a t t r a i t p o u r les espri ts jus tes ; i l cho i s i t pres-
q u e t o u j o u r s le t e r m e p r o p r e , et decouvre des d i s t i n c t i o n s t r e s -
fines e n t r e les m o t s q u i para issent s y n o n y m e s 3 . 

Cela est v r a i , l u i dis-je , m a i s i l n ' e n laisse passer a u c u n sans 
l e peser avec u n e e x a c t i t u d e aussi sc rupuleuse q u e f a t i g a n t e . Y o u s 
r a p p e l e z - v o ü s ce q u ' i l d i s a i t u n j o u r á Socrate et á P ro tagoras , 
d o n t i l v o u l a i t c o n c i l i e r les o p i n i o n s ? « I I s 'agit en t r e vous de 
» d i s c u t e r , et n o n de d i s p u t e r ; car o n d i scu te avec ses a m i s , e t 
>> l ' o n d i s p u t e avec ses e n n e m i s . P a r l a vous o b l i e n d r e z n o t r e 
v e s t i m e , et n o n pas nos l o u a n g e s ; ca r Ves t ime est dans le coeur, 
>) et l a l ouange n 'est souvent que su r les l evres . D e n o t r e cote , 
>> nous e n ressent i rons de l a s a t i s f a c t i o n , e t n o n d u p l a i s i r ; car l a 
» s a t i s f a c t i o n est le p a r t a g e de l ' e s p r i t q u i s ' é c l a i r e , et l e p l a i s i r 
» c e l u i des sens q u i j o u i s s e n t 3 . » 

S i P r o d i c u s s ' é t a i t e x p l i q u é de cet te m a n i e r e , m e d i t E u c l i d e , 
q u i j a m á i s e ú t eu l a pa t i ence de l ' é c o u t e r et de le l i r e ? P a r c o u -
rez ses ouvrages ^, et vous serez e tonue de l a sagesse a í n s i q u e 
de l ' é l é g a n c e - d e son s t y l e . C'est P l a t ó n q u i l u i p r é t a l a r é p o n s e 
q u e vous venez de c i t e r . I I s ' é g a y a i t de m é m e a u x d é p e n s de 
P ro t ago ra s , de Gorg i a s e t des p l u s c é l e b r e s r h é t e u r s de son 
t e m p s 5 . I I les m e t t a i t , dans ses d ia logues , aux prises avec son 
m a í t r e ; et de ees p r é t e n d u e s conversa t ions i l t i r a i t des scenes 
assez p la isantes . 

Es t -ce q u e P l a t ó n , l u i d i s - j e , n?a pas r a p p o r t é fidélement les 
en t r e t i ens de Socra te? Je ne le cro is pas , r é p o n d i t - i l ; j e pense 
m é m e que l a p l u p a r t de ees en t r e t i ens n ' o n t j a m á i s e u l i e n 0 . 
, E t c o m m e n t ne se r é c r i a i t - o n pas c o n t r e une p a r e i l l e s u p p o -
s i t ion? — Phaedon , a p r é s a v o i r l u l e d i a l o g u e q u i p o r t e son n o m , 
p ro tes ta q u ' i l n e se r econna i s sa i t pas a u x d i scours q u e P l a t ó n 
m e t t a i t dans sa b o u c h e ? . G o r g i a s d i t l a m é m e chose e n l i s a n t 
]e s ien ; i l a jou ta s e u l e m e n t , que le j e u n e a u t e u r a v a i t b e a u -
c o u p de t a l e n t p o u r l a s a t i r e , et r e m p l a c e r a i t b i e n t ó t le poete 
A r c b i l o q u e 8. — You.s c o n v i e n d r e z d u m o i n s q u e ses p o r t r a i t s 
sont en g é n é r a l assez r e s s e m b l a n s . — C o m m e o n ne j u g e pas de 
P é r i c l é s et de Socra te d ' a p r é s les comed ies d ' A r i s t o p h a n e , o n 
n e d o i t pas j u g e r des t r o i s sopbistes d o n t j ' a i f p a r l é d ' a p r é s les 
d i a logues de P l a t ó n . 

I I e u t r a i s o n , sans d o u t e , de s ' é l e v e r c o n t r e l eu r s d o g m e s ; 

1 Mera, de l'acad. de bell. lettr. t. 21, p. 168. —2 Plat. in Men. t. 2 , p. ̂ S. 
Id, in Lach. t. 2 , p. 197.—3 Id. in Protag. t. i , p. SS;. Mém. ibid. p. 169. 
—.^Xenoph. memor. lib. 2 , p. 737.— 5 Plat. in Protag., in Gqrg. , in 
Hipp. etc.— 6 Cicer. de orat. lib. 3 , cap. 32, t. 1, p. 3io.— l Alhen. lib. n , 
cap. i5, p. 5o5, —8 Heimipp. ap. Athen. ibid. 



D ' A N A C H A R S I S . S a l 
ma i s d e v a í t - i l les r epresen te r c o m m e des h o m m e s sans idees , 
sans l u m i é r e s , incapables de s u i v r e u n r a i s o n u e m e n t , t o n j o u r s 
pres de t o m b e r dans Ies p i é g e s les p lus grossiers j et d o n t les 
p r o d u c t i o n s ne m é r i t e n t que le m é p r i s ? S'ils n ' a v a i e n t pas e u 
de g rauds talens , i l s n ' a u r a i e n t pas é t é si d a n g e r e u x . Je ne d i s 
pas q u ' i l f u t j a l o u x d e l e u r r e p u t a t i o n , c o m m e que lques uns T e n 
sou j ) conne ron t p e u t - é t r e u n j o u r 1; m a i s i l semble que dans sa 
jeunesse i l se l i v r a t r o p a u g o ú t des fictions et de l a p l a i s a n t e r i e 2 -

Q u o i q u ' i l en s o i t , les abus i n t r o d u i t s de son t emps dans l ' é l o -
quence occas ioneren t e n t r e la p b i l o s o p b i e et l a r h é t o r i q u e , j u s -
qu ' a l o r s o c c u p é e s d u m é m e ob je t et d é s i g n é e s sous le m é m e 
n o m , u n e espece de d i v o r c e q u i subsiste e n c o r é 3, e t q u i les a 
souvent p í i v é e s des secours qu 'e l les p o u v a i e n t m u t u e l l e m e n t se 
p r e t e r í . L a p r e m i e r e r e p r o c b e a l a seconde , que lque fo i s avec u n 
t o n de m é p r i s , d ' u s u r p e r ses d r o i t s , et d 'oser t r a i t e r e n d é t a i l 
de l a r e l i g i ó n , de l a p o l i t i q u e et de l a m o r a l e , sans en c o n u a i t r e 
¡es p r i n c i p e s 5. M a i s o n p e u t r e p o n d r é á l a p b i l o s o p b i e q u e , n e 
p o u v a n t e l l e - m é m e t e r m i n e r nos d i f f é r e n d s p a r l a s u b l i m i t é de 
ses dogmes et l a p r e c i s i ó n de son l angage , e l l e d o i t s o u f í r i r q u e 
sa r i v a l e d e v i e n n e son i n t e r p r e t e , l a p a r e de que lques a t t r a i t s , 
e t nous l a r e n d e p lu s f a m i l i e r e . C'est e n effet ce q u ' o n t execu te 
dans ees d e r n i e r s t emps les o r a t eu r s q u i , e n p r o f i t a n t des p r o 
gres et des faveurs de T u n e et de l ' a u t r e , o n t c o n s a c r é l e u r s 
ta lens á l ' u t i l i t é p u b l i q u e . 

Je p lace sans h é s i t e r Per ic les a l e u r t e t e ; i l d u t a u x lecons 
des r b é t e u r s et des p b ü o s o p b e s cet o r d r e et ees l u m i é r e s q u i , 
de c o n c e r t avec l a f o r c é d u g é n i e , p o r t e r e n t l ' a r t o r a t o i r e p r e s -
q u e á sa p e r f e c t i o n 6. A l c i b i a d e , C r i t i a s , T b é r a m e n e V, m a r e b e -
r e n t sur ses t races . C e u x q u i sont venus depu i s les o n t é g a l é s e t 
que lque fo i s s u r p a s s é s en ebe reban t á les i m i t e r ; et T o n p e u t 
avance r que le g o ú t de l a v r a i e é l o q u e n c e est m a i n t e n a n t fixe 
dans tous les genres . 

V o u s connaissez les au t eu r s q u i s'y d i s t i n g u e n t de nos j o u r s , 
e t vous é t e s e n e'tat de les a p p r é c i e r . C ó r a m e j e n ' e n a i j u g é , r é -
p o n d i s - j e , que p a r s e n t i m e n t , j e v o u d r a i s savo i r si les regles 
j u s t i f i e r a i e n t l ' i m p r e s s i o n q u e j ' e n a i r e c u e . Ces r e g l e s , f r u i t s 
d ' u n e l o n g u e e x p é r i e n c e , m e d i t E u c l i d e , se f o r m e r e n t d 'apres 
les ouvrages e t les succes des g rands poetes e t des p r e m i e r s o r a 
t e u r s 8 . 

1 Dionys. Halic. epist. ad Pomp. t. 6, p. "-56.—2 Tim. ap. Athcn. lib. ir , 
cap. i5, p. 5o5.— 3 Cicer. de orat. lib. 3 , cap. 16 el ig, t. i , p. 2g4 ct 396-
— 4 Id. orat. cap. 3 , p. 422- — 5 de orat. lib. i , cap. i 3 , p. i43.— 
6 Plat. in Pbaed. t. 3 , p. 269. Cicer. de ciar. orat. cap. 11 et 12, t. t, p. 345. 
— 7 Id. de orat. lib. 2, cap. a2, p. 214; id. de ciar. orat. cap. 7, p. 342. — 
8 Id. de orat. lib. i , cap. 32, p. 161. 
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L ' e m p i r e cíe cet a r t est t r e s - e t e n d u . I I s'exerce dans les as-
s e m b l é e s g e n é r a l e s , o ü T o n d e l i b e r e sur les i n t e r é t s d ' u n e n a -
t i o n ; devan t les t r i b u n a u x , o ü l ' o n j u g e les causes des p a r t i c u -
i i e r s ; dans les d i scours , o i i l ' o n d o i t r e p r é s e n t e r le v ice et l a 
v e r t u sous l eu r s v é r i t a b l e s c o u l e u r s ; e n f i n , dans toutes les o c -
casions o ü i l s 'agit d ' i n s t r u i r e les h o m m e s D e la , t r o i s genres 
d ' é l o q u e n c e , l e d é l i b é r a t i f , le j u d i c i a i r e , l e d e r n o n s l r a t i f a. 
A i n s i , h á l e r o u e m p é c b e r les d é c i s i o n s d u penp le , d é f e n d r e 
l ' i n n o c e n t et p o u r s u i v r e le coupab le , l o u e r l a v e r t u et b l á m e r 
l e v i c e , te l les s o n l les fonc t ions augustes de l ' o r a t e u r . C o m m e n t 
s'en a c q u i t t e r ? p a r l a v o i e - d e l a p e r s u a s i ó n . C o r a m e n t opére i* 
ce t te p e r s u a s i ó n ? p a r u n e p r o f o n d e é t u d e , d i s en t les p l i i l o so j )hes ; 
p a r l e secours des regles , d i s en t les r h é t e u r s 3 . 

L e me ' r i t e de l a r h é t o r i q u e , s u i v a n t les p r e m i e r s , ne consiste 
pas dans l ' h e u r e u x e n c h a í n e m e n t de l ' e x o r d e , de l a n a r r a t i o n 
et des au t res par t i es d u d iscours ^, n i dans les a r t i f ices d u s t y l e , 
de l a v o i x et d u geste , avec lesquels o n che rche á s é d u i r e u n 
p e u p l e c o r r o m p u 5. Ce ne son t la que des accessoires , q u e l q u e -
fbis ú t i l e s , p resque t o u j o u r s d a n g e r e u x . Q u ' e x i g e o n s - n o u s de 
l ' o r a t e u r ? q u ' a u x d i spos i t ions n a t u r e l l e s i l j o i g n e l a science é t 
l a m é d i t a t i o n . 

S i l a n a t u r e vous des t ine a u m i n i s t e r e de l ' é l o q u e n c e , a t t e n -
d e z q u e l a p h i l o s o p h i e vous y condu i se á pas lents6 ' ; q u ' e l l e vous 
a i t d emon t r e ' que l ' a r t de la p a r o l e , d e v a n t c o n v a i n c r e a v a n t 
de pe r suader , d o i t t i r e r sa p r i n c i p a l e f o r c é de l ' a r t d u r a i s o n n e -
n i e n t ? • q u ' e l l e vous a i t appr i s , e n conse'quence , á n ' a v o i r q u e 
des idees saines , á ne les e x p r i m e r que d ' u n e m a n i e r e c l a i r e , á 
sais i r tous les r a p p o r t s et tous les contrastes de l eu r s objets , á 
c o n n a í t r e , á f a i r e c o n n a í t r e a u x aut res ce que c h a q u é chose est 
e n e l l e - m é m e 8 . E n c o n t i n u a n t d ' a g i r sur vous , e l le vous r e m -
p l i r a des l u m i e r e s q u i c o n v i e n n e n t á F h o m m e d ' E t a t , a u j u g e 
i n t e g r e , a u c i t o y e n excellent9 ; vous e ' tudierez sous ses y é u x les 
d i í f é r e n t e s especes de g o u v e r n e m e n s et de lo is , les i n t e r é t s des 
nations10, l a n a t u r e de l ' h o m t n e , et l e j e u m o b i l e d e sespassions11. 

M a i s cette science , a c h e t é e p a r de longs t r a v a u x . , c é d e r a i t f a -
c i l e m e n t au souffle c o n t a g i e u x de l ' o p i n i o n , si vous l a sou ten iez , 
n o n - s e u l e m e n t p a r u n e p r o b i t é r e c o n n u e et u n e p r u d e n c e c o n -
sommee12 , m a i s e n c o r é p a r u n zele a r d e n t p o u r l a j u s t i c e , et u n 

^lat. in Phíed. t. 3,p, 261.—2 Aristot. rhet. lib. 1, cap. 3, t. 2, p. 5ig; 
id. rhet. ad. Alexandr. cap. 2, p. 610. — 3Plat. ibid. p. 267. — 4 Id. ibid. 
p. 266. Aristot. ibid. cap. 1, p. 5i2. — 5 Id. ibid. lib. 3, cap. 1, p. 583. — 
GCicer. orat. cap. / ¡ , p. 4^3. — 7 Aristot. ibid. lib. 1, cap. r , p. 5i3. — 
8 Plat. ibid. p. 277. —9 Aristot. ibid. lib. 1, cap. 4, 9 et 10. — 10 Id. ibid. 
cap. g, t. 2 , p. 52i. —"Plat. in Gorg. t. 1 , p. 481. — 12 Aristot. ibid. 
lib, 3 , cap. 1, p. 547. 
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r é s p e d p r o f o n d p o u r les d i e u x , t é m o i n s de vos i n t e n t i o n s et de 

vos p a r o í e s l . 
A l o r s v o t r e d iscours , d e v e n u l ' o r g a n e de l a ve'rite , a u r a l a 

b i m p l i c i t é , l ' é n e r g i e , l a c h a l e u r et l ' i m p o s a n t e d i g n i t é q u i l a 
c a r a c t é r i s e u t ; i l s ' e m b e l l i r a m o i n s de l ' e c l a t de v o t r e é l o q u e n c e 
que de c e l u i de vos v e r t u s 2; et tous vos t r a i t s p o r t e r o n t , p a r c e 
q u ' o n sera persuade q u ' i l s v i e n n e n t d ' u n e m a i n q u i n ' a j a m á i s 
t r a m é de p e r f i d i e s . 

A l o r s s e u l e m e n t vous aurez le d r o i t de nous d é v e l o p p e r á l a 
í r i b u n e ce q u i est v é r i t a b l e m e n t u t i l e ; a u L a r r e a u , ce q u i est 
v e r i t a b l e m e n t jus t e ; dans les d i scours c o n s a c r é s á l a m é m o i r e 
des g r ands h o m m e s o u a u t r i o m p l i e des moeurs , ce q u i est v é r i 
t a b l e m e n t h o n n é t e 3. 

N o u s venons de v o i r ce que pensen t les ph i losophes á l ' é g a r d 
de l a r b é t o r i q u e ; i l f a u d r a i t á p r é s e u t e x a m i n e r l a fin q u e se 
p roposen t les r h é t e u r s , et les regles q u ' i l s nous o n t p r e s c r i t o s . 
M a i s A r i s t o t e a e u l r e p r i s de les r e c u e i l l i r dans u n o u v r a g e ^ o u 
i l t r a i t e r a son sujet avec cet te s u p é r i o r i t é q u ' o n a r e m a r q u é e 
dans ses p r e m i e r s é c r i l s 5. 

C e u x q u i l ' o n t p r é c é d é s ' é t a í e n t b o r n é s , t a n t ó t á d i s l r i b u e r 
avec i n t e l l i g e n c e les pa r t i e s d u d i scours , sans songer á le f o r t i — 
fier p a r des p reuves c o n v a i n c a n l e s t í ; t a n t ó t á r a s s e m b l e r des 
m á x i m e s g é n é r a l e s o u l i e u x c o m m u n s ? ; d ' au t r e s fois á n o u s 
laisser que lques p r é c e p t e s sur l e s t y l e 8, o u su r les m o y e n s d ' e x -
c i t e r les passions9; d ' au t r e s fois e n c o r é á m u l t i p l i e r les ruses 
p o u r f a i r e p r é v a l o i r l a v r a i s e m b l a n c e sur l a v é r i t é , et l a m a u v a i s e 
cause sur l a b o n n e 1 0 : t o u s a v a i e n t n é g l i g é des p a r t i e s essent ie l les , 
c o m m e de r é g l e r l ' a c t i o n et l a v o i x de c e l u i q u i p a r l e 1 1 ; t o u s 
s ' é t a i e n t a t t a c h é s á f o r m e r u n a v o c a t , sans d i r é u n seu l m o t d e 
l ' o r a t e u r p u b l i c . J ' e n suis s u r p r i s , l u i d i s - j e ; c a r les f o n c t i o n s 
d u d e r n i e r sont p lu s ú t i l e s , p lu s nobles et p l u s d i i í l c i l e s q u e 
cellos d u p r e m i e r 1 2 . O n a sans d o u t e p e n s é , r é p o n d i t E u c l i d e , 
q u e , dans u n e a s s e m b l é e o ü tous les c i t o y e n s sont r e m u é s p a r l e 
j n é m e i n t é r é t , l ' é l o q u e n c e d e v a i t se c o n t e n t o r d 'exposer des 
f a i t s , et d ' o u v r i r u n avis s a lu t a i r e ; m a i s q u ' i l f a l l a i t t ous les a r -
t ifices de l a r b é t o r i q u e p o u r pass ionner des juges i n d i í F é r e n s et 
é t r a n g e r s á l a cause q u ' o n p o r t e á l é u r t i ' i b u n a l l 3 . 

1 Plat. in Phíiecl. t. 3 , p. 373. — 2 Aristot. rhet. lib. i , cap. 2, p. 5i5. — 
3 Plat. ibid. p. 274. Arislot. ibid. cap. 3, t. 2, p. Sig. Id. rbet. ad Alcxaud. 
cap. 2 , p, 610.— 4 Aristot. rhet. p. 5i2. Cicer. de orat. lib. 3, cap. 35 , t. 1, 
p. 3x3. — 5 Id. ibid. lib. 2 , cap. 38 , t. 1, p. 229. — 6 Aristot. ibid. lib. 1, 
cap. 1, t. 2, p. 5i3, — 7 Id. ibid. cap. 2 , p. 5i8. — 8 Id. ibid. lib. 3, cap. r , 
p. 584- — 9 Id. ibid. lib. 1, cap. 2, p. 5i5.—10 Id. ibid, lib. 2, cap. 23, 
t. a, p. 577 ; cap. 24, p. 58i .— 11 Id. ibid. lib. 3, cap. 1, p. 584. — 12 Id, 
ibid, cap. 17, p. 6o5. —13 Id, ibid. lib. 1, cap. 1 , p. 5i3. 
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Les op in ions de ees au teu r s se rout re fondues , souven t a t t a -
qne'es, p resque toujoui-s a c c o m p a g n é e s de r é í l e x i o n s l u m i n e u s e s 
et d ' a d d i l i o n s i m p o r t a n t e s , dans l ' ouv rage d ' A r i s t o t e . Y o u s l e 
Jirez u n j o u r , et j e m e crois d i s p e n s é de vous en d i r é davan t age . 

Je pressais v a i n e m e n t E u c l i d e ; á pe ine r e p o n d a i t - i l a mes 
q u e s t í o n s . Les r h é t e u r s a d o p t e n t - i l s les p r i n c i p e s des p h i l o s o -
phes? — l i s s'en é c a r t e n t s o u v e n t , s u r t o u t q u a n d i ls p r e f e r e n t l a 
v r a i s e m b l a n c e á l a v é r i t é I« — Q u e l l e est l a p r e m i e r e q u a l i t é de 
V o r a t e u r ? — D ' é t r e exce l l en t l o g i c i e n 2. — Son p r e m i e r d e v o i r ? 
— D e m o n t r e r q u ' u n e chose est o u n 'est pas3. — Sa p r i n c i p a l e 
a t t e n t i o n * ? — D e d é c o u v r i r dans c h a q u é su je t l e s m o y e n s p rop re s 
á ¡ j e r s u a d e r ' t . — E n c o m b i e n de pa r t i e s se d iv i se le d iscours ? — 
L e s rhe ' teurs en a d m e t t e n t u n g r a n d n o m b r e 5 , q u i se r é d u i s e n t 
a q u a t r e : l ' e x o r d e , l a p r o p o s i t i o n o u le f a i t , l a p r e u v e et l a p e -
r o r a i s o n ; o n p e u t m é m e r e t r a n c h e r l a p i - e m i é r e et l a d e r n i e r e 6 . 
J ' a l l a i s c o n t i n u e r ; m a i s E u c l i d e m e d e m a n d a g r á c e , et j e n e 
pus o b t e n i r q u ' u n p e t i t n o m b r e de r e m a r q u e s sur T e l o c u t i o n . 

Q u e l q u e r i e b e que s o i t l a l a n g u e g r e c q u e , l u i d is - je , v o u s a v e z 
d ú vous a p e r c e v o i r que l ' express ion n e r é p o n d pas t o u j o u r s á 
v o t r e i d e e . Sans d o u t e , r e p r i t - i l ; m a i s n o u s a v o n s le m é m e d r o i t 
q u e l e sp re ra i e r s i n s t i t u t e u r s des langues? : i l nous e s t p e r m i s de 
l i a s a r d e r u n n o u v e a u raot, soi t e n le c r é a n t n o u s - m é m e s , so i t 
e n le de ' r ivan t d ' u n m o t deja c o n n u 8. D ' a u t r e s fois nous a joutons 
u n sens figuré a u sens l i t t é r a l d ' u n e express ion c o n s a c r é e p a r 
l 'usage , o u b i e n nous unissons é t r o i t e m e n t d e u x m o t s p o u r e n 
c o m p o s é r u n t r o i s i é m e ; m a i s ce t te d e r n i e r e l i cence est c o m r a u -
n é m e n t r é s e r v é e a u x poe tes9 , et s u r t o u t á ceux q u i f o n t des 
d i t h y r a m b e s I 0 . Q u a n t a u x au t res i n n o v a t i o n s , o n d o i t e n u s e r 
avec s o b r i é t é ; et l e p u b l i c ne les adop te q u e lo rsqu 'e l l es sont 
c o n f o r m e s a l ' a n a l o g i e de l a l a n g u e . 

L a b e a u t é d ' u n e express ion consiste dans le son q u ' e l l e f a i t e n -
t e n d r e et dans l e sens q u ' e l l e r e n f e r m e : bannissez d ' u n o u v r a g e 
ce l le q u i o í f e n s e l a p u d e u r , o u q u i m é c o n t e n t e le g o ú t . U n de vos 
a u t e u r s , l u i d i s - j e , n ' a d m e t a u c u n e d i í f é r e n c e e n t r e les signes 
d'e nos p e n s é e s , e t p r é t e ü d que , de q u e l q u e m a n i e r e q u ' o n e x 
p r i m e u n e idee , o n p r o d u i t t o u j o u r s l e m é m e effet . I I se t r o m p e , 
r e p o n d i t E u c l i d e ; de d e u x m o t s q u i sont á v o t r e c h o i x , l ' u n est 
p l u s l i o n n é t e et p lu s d é c e n t , p a r c e q u ' i l ne f a i t q u ' i n d i q u e r l ' i -
m a g e que l ' a u t r e m e t sous les y e u x 1 1 . 

1 Plat. in Plised. t. 3, p. 267. — 3 Aristot. rhctoi-. lib. T, cap. 1, t. 2, 
p. 5i3.—3 Id. ibid. p. 5i2.— 4 Id. ibid. cap, i et 1.—5 Plat. ibid.— 6 Aristot. 
ibid. lib. 3, cap. i3. —7 Quintil, lib. 8, cap, 3, p. 486,— 8 Dcmeir. Phalér; 
de elocut. cap. g,5, 96, etc.—9 Id. ibid, cap, g3, Aristot, ibid. cap, a, p. 585. 
— 10 leb ibid. cap. 3, p. 587. — " Id. ibid. cap. a , p. 586. 
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N o u á avons des m o t s p ropres e t des m o t s figures; nous en avons 
de s imples et de c o m p o s é s , d ' i nd igenes et d ' e t r ange r s1 ; i l en est 
q u i o n t p lu s de noblesse o u d ' ag r emens que d 'au t res , pa rce q u ' i l s 
r é v e i l l e n t en nous des idees p lu s é l e v é e s o u p lus r i a n t e s 2 ; d ' au t r e s 
enfin q u i sont si bas o u si d i s sonnans , q u ' o n d o i t les b a n n i r de l a 
prose et des vers3 . 

D e l e u r s diverses c o m b i u a i s o n s se f o r m e n t les p é r i o d e s , d o n t 
Ies unes sont d ' u n seul m e m b r e ^ ; les au t res p e u v e n t a c q u é n r 
j u s q u ' a q u a l r e m e m b r e s , et ne d o i v e n t pas en a v o i r davan tage 5. 

Q u e v o t r e d i scours ne m ' o f f r e pas u n l i s su de p é r i o d e s c o m 
pletes et s j m é t r i q u e s , c o m m e ceux de G o r g i a s t í et d ' I socra te ; n i 
u n e su i te de phrases cour tes et dé t achées7 , c o m m e ceux des a n -
c iens . L e s p r e m i e r s f a t i g u e n t l ' e s p r i t , les seconds b lessent l ' o -
r e i l l e 8 . V a r i e z sans cesse les mesures des p é r i o d e s , v o t r e s t y l e 
a u r a t o u t á l a fois l e m é r i t e de l ' a r t e t de l a s i m p l i c i t é 9 ; i l 
a c q u e r r a m é m e de l a majas te ^ si l e d e r n i e r m e m b r e de l a p é -
r i o d e a p lus d ' é t e n d u e que les p r e m i e r s 10, et s ' i l se t e r m i n e p a r 
u n e de ees syl labes longues o i i l a v o i x se repose e n finissant^. 

Convenance et c i a r t e , v o i l á les d e u x p r i n c i p a l e s q u a l i t é s d e 

l ' é l o c u l i o n I2 . 
i 0 . L a convenance. O n r e c o n n u t de b o n n e h e u r e que r e n d r e 

les g randes idees p a r des t e r m e s ab jee t s , et les pe t i tes p a r des 
expressions pompeuses , c ' é t a i t r e v é d r de h a i l l o n s les m a i t r e s d u 
m o n d e , e t d e p o u r p r e les gens de l a l i e d l i p e u p l e . O n r e c o n n u t 
aussi que l ' á m e a d i f f é r e n s langages , s u i v a n t q u ' e l l e est en m o u -
v e m e n t e t e n repos ; q u ' u n v i e i l l a r d ne s ' e x p r i m e pas c o m m e u n 
j e u n e b o m m e , n i les b a b i t a n s d é l a c a m p a g n e c o m m e c e u x de l a 
v i l l e . D e l a i l s u i t q u e l a d i c t i o n d o i t v a r i e r s u i v a n t le c a r a c t é r e 
de c e l u i q u i p a r l e e t d e c e u x d o n t i l p a r l e , s u i v a n t l a n a t u r e des 
m a t i e r e s q u ' i l t r a i t e e l des c i rcons tances o n i l se t r o u v e 1 3 . II s u i t 
e n c o r é que le s ty l e de l a p o é s i e , c e l u i de T é l o q u e n c e , de i ' h i s -
t o i r e et d u d i a l o g u e , d i f f é r e n t e s sen t i e l l emen t les uns des au t res 
e t m é m e q u e , dans c b a q u e g e n r e , les moeurs et les ta lens d ' u n 
a u t e u r j e t t e n t su r sa d i c t i o n des d i f í e r e n c e s sensibles l5 . 

2o. L a c l a r t é . U n o r a t e u r , u n é c r i v a i n , d o i t a v o i r f a i t u n e 
é t u d e s é r i e u s e d e s a l a n g u e . S i v o n s n é g l i g e z les regles de l a g r a m -

1 Atistot. poet. cap. 21 et 22, t. 2 , p. 668 et 669. —3 Demelr. Phaler. 
de elocut. cap. 175, 176, etc. — 3 Theophr. ap. Dicmys. Halic. de compos. 
verb. cap. 16, t. 5 , p. io5. Deraetr. Phaler. ibid. cap. 179.—4 Aristot, rhetor. 
lib. 3 , cap. 9 , t. 2, p. 592. —5 Demetr. Phaler. ibid. cap. 16. —6 Id. ibid. 
cap. i5. —? Id. ibid. cap. 4- — 8 Cicer. de orat. lib. 3 , cap. 49, t. 1 , p. 826. 
— 9 Demetr. Phaler. ibid. cap. i5. — IOId ibid. cap. 18. — 11 Aristot. rhet. 
lib. 3 , cap. 8, t. 2, p. 591. —I2Id. ibid. cap. 2, p. 584. — 13 Id. ibid. 
cap. 7, p. 591.—14 Id. ibid. cap. t , t. 2 , p. 584- Demetr. Phaler. ibid. 
cap. 19. Cicer. orat. cap. ao, t. i , p. 436. — 15Cicer. ibid. cap. i r , p.42Í>-
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m a i r e , j ' a u r a i souven t ele l a p e i n e á p e n e t r e r v o t r e pensee. E m -
p J o j e r d e s raotsampliibologiques , o u d e s c i r c o n l o c u t i o n s i n ú t i l e s ; 
p l a c e r m a l a-propos les c o n j o n c l i o n s q u i l i e n t les m e m b r e s d ' u n e 
phrase ; c o n f o n d r e le p l u r i e l avec le s i n g u l i e r ; n ' a v o i r a u c u n 
e'gard á l a d i s t i n c t i o n é t a b l i e , dans ees de rn i e r s t emps , e n t r e les 
n o m s m a s c u l i n s et les n o m s f é m i u i n s ; d é s i g n e r p a r l e m é m e 
t e r m e les impres s ions que r e c o i v e n t d e n x de nos sens , et a j ^ p l i -
q u e r l e v e r b e v o i r a u x objets de la -vue et de l ' o u i e " ; d i s t r i b u e r 
a u h a s a r d , á l 'exemjDle d ' H é r a c l i t e , Ies m o t s d ' u n e p l i r a se , de 
m a n i e r e q u ' u n l e c t e u r ne puisse j)as d e v i n e r la p o n c t u a t i o n de 
l ' a u t e u r : tous ees d é f a u t s c o n c o u r e n t ega le raen t á F o b s c u r i t é d u 
s t y l e 1 . E l l e a u g m e n t e r a , si l 'exces des o r n e m e n s et l a l o n g u e u r 
des pe'riodes é g a r e n t l ' a t t e n t i o n d u l e c t e u r et ne l u i p e r m e t t e n t 
pas de r e s p i r e r 2 ; s i , p a r u n e m a r c h e t r o p r a p i d e , v o t r e pensee 
l u i e c h a p p e , c o m m e ees c o u r e u r s de l a l i ce q u i dans u n i n s t a n t 
se d é r o b e n t a u x y e u x d u spec ta teur 3. 

R i e n ne c o n t r i b u e p lus á l a c i a r t e q u e l ' e m p l o i des expressions 
us i t ees* ; m a i s , si vous ne les d é t o u r n e z j a m á i s de l e u r a c c e p t i o n 
o r d i n a i r e , v o t r e s ty le ne sera que f a m i l i e r et r a m p a n t ; vous l e 
r e l eve rez p a r des t o u r s n o u v e a u x et des expressions figurees5. 

L a prose d o i t r é g l e r ses m o u v e m e n s sur des r l i y t l i m e s f á c i l e s 
a r e c o n n a i t r e , et s 'abstenir de l a cadenee a f f e c t é e á l a poesie0. 
L a p l u p a r t e n bann i s sen t l e s vers , et cet te p r o s c r i p t i o n est fonde'e 
s u r u n p r i n c i p e q u ' i l f a u t t o u j o u r s a v o i r d e v a n t les y e u x ; c'est 
q u e l ' a r t d o i t se c a c h e r ' , et q u ' u n a u t e u r q u i v e u t m ' e m o u v o i r 
o u m e pe r suade r ne d o i t pas a v o i r l a maladresse de m ' e n a v e r t i r . 
O r , des vers s e m é s dans la prose a n n o n c e n t l a c o n t r a i n t e et des 
p r é t e n t i o n s . Q u o i ! l u i d i s - j e , s ' i l en é c h a p p a i t q u e l q u ' u n dans 
l a c h a l e u r de l a c o m p o s i t i o n , f a u d r a - t - i l le r e j e t e r , a u r i s q u e 
d ' a f f a i b l i r l a p e n s é e ? S ' i l n ' a que l ' appa rence d u vers , r é p o n d i t 
E u c l i d e , i l f a u t l ' a d o p t e r , et l a d i c t i o n s'en e m b e l l i t 8 ; s ' i l est 
r é g u l i e r , i l f a u t le b r i s e r , et e n e m p l o y e r les f r a g m e n s dans l a 
p e r i o d e , q u i en d e v i e n t p lu s sonore 9. P l u s i e u r s é c r i v a i n s , e t 
I socra te l u i - m é m e , se sont exposes á l a censure p o u r a v o i r n e -
g l i g é cet te p r é c a u t i o n I0 . 

^ C'est ce qu'avait fait Eschyle (in prom. v. 21). Vnlcain dít que Piome-
the'e ne verra plus ni voix ni figure d'homme.— 1 Aristol. rhet. lib. 3 , cap. 5, 
t. 2 , p. 588. Id. ibid. ad Alex. cap. 26, p. 632.—2 Demetr. Phaler. de 
elocut. cap. 208. — 3 Id. ibid. cap. 202.— *Anstot. ibid. cap. a, t. 2, p. 285. 
— 5 Id. ibid. — 6 Id. ibid. cap. 8, p. 5gi. Cicer. de ciar. orat. cap. 8, t. r , 
p. 343. Id. orat. cap. 20, p. 4365 cap. 5i , p. 463.— 7 Aristot. ibid. lib. 3, 
cap. 2, t. 2, p. 585. Cicer. de oral. lib. 2 , cap. 37 , t. r , p. 228.— 8 Demetr. 
Phaler. ibid. cap. 184. Hermog. de form. orat. lib. 2, t. 1, p. 122. — 9 Demetr. 
Phaler. ibid. cap. i83. —10 Id. ibid. cap. 118. Hieronym. ap. Cicer. orat. 
cap. 56, t. 1 , p. 468. 
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G l y c e r e , en f o r m a n t u n e c o u r o n n e , n 'est pas p l u s occupee de 
r a s s o r t i m e n t des c o u l e u r s q u e ne Test de r h a r n i o n i e des sons u n 
a a t e u r d o n t l ' o r e i l l e est d é l i c a t e . I c i les preceptes se m u l t i p l i e n t . 
Je les s u p p r i m e ; m a i s i l s'e'leve u n e q u e s l i o n que j ' a i v u souven t 
a g i t e r . P e u t - o n p lace r de su i te d e u x m o t s d o n t l ' u n finit et l ' a u t r e 
c o m m e n c e p a r l a m é m e v o y e l l e ? I socra te et ses disc iples e 'v i lent 

- so igneusement ce concours ; D é m o s t h e n e , en b i e n des occasions ; 
T h u c j d i d e et P l a t ó n , r a r e m e n t 1 : des c r i t i q u e s le p rosc r iven t . 
avec r i g u e u r 2 : d ' au t res m e l t e n t des r e s t r i c t i o n s á l a l o i , et s o u -
t i e n n e n l q u ' u n e d é f e n s e absolue n u i r a i t q u e l q u e f o i s á l a g r a v i t é 
de l a d i c t i o n 3 . 

J ' a i o u i p a r l e r , d i s - j e a l o r s , des d i f f é r e n t e s especes de styles , 
tels que le n o b l e , l e gr£\ve , l e s i m p l e , l ' a g r é a b l e , e tc . ^ Laissons 
a u x r h é t e u r s , r é p o n d i t E u c l i d e , le so in d ' e n t r a c e r les d i v e r s 
carac teres . Je les a i tous i n d i q u e s en d e u x m o t s : si v o t r e d i c t i o n 
est c l a i r e et c o n v e n a h l e , i l s 'y t r o u v e r a u n e p r o j o o r t i o n exacte 
e n t r e les m o t s , les pense'es et le suje t0 ; o n ne d o i t r i e n e x i g e r de 
p l u s . M e d i t e z ce p r i n c i p e , et vous ne serez p o i n t e ' t o n n é des asser-
t i o n s su ivan tes . 

L ' é l o q u e n c e d u b a r r e a n d i f i e r e e s sen t i e l l emen t de ce l le de l a 
t r i b u n e . O u p a r d o n n e á r o r a t e u r des n é g l i g e n c e s et des r e p e t i -
t i ons d o n t o n f a i t u n c r i m e a l ' é c r i v a i n 6 . T e l d iscours a p p l a u d i 
á l ' a s s e m b l é e g e ' n é r a l e n ' a pas p u se s o u t e n i r á l a l e c t u r e , p a r c e 
que c'est l ' a c t i o n q u i l e f a i sa i t v a l o i r ; t e l a u t r e , é c r i t avec b e a u -
c o u p de s o i n , t o m b e r a i t en p u b l i c , s ' i l ne se p r é t a i t , pas á 
l ' a c t i o n ? . L ' é l o c u t i o n q u i c h e r c h e á nous é b l o u i r p a r sa m a -
gn i f i cence d e v i e n t excess ive inent f r o i d e , l o r s q u ' e l l e est sans 
h a r m o u i e , l o r s q u e Ies jDre'tentions de l ' a u t e u r para i ssen t t r o p á 
d é c o u v e r t , e t , p o u r m e s e r v i r de l ' express ion de S c j i h o c l e , l o r s -
q u ' i l enfle ses joues avec exces p o u r s o u f í l e r dans u n e p e l i t e 
flúte 8. L e s t j l e de que lques ora teui ' s est i n s o u t e n a b l e , p a r l a 
raultiplicité des vers et des m o t s c o m p o s é s q u ' i l s e m p r u n t e n t de 
l a poe'siefl. D ' u n a u t r e c ó t é , A l c i d a m a s nous d é g o ú t e p a r u n e 
p r o f u s i ó n d ' é p i t h e t e s oiseuses, e t G o r g i a s , p a r l ' o b s c u r i t e ' d e ses 
me ' tapbores tire'es de si l o i n 10. L a p l u p a r t d e s h y p e r b o l e s re 'pan-
d e n t u n f r o i d m o r t e l dans nos ames . R i e z de ees a u t e u r s q u i 
c o n f o n d e n t l e s l y l e f o r c é avec l e s t y l e f o r t , et q u i se d o n n e n t 
des con tors ions p o u r e n f a n t e r des expressions de g é n i e . L ' u n 
d ' e n t r e e u x , en p a r l a n t d u r o c h e r que P o l y p h é m e l a n c a c o n t r e 

1 Cicer. orat. cap. 44» t- 1 » P* fil- —2 Aristot. rhet. ad Alex. cap. 26, 
t. 2 , p. 632. — 3 Demetr. Plialer. de elocut. cap. 322 et 323.—4 Aristot. 
rhet. lib. 3 , cap. 12, t. 2 , p. 598. Demetr. Phaler. ibid. cap. 36.— 5 Aristot, 
ibid. cap. 7, t. 2 , p. 5go.— 6 Id. ibid. cap. 12, p. 5 9 7 . — 7 Id. ¡bid. —-
8 Longin. de subí. ^3. — 9 Demetr. Phaler. ibid. cap. 117. — '"Aristot. ibid, 
cap. 3 , t. 2, p, 687. 
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l e vaisseau d 'Ulysse , d i t : « O n v o y a i t p a i t r e t r a n q u i l l e m e n t Ies 
« chevres su r ce r o c h e r p e n d a n t q u ' i l f e n d a i t les airs t . » 

Je m e suis souven t a p e r e n , d i s - j e , de l 'abus des figures ; e t 
p e u t - é t r e f a u d r a i t - i l les b a n n i r de l a prose , c o m m e f o n t que lques 
au teu r s m o d e r n e s 2 . L e s m o t s p r o p r e s , r é p o n d i t E u c l i d e , f o r -
m e n t le l angage de l a r a i son ; les expressions figurées, c e l u i 
de la pass ion. L a r a i s o n p e u t dessiner u n t a b l e a n , et l ' e s p r i t y 
r é p a n d r e que lques l é g e r s o r n e m e n s ; i l n ' a p p a r t i e n t q n ' á l a 
pass ion de l u i d o n n e r le m o u v e m e n t et l a v i e . U n e a m e q u i 
v e u t nous fo r ce r á p a r t a g e r ses é m o t i o n s appe l l e t o n t e l a n a t u r e 
á son secours , et se f a i t u n e l a n g u e n o u v e l l e . E n d é c o u v r a n t , 
p a r m i les objets q u i nous e n t o u r e n t , des t r a i t s de ressemblance 
et d ' o p p o s i t i o n , e l le a c c u m u l e r a p i d e m e n t des figures, d o n t les 
p r i n c i p a l e s se r é d u i s e n t á u n e s e u l e , q u e j ' a p p e l l e s i m i h t u d e . 
S i j e d i s , A c h i l l e s ' é l a n c e c o m m e u n l i o n , j e fais u n e c o m p a -
p a r a i s o n . S i , e n p a r l a n t d ' A c b i l l e , j e dis s i m p l e m e n t , ce l i o n 
s ' é l a n c e , j e fais u n e m é t a p b o r e 3 . A c h i l l e p l u s légei* q u e l e v e n t , 
c'est u n e h y b e r b o l e . Opposez son c o u r a g e a l a l á c b e t é de T h e r -
s i t e , vous aurez u n e an t i tbese . A i n s i l a c o m p a r a i s o n r a p p r o c h e 
d e u x objets ; l a m é t a p b o r e les c o n f o n d ; l ' b y p e r b o l e e t T a n t i l h e s e 
ne les s é p a r e n t qu 'apres les a v o i r r a p p r o c b é s . 

L e s compara i sons c o n v i e n n e n t á l a p o é s i e p l u t ó t q u ' a l a prose ^ ; 
l ' b y p e r b o l e et l ' a n t i t b e s e , a u x oi-aisons f ú n e b r e s et a u x p a n é g y -
r i q u e s p l u t ó t q u ' a u x h a r a n g u e s et a u x p l a i d o y e i ' s . L e s m e t a -
pbores sout essentielles á tous les genres e t á tous les s ty les . E l l es 
d o n n e n t á l a d i c t i o n u n a i r é t r a n g e r , á l ' i d é e l a p l u s c o m m u n e 
\ \ n a i r de n o u v e a u t é i i . L e l e c t e u r reste u n m o m e n t s u s p e n d u , e t 
b i e n t ó t i l s a i s i t , á t r ave r s ees voi les l é g e r s , les r a p p o r t s q u ' o n ne 
l u i cacha i t que p o u r l u i d o n n e r l a sa t i s fac t ion de les d é c o u v r i r . 
O n f u t é t o n n é d e r n i é r e m e n t de v o i r u n a n t e u r a s s i m i l e r l a v i e i l -
lesse á l a p a i l l e 0 , á cet te p a i l l e c i - d e v a n t c b a r g é e de g r a i n s , 
raaintenant s té ' r i l e et p r é s de se r é d u i r e en p o n d r é . M a i s o n 
adop ta cet e m b l é r a e , p a r c e q u ' i l p e i n t d ' u n seul t r a i t l e passage 
de l a jeunesse florissante á F i n f r u c t u e n s e et f r a g i l e d é c r é p i t a d e . 

C o m m e les p la i s i r s de l ' e sp r i t ne sont que des p la i s i r s de s u r -
p r i se , et q u ' i l s ne d u r e n t q u ' u n i n s t a n t , vous n ' o b t i e n d r e z p l u s 
l e m é m e succes en e m p l o y a n t de n o u v e a u l a m é m e figure ; b i e n 
t ó t e l le i r a se c o n f o n d r e avec les m o t s o r d i n a i r e s , c o m m e t a n t 
d ' au t r e s m é t a p b o r e s que le beso in a raultipliées dans toutes les 
l a n g u e s , et s u r t o u t dans l a n ó t r e . Ces express ions , une v a i x 

1 Dcmctr. Phalcr. de clocut. cap. i i5 . —2 Id. ibid. cap. 57. —3 Aristoi. 
iliet. lib. 3 , cap. 4 , t. 2 , p. 588. — * Id. ibid. Deraetr. Phaler. ibid. 
cap. go. — 5 Aristot. ibid. cap. 2 , t. a , p. 585. — 6 Id. ibid. cap. 10 , t. 2 , 
p. ScjS. 
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c l a i r e , des moeurs á p r e s , V c e i l de l a v i g n e 1 , o n t p e r d u i e u r 
c o n s i d e r a t i o u en se r e n d a n t f a m i l i e r e s . 

Q u e la m é t a p h o r e m e t t e , s ' i l est poss ib le , l a chose e n a c t i o n . 
V o y e z c o m m e t o u t s ' an ime sous le p i n c e a u d ' H o m e r e ; l a l a n c e 
est a v i d e d u sang de l ' e n n e i n i ; le t r a i t , i m p a t i e n t á e l e f r a p p e r 2 . 

P r é f e r e z , dans ce r t a in s cas, les m e t a p h o r e s q u i r a p p e l l e n t des 
idees r i a n t e s . H o r a e r e a d i t , V A u r o r e a u x d o i g t s de rose , pa rce 
q u ' i l s ' e í a i t p e u t - é t r e a p e r e n que la n a t u r e r é p a n d q u e l q u e f o i s 
s u r u n e b e l l e m a i n des te in tes c o u l e u r de rose , q u i Tembe l l i s sen t 
e n c o r é . Q u e d e v i e n d r a i t l ' i m a g e , s ' i l a v a i t d i t , V A u r o r e a u x 
d o i g t s de p o u r p r e 3 ? 

Q u e c h a q u é figure presente u n r a p p o r t Juste et sensible . R a p -
p e l e z - v o u s l a c o n s t e r n a t i o n des A t h e n i e n s l o r sque P é r i c l e s l e u r 
d i t : i Y o í r e jeunesse a p é r i d a n s le c o m b a t ; c e s t c o m m e s i o n 
a v a i t d é p o u i l l é V a n n é e de son p r i n t e m p s 4. I c i Fana log i e est p a r -
fa i t e ; car l a jeLinesse est a u x d i í f e r e n s p é r i o d e s de l a v ie ce q u e 
l e p r i n t e m p s est a u x aut res saisons. 

O n c o n d a m n e avec r a i s o n cet te express ion d ' E u r i p i d e , l a r a m e 
souvera ine des m e r s , pa rce q u ' u n t i t r e si b r i l l a n t ne c o n v i e n t pas 
a u n p a r e i l i n s t r u n i e n t 5 . O n c o n d a m n e e n c o r é ce t te a u t r e e x 
press ion de G o r g i a s , v o u s moissonnez avez d o u l e u r ce que v o u s 
avez s e m é avec honte ^ sans d o u t e pa rce que les m o t s semer e t 
i no i s sonne r n ' o n t ete p r i s j u s q u ' á p r é s e n t , dans le sens figure, 
que p a r les poetes . E n f i n o n d é s a p p r o u v e P l a t ó n , l o r s q u e , p o u r 
e x p r i m e r q u ' u n e v i l l e b i e n c o n s t i t u é e ne d o i t p o i n t a v o i r de m u -
r a i l l e s , i l d i t q u ' i l f a u t e n laisser d o r m i r les m u r a i l l e s c o u c h é e s 
p a r terree V. 

E u c l i d e s ' é t e n d i t sur les d ive r s o r n e m e n s d u d i scours . I I m e 
c i t a des r é t i c e n c e s heu reuses , des a l lus ions fines , des pensees 
i n g é n i e u s e s , des r epa r t i e s p le ines de sel8. I I c o n v i n t que l a p l u -
p a r t de ees fo rmes n ' a j o u t e n t ríen á nos connaissances , e t m o n -
t r e n t s e u l e m e n t avec q u e l l e r a p i d i t é l ' e s p r i t p a r v i e n t a u x re ' su l -
t a t s , sans s ' a r r é t e r a u x idees i n t e r m é d i a i r e s . I I c o n v i n t aussi 
q u e ce r t a ines m a n i e r e s de p a r l e r sont t o u r á t o u r approuve'es e t 
r e j e t é e s p a r des c r i t i q u e s é g a l e m e n t é c l a i r e ' s . 

A p r e s a v o i r d i t u n m o t su r l a m a n i e r e de r é g l e r l a v o i x e t 
le ges te , apres a v o i r r a p p e l é que D é m o s t h e n e r e g a r d e F a c t i o n 
c o m m e la p r e m i e r e , l a seconde et la t r o i s i e m e q u a l i t é de l ' o r a -
t e u r 9 : P a r t o u t , a j o u t a - t - i l , l 'e ' loquence s'assoi'tit a u c a r a c t é r e de 

1 Demetr. Phaler. de elocut. cap. 87 et 88.—2 Aristot. rhet. lib. 3, cap. ir, 
t. 2 , p. SgS. — 3 Aristot. ibid, cap. 2 , t. 2 , p. 586. — 4 Id. ibid, cap. ro , 
p. 594. —5íd. Ibid. cap. 2, p. 586. —«Id. ibid. cap. 3, p. 587. —^Píat. 
de leg. lib. 6 , t. 2 , p. 778. Longin. de subí. § 3 —8 Aristot. ibid. cap. 11, 
t. 2 , p. 596. Demetr. Phaler. ibid, cap. 271.—9 Cicer. de ciar. orat. cap. 38, 
t. t , p. 368. 
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l a n a t i o n . L e s Grecs de C a r i e , d e M y s i e e t d e P h r y g i e s o n t g r o s -
siers e n c o r é , e t n e s e m b l e u t c o n n a í t r e d ' a u t r e m é r i t e que l e l u x e 
des satrapes auxque l s i l s sont asservis : l eurs o r a t eu r s d é c l a m e n t , 
avec des i n t o n a l i o n s force'es, des ha rangues surchargees d ' u n e 
abondance fas t idieuse ^ A v e c des raoeurs s é v e r e s et l e j i i g e r a e n t 
s a í n , les Spar t i a t es o n t u n e p r o f o n d e i n d i f í ' e r e n c e p o u r t o u t e 
espece de faste : i l s ne d i s e n t q u ' u n m o t , et que lquefo i s ce m o t 
r e n f e r m e u n t r a i t e de m o r a l e o u de p o l i t i q u e . 

Q u ' u n é t r a n g e r ecoute nos bons o r a t eu r s , q u r i l l ise nos raeil-
l e u r s é c r i v a i n s , i l j u g e r a b i e n t ó t q u ' i l se t r o u v e a u m i l i e u d ' u n e 
n a t i o n j j o l i e , é c l a i r é e , s ens ib le , p l e i n e d ' e s p r i t et de g o ú t . I I 
t r o u v e r a dans tous le m é m e e m p r e s s e m e n l á d é c o u v r i r les b e a u t é s 
convenables á c h a q u é su j e t , l a m é m e sagesse á les d i s t r i b u e r ; i í 
t r o u v e r a p resque t o u j o u r s ees q u a l i t é s es t imables releve'es p a r 
des t r a i t s q u i r é v e i l l e n t l ' a t l e ñ t i o n , p a r des g r á c e s p i q u a n t e s q u i 
e m b e l l i s e n t l a r a i s o n 2. 

D a n s les ouvrages m e m e o ü r e g n e l a p lu s g r a n d e s i m p l i c i t e ' , 
c o m b i e n s e r a - t - i l e tonne d ' e n t e n d r e u n e l a n g u e que l ' o n c o n -
f o n d r a i t v o l o n t i e r s avec le l angage le p l u s c o m m u n , q u o i q u ' e l l e 
en soi t s é p a r é e p a r u n i n t e r v a l l e cons ide r ab l e ! C o m b i e n l e sera-
t - i l d ' y d é c o u v r i r ees c h a r m e s ravissans , d o n t i l ne s 'apercevra 
qu 'apres a v o i r v a i n e m e n t e s s a y é de les f a i r e passer dans ses 
- é c r i t s 3 ! 

Je l u i d e m a n d a i q u e l e'tait c e l u i des au teu r s q u ' i l p r o p o s a i t 
p o u r m o d e l e d u s t y l e . A u c u n en p a r l i c u l i e r , m e r é p o n d i t - i l , 
tous en g é n e ' r a l 4, Je n ' e n c i t e a u c u n p e r s o n n e l l e m e n t , p a r c e 
q u e d e u x de n o s c c r i v a i n s q u i a p p r o c h e n t le p l u s de la p e r f e c t i o n , 
P l a t ó n et D é m o s t h e n e , p e c h e n t q u e l q u e f o i s , l ' u n p a r exces d ' o r -
n e m e n s 5 , l ' a u t r e p a r d é f a u t de noblesse ' ' . J e dis tous e n g e n e r a l , 
pa rce q u ' e n les m é d i t a n t , en les c o m p a r a n t les uns avec les 
a u t r e s , n o n - s e u l e r a e n t o n apprend . a c o l o r e r sa d i c t i o n i , m a i s 
o n a c q u i e r t e n c o r é ce g o ú t exqu i s e t p u r q u i d i r i g e et j u g e les 
p r o d u c t i o n s d u g é n i e ; s e n t i m e n t r a p i d e , et t e l l e m e n t r é p a n d u 
p a r m i n o u s , q u ' o n le p r e n d r a i t p o u r l ' i n s t i n c t de l a n a t i o n . 

V o u s savez e n eíFet avec q u e l m é p r i s e l le r e j e t t e t o u t ce q u i , , 
dans u n d iscours , m a n q u e de c o r r e c t i o n et d ' é l é g a n c e : avec 
q u e l l e p r o m p t i t u d e e l le se r e c r i é , dans ses assemble'es, c o n t r e u n e 
express ion i m p r o p r e o u u n e i n t o n a t i o n fausse ; c o m b i e n nos o r a 
t e u r s se t o u r m e n t e n t p o u r c o n t e n t e r des o re i l l e s si d é l i c a t e s e t si 

1 Cicer. de ciar. orat. cap. 8, t. i , p. 425, cap. 18, p. 4^3.—2 Cicer. 
orat. cap. 9 , t. 1, p. faG. Id de opt. gen. orat. ibid. p. 54i. Quintil, lib. 6, 
cap. 3 , p. 873 et SgS.— 3 Cicer. ibid. cap. 23, t. 1 , p. 438. — 4 Id. ibid. 
cap. g, p. 426. —•• 5 Dionys. Halic. epist. ad Pomp. t. 6, p. 5̂8. — 6 AEscbin. 
de fals. leg. p. 412. Cicer. ibid. cap. 8, p. 426.—7 Id. de orat. lib, 2 , cap. 14, 
t. 1, p, 2o5. 
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severes1 ? E l les se r e v o l t e n t , l u i d i s - j e , q u a n d i l s m a n q u e n t k 
l ' l i a r r a o n i e , n u l l e m e n t q u a n d i ls blessent l a biense'ance. N e les 
v o i l - o n pas tous les j o u r s s 'accabler de reproches s ang l ans , d ' i n -
j u r e s sales et grossieres ? Q u e l s sont les m o y e n s d o n t se se rven t 
que lques uns d ' e n t r e e u x p o u r e x c i t e r r a d m i r a l i o n ? le f re 'quent 
usage des h y p e r b o l e s 2 , Tec la t de l ' an t i l he se et de t o u t l e faste 
o r a l o i r e 3 , des gestes et des c r i s forcenes^ . 

E u c l i d e r é p o n d i t q u e ees exces e t a i e n t c o n d a m n é s p a r les bons 
espr i t s . M a i s , l u i d i s - j e , le son t - i l s p a r l a n a t i o n ? T o u s les a n s , 
a u t h é á t r e , ne p r e ' f é r e - t - e l l e pas des pieces detestables á des 
pieces excel lentes5 ? D e s succes passagers, et o b l e n u s p a r su rp r i se 
c u p a r i n t r i g u e , m e d i t - i l , n ' a s su ren t pas l a r é p u t a t i o n d ' u n a u -
t e u r . U n e p r e u v e , r e p r i s - j e , q u e le b o u g o ú t n 'est pas g e n e r a l 
p a r m i vous , c'est q u e vous avez e n c o r é de raauvais é c r i v a i n s . 
L ' u n , á l ' e x e m p l e de G o r g i a s , r é p a n d avec p r o f u s i ó n dans sa 
prose toutes les richesses de la p o é s i e 6. U n a u t r e dresse , a r r o n -
d i t , e ' q u a r r i t , a l l o n g e des p é r i o d e s d o n t on o u b l i e l e c o m m e n -
c e m e n t avan t que de p a r v e n i r á l a fin 7. D ' a u t r e s poussent l ' a f -
f e c t a t i o n j u s q u ' a u r i d i c u l e , t é m o i n c e l u i q u i , a y a n t a p a r l e r d ' u n 
c e n t a u r e , l ' appe l l e u n h o m m e á c h e v a l sur l u i - m é m e 8. 

Ces a u t e u r s , m e d i t E u c l i d e , s o n t c o m m e les abus q u i se g l i s -
sent p a r t o u t , et l e u r s t r i o r a p h e s c o m m e les songes q u i ne l a i s -
sent q u e des r eg re t s . Je les e x c l u s , a i n s i que l e u r s a d m i r a t e u r s , 
de cet te n a t i o n d o n t j ' a i v a n t é l e g o ú t , et q u i n 'est composee 
q u e des c i t o y e n s eclaire's. Ce sont eux q u i t ó t o u t a r d fixent les 
de'cisions de l a m u l t i t u d e s ; et vous c o n v i e n d r e z q u ' i l s sont e n 
p lu s g r a n d n o m b r e p a r m i nous q u e p a r t o u t a i l l e u r s . 

I I m e semble q u e l ' é l o q u e n c e est p a r v e u u e á son p l u s h a u t pe'-
r iode10 . Q u e l sera d é s o r m a i s son des t in? I I est a i s é d e l e p r é v o i r , 
l u i dis-je ; e l le s ' a m o l l i r a , si vous é t e s s u b j u g u é s p a r q u e l q u e 
puissance é t r a n g e r e 1 1 ; e l l e s ' a n é a n t i r a i t , si vous l ' é t i e z p a r l a 
p h i l o s o p h i e . M a i s h e u r e u s e m e n t vous é t e s á l ' a b r i de ce d e r n i e r 
d a n g e r . E u c l i d e e n t r e v i t m a p e n s e e , e t m e p r i a de l ' e t e n d r e . 
A c o n d i t i o n , r é p o n d i s - j e , q u e vous m e p a r d o n n e r e z mes p a r a -
doxes et mes é c a r t s . 

J ' e n t e n d s , p a r p h i l o s o p h i e , u n e r a i s o n s o u v e r a i n e m e n t eclaire 'e. 
Je vous d e m a n d e si l e s i l l u s i o n s q u i se s o n t g l i s s é e s dans le l a n -
gage a i n s i q u e dans nos passions ne s ' é v a n o u i r a i e n t pas á son 

1 Cicer. orat. cap. 8, t. i , p. 425. — 2 Aristot. rhet. lib. 3 , cap. n , t. 2, 
p. 597. —3 Isocr. panath. t. 2 , p. I8T. — * AEschin. in Timarch. p. 264. Plut. 
in Nic. t. 1, p. 538. — 5 Aul. Gell. lib. 17, cap. 4. — 6 Aristot, ibid. cap. 1, 
t. 2, p. 584. — 7 Demetr. Pbaler. de elocut. cap. 4. —8 Id. ibid. cap. igi. — 
s Lucían, in Hermot. t. 1 , cap. 2, p. 853. — 10 Theophr. ap. PJiot. bibliotb. 
p. 394.— 11 Cicer. de ciar. orat. cap. 9 , t. 1, p. 344. Id. de orat. lib. 2, 
fiap. 23, p. 214. 
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aspect, c o m m e les f a n t ó m e s et les o m b r e s á l a naissance d u j o u r . 
Prenons p o u r j u g e u n des g é n i e s q u i h a b i t e n t les spberes c e 

lestes , et q u i ne se n o u r r i s s e n t que de v é r i t é s p u r é s . I I est a u 
m i l i e u de n o u s ; j e me t s sous ses y e u x u n d i scours su r l a m o r a l e ; 
i l a p p l a u d i t á l a s o l i d i t é des p r i n c i p e s , á l a c ia r t e des i d e e s , a l a 
f o r c é des p reuves et a l a p r o p r i e t e des t e rmes . C e p e n d a n t , l u i 
dis-je , ce d iscours ne r é u s s i r a p o i n t , s ' i l n 'est t r a d u i t dans l a 
l a n g u e des o r a t eu r s . I I f a u t s y m e t r i s e r les m e m b r e s de ce t te p e -
r i o d e , et d é p l a c e r u n m o t dans cet te a u t r e p o u r en t i r e r des sons 
p l u s a g r é a b l e s 1 . Je ne m e suis pas t o u j o u r s e x p r i m é avec assez 
de p r e c i s i ó n ; les assistans ne m e p a r d o n n e r a i e n t pas de m ' é t r e 
m e f i e de l e u r i n t e l l i g e n c e . M o n s t y l e e s t t r o p s i m p l e ; j ' a u r a i s d u 
l ' é c l a i r e r p a r des p o i n t s l u m i n e u x 2 ? Qu'est-ce que ees po in t s l u -
m i n e u x ? d e m a n d e le g é n i e . — Ce son tdes h y p e r b o l e s , des c o m -
para isons , des m é t a p h o r e s , et d ' au t res figures d e s t i n é e s á m e t t r e 
les choses f o r t au-dessus o u f o r t au-dessous de l e u r v a l e u r 3. 

Ce l angage vous é t o n n e sans d o u t e ; m a i s nous au t res h o m m e s , 
sommes fa i ts de m a n i e r e que , p o u r d é f e n d r e m é m e l a ~ v e r i t e , 
i l nous f a u t e m p l o y e r l e m e n s o n g e . Je vais c i t e r que lques unes 
d e ees figures , e m p r u n t é e s l a p l u p a r t des é c r i t s des poetes , o ü 
elles sont d e s s i n é e s á g r a n d s t r a i t s , et d ' o u que lques o ra t eu r s les 
t r a n s p o r t e n t dans l a prose . E l l e s f e r o n t l ' o r n e m e n t d ' u n e'loge 
d o n t v o i c i le c o m m e n c e m e n t . 

J e v a i s j^endre le n o m de m o n l i t r o s a j a m á i s c é l e b r e p a i v n i 
tous les h o m m e s 4. A r r é t e z , d i t l e g é n i e ; pouvez -vous assurer 
q u e v o t r e o u v r a g e sera c o n n u et a p p l a u d i dans tous les t e m p s et 
dans tous les l i e u x ? N o n , l u i d i s - j e , m a i s c'est u n e figure. Ses 
d i e u x , q u i f u r e n t V o e i l de l a S i c i l e 5 , s ' é t a b l i r e n t a u p r e s d u 
m o n t E t n a , c o l ó n n e d u c i e l ^ . J ' e n t e n d s le g é n i e q u i d i t t o u t 
Las : L e c i e l a p p u y é su r u n p e t i t r o c h e r de ce p e t i t g lobe q u ' o n 
appe l l e l a t e r r e ! q u e l l e ex t r avagance ! D e s p a r o l e s p l u s douces 
que le m i e l cou len t de ses levres 7 y el les t o m b e n t sans i n t e r r u p -
t i o n , c o m m e eesJlocons de ne ige q u i t o m b e n t s u r l a c a m p a g n e 8 . 
Q u ' o n t de c o m m u n les paro les avec le m i e l et l a ne ige ? d i t l e 
g é n i e . T í a c u e i l l i l a j l e u r de l a m u s i q u e ^ , e t sa l y r e é t e i n t l a 

f o u d r e e m b r a s é e 10. L e g é n i e m e r e g a r d e avec é t o n n e m e n t , et j e 
c o n t i n u é : I I a l e r e g a r d et l a p r u d e n c e de J u p i t e r , V aspec t t e r 
r i b l e de M a r s , et l a f o r c é de N e p t u n e 11 ; le n o m b r e des b e a u t é s 
d o n t i l a f a i t l a c o n q u é t e é g a l e le n o m b r e des f e u i l l e s des a r -

'Demetr. Phaler.de elocut. cap. i3g. — a Cicer. de orat. Jib. 3, cap. aS, 
t. í , p. 3o3 i id. orat. cap. 25, p. 44° 5 i^. de ciar. orat. cap. 79, p. 402. 
1— 3 Quintil, lib. g, cap. 2, p. 547. — 4 Isocr. in Evag. t. 2 , p. 71. — 5 Pind. 
olymp. 2 , v. 17. — 6 Id. pyth. 1, v. 36. — 1 Homer. iliad. lib. 3 , v. 249. — 
8 Id. ibid. lib. 3, v. 222. — » Pind. olymp. i , v. 22, — 10 Id, pyth, 1, v. 8. 
—11 Homer. ibid. lib. a, v. 169 et 478. Eustath. t. 1. 
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b r e s , et c e l u i des J l o t s q u i v i e n n e n t successivement e x p i r e r su r le 
r i v a g e de l a m e r 1 . A ees m o t s , le g é n i e d i s p a r a í t , et s 'envole 
a u sejour de l a l u m i e r e . 

Q u o i q u ' o n p ú t vous r e p r o c l i e r , m e d i t E u c l i d e , d ' a v o i r e n t a s s é 
t r o p de figures dans cet é l o g e , j e concois que nos exage ra t ions 
fa l s i f i en t nos p e n s é e s a i n s i q u e nos s en t imens , et qu 'e l les e f f a -
r o u c h e r a i e n t u n espr i t q u i n ' y sera i t pas a c c o u t u m é . M a i s i l f a u t 
e s p é r e r q u e n o t r e r a i s o n ne res te ra pas dans u n e e t e rne l l e e n -
fance . N e vous en flattezpas, r é p o n d i s - j e , T h o m m e n ' a u r a i t p l u s 
de p r o p o r t i o n av ec le reste de l a n a t u r e , s ' i l p o u v a i t a C q u é r i r les 
pe r f ec t i ons d o n t o n le c r o i t suscep t ib le . 

Supposez q u e nos sens dev inssen t i n f i n i m e n t e x q u i s ; l a l a n g u e 
ne p o u r r a i t s o u t e n i r l ' i m p r e s s i o n d u l a i t et d u m i e l , n i l a m a m 
s ' appuye r sur u n corps sans e n é t r e b l e s s é e ; l ' o d e u r de la rose nous 
f e r a i t t o m b e r en c o n v u l s i ó n ; l e m o i n d r e b r u i t d é c h i r e r a i t nos 
o r e i l l e s , et nos y e u x a p e r c e v r a i e n t des r idesaffreuses su r l e t i s s u 
de l a p lus b e l l e p e a n . II en est de m é m e des q u a l i t é s de l ' e s p r i t : 
d o n n e z - l u i l a v u e l a p lu s p e r c a n t e et l a justesse l a p lu s r i g o u -
reuse ; c o r n b i e n s e r a i t - i l r é v o l t é de l ' i m p u i s s a n c e et de l a f a u s s e t é 
des signes q u i r e p r é s e n t e n t nos idees ¡ i l se f e r a i t sans d o u t e u n e 
a u t r e l a n g u e ; m a i s q u e d e v i e n d r a i t ce l le des pass ions , que d e -
v i e n d r a i e n t les passions e l l e s - m é m e s , sous l ' e m p i r e abso lu d ' u n e 
r a i s o n si p u r é et s i austere ? E l les s ' é t e i n d r a i e n t a i n s i que l ' i m a -
g i n a t i o n , et r h o m m e ne sera i t p l u s le m é m e . 

D a n s l ' é t a t o u i l e s t a u j o u r d ' h u i , t o u t ce q u i so r t de son e s p r i t , 
de son coeur et de ses m a i n s , n ' a n n o n c e q u ' i n s u í i i s a n c e et b e -
soins. R e n f e r m é dans des l i m i t e s é t r o i t e s , l a n a t u r e le p u n i t avec 
r i g u e u r des q u ' i l v e u t les f r a n c h i r . V o u s c r o y e z q u ' e n se c i v i l i -
sant i l a f a i t u n g r a n d pas vers l a p e r f e c t i o n ; qu ' a - t - i l d o n e 
g a g n é ? D e s u b s t i t u e r , dans l ' o r d r e g e n e r a l de l a s o c i é l é , des 
lo i s faites p a r des h o m m e s , a u x lois n a t u r e l l e s , o u v r a g e des d i e u x ; 
dans les mceurs , l ' h y p o c r i s i e á l a v e r t u ; dans les p l á i s i r s , l ' i l l u -
s i o n á l a r é a l i t e ' ; dans l a pol i tesse , les m a n i e r e s a u x s e n t i m e n s . 
Ses g o ú t s se son t t e l l e m e n t p e r v e r t i s á f o r c é de s ' é p u r e r , q u ' i l 
s'est t r o u v e c o n t r a i n t de p r é f é r e r , dans les a r t s , c e u x q u i son t 
a g r é a b l e s á c e u x q u i sont ú t i l e s ; dans l ' é l o q u e n c e , l e me ' r i t e d u 
s ty le á c e l u i des p e n s é e s 2; p a r t o u t , l ' a r t i f i c e a l a v e ' r i t é . J 'ose le 
d i r é , les peuples é c l a i r é s n ' o n t su r nous d ' a u t r e s u p é r i o r i t é que 
d ' avo i r p e r f e c t i o n n é l ' a r t de f e i n d r e , e t le secret d ' a t t a c h e r u n 
masque su r tous les visages. 

Je vois , p a r t o u t ce que vous m ' a v e z d i t , q u e l a rhe ' t o r ique 
ne se propose pas d ' a u t r e fin , et q u ' e l l e n ' y p a r v i e n t q u ' e n a p -
p l i q u a n t a u x paroles des tons et des c o u l e u r s a g r é a b l e s . A u s s i , 

• Anacr, od. 32. —3 Arislot. rhet. lib. 3 , cap. i , t. a-, p. 584-
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l o i n d ' e t u d i e r ses p r é c e p l e s , j e m ' e n t i e n d r a i , c o m m e j ' a í f a i t 
j u s q u ' á p r é s e n t , á cet te r e f l e x i ó n d ' A r i s t o t e . Je l u i d e m a n d á i s a 
quels signes o n r e c o n n a í t u n b o n o u v r a g e ; i l m e r e p o n d i t : S ' i l 
est i raposs ib le d ' y r í e n a j o u t e r , et d ' e n r e t r a n c h e r l a m o i n d r e 
cliose *. 

A p r e s a v o i r d i scu te ees idees avec E u c l i d e , nous s o r t í m e s , e t 
nous d i r i g e á m e s n o t r e p r o m e n a d e vers le L y c é e . C h e m i n f a i -
s a n t , i l m e m o n t r a u n e l e t l r e q u ' i l v e n a i t de r e c e v o i r d ' u n e 
f e m r a e de ses amies , et d o n t l ' o r t h o g r a p h e m e p a r u t v i c i e u s e ; 
q u e l q u e f o i s Vé s'y t r o u v a i t r e m p l a c é p a r u n i , le d pa r u n z . 

y a i t o u j o u r s é t é s u r p r i s , l u i . d i s - j e , de ce t te ne 'gl igence de l a 
p a r t des A t h é n i e n n e s . E l l es é c r i v e n t , r é p o n d i t - i l , c o m m e elles 
p a r l e n t , et c o m m e o n p a r l a i t a u t r e f o i s 2. II s'est d o n e f a i t , 
r e p r i s - j e , des c h a n g e m e n s dans l a p r o n o n c i a t i o n ? E n t r e s - g r a n d 
n o m b r e , r é p o n d i t - i l : p a r e x e m p l e , o n d i s a i t a n c i e n n e m e n t 
h i m é r a ( j o u r ) ; apres , o n a d i t h é m é r a , l e p r e m i e r é f e r m é ; 
ensu i te h e m é r a , l e p r e m i e r e o u v e r t . 

L ' u s a g e , p o u r r e n d r e ce r ta ins m o t s p l u s s e ñ o r e s o u p l u s ma- i 
j e s t u e u x , r e t r a n c h e des l e t t res , en a jou te d ' a u t r e s , e t , p a r ce t te 
c o n t i n u i t é d ' a l t é r a t i o n s , ote t o u t e esperance de succes á c e u x 
q u i v o u d r a i e n t r e m o n t e r á F o r i g i n e de l a l a n g u e 3. II f a i t p lu s 
e n c o r é ; i l c o n d a m n e á l ' o u b l i des expressions d o n t o n se ser-
v a i t c o m m u n é m e n t au t re fo i s , et q u ' i l se ra i t p e u t - é t r e b o n de 
r a j e u n i r . 

E n e n t r a n t dans l a p r e m i é r e c o u r d u L y c é e , nous f u m e s at-?-
t i r é s p a r des cr i s percans q u i v e n a i e n t d ' u n e des salles d u gym-^ 
nase. L e r h é t e u r L é o n et l e sophiste P y t h o d o r e s ' é t a i e n t e n g a g é s 
dans u n e d i spu t e t r e s - v i v e . N o u s e ú m e s de l a p e i n e á p e r c e r l a 
f o u l e . A p p r o c b e z , nous d i t l e p r e m i e r ; v o i l á P y t b o d o r e q u i 
s o u t i e n t que son a r t ne d i f f é r e pas d u m í e n , et que n o t r e o b j e t á 
tous d e u x est de t r o m p e r ceux q u i nous é c o u t e n t . Q u e l l e p r é t e n -
t i o n de l a p a r t d ' u u h o m m e q u i d e v r a i t r o u g i r d e p o r t e r l e n o m , 
de sopbiste I 

Ce n o m , r é p o n d i t P y t b o d o r e , é t a i t h o n o r a b l e a u t r e f o i s ; c'est 
c e l u i d o n t se p a r a i e n t tous ceux q u i , dejDuis S o l ó n j u s q u ' á P é r i -
c l é s , consacreren t l e u r t e m p s á l ' é t u d e de l a sagesse ; c a r , a u 
f o n d , i l ne d é s i g n e pas a u t r e cbose. P l a t ó n , v o u l a n t c o u v r i r de 
r i d i c u l e que lques uns de ceux q u i en a b u s a i e n t ^ , p a r v i n t á le 
r e n d r e m é p r i s a b l e p a r m i ses d i sc ip les . C e p e n d a n t je le vois tous 
les j o u r s a p p l i q u e r á Socra te 5, q u e vous respectez sans d o u t e ; e t 

1 Aristot. de mor. lib. 2 , cap. 5, t. 2, p. 22.— 2 Plat. m Cratyl. t. i , p. 418, 
— 3 Lys. in Thcomn. p. 18. PJat. ibid. p. 4i4- Sext. Empir. adv. gramm, 
lib. i , cap. i , p. 284.—4 PJat. in Gorg., in Protag., in Hípp. ele 
* AEschin. in Timaich. p. 287. 



D ' A N A C H A R S I S . 335 

á l ' o r a t e u r A n t i p l i o n , que vous fai tes p rofess ion d ' e s t i m e r I . M a i s 
i l n 'es t pas q u e s t i o n i c i d ' u n "vain t i t r e . Je le depose eu v o t r e 
pre'sence , et j e vais , sans á u t r e i n t é r é t que c e l u i de l a v é r i l é , 
sans au t res l u m i e r e s que celies de l a r a i s o n , vous p r o u v e r q u e le 
r h e t e u r et le sbphiste e m p l o i e n t les m é m e s m o y e n s p o u r a r r i v e r 
a u i n é m e b u t , 

J ' a i pe ine á r e t e ñ i r m o n i n d i g n a f i o n , r ep i - i t L é o n : q u o i ! de 
v i l s m e r c e n a i r e s , des o u v r i e r s en paro les 2 , q u i l i a b i t u e u t l e u r s 
disciples á s ' a rmer d ' é q v ú v o q u e s et de sophismes , et á s o u t e n i r 
é g a l e r n e n t le p o u r et l e c o n l r e , vous osez les c o m p a r e r á ees 
h o m m e s respectables q u i a p p r e n n e n t á d é f e n d r e la cause de l ' i n -
nocence dans les t r i b u n a u x , ce l le de l ' E t a t dans l 'assemblee g e 
n é r a l e , ce l le de la v e r l u dans les d iscours q u ' i l s o n t so in de l u i 
consacrer ! Je ne c o m p a r e p o i n t les h o m m e s , d i t P y t h o d o r e , j e 
ne p a r l e que de l ' a r t q u ' i l s professsent . N o u s v e r r o n s b i e n t ó t 
si ees h o m m e s respectables ne sont pas p l u s á r e d o u t e r que les 
p lu s d a n g e r e u x sophistes. 

N e convenez-vous pas que vos disciples et les m i e n s , p e u so i -
g n e u x de p a r v e n i r á l a v e r i t e , s ' a r r é t e n t c o m m u n é m e n t a l a 
v r a i s e m b l a n c e 3 ? — O u i ; m a i s les p r e m i e r s f o n d e n t l e u r s r a i s o n -
n e m e n s su r de grandes p r o b a b i l i t é s , et les seconds sur des a p -
parences f r i v o l e s . — E t qu 'en tendez-vous p a r le p r o b a b l e ? — C e 
q u i p a r a í t t e l á tous les h o m m e s o u á l a p l u p a r t des h o m m e s 4.— 
P r e ñ e z g a r d e á v o t r e r é p o n s e ; c a r i l s u i v r a i t de l a q u e ees so-
phis tes , d o n t l ' é l o q u e n c e e n t r a i n a i t les suffrages d ' u n e n a t i o n , 
n ' a v a n c a i e n t que des p r o p o s i t i o n s p r o b a b l e s . — l i s n ' é b l o u i s -
saient que l a m u l t i t u d e ; les sages se g a r a n t i s s a i e n t de F i í -
l u s i o n . 

C'est done a u t r i b u n a l des sages , d e m a n d a P y t h o d o r e , q u ' i l 
f a u t s'en r a p p o r t e r p o u r savoi r si u n e chose est p r o b a b l e o u n o n ? 
— Sans d o u t e , r é p o n d i t L e ó n ; et j ' a j o u t e á m a d é f i n i t i o n , q u ' e n 
ce r ta ins cas o n d o i t r e g a r d e r c o m m e p r o b a b l e ce q u i est r e c o n n u 
p o u r t e l p a r l e p l u s g r a n d n o m b r e des sages , o u d u m o i n s p a r 
les p lu s é c l a i r é s d ' e n t r e e u x 5 . Etes-vous c o n t e n í ? — I I a r r i v e 
done q u e l q u e f o i s q u e le p r o b a b l e est si d i í l i c i l e á s a i s i r , q u ' i l . 
é c h a p p e m é m e á l a p l u p a r t des sages , et ue p e u t é t r e d e ' m é l e ' 
que p a r les p lu s e c l a i r é s d ' e n t r e e u x ? — A l a b o n n e h e u r e ! — E t 
q u a n d vous he'sitez sur l a r é a l i t é de ees v r a i s e m b l a n c e s , i m p e r 
cept ib les p resque á t o u t l e m o n d e , a l lez-vous c o n s u l t e r ce p e t i t 
n o m b r e de sages é c l a i r é s ? — N o n , j e m ' e n r a p p p o r t e á m o i -

1 Xenoph. memor. lib. i ,jp. 7̂39. — 2 Mnesarch. ap. Cicer. de prat. Jib. 1 , 
cap. 18, t. 1, p. 148. — 3'Aristot. rhet. lib. r, cap. 2 , t. 3, p. 5i4 et 
5i7 ; lib. 3 , cap. r, p. 584-— 4 Id. topic, lib. 1 , cap. 1 , t, 1, p. 180. — 
* id, ibid. lib. 1, cap. 1, t. r , p. 180. 
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m é i t i e , en p r e s u m a n t l e u r d e c i s i ó n . M a i s que pre ' tendez-vous 
c o n c l u r e de ees ennuyeuses s u b t i l i t é s ? 

L e v o i c i , d i t P y t h o d o r e : que vous ne vous fai tes a u c u n s c r u -
p u l e de s u i v r e u n e o p i n i ó n q u e de v o t r e p r o p r e a u t o r i l é vous 
avez r e n d u e p r o b a b l e , et que les v ra i semblances t rompeuses su f -
fisent p o u r de ' t e r rn iner l ' o r a t e u r a i n s i que le sophiste I . — M a i s 
l e p r e m i e r est de b o n n e f o i , et l ' a u t r e ne Test pas. — A l o r s i l s 
n e d i f f é r e r a i e n t que p a r l ' i n t e n t i o n ; c'est en effet ce q u ' o n t avoue 
des e c r i v a m s phi losophes2 : j e v e u x n é a n m o i n s vous ó t e r e n c o r é 
ce t avan tage . / 

V o u s aecusez les sopbistes de s o u l e n i r l e p o u r et le c o n t r e : j e 
vous d e m a n d e si l a r h é t o r i q u e , a i n s i que l a d i a l e c t i q u e , n e 
d o n n e pas des regles p o u r d é f e n d r e avec succes d e u x o p i n i o n s 
c o n t r a i r e s 3 . — J ' e n conviens ; m a i s o n e x h o r t e l e j e u n e eleve á 
n e p o i n t abuser de cet te vo ie 4 • i l d o i t l a c o n n a í t r e , p o u r é v i t e r 
les p i é g e s q u ' u n e n n e m i a d r o i t p o u r r a i t semer a u t o u r de l u i 5 . — 
C ' e s t - á - d i r e , qu 'apres a v o i r m i s e n t r e les m a i n s d ' u n j e u n e h o m m e 
u n p o i g n a r d et u n e epee , o n l u i d i t : L o r s q u e l ' e n n e m i vous 
se r re ra de p r é s , e t q u e vous serez f o r t e m e n t r e m u é p a r l ' i n t é r é t ^ 
l ' a m b i t i o n e t l a vengeance , f rappez avec u n de ees i n s t r u m e n s f 
e t ne vous servez pas de l ' a u t r e , q u a n d m é m e i l d e v r a i t v o u s 
d o n n e r l a v i c t o i r e t i . J ' a d m i r e r a i s cet te m o d e ' r a t i o n ; m a i s , p o u r 
nous assurer s ' i l p e u t en effet l ' exe rce r , n o u s a l l o u s l e s u i v r e d a n s 
l e c o m b a t , o u p l u t ó t souffrez que je v o u s y condu i se m o i - m é m e . 

Supposons q u e vous soyez c h a r g é d 'accuser u n h o m m e d o n t 
l e c r i m e n 'est pas ave're' , et q u ' i l m e soit p e r m i s de vous rap— 
p e l e r les lecons q u e les ins t i tu tem^s d o n n e n t tous les j o u r s á l eu r s 
e leves , j e vous d i r a i : Y o t r e p r e m i e r ob je t est de p e r s u a d e r ? ; et 
p o u r o p é r e r cet te p e r s u a s i ó n , i l f a u t p l a i r e e l t o u c h e r 8 . Y o u s 
avez de l ' e sp r i t et des ta lens , vous jouissez d ' u n e exce l l en te r é ~ 
p u t a t i o n ; t i r o n s p a r t i . d e ees avantages 9. l i s o n t de ja p r e p a r é l a 
conf iance10; vous l ' a u g m e n t e r e z en s e m a n l d a n s T e x o r d e et d a n s 
l a su i te d u d iscours des m á x i m e s de j u s t i c e e t de p r o b i t é "i1, m a i s 
s u r t o u t en flattant vos juges , d o n t vous au rez so in d e r e l e v e r les 
l u m i e r e s et l ' é q u i t é 12. N e n é g l i g e z pas les s u í f r a g e s de Fassem-
b l é e ; i l vous sera fac i le de les o b t e n i r . E i e n de si aise , d i s a i t 

1 Aristot. rhet. ]ib. 2, cap, 24, t. 2, p. 58i. —2 Id. ibid. lib. r, cap. r , 
p. 5i4--^-3 Id- ibid. Cicer. de orat. lib. 2, cap. 7 et 53 , t. r , p. 199 et 243. 
— 4 Plat. in Gorg. t. 1, p. 457. —5 Aristot. ibid. — 6 Cicer. ibid. lib. 3 , 
cap. 14, t. i , p. 2g3. — ' Aristot. ibid. cap. 2, t, 2 , p. 5i5. — 8 Id. ibid. 
lib. 3 , cap. 1, p. 584- Cieer. de opt. gen. orat. cap. 1, t. i , p. 54i. Quintil, 
lib. 3 , cap. 5 , p. 154- — 9 Aristot. ibid. lib. 1, cap. 2, p. 5i5. — 10 Id. ibid. 
lib. 2, cap. 1 , t. 3, p. 547 ; id. rhet. ad Alexandr. p. 65p. — " Id. rhet, 
lib. 1, cap. 9 , 1 . a, p. 53o, etc.—12 Id. rhet. ad Alexandr. cap. , t. 2̂ , 
p. 643. 
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Socrate , q u e d e l o u e r les A t l i e n i e n s a u m i l i e u d ' A t h e n e s ; c o n -
f o r m e z - v o u s á l e u r g o ú t , et fai tes passer p o u r h o n n é t e t o u l ce 
q u i est h o n o r e K 

S u i v a n t l e b e s o i n de v o t r e cause , r app rochez les q u a l i t é s des 
d e u x pa r t i e s des qual i te 's bonnes o u mauvaises q u i les a v o i s i -
n e n t ; exposez dans le p l u s b e a u j o u r l e m é r i t e r e e l o u i m a g i -
n a i r e de c e l u i p o u r q u i vous pa r l ez ; excusez ses d é f a u t s , o u p l u t ó t 
annoncez- les c o m m e des exces de v e r t u ; t r a n s f o r m e z l ' i n so l ence 
en g r a n d e u r d ' á m e , l a t e m e r i t e en c o u r a g e , l a p r o d i g a l i t é e n 
l i b e r a l i t e , les f u r e u r s de l a co le re en expressions de f r a n c h i s e : 
vous é b l o u i r e z les j u g e s 2 . 

C o m m e le p l u s b e a u p r i v i l é g e de l a r h e t o r i q u e est d ' e m b e l l i r 
e t de de ' f i gu re r , d ' a g r a n d i r et de rapet isser tous les objets 3, ne 
c r a ignez pas de p e i n d r e v o t r e adversa i re sous de no i r e s c o u l e u r s ; 
t r e m p e z v o t r e p l u m e dans le fiel; ayez so in d ' a g g r a v e r scs 
m o i n d r e s f a u t e s , d ' e m p o i s o n n e r ses p l u s bel les a c t i o n s 4 , de r e -
p a n d r e des o m b r e s sur son ca rac t e re . E s t - i l c i r conspec t et p r u -
d e n t , d i tes q u ' i l est suspect e t capable de t r a b i s o n 5 . 

Q u e l q u e s o ra t eu r s c o n r o n n e n t l a v i c t i m e a v a n t que d e l ' a b a t t r e 
á l e u r s p ieds : i!s c o m m e n c e n t p a r d o n n e r des é l o g e s á l a p a r t í a 
adverse ; et , apres a v o i r ecar te l o i n d ' e u x t o u t soupcon de r n a u -
vaise f o i , i l s e n f o n c e n t á l o i s i r l e p o i g n a r d dans son cceur 6. S i 
ce r a f f i n e m e n t de m é c h a n c e t e vous a r r é t e , j e vais m e t t r e en vos 
m a i n s u n e a r m e t o u t aussi r e d o u t a b l e . Q u a n d v o t r e adve r sa i r e 
vous accab le ra d u po ids de ses r a i s o n s , a u l i e n de l u i r e p o n d r é , 
c o u v r e z - l e de r i d i c u l e s , e t vous l i r e z sa d é f a i t e dans les y e u x 
des juges v. S ' i l n ' a f a i t q u e conse i l l e r l ' i n j u s t i c e , soutenez q u ' i l 
est p l u s coupab l e q u e s ' i l l ' a v a i t c o m m i s e ; s ' i l n ' a f a i t q u e s u i v r e 
les conseils d ' u n a u t r e , soutenez q u e T e x e c u t i o n est p lu s c r i m i -
n e l l e que le conse i l . C'est ce que j ' a i v u p r a t i q u e r , i l n ' y a pas 
l o n g - t e m p s , p a r u n de nos o r a t e u r s " , c b a r g é de d e u x causes 
d i f í é r e n t e s 8. 

L e s lois é c r i t e s vous sont -e l les c o n t r a i r e s , ayez r ecou r s á l a 
l o i n a t u r e l l e , et m o n t r e z q u ' e l l e est p l u s jus te q u e les lois é c r i t e s . 
S i ees d e r n i é r e s vous sont favorab les , r e p r é s e n t e z f o r t e m e n t a u x 
juges q u ' i l s ne p e u v e n t , sous a u c u n p r e t e x t e , se d ispenser de les 
su iv re 9. 

1 Aristot. rhet. lib. i , cap. g , t. 2 , p. 532. — 2 I d . ibid. — 3 Isocr. paneg. 
t. 1 , p. 123. Plat. in Phsed. t. 3, p. 267. Aristot. ibid. cap. 18, p. 568. Sext. 
Empir. adv. rhet. Hb. 2, p. 298.—4 Id. rliet. ad Alexandr. cap. 4 et 7, t. 2 , 
p. 617 et 620. — 5 Id. rhet. lib. i , cap. 9 , t. 2 , p. 532. — 6 Id. ibid. lib. 3 , 
cap. i 5 , t. 2 , p. 602. — 7 Id. ibid. lib. 5 , cap. 18, t. 2, p. 606. Cicer. orat. 
cap. 26 , p. 44i- Id. de oral. lib. 2, cap. 54 , p. 244. —« Léodamas poursni-
vant rorateür Callistrate, et ensuitc le general Cbabrias. —8 Aristot. ibid, 
lib. i, t. 2, cap. 7, p, 527.— 9 Id. ibid. cap. i 5 , t . 2, p. 543, Sext. ibid. p. 2.Q&. 
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Y o t r e adver sa i r e , e n c o n v e n a n t de sa f a u t e , p r e l e n d r a p e u t -
e t re que c'est p a r i g u o r a n c e o u p a r hasa rd q u ' i l l ' a c o m m i s e ; 
s o u t e n e z - l u i que c'est de dessein p r e m e d i t e I . O í í r e - t - i l le s e r -
raent p o u r p r e u v e de son i n n o c e n c e , d i t e s , sans b a l a n c e r , q u ' i l 
n ' a d ' a u t r e i n t e n t i o n q u e de se sous t ra i re pa r u n p a r j u r e á l a 
j u s t i c e q u i T a t t e n d . P roposez -vous , de v o t r e cote , de c o n f i r m e r 
p a r u n s e r m e n t ce que vous venez d ' avance r , di tes q u ' i l n ' y a 
r i e n de si r e l i g i e u x et de si n o b l e que de r e m e t t r e ses i n t é r é t s 
e n t r e les m a i n s des d i e u x 2 . 

S i vous n 'avez pas de t e ' m o l n s , t á c h e z de d i m i n u e r l a f o r c é 
de ce m o j e n ; si vous e n avez, n ' o u b l i e z r i e n p o u r le f a i r e v a l o i r 3 . 

V o u s e s t - i l a v a n t a g e u x de s o u m e t t r e á l a q u e s t i o n les esclaves 
de l a p a r t i e a d v e r s e , d i tes que c'est l a p lu s f o r t e des p r euves . 
V o u s l ' e s t - i l que les v ó t r e s n ' y soient pas a p p l i q u é s , d i tes q u e 
c'est l a p lu s i n c e r t a i n e et l a p lus dangereuse de t o u t e s ^ . 

Ces m o y e n s f a c i l i t e n t l a v i c t o i r e ; m a i s i l f a u t l ' assurer . P e n -
d a n t t o u t e l ' a c t i o n , pe rdez p l u t ó t de v u e v o t r e cause q u e vos 
jnges : ce n 'est qu 'apres les a v o i r terrasse's q u e vous t r i o m p l i e r e z 
de v o t r e adver sa i r e . Rempl i ssez- les d ' i n t é r é t et de p i t i é e n f a v e u r 
de v o t r e p a r l i e ; que l a d o u l e u r soi t e m p r e i n t e dans vos regareis 
e t dans les accens de v o t r e v o i x . S ' i ls ve rsen t u n e l a r m e , si vous 
v o y e z l a ba lance s ' é b r a n l e r e n t r e l eu r s m a i n s , t o m b e z sur e u x 
avec tou tes les f u r e u r s de l ' é l o q u e n c e , a s s o c í e z l e u r s passions 
a u x v ó t r e s , soulevez c o n t r e v o t r e e n n e m i l e u r m é p r i s , l e u r i n -
d i g n a t i o n , l e u r co le re 5 : et s ' i l est d i s t i n g u é p a r ses exp lo i t s et 
p a r ses r ichesses , soulevez aussi l e u r j a l o u s i e , et r a p p o r l e z - v o u s -
en á l a h a i n e , q u i la s u i t de pres6 . 

T o u s ces p r é c e p t e s , L e ó n , sont a u t a n t de chefs d ' a c c u s a l i o n 
c o n t r e l ' a r t que vous professez. J u g e z des efFets q u ' i l s p r o d u i s e n t 
p a r l a r é p o n s e e í f r a y a n t e d ' u n f a m e u x avocat de B y z a n c e , á q u i 
j e d e m a n d á i s d e r n i e r e m e n t ce q u ' e n ce r t a ins cas o r d o n n a i e n t les 
lo i s de son p a y s . Ce que je v e u x , m e d i t - i l 7. 

Le 'on v o u l a i t r e j e t e r u n i q u e m e n t su r les o ra t eu r s les r ep roches 
que faisai t P y t h o d o r e á la r h é t o r i q u e . E h ! n o n , r e p r i t ce d e r n i e r 
avec c h a l e u r , i l s 'agit i c i des abus i n h é r e n s á cet a r t funes te : j e 
vous r a p p e l l e ce q u ' o n t r o u v e dans tous les t r a i t e s de r h é t o r i q u e , 
ce q u e p r a t i q u e n t tous les j o u r s les o r a t e u r s les p lu s a c c r é d i t é s , 

1 Aristot. rhet. ad Alex. cap. 5, t. 2 , p. 618. — 2 Id. rhet. lib. i , cap. i5 , 
t. 2 , p. 546. Quintil, lib. 5, cap. 6. —3 Aristot. ibid. p. 544- Quintil, ibid. 
cap. 7. —4 Aristot. ibid. p. 545. Quintil, ibid. cap. 4- — 5 Aristot. ibid. 
lib. 3, cap. 19, t. 2 , p. 607. Id. rhet. ad Alex. cap. 87 , p. 646. Cicer. de 
orat. lib. 2, cap. 44 J T- 1 J P- "¿H- Id. orat. cap. 87 et 38, p. fói. Sext. 
Empir. adv. gramm. lib. 2 , p. 290. — 6 Aristot. rhet. lib. 2, cap. 10 , t. 2 , 
p. 562. Id. rhet. ad Alex. p. 648. Cicer. de orat. lib. 2, cap. 5i , p. 2'ío. 
-r- 7 Sext. Empir. adv. rhet. lib. 2 , p. 297. 
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ce q u e tous les j o u r s les i n s t i t u l e u r s les p lu s é c l a i r é s nous o r -

d o n n e n t de p r a t i q u e r , ce que nous avons appr i s vous et raoi 

dans n o t r e enfance . 
R e n t r o n s dans ees l i e u x o i i T o n p r e t e n d i n i t i e r l a jeuuesse á 

l ' a r t o r a t o i r e , c o m m e s ' i l e l a i t q u e s t i o n de dresser des h i s t r i ó n ? , 
des deco ra t eu r s e tdes a th le tes . Y o j e z avec q u e l l e i m p o r t a n c e o n 
d i r i g e l e u r s r ega rds , l eu r s v o i x , l e u r a t t i t u d e , l eu r s gestes1 ; 
avec que l s p é n i b l e s t r a v a u x o n l e u r a p p r e n d , t a n t o t á b r o y e r les 
fausses c o u l e u r s d o n t i ls d o i v e n t e n l u m i n e r l e u r l a n g a g e , t a n t o t 
á f a i r e u n m é l a n g e p e r f i d e de l a t r a h i s o n et de l a f o r c é . Q u e 
d ' i m p o s t u r e s ! q u e de b a r b a r i e ! Son t -ce la les o r n e m e n s de l ' e l o -
quence? est-ce l a le c o r t é g e de l ' i n n o c e n c e et de l a v e n t é ? Je 
rae c r o y a i s dans l e u r asile , et j e m e t r o u v e dans u n r e p a i r e af -
f r e u x o ü se d i s t i l l e n t les poisons les p l u s sub t i l s , et se f o r g e n t 
les a r m e s les p l u s m e u r t r i e r e s : et ce q u ' i l y a d ' é t r a n g e , c'est 
q u e ees a r m e s et ees poisons se v e n d e n t sous l a p r o t e c t i o n d u 
g o u v e r n e m e n t , et que l ' a d m i r a t i o n et le c r é d i t son t l a r e c o m 
pense de c e u x q u i en f o n t l 'usage le p l u s c r u e l . 

Je n ' a i pas v o u l u e x t r a i r e l e v e n i n c a c h é dans p re sque toutes 
les lecons de nos r h é t e u r s . M a i s , d i t e s - m o i , q u e l est d o n e ce 
p r i n c i p e d o n t j ' a i d é j á p a r l é , et su r l e q u e l p o r t e l ' é d i f i c e de l a 
r h é t o r i q u e , q u ' i l f a u t é m o u v o i r f o r t e m e n t les juges? E h ! p o u r -
q u o i les é m o u v o i r , j u s t é c i e l ! e u x q u ' i l f a u d r a i t c a l m e r s'ils 
é t a i e n t é m u s ¡ e u x q u i n ' e u r e n t j a m á i s t a n t beso in d u repos 
des sens et de I ' e sp r i t ¡ Q u o i ! t a n d i s q u ' i l est r e c o n n u su r t o u t e 
l a t e r r e q u e les passions p e r v e r t i s s e n t l e j u g e m e n t , e t c b a n g e n t 
á nos y e u x l a n a t u r e des d ioses 2 , o n p r e s c r i t á l ' o r a t e u r de r e 
m u e r les passions dans son a m e , dans celles de ses a u d i t e u r s , 
dans celles de ses j u g e s 3 ; e t l ' o n a le f r o n t de s o u t e n i r q u e , de 
t a n t de m o u v e m e n s i m p é t u e u x et d é s o r d o n n é s , i l p e u t r é s u l t e r 
u n e d é c i s i o n é q u i t a b l e ! 

A l l o n s dans les l i e u x o ü se d i s c u t e n t les g r a n d s i n t é r é t s de 
l ' É t a t . Q u ' y ve r rons -nous ? des é c l a i r s , des foud res p a r t i r d u 
h a u t de l a t r i b u n o p o u r a l l u m e r des passions v io l en te s e t p r o -
d u i r e des ravages h o r r i b l e s ; u n p e u p l e i m b é c i l e v e n i r c h e r c h e r 
des louanges q u i l e r e n d e n t i n s o l e n t , e t des é m o t i o n s q u i l e r e n -
d e n t i n j u s t o ; des o r a t eu r s nous a v e r t i r sans cesse d ' é t r e en g a r d e 
c o n t r e l ' é l o q u e n c e de l e u r s adversa i res . E l l e est d o n e b i e n d a n -
gereuse eette é l o q u e n c e ! C e p e n d a n t e l le seule nous g o u v e r n e , e t 
l ' É t a t est p e r d u ^ . 

1 Aristot. rhet. lib. 3, cap. i , t. 2 , p. 584- Cicer. orat. cap. 18, t. i , p. 434-
—2 Aristot. ibid. lib. i , cap. i , p. 5x5^ lib. 2 , cap. r, p. 547- —3 Id. ibid. 
lib. 3, cap. 7, p. Sgo. Cicer. ibid. cap. 38, t. i , p. 45i.--4Plat. in Gorg. 
\. i , p. 4L66. Cicer. pro Flaco, cap. 7, t. 5, p. ¡244-
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I I est u n a u t r e genre^que c u l t i v e n t des o r a t eu r s d o n t t o u t le 
m é r i t e est d ' a p p a r e i l l e r les mensonges les p lus r e v o l t a n s et les 
l i j p e r b o l e s les p lu s o u t r é e s p o u r c é l é b i - e r des h o m m e s o r d i n a i r e s 
et souven t m é p r i s a b l e s . Q u a n d cet te espece d ' a d u l a t i o n s ' i n t r o -
d u i s i t , l a v e r t u d u t r e n o n c e r a u x louanges des h o m m e s . M a i s j e 
n e p a r l e r a i p o i n t de ees v i les p r o d u c t i o n s : que c e u x q u i o n t le 
cou rage de les l i r e a i e n t c e l u i de les l o u e r o u de les b l á m e r . 

I I su i t de l a q u e l a j u s t i c e est sans cesse ou t ragee dans son 
s anc tua i r e , l ' É t a t dans nos a s s e m b l é e s g e ' n é r a l e s , la v e r i t e dans 
les p a n e g y r i q u e s e t l e s oraisons f ú n e b r e s . Certes , o n a b i e n r a i s o n 
de d i r é que l a r h é t o r i q u e s'est p e r f e c t i o n n é e dans ce siecle : ca r 
j e defie les siecles su ivans d ' a j o u l e r u n d e g r é d ' a t r o c i t é á ses 
n o i r c e u r s . 

A ees m o l s , u n A t h é n i e n q u i se p r é p a r a i t depu i s l o n g - t e m p s 
á h a r a n g u e r q u e l q u e j o u r l e p e u p l e , d i t avec u n s o u r i r e d é d a i -
g n e u x : P j t h o d o r e c o n d a m n e done l ' é l o q u e n c e ? N o n , r é p o n d i t -
i l ; m a i s j e c o n d a m n e ce t te r h é t o r i q u e q u i e n t r a i n e n é c e s s a i r e -
m e n t l ' abus de l ' é l o q u e n c e . V o u s avez sans d o u t e vos ra isons , 
r e p r i t l e p r e m i e r , p o u r p r o s c r i r e les g r á c e s d u l a n g a g e . C e p e n -
d a n t o n a t o u j o u r s d i t , et l ' o n d i r á t o u j o u r s que l a p r i n c i p a l e 
a t t e n t i o n de l ' o r a t e u r d o i t é t r e de s ' i n s inue r aupres de ceux q u i 
l ' é c o u t e n t en í l a t t a n t l eu r s o r e i l l e s 1 . E t m o i je d i r a i t o u j o u r s , 
r é p l i q u a P j t h o d o r e , ou p l u t ó t l a r a i son et l a p r o b i t é r é p o n d r o n t 
t o u j o u r s que l a p lu s b e l l e f o n c t i o n , l ' u n i q u e d e v o i r de l ' o r a t e u r , 
est d ' é c l a i r e r les juges . 

E t c o m m e n t vou lez -vous q u ' o n les é c l a i r e ? d i t avec i m p a -
t i ence u n a u t r e A t h é n i e n q u i d e v a i t á Tadresse des avocats le 
g a i n de p l u s i e u r s j i roces . C o m m e o n les é c l a i r e á l ' A r é o p a g e , r é -
p a r t i t P j t h o d o r e , oix l ' o r a t e u r , sans m o u v e m e n t et sans pas-
s ions , se c o n t e n t e d 'exposer les fa i ts l e p lu s s i m p l e m e n t et le 
p l u s sechement q u ' i l est p o s s i b l e 2 ; c o m m e o n les é c l a i r e e n 
C r é t e , á L a c é d é m o n e , et dans d ' au t res r é p u b l i q u e s , o ü l ' o n 
d é f e n d á l ' avoca t d ' é m o u v o i r ceux q u i l ' é c o u t e n t 3 ; c o m m e o n les 
é c l a i r a i t p a r m i nous i l n ' y a pas u n s i é c l e , l o r s q u e les pa r t i e s , 
o b l i g é e s de d é f e n d r e e l l e s - m é m e s l eu r s causes , ne p o u v a i e n t 
p r o n o n c e r des d i scours c o m p o s é s p a r d e s p l u m e s e l o q u e n t e s 4 . 

Je r ev iens á m a p r e m i é r e p r o p o s i t i o n . J 'avais a v a n c é que l ' a r t 
des r h é t e u r s n 'est pas essen t i e l l ement d i s t i n g u é de c e l u i des so-
p h i s t e s 5 ; j e l ' a i p r o u v é en m o n t r a n t que l ' u n et l ' a u t r e , n o n -

1 Cicer. de opt. gen. orat. cap. i , t. i , p. 5^.1. Id. de ciar. orat. cap. 21, 
p. 354. Id. orat. cap. 44 J P- 4 ^ , etc.—2 Lys. ¡n Simón, p. 88. Aristot. 
rhet. lib. 1, cap. t , t. 2, p. 5i2. —3 Id. ibid. Sext. Empir. adv. ibet. lib. 
p. 292.— 4 Cicer. de ciar. orat. cap. 12 , t. 1, p. 346. Quintil, lib. 2 , cap. i5 , 
p. 123. Sext. Empir. ibid. p. 3o4.— 5 Plat, in Gorg. t. 1, p. Sao. 
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s e u l e m e n t dans l e u r s effets , m a i s e n c o r é dans l e u r s p r i n c i p e s , 
t e n d e n t a u m é m e b u t p a r des voies é g a l e m e n t ius id ieuses . S ' i l 
existe e n t r e e u x q u e l q u e d i f f é r e n c e , c'est que l ' o r a t e u r s 'a t tacl ie 
p l u s á e x c i t e r nos passions , et l e sophiste á les c a l m e r ^ 

A u reste , j ' a p e r c o i s Le 'on p r é t á f o n d r e sur m o i avec l ' a t t i r a i l 
p o m p e u x et m e n a c a n t de l a r h é t o r i q u e . Je le p r i e de se r e n -
f e r r a e r dans l a q u e s t i o n , et de c o n s i d é r e r que les coups q u ' i l 
m ' ad res se ra t o m b e r o n t en m é m e t emps su r p lu s i eu r s exce l lens 
ph i lo sophes . J ' au ra i s p u e n e í f e t c i t e r e n m a f a v e u r les t é m o i -
gnages de P l a t ó n et d ' A r i s t o t e 2 ; m a i s de si g randes a u t o r i t é s 
sont i n ú t i l e s q u a n d o n a de si solides ra isons á p r o d u i r e . 

P y t h o d o r e eu t á p e i n e a c h e v é , q u e L e ó n e n t r e p r i t l a d é f e n s e 
de l a r h é t o r i q u e ; m a i s c o m m e i l é t a i t t a r d , nous p r i m e s le p a r t i 
de nous r e t i r e r . 

CHAPITRE L I X . 

V o j a g e de l ' A t t i q u e . A g r i c u l t u r e . M i n e s de S u n i u m . D i s c o u r s 
de P l a t ó n s u r l a f o m t a t i o n d u M o n d e . 

J'AVAIS s o u v e n t p a s s é des saisons e n t i é r e s en d i f f é r e n t e s m a i s o n s 
de c a m p a g n e ; j ' a v a i s souven t t r a v e r s é l ' A t t i q u e . J e rassemble i c i 
les s i n g u l a r i t é s q u i m ' o n t f r a p p é dans mes courses . 

L e s c h a m p s se t r o u v e n t separes les uns des au t res pa r des haies 
o u p a r des m u r a i l l e s 3. C'est u n e sage i n s t i t u t i o n q u e de d é s i g n e r , 
c o m m e o n f a i t , c eux q u i sont h y p o t h é q u é s , p a r de pe t i t es c o -
lonnes c l iargees d ' u n e i n s c r i p t i o n q u i r a p p e l l e les o b l i g a t i o n s c o n -
t r a c t é e s avec u n p r e m i e r c r é a n c i e r . D e j^a re i l l e s c o l o n n e s , p l a 
cees d e v a n t les m a i s o n s , m o n t r e n t á tous les y e u x qu 'e l l es son t 
e n g a g é e s ^ , et l e p r é t e u r n ' a p o i n t á c r a i n d r e q u e des c r é a n c e s 
obscures fassent t o r t á l a s i enne . 

L e possesseur d ' u n c h a m p ne p e u t y c reuse r u n p u i t s , y cons
t r u i r é u n e m a i s o n o u u n e m u r a i l l e q u ' á u n e c e r t a i n e d i s l ance d u 
c h a m p v o i s i n ; d i s t ance ílxe'e p a r l a l o i 5. 

11 ne d o i t pas n o n p l u s d é t o u r n e r su r l a t e r r e de son v o i s i n les 
eaux q u i t o m b e n t des h a u t e u r s d o n t l a s ienne est e n t o u r é e ; m a i s 
i l p e u t les c o n d u i r e dans l e c h e m i n p u b l i c 6, e t c'est a u x pro-^ 

1 Cicer. orat. cap. ig, t. i , p. 4H —2 Plat- i» Gorg- i , P- 4^3, etc. 
Aristot. rhec. lib. 2 , cap. 24, p- 58i 5 lib. 3 , cap. t, p. 584. — 3 Lys. de 
sacr. oliv. p. i44- Demoslb. in Callicl. p. 1116 et 1117. Harpocr. et Suid. iri 
'Aipscl . — 4 Harpocr. in ÁÍ-IKI. Id. Hesych. et snid. in Opoir. Poli. lib. 3, 
cap. g, § 85. Duport. in Theophr. cbaract. cap. 10, p, 36o.— 5 Pct. leg, 
atiic. p. 387. — 6 Demostb. in Callicl. p. 1119. 
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prie ' taires l i m i t r o p h e s de s'en g a r a n t i r . E n ce r t a in s e n d r o i l s , 
les p l u i e s sont repues dans des c a n a u x q u i les t r a n s p o r t e n t a u 
l o i n . 

A p o l l o d o r e a v a i t u n e possession cons ide rab le aupres d ' E l e u s i s . 
I I n i y m e n a . C ' é t a i t a u t e m p s de l a moisson : la c a m p a g n e é t a i t 
c o u v e r t e d ' é p i s j a u n i s s a n s , et d'esclaves q u i les f a i s a i en t t o m b e r 
sous l a f a u x t r a n c h a n t e ; de jeunes enfans les r a m a s s a i e n t , et les 
p r é s e n t a i e n t á ceux q u i e n f o r m a i e n t des g e r b e s 2 . 

O n s ' é t a i t m i s á l ' o u v r a g e au l e v e r de l ' a u r o r e 3. T o u s c e u x de 
l a m a i s o n d e v a i e n t y p a r t i c i p e r 4. D a n s u n c o i n d u c h a m p , á 
l ' o m b r e d ' u n g r a n d a r b r e , des h o m m e s p r é p a r a i e n t l a v i a n d e 5 : 
des f e m m e s fa i sa ien t c u i r e des l e n t i l l e s 6 , et ve r sa i en t de l a f a -
r i n e dans des vases p l e i n s d ' eau b o u i l l a n t e , p o u r le d i n e r des 
mo i s sonneu r s 7, q u i s ' a n i m a i e n t a u t r a v a i l p a r des chansons d o n t 
l a p l a i n e r e t en t i s sa i t . 

Courage, amis ! point de repos ^ 
Aux champs qu'on se disperse ; 

Sous la faux de Ce'rés que l'epi se renverse. j 
De'esse des moissons, preside á nos travaux! 
Veux-tu grossir le grain de tes epis nouveaux? 
Rassemble tes moissons dans la plaine e'tale'es , 

Et des gerbes amencelees 
Présente a l'aquilon les fieles chalumeaux. 
Travaillons, le jour luit, l'alouette s'éveille : 
11 est temps de dormir alors qu'elle sommeille 8. 

D a n s les á u t r e s c o u p l e t s , o n e n v i a i t l e sor t de l a g r e n o u i l l e , 
q u i a t o u j o u r s de q u o i b o i r e en abondance ; o n p l a i s a n t a i t su r 
l ' é c o n o m i e de l ' i n t e n d a n t des esclaves ; e t T o n e x b o r t a i t les o u -
v r i e r s á f o u l e r le b l e á l ' h e u r e d u m i d i , pa rce q u e le g r a i n se 
de tache a lors p lu s a i s é m e n t des t u n i q u e s q u i l ' e n v e l o p p e n t f . 

L e s gerbes t r a n s p o r t é e s dans T a i r e y sont disposees e n r o n d et 
p a r conches . U n des t r a v a i l l e u r s se p lace dans le c e n t r e , t e n a n t 
d ' u n e m a i n u n f o u e t , et de l ' a u t r e u n e l o n g e avec l a q u e l l e i l 
d i r i g e les boeufs, c h e v a u x o u m u l e t s , q u ' i l f a i t m a r c b e r o u t r o t -
t e r a u t o u r de l u i : que lques uns de ses c o m p a g n o n s r e t o u r n e n t 
l a p a i l l e , et l a repoussen t sous les p ieds des a n i m a u x j u s q u ' á ce 
q u ' e l l e soi t e n t i é r e m e n t b r i s é e I0 . D ' a u t r e s en j e t t e n t des p e l l e -
t é e s e n l ' a i r 1 1 : u n v e n t f r a i s , q u i dans ce t te saison se l eve c o m -
m u n é m e n t a l a m é m e h e u r e , t r a n s p o r t e les b r i n s de p a i l l e á u n e 

1 Demosth. in Callicl. p. 1118. —2 HtTmer. iliad. lib. 18, v. 555. —3 He-
siod. oper. v. 578.—4 Eustatb. in iliad. lib. 18, p. 1162. — 5 Schoi. Theqcr. 
in íáylL 10, v. 54- — 6 Theocr. ¡bid, — ' Homer. ibid. — 8 Theoer. ibid. 
traduct. de M. Chabanon. — 9 Theocr. ibid. v. 54. Me'm. de Tacad, des bell. 
lettr. t. 9 , p. 35o. — 10 Homer. ibid. lib. 20, v. 49^. Xenoph. raemor. 
lib. 5, p. 863. — " Homer. odyss. lib. 11, v. 127. Eustalh. ibid. p. 1675, 
lin. 5o. 
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legere distance, et laisse toniber á plomb les grains, que l'on reu-
ferme dans des vases de terre cuite 

Quelques mois apres , nous retournámes a la campagne dApol-
lodore. Les vendangeurs délachaient les raisins suspendus aux 
vignes, qui s'élevaient á l'appui des échalas 2. De jeunes garcons 
ét de jeunes filies en remplissaient des paniers d'osier , et les por-
taient au pressoir3. Avant de les fouler, quelques fermiers font 
transporter chez eux les sarmens charges de grappes4; ils ont 
soin de les exposer au soleil pendant dix jours, et de les teñir á 
Tombre pendant cinq autres jours 5. 

Les uns conservent le vin dans des lonneaux 6 ; les autres dans 
des cutres 7, ou dans des vases de terre 8. 

Pendant qu'on foulait la vendange , nous écoutions avec iDÍaisir 
les chansons d u p r e s s o i r 9 ; c'est ainsi qu'on les appelle. Nous en 
avions entendu d'autres pendant le diner des vendangeurs , et 
dans les différens intervalles de la journée , ou la danse se mélait 
au chant 10. 

La moisson 11 et la vendange 12 se terrainent par des fétes celé-
brées avec ees niouvemens rapides que produit Tabondance , et 
qui se diversifienf. suivant la nature de l'objet. Le ble étant re-
gardé comme le bienfait d'une déesse qui pourvoit á nosbesoins, 
et le vin comme le présent d 'un dieu qui veille sur nos plaisirs, 
la reconnaissance pour Ce'rés s'annonce par une joie vive et tem-
pérée , celle pour Bacchus par tous les transports du delire. 

Au teraps des semailles et de la fenaison, on oíFre également 
des sacrifices; pendant la récolte des olives et des autres fruits, 
on pose de méme sur les autels les prémices des présens qu'on a 
recus du ciel. Les Grecs ont senti que, dans ees occasions, le 
coeur a besoin de se répandre, et d'adresser des hommages aux 
auteurs d u bienfait. 

Outre ees fétes genérales, chaqué bourg de l'Attique en a de 
particuliéres , oii l'on voit. moins de magnificence , mais plus de 
gaieté que dans celles de la capitale : car les habitans de la cam
pagne ne connaissent guére les joies feintes. Toute leur áme se 
déploie dans les spectacles rustiques et dans les jeux innocens qui 

1 Hesiod. oper. v. ct. 600. Proel, ibid. —2 Homer. Miad. lib. 18, v. 563, 
—3 Id. ibid. v. 567. Euslaili. t. 2 , p. I Í63 , lin. 45. Anacr. od. 52.—•* Id. 
od. 5o. Note de madame Dacier. — 5 Hebiod. oper. v. 610. Homer. odyss. 
lib. 7, v. 128. — 6 Anacr. od. Sa. —7 Homer. ibid. lib. g , v. 196.— "Id, 
ibid. v. 204. Herodot. Jib. 3 , cap. 6. — 9 Anacr. od. 52. üppiau. de venat. 
lib. 1, v. 127. Poli. lib. 4, cap. 7 , § 55. T - 10 Homer. iliad. lib. 18 , v. 572, 
—11 Th eocr. idyll. 7, y. 82. Schol. in vers. 1. Schol. Homer.S in iliad. q, 
v. 53o. Etymol. magn. in ©íiAtyV. Diod. lib. 5 , p. 336. Gorsin. fast. attic. 
dissert. i3 , t. 2, p. 3o2. Meuis. in AXact et in ©«^uV. — 12 Theophr. cba-
ract. cap. 3. Castell. de fest. Groec, in Dionys. 
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les rassemblent. J e les ai vus souvent autour de quelques outres 
rerapliés de vin et frottées d'huile á Textérieur. Des jeunes gens 
sautaient dessus á cloche-pied , et par des chufes fréquentes exci-
taient un rire universel t. A cote , des enfans se poursuivaient 
courant sur un seul pied 2. D'autres jouaient á pair ou non 3; 
d'autres á colin-maillard 4. D'autres , s'appuyant tour á tour sur 
les pieds et sur les mains, imitaient en courant le raouvement 
d'une roue 5. Quelquefois une ligue tracée sur le terrain les divi-
sait en deux bandes ; on jonait á j o u r ou n i d t a . Le parti qui avait 
perdu prenait la faite ; l'autre courait pour l'atteindre et faire 
des prisonniers íi. Ces amusemens ne sont qu'á l'usage des enfans 
dans la ville ; mais á la carapagne , leshommes faits ne rougissent 
pas de s'y livrer. 

Eutliymene , un de nos amis, s'était toujours reposé , pour la 
regie de ses biens, sur la vigilance et la fidelite d'un esclave qu'il 
avait mis á la tete des autres 7. Convaincu enfin que l'oeil du maítre 
vaut mieux que celui d'un intendant8 , il prit le parti de se reti-
rer á sa maison de campagne, située au bourg d'Acharnes , a 
soixante stades d'Athenes 9 h. 

Nous allámes le voir quelques années apres. Sa santé autrefois 
languissante s'était rétablie. Sa femme et ses enfans partageaient 
et augmentaient son bonheur. Notre vie est active et n'est point 
agitée, nous dit-il; nous ne connaissons pas l'ennui, et nous sa-
vons jouir,du présent. 

II nous montra sa maison récemment construite. II l'avait ex-
posée au midi, afin qu'elle recut en hiver la chaleur du soleil , 
et qu'elle en fut garande en été , lorsque cet astre est dans sa 
plus grande élévation I0. L'appartement des femmes était séparé 
de celui des hommes par des bains, qui empéchaient toute com-
munication entre les esclaves de l'un et de l'autre sexe. Chaqué 
piece répondait á sa destination ; on conservait le ble dans un 
endroit sec , le vin dans un lieu frais. Nulle recherche dans les 
meubles, mais partout une extreme propreté. Couronnes et en-
cens pour les sacrifices, habits pour les fétes, armures et vétemens 
pour la guerre, couverture pour les diíférentes saisons , ustensiles 
de cuisine, instrumens á moudre le blé , vases a pétrir la farine, 
provisions pour l'année et pour chaqué mois en particulier, tout 
se trouvait avec facilité , parce que tout était á sa place et rangé 

' Hesych. in 'Arx-aX. Enstalh. in odyss. lib. I O , p. 1646, lin. 21; lib. 14, 
p. 1769., linv 47- Schol. Aristoph. in Plut. v. I I 3 O . Pburnut. de nat. deor. 
cap. 3o.—2 Poli, lik 9, cap. 7, § 121.— 3 Meurs. de lud. Grac. in'Apliú^. 
— 4 Id. ibid. in MÜ7<JÍ 5 Plat. ín conviv. t. 3.p. 190. — «Ce jen résáem-
blait á celui de croix on pile.—6 Menrs. ibid. in 'Orpcix. 7 Xenoph. memor. 
lib. 5, p. 855. — 8 Id. ibid. p. 854- — 9 Thucyd. lib. 2 , cap. 21.—* Environ 
denx lieues un quart. —10 Xcnoph. ibid. Jib. 3. p. 7775 lib. 5, p. 844. 
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avec symetrie '. Les habitans de la ville , disait Euthymene , ne 
verraient qu'avec mépris un arrangement si methodique : ils ne 
savent pas qu'il abrege le temps des recliercbes , et qu'un sage 
cultivateur doit dépenser ses momens avec la méme économie 
que ses revenus. 

J'ai etabíi dans ma maison , ajouta-t-il, une femme de charge 
intelligente et active. Apres m'étre assure de ses moeurs, je luí 
ai remis un memoire exact de tous les effets déposés entre ses 
mains. Et comment récompensez-vous ses services ? luí dis-je. 
Par l'estime et par la confianee , répondit-il : depuis que nous 
l'avons mise dans le secret de nos affaires, elles sont devenues 
les siennes 2. Nous donnons la méme attention á ceux de nos es
claves qui montrent du zele et de la fidelite : ils sont mieux chauf-
fés et mieux vétus. Ces petites distinctions les rendent sensibles á 
l'honneur 3, et les retiennent dans le devoir, mieux que ne ferait 
la crainte des supplices. 

Nous nous sommes partagé , ma femme et moi, les soins de 
Tadministration. Sur elle roulent les de'tails de l'iutérieur ; sur 
moi ceux du debors4 . Je me suis chargé de cultiver et d'ame'-
liorer le champ que j'ai regu de mes peres. Laodice veille sur la 
recette et sur la dépense , sur l'emplacement et sur la distribution 
du ble, du vin , de l'huile et des fruits qu'on remet entre ses 
mains; c'est elle encoré qui entretient la discipline parmi nos 
domestiques , envoyant les uns aux cbamps, distribuant aux 
autres la laine , et leur apprenant á la préparer pour en faire des 
vétemens s. Son exemple adoucit leurs travaux ; et quand ils sont 
malades , ses attentions, ainsi que les miennes , dimirment leurs 
soufírances. Le'sort de nos esclaves nous attendrit : ils ont tant 
de droits et de dédommagemens á réclamer ! 

Apres avoir traversé une basse-cour peuple'e de poules , de ca-
nards et d'autres oiseaux domestiques 6, nous visitámes l'e'curie, 
la bergerie , ainsi que le jardin des fleurs , oii nous vimes succe£-
sivement briller les narcisses , les jacinthes , les ane'mones , les 
iris', les violettes de differentes couleurs ' , les roses de diverses 
especes8, ettoutes sortes de plantes odoriferantesQ, Vousne serez 
pas surpris, me dit-il , du soin que je prends de les cultiver : 
vous savez que nous en parons les temples , les autels , les statues 
de nos dieux 10; que nous en couronnons nos tetes dans nos repas 
et dans nos cérémonies saintes; que nous les répandons sur nos 

1 Xenoph. memor. lib. 5, p. 843. —2 Id. ibid, p. 845. — 3 Id. ibid. p. 855 
et 857. — 4 Id. ibid. p. 838. — 5 Id. ibid. p. 839, etc. — 6 Hesych. in 
KóriciKat 7Athen. lib. i 5 , cap. 9, p. 683. — 8 Theophr. ap. Athen. 
p. 682. — 9 Id. hist. plant. lib. 6 , cap. 6, p. 643. — 10 Xenoph. ibid. p. 83r. 

2 . 23 
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tables et sur nos lits ; que nous avons méme raltention d'offnr a 
nos divinités les fleurs qui leur sont le plus agréables. D'ailleurs 
u n agriculteur ne doit point negliger les petits profits ; toutes les 
fois que j'envoie au marclu; d'Athenes du bois , du charLon 1, 
des denrées et des fruits , j'y joins quelques corbeilles de fleurs 
qui sont enlevées á l'instant. 

Euthymene nous conduisit ensuite dans son champ , qui ayait 
plus de quarante stades de circuit 2fl, et dont il avait retire , 
l'année precedente, plus de milie medimues d'orge et de huit 
cents mesures de vin 3. íl avait six bétes de somme qui portaient 
tous les joursau marché dubois et plusieurs sortes de maténaux, 
et qui lui rendaient par jour douze drachmes Comme il se 
plaignait des inondalions qui eniportaient quelquefois sa récolte, 
nous lui demandámes pourquoi il n'avait pas fixe sa demeure 
dans un cantón moins sujet á de pareils accidens. On m a sou-
vent proposé des échanges avantageux , répondit-il, et vous allez 
voir pourquoi je les ai refusés. II ouvrit dans ce moment la porte 
d'une enceinte , oii nous trouvámes un gazon entouré de cypres. 
Voici les tombeaux de ma famille 5, nous dit-il. L a méme , sous 
ees pavots, je vis creuser la fosse oii mon pere fut dépose; a cote, 
celle de ma mere. Je viens quelquefois m'entretenir avec eux ; 
je crois les voir et les entendre. Non , je n'abandonnerai jamáis 
cetle terre sacrée. Mon fils, dit-il ensuite á un jeune enfant qm 
le suivait, apres ma mort vous me placerez aupres des auleurs 
de mes jours; et quand vous aurez le malheur de perdre votre 
mere, vous la placerez aupres de moi; souvenez-vous-en. Son 
fils le promil, et fondit en larmes. 

Le bourg d'Acharnes est plein de vignobles0. Toute l'Attique 
est couverte d'oliviers; c'est l'espece d'arbre qu'on y soigne le 
plus. Euthymene en avait planté un trés-grand nombre , et sur-
tout le long des chemins qui bornaient sa terre : il les avait éloi-
gnés de neuf pieds l'un de l'aulre ; car il savait que leurs racines 
$'étendent au loin V, II n'est permis á personne d'en arracher 
dans son fonds plus de deux par an , á moins que ce ne soit pour 
quelque usage autorisé par la religión. Gelui qui viole la loi est 
obligé de payer, pour chaqué pied d'arbre , cent draclunes c a 
raecusateur, et cent autres au fisc. On en préleve le dixiéme pour 
le trésor de Minerve 8. 

On trouve souvent des bouquets d'oliviers laissés en réserve et 
1 Aiístoph. ia Acharn. v. ara. —2 Demoslh. in Plioenip. p. J o r t . En-

•viron une licué et demie. — 3 Demosth ibid. p. loaS.— 4 Id. ibid.p. io23.— 
6 Dix livres dix sous. Voyez la note XXXÍ h la fin du volume. — 5 Demostb. 
m Callicl. p. T I J 7 5 id. in Macart. p. io4o.—6 Aristoph. ibid. v. 5n. — 
^Xenoph. memor. lib. 5, p. 865. Plut. in Sol. t. i , p. gi. — ^ Quatre-
Tingt-dix livres. — 8 Demosth. iu Macart. p. 1089. Pet. leg. attic. p. 3Q\, 
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entourésyd'une haie. lis n'apparlieunent pas au projDrietaire du 
champ, mais au temple de cette déesse : on les afferme *, et le 
produit en est uniquement destiné au maintien de son cuite. Si 
le propriétaire en coupait un seul, quand méme ce ne serait 
qu'un tronc inutile , il serait puni par l'exil et par la confiscation 
de ses biens. C'est l'Aréopage qui connait des délits relatifs aux 
diverses especes d'oliviers, et qui envoie de temps en temps des 
inspecteurs pour veiller á leur conservation 2. 

En continuant notre tourne'e , nous vímes defiler aupres de 
nous un nombreux troupeau de moutons , precedes et suivis de 
cliiens destines á écarter les loups 3. Chaqué mouton était enve-
loppe d'une couverture de peau. Cette pratique , emprunte'e des 
Mégariens ^, ^arantit la toisón des ordures qui la saliraient, et 
la défend contre les liaies qui pourraient la déchirer. J'ignore si 
elle contribue k rendre la laine plus fihe ; mais je puis diré que 
celle de l'Attique est tres-belle 5, et j'ajoute que l'art de la tein-
ture est parvenú au poiut de la cbarger de couleurs qui ne s'ef— 
facent jamáis 6. 

J'appris en cette occasion que les brebis s'engraissent d'autant 
plus qu'elles boivent davantage ; que, pour provoquer leur soifs 
on méle souvent du sel dans leur nonrriture, et qu'en été sur-
tout on leur en distribue, chaqué cinquieme jour, une mesure 
déterminée : c'est un me'dimne a pour cent brebis. J'appris en
coré qu'en faisant usage de sel, elles donnent plus de lait 7. 

Au pied d'un petit coteau qui terrainait une prairie , on avait 
place , au milieu des romarins et des genéts , quantité de ruches 
á miel. Remarquez , nous disait Euthymene , avec quel empres-
sement les abeilles exécutent les ordres de leur souveraine : car 
c'est elle qui, ne pouvant souffrir qu'elles restent oisives , les en
voie dans cette belle prairie rassembler les riches matériaux dont 
elle regle l'usage ; c'est elle qui veille á la construction des cel-
lules et á l'éducation des jeunes abeilles; et, quand les eleves sont 
en e'tat de pourvoir á leur subsistance, c'est elle encoré qui en 
forme un essaim 8, et les oblige de s'expatrier sous la conduite 
d'une abeille qu'elle a choisie b. 

Plus loin , entre des colimes enrichies de vignobles, s'étendait 
une plaine oü nous vimes plusieurs paires de boeufs , dont les uns 
traínaient des tombereaux de fumier, dont les autres attele's k 

1 Lys, iti areop. p. i33. — 2 Id. ibul. p. i36 et ufó. Markl. conject. ad. 
cap. 9. Lys. p. 5^8, ad cale. edit. Taylnr. — 3 Xenoph. memor, lib. 2 , 
p. 757 et 759. —4 Diog, Laert. lib. 6 , § 4*. — 5 ̂ Tar- ê re ri,s,;ic. lib. 2 , 
cap. 2. Plut. de audit. t. 2 , p. 42. Athen. lib. 5 , p. 219. — 6 Plat. de rep. 
lib. 4 j t. 2 , p. 429- —"Environ quatre boisseaux.— 7 Aristot. hist. animal, 
lib. 8, cap. 10, t. 1, p. 906. —8 Xenoph.,ibid. lib. 5 , p. 837 et 83Q.— 
* Voyez la note X X X I I h la fin du volume. 
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des charrues tragaient de penibles sillons1 • On y semera de l'orge, 
disait Euthymene ; c'est l'espece de ble qui réussit le mieux dans 
l'Attique2. Le froment qu'on y recueille donne á la venté un 
pain tres-agreable au goút, mais rnoins nourrissant que celui de 
la Béotie ; et Ton a remarqué plus d'une fois que les athlctes beo-
tieas, quand ils séjournent á Atbénes, consoraraent en froment 
deux cinquiémes de plus qu'ils n'en consomment dans leur pays •. 
Cependant ce pays confine á celui que nous liabitons : tant il est 
vrai qu'il faut peu de cbose pour modifier Finfluence du climat. 
En voulez-vous une autre preuve ? L'ile de Salamine toucbe 
presque á TAttique, et les grains y raúrissent beaucoup plus tót 
que chez nous 4. 

Les discours d'Eutbyméne, les objets qui s'offraient á mes re-
gards, commencaient á m'intéresser. J'entrevoyais déjá que la 
science de l'agriculture n'est pas fondee sur une aveugle rouline, 
mais sur uffe longue suite d'observations. II paraít, disait notre 
guide , que les Égyptiens nous en communiquérent autrefois les 
principes 5. Nous les fimes passer aux autres peuples de la Grece, 
dont la plupart, en reconnaissance d'un si grand bienfait, nous 
apportent tous les ans les prémices de leurs moissons 6. Je sais 
que d'autres villes grecques ont les mémes prétentions que nous 7. 
Mais á quoi servirait de discuter leurs titres ? Les arts de pre-
miére nécessité ont pris naissance parmi les plus anciennes na-
tions ; et leur origine est d'autant plus illustre , qu'elle est plus 
obscure. 

Celui du labourage , transmis aux Grecs , s'éclaira par l'expé-
rience ; et quantité d'écrivains en ont recueilli les préceptes. Des 
pbilosopbes célebres, tels que Démocrite , Archytas , Épicbarme, 
nous ont laissé des instructions útiles sur les fravaux de la cam-
pagne 8; et, plusieurs siécles auparavant, Hésiode les avait chan
tes dans un de ses poémes 9; mais un agriculteur ne cloit pas tel-
lement se conformer á leurs décisions, qu'il n'ose pas interroger 
la nature et lui proposer de nouvelles lois. Ainsi, lui dis-]e alors, 
si j'avais un champ á cultiver, il ne suífirait pas de consulter les 
auteurs dont vous venez de faire mention ? Non , me répondit-il. 
Ils indiquent des.procédés excellens , mais qui ne conviennenb 
ni á chaqué terrain, ni á chaqué clímat. 

Supposons que vous vous destiniez un joiír á la noble profes-
sion que j'exerce, je tácherais d'abord de vous convaincre que 

1 AElian. var. hist. lib. 5, cap. — 2 Theoplir. hist. plant, Hb. 8, cap. 8, 
p. 9/j7. _ 3 id, ibid. cap. 4, p. 933. — ̂  Id; ibid. cap. 3 , p. 913. — 5 Diod. 
lib. i , p. i 3 , 14 et 25; lib. 5, p. 336. —6 Isocr. paneg. t. 1, p. i33. Jnstin. 
lib. 2 , cap. 6. — 7 Goguet, orig. des lois , t. 2 , p. 177. — 8 Aristot. de rep. 
lib. 1, cap. 11 , t. 2 , p. 3o8. Var. de re rustió, lib. l , cap. 1. Cokmell. ibid. 
— 9 Hcsiod, oper. et dies. 
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tous vos soins, tous vos momens son! dus á la terre , et que plus 
vous ferez pour elle, plus elle fera pour vous car elle n'est si 
bienfaisarite que parce qu'elle est juste 2. 

J'ajouterais á ce principe , tantót les regles qu'a confirraees 
l'expérience des siecles , tantót des doutes que vous éclairciriez 
par vous-mérae, ou par les lumieres des autres. Je vous dirais, par 
exemple : Choisissez une exposition favorable 3; étudiez lanature 
des terrainset desengrais propres á chaqué production ^ ; sachez 
dans quelle occasion il faudra méler des terres de difíerentes es-
peces 5, dans quelle autre on doit méler la terre avec le fumier6,, 
ou le fumier avec la graine 7. 

S'il était question de la culture du ble en particulier, j'ajoute
rais : Mullipliez les labours; ne confiez pas á la terre le grain 
que vous venez de récolter , mais celui de l'anne'e precedente 8 ; 
semez plustótou plus tard , suivant la ternpérature de la saison^ ; 
plus ou moins clair, suivant que la terre est plus ou moins le-
gere10 : mais semez toujours e'galement ".Yotreble monte-t-il 
trojD haut, ayez soin de le tondre , ou plutót de le faire brouter 
par des moutons" ; car le premier de ees procedes est quelque-
fois dangereux : le grain s'allonge et devient maigre. Avez-vous 
beaucoup de paille , ne la coupez qu'a moitié ; le chaume que 
vous laisserez sera brúle sur la terre , et lui servirá d'engrais13. 
Serrez votre ble dans un endroit bien sec I¿»; et pour le garder 
long-teraps, preñez la précaution , non de l'étendre, mais de 
Faraonceler , et méme de l'arroser l5. 

Eutbymene nous donna plusieurs autres détails sur la culture 
du ble, ets'étendit encoré plus sur celle de la vigne. C'est lui qui 
va parler. 

II faut étre attentif á la nature du plant que l'on met en terre, 
aux labours qu'il exige, auxmoyens de le rendre fecond. Quan-
tité de pratiques relatives á ees divers objets, et souvent contra-
dictoires entre elles, se sont introduites dans les difíerens cantons 
de la Grece. 

Presquepartout on soutient les vignesiavec des échalas16. On 
ne les fume que tous les quatre ans, et plus rarement encoré. 
Des engrais plus fréquens finiraient par les bruler1'. 

1 Xenoph. memor. lib. 5 , p. 868. — 2 Id. ¡bíd. p. 832. — 3 Theophr. de 
caus. plant. líb. 3 , cap. i . — 4 Id. ibid. lib. 8, cap. 8, p. g46. — 5 Id. de 
caus. plant. lib. 3 , cap. 25. — 6 Id. bist. plant. lib. 8 , cap, 7. — ' Id. lib. 7, 
cap. 5 , p. 792.—8 Id. ibid. lib. 8 , cap. 11 , p. 962. Plin. lib. 18, cap. 24, 
t. 2,p. 127. Geopon. lib. 2, cap. 16.—9 Xenoph. ibid. p. 861.—10 Theophr. 
ibid. cap. 6, p. 939.— 11 Xenoph. ibid — 12 Theophr. ibid. cap. 7, p. 9^2. 
—13 Xenoph. ibid."p. 862.—14 Id. ibid. p. 844.—15 Theophr. de caus. plant. 
lib. 4, cap. i5. — 16 Xenoph. ibid. p. 866. Theophr. ibid. lib. 2, cap. aS.— 
'7 ¡d. ibid. lib. 3 , cap. i3. 
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La taille fixe príncipalement raltention des vignerons. L'objet 
qu'on s'y propose est de rendre l a vigne plus vigoureuse, plus 
fe'conde et plus durable1. 

Dans un t erra in nouvellement de'friche , vous ne taillerez un 
jeune plant qu'á la Irois ieme année, etplus tard dans un terrain 
cultive' depuis long-temps 2. A l'égard de la saison , les uns sou-
tiennent que cette opération doit s'exécuter de bonne heure , 
parce qu'il resulte des inconvéniens de l a taille qu'on fait, soit 
en hiver, soit au printemps; de la preraiere , que la plaie ne 
peut se fermer, et que les yeux risquent de se dessécher par le 
froid ; de la seconde , que la séve s'épuise , et inonde les yeux 
laisse's aupres de la plaie 3. 

D'autres établissent des distinctions relatives á la nature du 
sol. Suivant eux, il faut tailler en automne les vignes qui sont 
dans un terrain maigre et sec; au printemps , celles qui sont dans 
une terre humide et froide; en hiver, celles qui sont dans un 
terrain ni trop sec ni trop humide. Par ees divers procedes , les 
premieres conservent la seve qui leur est ne'cessaire ; les secondes 
perdent celle qui leur est inutile ; toutes produisent un vin plus 
exquis. Une preuve , disent41s, que dans les terres humides i l 
faut difíerer la taille jusqu'au printemps , et laisser couler une 
partie de la. seve , c'esl l'usage oü Fon est de semer , á travers les 
vignes , de l'orge et des féves qui absorbent l'humidité , et qui 
empéchent la vigne de s'épuiser en rameaux inútiles. 

Une autre question partage les vignerons ^: faut-il tailler long 
ou court ? Les uns se reglent sur la nature du plant ou du ter
rain ; d'autres , sur la moelle des sarmens. Si cette moelle est 
ahondante , il faut laisser plusieurs jets , et fort courts , afín que 
la vigne produise plus de raisins. Si la moelle est en petite quan-
tité , on laissera moins de jets , et on taillera plus long. 

Les vignes qui portent beaucoup de rameaux et peu de grap-
pes exigent qu'on taille long les jets qui sont au sommet , et 
court les jets les plus has, afín que la vigne se fortifie par le 
pied, et qu'én méme t?mps les rameaux du sommet produisent 
beaucoup de fruit. 

II est avantageux de tailler court les jeunes vignes , afmqu'elles 
se fortifient; car les vignes que Ton taille long donnent á la ve-
rite plus de fruit, mais perissent plus tót 5. 

Je ne parlerai pas des différens labours qu'exige la vigne G, 
ni de plusieurs pratiques dont on a reconnu l'utilité. On voit 
souvent les vignerons répandre sur les raisins une poussiere le-

1 Theophr. de cans. plant. lib. 2 , cap. 19. — 2 Id. ibid. cap. 18. —3 Id. 
ibid. lib. '3 , cap. 20. — ^ Id. ibid. cap. 19. —5 Id. ibid. cap. 20. ~6 Id. ibid. 
eap. ai. , 

/ 
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gere , pour les garantir des ardeurs du soleil, et pour d'autres 
raisons qu'il serait trop long de rapporter1. On les voit d'autres 
fois óter une partie des feuilles , aña que le raisía , plus exposé 
au soleil, múrisse plus tót2. 

Youlez-vous rajeunir un cep de vigne pres de périr de vé-
lusté , decliaussez-le d'un cote , epluchez et uettoyez ses. racines; 
jetez dans la fosse diverses especes d'engrais que vous couvrirez 
de terre. II ne vous rendra presque rien la piemiere année , 
mais au bout de trois ou quatre ans il aura repris son ancienne 
viguenr. Si dans la suite vous le voyez s'affaiblir encoré, faites 
la méme opération de l'autre cote ; et cette précaution , pnse 
tous les dix ans , sufíira pour éterniser en quelque facón cette 
vigne3. . 

Pour avoir des raisins sans pepins, il faut prendre un sarment, 
le fendre légerement dans la partie qui doit étre enterrée, óter la 
ínoelle de cette partie , reunir les deux branches séparées par la 
fente , les couvrir de papier raouillé , et les mettre en terre. 
L'experience réussit mieux, si , avant de planter le sarment , 
on met sa partie inférieure , ainsi préparée , dans un oignon ma-
rin. On connaít d'autres procedes pour parvenir au raéme but^. 

Désirez-vous tirer du méme cep des raisins , les uns blancs , 
les autresnoirs, d'autres dontlesgrappesprésenteront des grains 
de l'une et de l'autre couleur 5, preñez un sarment de chaqué 
espece; écrasez-les , dans leurs parties superienres, de maniere 
qu'elles s'incorporent pour ainsi diré et s'unissent e'troitement: 
liez-les ensemble , et dans cet état mettez les deux sarmens en 
I e r r e . 

Nous demandámes ensuite á Euthymene quelques instructions 
sur les potagers et sur les arbres fruitiers. Les plantes pota-
geres, nous dit-il, levent plus tót quand on se sert de graines de 
deux ou trois ans6. II en est qu'il est avantageux d'arroser avec 
l'eau salee?. Les concombresa ont plus de douceur quand leurs 
graines ont ete macérées dans du lait pendant deux jours*. 
lis réussissent mieux dans les terrains naturellement un peu 
humides que dans les jardins oü on les arrose f requemment9. 
Voulez-vous qu'ils viennent plus tó t , semez-les d'abord dans 

1 Theophr. de caus. plant. lib. 3 , cap. 22.—-2 Xenoph. memor. lib. 5, 
p. 866.—3 Theophr. hist. plant. lib. 4, capí i5. —4ld. de caus. plant. lib. 5, 
cap. 5. Dcmocr. geop. lib. 4 , cap. 7. J^llad. de re rust. febr. tit. 29. Coltitn. 
de arbor. 9. Plin. lib. 17, cap. 21 , t. 2, p. 74.Traite de la vigne, t. 1, p. 29. 
— 5 Theophr. ibid. — 6 Avistot. prnblem.^ 20, quajst. 36, t. 2 , p. 773.— 
7 Theophr. ibid. lib. 2 , cap. 7. — «Voyez la note X X X I I I k la fin da volmue. 
— 8 Theophr. ibid. lib. 3 , cap. 12 ^id. hist. plant. lib. 7, cap. 3. Pallad, 
in mart. lib. 4> CAP- 9- Colum. de ve rust. lib. 11 , cap. 3. PJin. lib. 19, 
eap. 5, t. 2, p. i65. —9 Aiistot. problem. t. 2, p. 776. 
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des vases, et arrosez-les avec de l'eau tiede mais je vous pre'-

, viens qu'ils auront moins de goút que si vous les aviez arrosés 
avec de l'eau froide 2. Pour qu'ils devienuent plus gros, on a 
l'attention, quand ils commencent á se former, de les couvnr 
d'un vase, ou de les introduire dans une espece de tube. Pour 
les garder long-temps , vous aurez soia de les couvrir, et de les 
teñir suspendus dans un puits 3, 

C'est en automne , ou plutót au printemps, qu'on doit planter 
les arbres ^; il faut creuser la fosse au moins un an aupara-
vant5; on la laisse long-temps ouverte , comme si Tair devait 
la feconder6. Suivant que le terrain est sec ou humide, les pro-
portions de la fosse varient. Communément on lui donne deux 
pieds et demi de profondeur et deux pieds de largeur 7. 

Je ne rapporte , disait Euthymene , que des pratiques con-
nues et familieres aux peuples pólices. Et qui n'excitent pas as-
sez leur admiration, repi'is-je aussitót. Que de temps , que de 
réflexions n'a-t-il pas fallu pour épier et connaítre les besoins , 
les écarts et les ressources de la nature ; pour la rendre docile , 
et varier ou coi'riger ses productions! Je fus surpris a mon ar-
rivée en Grece de voir fumer et émonder les ai-bres8 ; mais ma 
surprise fut extreme lorsque je vis des fruits dont on avait 
trouve le secret de diminuer le noyau pour augmenter le vo-
lume de la chair»; d'autres fruits , et surtout des grenades , 
qu'on faisait grossir sur l'arbre méme, en les enfermant dans 
un vase de terre cuite 10; des arbres cbargés de fruits de diífe-
rentes especes11, et forcés de se couvrir de productions etran-
geres á leur nature. 

C'est par la greífe , me dit Eutbyméne, qu'on opere ce der-
nier prodige , et qu'on a trouvé le secret d'adoucir l'amertume 
et l'ápreté des fruits qui viennent dans les foréts12. Presque 
tous les arbres des jardins ont e'prouvé cette opération, qui se 
fait pour l'ordinaire sur les arbres de méme espece. Parexemple, 
on grefíe un figuier sur un autre figuier, un pommier sur un 
poirier, etc. , l3. 

Les figues múrissent plus tót quand elles ont été piquees par 
des moucherons provenus du fruit d'un figuier sauvage qu'on a 
soin de planter tout auprés ''f; cependant on préfere celles qui 

1 Theophr. de caus. plant. lib.%, cap. 6.—2 Aristot. probl. t. 2, p. 775. 
Theophr. ibid. lib. 2, cap, 8.— 3 Áii||ot. ibid. p. 773. Theophr. ibid. lib. 5, 
cap. 6. —4 Id. ibid. lib. 3, eap. 3 et 4. — 5 Id. ibid. cap. 5. —6 Id. ibid. 
cap. 18.—7 Xenoph. meraor. liD. 5 , p. 864. — 8 Theophr. ibid. cap. 2. —. 
f Id. ibid. lib. 1, cap. 18.—10 Aristot. probl. § 20, t. 2, p. 772.— 11 Theophr. 
ibid. lib. 5 , cap. 5. —12 Id. ibid. lib. 1, cap. 6 et 7. — 13 Aristot. de plant. 
lib. 1, cap. 6, t. 2, p. 1016.—14 Id. ibid. p. 1017. Theophr. ibid. lib. 2, cap. 12. 
Tournef. /voyag. du Levant, t. 1, p. 338. 
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murissenl naturellement, et les gens qui les vendent au marché 
ue manquent jamáis d'a^eFtir de cette diíférence *. 

On prétend que les grenades ont plus de douceur quand on 
arrose l'arbre avec de Teau froide , et qu'on jette du fumier de 
cochon sur ses racines ; que les amandes ont plus de goút quand 
oñ enfonce des clous dans le tronc de l'arbre , et qu'on en laisse 
coLiler la seve pendant quelque temps2 ; que les oliviers ne pros-
perent point quand ils sont á plus de trois cents stades de la 
mer 3 a. On prétend encoré que cerlains arbres ont une influence 
marquée sur d'autres arbres ; que les oliviers se plaisent dans le 
voisinage des grenadiers sauvages et les grenadiers des jar-
dins dans celui des myrtes5. On ajoute enfin qu'il faut admettre 
la difíerence des sexes dans les arbres et dans les plantes0. Cette 
opinión est d'abord fondee sur l'analogie qu'on suppose entre 
les animaux et d'autres productions de la nature ; ensuite sur 
l'exemple des palmiers , dont les femelles ne sont fécondées que 
par le duvet ou la poussiére qui est dans la fleur du mále 7. C'est 
en Égypte et dans les pays voisins qu'on peut observer cette 
espéce de phénoméne : car en Crece , les palmiers, élevés pour 
faire Tornement des jardins , ne produisent point de dattes , ou 
ne les aménent jamáis á une parfaite maturité8. 

En général, les fruits ont dans l'Attique une douceur qu'ils 
n'onfc pas dans les contrées voisines9. Ils doivent cet avanlage 
moins á rindustrie des hommes qu'á l'influence du climat. 
Nous ignorons encoré si cette influence corrigera l'aigreur de 
ees beaux fruits suspendus á ce citronnier. C'est un arbre qui a 
été récemment apporté de Perse á Athénes 10. 

Euthyméne nous parlait avec plaisir des travaux de la campa-
gne, avec transport des agrémens de la vie champétre. 

Un soir, assis atable devant sa maison , sous de superbes 
platanes qui se courbaient au-dessus de nos tetes , il nous disait: 
Quand je me proméne dans mon champ, tout rit, tout s'em-
bellit á mes yeux. Ces moissons , ees arbres , ees plantes n'exis-
tent que pour moi, ou plutót que pour les malheureux dont je vais 
soulager les besoins. Quelquefois je me fais des ilhisions pour ac-

- croitre mes jouissances; il me semble alors que la terre porte son at-
tention jusqu'á la délicatesse, et que les fruits sont annoncés parles 

1 Theophv. de caus. plant. lib. a, cap. i3. — 3 Aristot. de plant. lib. r , 
cap. 7, t. 2 , p. 1017.— 3 Theophr. hist. plant. lib. 6, cap. 2 , p. 55o.— 
a Onze lieucs buit cent cinquante toises.— 4 Aristot. ibid. cap. 6, p. 1017. 
— 5 Theophr. de caus. planl. lib. 2 , cap. g, p. 248.—6 Aristot. ibid. cap. 2 , 
p. ic i i . Theophr. hist. plant. lib. 3 , cap. 9 , p. 146. —7 Id* ibid. lib. 2 , 
p. i i 3 . —8Id. ibid. lib. 3 , cap. 5, p. 124. — 9 Aristot. problem. t. 2 , 
p. 774. —10 Antiphon. ap. Athen. lib. 3 , cap. 7, p. 84. Salmas. exercit. 
ín Plin. p. Q5Q. 
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íleurs, comme parminous les bienfaitsdoiventl'étreparles graces. 

Une emulation sans rivalité forme les liens qui m'uniisent 
avec mes voisins. lis viennent souvent se ranger autour de cette 
table , qui ne fut jamáis entourée que de mes amis. La confiance 
et la franchise regnent dans nos entretiens. Nous nous commu-
niquons nos découvertes ; car, Lien different des autres artistes 
qui ont des secrets l , chacun de nous est aussi jaloux d'instruiré 
les autres que de s'instruire soi-méme. 

S'adressant ensuite á quelques habitans d'Athenes qui ve-
naient d'arriver, il ajoutait : Vous croyez étre libres dans l'en-
ceinte de vos murs; mais cette indépendance que les lois vous 
accordent, la tjrannie de la société vous la ravit sans pitié : des 
charges á briguer et á rerapiir, des hommes puissans a ména-
ger, des noirceurs á prévoir et á éviter, des devoirs de bienseance 
plus rigoureux que ceux de la nature; une contrainte conti-
nuelíe dans l'habillement , dans la démarche, dans les actions , 
dans les paroles; le poids insupportable de l'oisiveté ; les lentes 
persécutions des importuns : il n'est aucune sorte d'esclavage qui 
ne vous tienne encbainés dans ses fers. 

Yos fétes sont si magnifiques! et les nótres si gaies ! Yos plai-
sirs si superficiels et si passagers! les nótres si vrais et si constans! 
Les dignités de la république imposent-elles des fonctions plus 
nobles que l'exercice d'un art sans lequel l'industrie et le com-
merce tomberaient en décadence 2 ? 

Avez-vous jamáis respiré dans vos ricbes appartemens la fraí-
cheur de cet air qui se joue sous cette voúte de verdure ? el vos 
repas , quelquefois si somptueux, valent-ils ees jaltes de lait 
qu'on vient de traire , et ees fruits délicieux que nous avons 
cueillis de nos mains? Et quel goút ne prétent pas á nos alimens 
des travaux qu'il est si doux d'entreprendre , méme dans les 
glaces de l'hiver et dans les chaleurs de Tete3, dont il est si doux 
de se délasser, tantót dans l'e'paisseur des bois, au souííle des 
zéphirs , sur un gazon qui invite au sommeil; tantót aupres 
d'une flamme etincelante4 nourrie par des trones d'arbres que 
je tire de mon domaine , au milieu de ma femme et de mes en-
fans objets toujours nouveaux de Tamour le plus tendré ; au 
inépris de ees vents impétueux qui grondent autour de ma re-
traite sans en troubler la tranquillité ! 

Ah ! si le bonheur n'est que la santé de l'áme, ne doit-on pas 
le trouver dans les lieux oü regne une juste proportion entre 
les besoins et les désirs , oü le mouvement est toujours suivi du 
repos, et l'intérét toujours accompagné du calme ? 

1 Xenoph. memor. lib. 5, p. 858.—2 Id. ibid. p. 832. —3 Id. ibid, p. 8.3i,. 
~ * Id. ibid. p. 832. 
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Nous eúmes plusieurs entretiens avec Euthyméne. Nous Im 

dimes que , dans quelques uns de ses écrits Xenophon propo-
sait d'accorder, non des recompenses en argent, mais quelques 
distinctions flatteuses á ceux qui cultiveraient le mieux lears 
champs. Ce moyen , repondit-il, pourrait encourager l'agricul-
ture ; mais la république est si occupée á distribuer des gráces 
á des hommes oisifs et puissaus , qu'elle ne peut guere penser 
á des citoyens útiles et ignores. 

Étant partis d'Acharnes , nous remontámes vers la Beotie. 
Nous vímes en passant quelques cháteaux entourés de murailles 
épaisseset de tours elevees , tels que ceux de Phyle, de Décélie, 
de Bliamnonte. Les frontieres de l'Attique sont garanlies de 
tous (íótes par ees places fortes. On y entretient des garnisons ; 
et, en cas d'invasion , on ordonne aux habitans de la campagne 
de s'y réfugier 2. 

Rhamnonte est situe'e aupres de la mer. Sur une éminence 
voisine s'éleve le temple de l'implacable Ne'mésis , déesse de la 
vengeance. Sa statue , haute de dix condees", est de la main 
de Phidias , et merite d'en étre par la beauté du travail. II em-
ploya un bloc de marbre de Paros , que les Perses avaient ap-
porté en ees lieux pour dresser un trophée. Phidias n'y fit point 
inseriré son nom , mais celui de son eleve Agoracrite, qu'il ai-
mait beaucoup3. 

De la nous descendímes au bourg de Marathón. Ses habitans 
s'empressaient de nous raconter les principales circonstances de 
la victoire que les Athéniens , sous la conduite de Miltiade , y 
remporterent autrefois centre les Perses. Ce célebre evénement 
a laissé une telle impression dans leurs esprits, qu'ils croient 
entendre pendant la nuit les cris des combattans et les hennis-
semens des chevaux 4. lis nous montraient les tombeaux des 
Grecs qui périrent dans la bataille ; ce sont de petites colonnes 
sur lesquelleson s'est contenté de graver leurs noms. Nous nous 
prosternámes devant celle que les Athéniens consacrérent á la 
mémoire de Miltiade, aprés l'avoir laissé mourirdans uncachot. 
Elle n'est distinguée des autres que parce qu'elle en est séparée5. 
{ A t l a s , p L 3.) 

Pendant que nous approchions de Brauron, l'air retentissait 
de cris de joie. On y célébrait la féte de Diane , divinité tutélaire 
de ce bourg6. Sa statue nous parut d'une haute antiquité ; c'est 

1 Xenoph. Hier. p. 916. —2 Demoslh. de fals. leg. p. 3 i2; id. de cor, 
p. 479. — a Environ quatorze de nos pieds.— 3 Pausan, lib. 1 , cap. 32, p. 80. 
Plin. lib. 36, cap. 5, p. 725. Suid. et Hesych. in 'Pot̂ v. Menrs. de popul. 
attic. i n ' V u p v . — 4 Pausan, ibid. p. 79. —5 Id. ibid. — 6 Meurs. ibid. 'm 
Bp^yp. I d . in gicec, fcr. Gaslcl. de fest. Gra:c. 
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la mérae, nous disait-on , qu'Iphigenie rapporta de laTaunde 
Toutes les filies des Atheniens doivent étre vouées á la deesse 
apres qu'elles ont atteint leur cinquiéme année , avant qu'elles 
aient passé leur dixieme2. Un grand nombre d'entre elles , ame-
nées par leurs parens , et ayant á leur tete la ieune prétresse de 
Diane 3, assisterent aux cérémonies qu'elles embellissaient de 
leur présence, et pendant lesquelles des rhapsodes chantaient 
des fragmens de l'Iliade^. Par une suite de leur dévouement, 
elles viennent , avanf que de se marier, ofírir des sacníices á 
cette déesse 5. 

On nous pressait d'attendre encoré quelques jours pour étre 
témoíns d'une féte qui se renoúvelle chaqué cinquiéme annee 6 
en Thonneur de Bacchus, et qui , attirant dans ees lieux la plu-
part des courtisanes d'Athenes , se célébrait avec autant d'éclat 
que de licence 7. Mais la description qu'on nous en fit ne servit 
qu'á nous en dégoúter , et nous allámes- voir les carriéres du 
moni Pentélique , d'oü Ton tire ce beau marbre blanc si renom-
me dans la Grece, et si souvent mis en oeuvre par les plus hábiles 
statuaires8. II semble que la nature s'est fait un plaisir de mul-
tiplier dans le méme endroitles grands hommes , les grands ar-
tistes , et la matiere la plus propre á conserver le souvenir des 
uns et des autres. Le mont H y m e t t e S , et d'autres montagnes de 
l'Attique10 recelent dans leur sein de semblables carriéres. 

Nous allámes coucher á Prasies , petit bourg situé aupres de la 
mer. Son port, nomine' P a n o r m e , offre aux vaisseaux un asile 
sur et commode. II est entouré de vallées et de collines charman-
tes , qui, des le rivage méme , s'élevent en amphithéátre , et 
vont s'appuyer sur des montagnes couvertes de pins et d'autres 
especes d'arbres 11. 

De la nous entrames dans une belleplaine qui fait partie d un 
cantón , nommé Páralos" 12. Elle est-bordee de chaqué cote d'un 
rang de collines , dont les sommets , arrondis et separes les uns 
des autres , semblent étre l'ouvrage plutót de l'art que de la na
ture13. Elle nous conduisit a Thoricos, place forte située sur le 
bord de la raer I4. Et quelle fut notre joie , en apprenant que 

'Pausan, lib. i , cap. 23, p. 55; el cap. 33, p. 8o.—2 Aristopli. in 
Lysistr. v. 644- Schol. ibid. Harpocr. et Hesych. In ' A p x l . et iu A m o t ] : — 
3 Dinarch. in Arislogit. p. 106. Demostli. in Conon. p. TIO2. — 4 Hesych. in 
Bpetvp.— 5 Suid. in 'Afacj 6 Poli. lib. 8 , cap. 9, § 107.— ? Suid. m B p a u p . 
Schol. in Demosth. orat. adv. Conon. p. i4i5. — 8 Theophr. de lapid. § 14. 
Strab. lib. 9, p. 3gg. Athen. lib. i3, cap. 6,p. 5gi. Pausan, ibid. cap, 32, 
p. 78; lib. 5, cap. 10, p. 398; lib. 8, cap. 28, p. 658, etc. — 9 Strab. ibid. 
Plin. lib. 17, cap. 1 , t. 2 , p. 48; lib. 36, cap. 3, p. 7245 et cap. iS, p. 744-
Horat. lib. 2, od. 18. — IOXenoph. rat. redit. p. 920. Liv. lib. 3 i , cap. 26. 
— "Ghandi, travels in Greece, p. 1571.— flC'est-i\-dire maritime.— '2Thu-
cyd. lib. 3, cap- 55;—13 Whel. a journ. p. 447-—14 Xeiaoph, rat. redit. p. 92.8. 
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Platón etait dans le voisinage , cliez Théophile , un de ses anciens 
a mis , qui l'avait presse pendant long-teraps de venir á sa maison 
de campagne !_Q.uelques un.s de ses disciples l'avaient accompa-
gne dans ees lieux solitaires. Je ne sais quel tendré intérét la 
surprise attaché á ees rencontres fortuites ; mais notre entrevue 
eut l'air d'une reconnaissance, et Théophile en prolongea la 
douceur en nous retenant chez lui. 

Le lendemain , á la pointe du jour, nous nous rendímes 
au mont Laurium , ou sont des mines d'argent qu'on exploite 
depuis un temps imraéniorialI. Elles sont si riches, qu'on n'y 
parvient jamáis á l'extrémité des filons2, et qu'on pourrait y 
creuser un plus grand nombre de puits , si de pareils travaux 
n'exigeaient de fortes avances. Outre l'achat des instruraens et 
la construction des maisons et des fourneaux, on a besom de 
beaucoup d'esclaves , dont le prix varié a tout moment. Suivant 
qu'ils sont plus ou moins forts , plus ou moins ages , ils coíttent 
trois cents ou six cents drachmes'2 , et quelqueíbis davantage3. 
Quand on n'est pas assez riche pour en acheter, on fait un mar
ché avec des citoyens qui en possédent un grand nombre , et on 
leur donne pour chaqué esclave une obole par jour . 

Tout particulier qui par lui-méme , ou á la tete d'une corapa-
gnie, entreprend une nouvelle fouille , doit en acheter la per-
mission, que la république seule peut accorder^. II s'adresse 
aux magislrats chargés du département des mines. Si sa pro-
position est acceptée , on l'inscrit dans un registre, et il s'oblige 
á donner, outre l'achat du privilége, la vingt-quatriéme partía 
du profit 5. S'il ne satisfait pas á ses obligations , la concession 
revient au fisc, qui la met a l'encan e. 

Autrefois, les sommes provenues, soit de lávente, soit de la 
rétribution éventuelle des mines, étaient distribuées au peuple. 
Théraistocle obtint de l'assemblée générale qu'elles seraient des-
tiuées á construiré des vaisseaux?. Cette ressource soutint la 
marine pendant la guerre du Péloponese. On vit alors des par-
ticuliers- s'enrichir par l'exploitation des mines. Nicias, si mal-
heureusement célebre par l'expédition de Sicile , louait á un en-
trepreneur mille esclaves, dont il retirait par jour mille oboles 
oacent soixante-six drachmes deux tiers c. Hipponicus, dans le 
méme temps, en avait six cents, qui, sur le méme pied , luí 
rendaient six cents oboles ou cent drachmes par jour d8. Suivant 

1 Xenoph. rat. redit. p. 924.— 2 Id. ibid. p. 927.—«Deux cent soixante-
dix livres , ou cinq cent qnarante livres. —3 Demosth. in Apliob. 1. p. 896. 
— ¿Trois sous. — 4 Demosth. in Panta;n. p. 992. — 5 Suid. in A y p a K p . — 
«Deraosth. in Phoenip. p. 1022. — ' Plut. in Theroisth. t. 1, p. ii3.—^Cent 
cinqnaute livres.Quatre-vingt-dix livres. ~ 8 Xenoph. ibid. p. 925. 
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cecalcul, Xenophou proposait au gouvernement de faire íé 
coramerce des esclaves destines aux mines. II eút sufíl d'une pre-
míere mise -pour en acque'rir douze cents , et en augmenter suc-
cessivement le nombre jusqu'á dix mille. II en aurait alors re'-
sulté tous les ans, pour l'État, un benefice de cent talens1 a. Ce 
projet , qui pouvait exciter l'e'mulation des entrepreneurs , ne 
fnt point exécuté ; et, vers la fin de cette guerre , on s'apercut 
que les mines rendaient moins qu'auparavant 2. 

Divers accidens peuvent tromper les esperances des entre
preneurs , et j'en ai vu plusieurs qui s'étaient ruines, faute de 
moyens et d'intelligence 3. Cependant les lois n'avaient rien ne'-
gligé pour Ies encourager. Le revenu des mines n'est point 
compté parmi les biens qui obligent un citoyen á contribuer aux 
charges extraordinaires de l'Etat^ : des peines sont décernées 
contre les concessionnaires qui l'empécheraient d'exploiter sa 
mine , soit en enlevant ses machines et ses instrumens , soit en 
mettant le feu á sa fabrique ou aux étais qu'on place dans les 
souterrains 5, soit en anlicipant sur son domaine; car les conces-
sions faites á chaqué particulier sont circonscrites dans des bornes 
qu'il n'est pas permis de passer6. 

Nous pénétrámes dans ees lieux húmidos et malsainsV. Nous 
fumes témoins de ce qu'il en coúte de peines pour arracher des 
entrailles de la terre ees métaux, qui sont destines á n'étre de-
couverts et méme posse'dés que par des esclaves. 

Sur les flanes de la montagne, aupres (íes puits 8, on construit 
des forges et des fourneauxQ oü l'on porte le minerai, pour se-
parer l'argent des matieres avec lesquelles il est combiné I0. II 
l'est souvent avec une substance sablonneuse , rouge, brillante , 
dont on a tiré , pour la premiere fois , dans ees derniers temps , 
le cinabre artificiel 11 *. 

On est frappé , quand on voyage dans l'Attique , du contraste 
que présentent les deux classes d'ouvriers qui travaillent á la 
Ierre. Les uns, sans crainte et sans danger , recueillent sur sa 
surface le blé , le vin , l'huile , et les autres fruits auxquels il 
leur est permis de participer; ils sont en général bien nourris , 
bien vétus ; ils ont des momens de plaisir, et, au milieu de leurs 
peines , ils respirent un air libre et jouissent de la clarté des 
cieux. Les autres , enfouis dans les Garrieres de marbre ou dans 

1 Xenoph. rat. redit p. 926.—0 Cent quaraute mille livres.—5 Xenoph. 
memor. lib. 3 , p. 'jyS.— 3 Demosth. in Pboenip. p. 1023 et 1025.— 4 Demetr. 
ibid. — 5Poll. lib. 7, cap. 23, § 98. Pet. leg. attic. p. 549.— 6 Demosth. 
in Pantsen. p. 992. —'Xenopb. ibid. —8 Vitruv. lib. 7, cap. 7 .— 9 Demosth. 
ibid. p. 988. Suid. et Harpocr. in Kef% 10 Phot. lex. man. in Kef^;.— 
''Theophr. de lapid. § 104. Plin. lib. 33, cap. 7, t. 2, p. 624. Corsin. fast. 
auic. t. 3, p, 262. — J CeUe decóuverte fut faite vers Tan 4o5 avant J . C. 
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mines d'argent, toujours pres de voir la tombe se fermer 

sur leurs tetes, ne sont éclairés que par des clartés fúnebres, 
et n'ont autour d'eux qu'une atmosphere grossiere et souvent 
mortelle : ombres infortunées , á qui il ne reste de sentimens 
que pour souffrir , et de forces que pour augmenter le faste 
des maítres qui les tyrannisent! Qu'on juge, d'apres ce rappro-
chement,, quelles sont les vraies richesses que la nature desti-
nait á rhomme. 

Nous n'avions pas averti Platón de notre voyage aux mines; 
il voulut nous accompagner au cap de Sunium { A t l a s , p L 36), 
eloigné d'Athenes d'environ trois cent trente stades 1 " : on y 
voit un superbe temple consacré á Minerve, de marbre blanc, 
d'ordre dorique , entouré d'un péristyle , ayant, comme celui 
de Thésée , auquel il ressemble par sa disposition genérale, six 
colonnes de front et treize de retour2. Du sommet du promon-
toire on distingue au bas de la montagne le port et le bourgde 
Sunium, qui est une des fortes places de l'Attique 3. 

Mais un plus grand spectacle excitait notre admiration. Tantót 
nous laissions nos yeux s'e'garer sur les vastes plaines de la mer, 
et se reposer ensuite sur les tableaux que nous offraient les íles 
voisines ; tantót d'agre'ables souvenirs semblaient rapprocher de 
nous les íles qui se dérobaient á nos regards. Nous disions : De 
ce cote de l'horizon est Teños, oü Fon -trouve des vallées si fér
tiles , et Délos , ou Ton célebre des fétes si ravissantes. Alexis 
me disait tout bas : Voilá Céos , ou je vis Glycere pour la pre-
miere fois. Philoxéne me montrait en soupirant File qui porte 
le nom d'Héléne; c'est la que, dix ans auparavant, ses mains 
avaient dressé entre des myrtes et des cyprés un monument á 
la tendré Coronis; c'était la que depuis dix ans il venait, á cer-
tains jours , arroser de larmes ees cendres éteintes, et encoré 
dieres á son coeur. Platón, sur qui les grands objets faisaient 
toujours une forte impression , semblait attacher son ame sur 
Ies gouífres que la nature a creusés au fond des mers. 

Cependant Fhorizon se chargeait au loin de vapeurs ardenles 
et sombres; le soleil commencait á pálir; la surface des eaux, 
unie et sans mouvement, se couvrait de couleurs lúgubres dont les 
teintes variaientsanscesse. Déjá le ciel, tendu et fermé de toutes 
parts, n'oíFrait á nos yeux qu'une voúte ténébreuse que la flamme 
pénétrait, et qui s'appesantissait sur la terre. Toute la nature 
étaitdans le silence, dans Fattente , dans un état d'inquiétude 
qui se communiquait jusqu'au fond de nos ames. Nous cher-

1 Slrab. lib. g, p. Sgo. — « Environ donze lienes et demie. — 2 Le Roí, 
ruines de la Grece, part. i , p. 24.—- 3 DemosUi. de cor. p. 479. Pausan, 
lib. 1, cap. 1 ^ . 2 . 
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cMme.s un asile dans le vestibule du temple { A t l a s , p l . 36), et 
bienlót nous vimes la foudre briser á coups redoubles celte bar
riere de tenebres et de feux suspendue sur nos tetes; des nuages 
epais rouler par masses dans les airs, et tomber en torrens sul
la terre ; les vents déchainés fondre sur la mer, et la boulever-
ser dans ses abímes. Tout grondait, le tonnerre , les yents. les 
ílots , les antres , les montagnes ; et de tous ees bruits reunís 
il se formait un bruit épouvantable qui semblait aunoncer la 
dissolution de l'univers. L'aquilon ayant redoublé ses efforts, 
Torágealla porter ses fureurs dans les climats brúlans de l'A-
frique. Nous le suivímes des yeux, nous l'entendímes mugir dans 
le lointain ; le ciel brilla d'une ciarte plus puré; et cette mer, 
dont les vagues écumanles s'étaient éleve'es jusqu'aux cieux , 
íraínait a peine ses fiots jusque sur le rivage. 

A l'aspect de tant de cbangemens inopinés et rapides, nous 
restámes quelque temps immobiles et muets. Mais bientot ils 
BOUS rappelerént ees questions sur lesquelles la curiosité des 
hommes s'exerce depuis tant de siecles : Pourquoi oes écarts el 
ees révolutions dans la nature? Faut-il les attribuer au hasard ? 
mais d'oü \ient que, sur le point de se briser mille fois, la 
cbame intime des étres se conserve toujours ? Est-ce une cause 
intelligente qui excite et apaise les tempétes? mais quel but se 
propose-t-elle ? D'oü vient qu'elle foudroie les déserts, et qu'elle 
epargne les nations coupables? De la nous remontions a l'exis-
tence des dieux , au débrouillement du chaos , á l'origine de l'u
nivers., Nous nous égarions dans nos idees , et nous conjurions 
Platón de les rectifier. II était dans un recueillement profond; 
on eút dit que la voix terrible et majestueuse de la nature re-
tentissait encoré autour de lui. A la fin , pressé par nos prieres , 
et par les vérités qui l'agitaient intérieurement, il s'assit sur un 
siége rustique, et, nous ayant fait placer á ses cotes, il com-
menca par ees mots { A t l a s , p l . 36) : 

Faibles mortels que nous sommes1 ! est-ce á nous de pene-
trer les secrets de la Divinité, nous dont les sages ne sont au-
pres d'elle que ce qu'un singe est aupres de nous 2 ? Prosterné á 
ses pieds, je lui demande de mettre dans ma bouche des discours 
qui lui soient agréables , et qui vous paraissent conformes á la 
raison 3. 

Si j'étais obligé de m'expliquer en présence de la multitude , 
sur le premier auteur de toutes dioses , sur l'origine de l'univers 
et sur la cause .du mal, je serais forcé de parler par énigmes4 ; 

1 Plat. in Tim. t. 3 , p. 29. —2 Heracl. ap. Plat. in Hipp. maj. t. 3, p. 289. 
_ 3 Plat. in Tim. t. 3 , p. 27. — 4 Id. epist. 2 ad Dionys. t. 3 , p. 3i2. Id. ia 
Tim. t. 3 , p. a8. 
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mais daus ees lieux solitaires, n'ayant que Dieu et mes amis 
pour témoins , je pourrai sans crainte rendre hommage á la 
vérité. 

Le Dieu que je vous annonce est un Dieu unique, immuable, 
iafini1. Centre de toutes les perfections, source intarissable de 
rintelligence et de Fétre2, avant qu'il eút fait l'univers , avant 
qu'il eút déployé sa puissance au dehors, il e'tait; car il n'a point 
eu de commencement3 : il etait en lui-méme ; il existait daus 
les proíbndeurs de réternite. Non, mes expressions ne repori-
dent pas á la grandeur de mes idees , ni mes idees á la grandetir 
de mon sujet. 

Egalement e'ternelle , la matiere subsistait daus une fermen-
tation afíreuse , contenant les germes de tous les maux, pleine 
de mouvemens impétueux qui cherchaient á reunir ses parties, 
et de principes destructifs qui les séparaient á l'instant; suscep
tible de toutes les formes , incapable d'en conserver aucune : 
l'borreur et la discorde erraient sur ses flots bouillonnans^. L a 
confusión effroyable que vous venez de voir dans la nature n'est 
qu'une faible image de celle qui régnait dans le chaos. 

De toute éternité, Dieu, par sa bonté infinie , avait résolu de 
former l'univers suivant un modele toujoui'S pre'sent á sesyeux5; 
modele immuable, incree, parfait; idee semblable á celle que 
concoit un artisté lorsqu'il convertit la pierre grossiere en un su-
perbe edifico; monde intellectuel, dont ce monde visible n'est 
que la copie et l'expression ü. Tout ce qui dans l'univers tombe 
sous nos sens , tout ce qui se de'robe á leur activité, était tracé 
d'une maniere sublime dans ce premier plan ; et comme l'Étre 
suprénie ne confoit rien que de réel, on peut diré qu'il produi-
sait le monde avant qu'il l'eút rendu sensible. 

Ainsi existaient de toute éternité , Dieu, auteur de tout bien. 
Ja matiere, principe de tout mal, et ce modele suivant lequel 
Dieu avait résolu d'ordonner la matiere 7 a. 

Quand l'instant de cette grande opération fut aj-rivé, la Sa-
gesse éternelle donna ses ordres au díaos , et aussitót toute la 
rnasse fut agitée d'un mouvement fécond et nouveau. Ses parties, 
qu'une haine implacable divisait auparavant, coururent se réu-

1 Plat. iu Phsedon. t. i , p. 78, etc.— 2 Id. in Gratyl, t. 1, p. 896.— 3 Tira, 
de anim. mund. ap. Plat. t. 3 , p. 96. Pial, in Tím. passim. Id. in Plisdon. 
t. r, p. 78. — 4 Tira, de anim. mund. ibid. p. 94. Plat. in Tim. t. 3 , p. 3o, 
5 i , etc. Diop;. Laert. lib. 3,v§ 69. Cicer. acad. lib. 1, t. 2 , p. 70. — 5 Tiru. 
ibid. p. g3. Plat. ibid. p. 29. Senec. epist. 65. — 6 Plat. ibid. p. 28. — ' Tira, 
ibid. p. 94. Plat. de plac. pililos, lib. 1, cap. i r , t. 2 , p. 882. Id. de anim. 
procr, p. 1014. Diog. Laei t. ibid. Bruck. bist. philos. t. 1, p. 678 et 691. — 
"Arcbytas, avant Platón, avait admis trois principes : Dieu, la matiere et 
la forme. (Arcb. ap. Stob. eclog. phys. lib. i , p. 82.) 

2. . 
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nir , s'embrasser et s'enchaíner. Le feu brilla pour la píemiére 
fois'dans les ténebres ; l'air se separa de la terre et de l'eau1. 
Ces quatre elemens furent'destines á la composition de toas les 
corps2. 

Pour en diriger Ies mouvemens , Dieu, qui avait prepare une 
ame a , coraposée en partie de l'essence divine , et en partie de 
]a substance matérielle 3, la revétit de la terre, des mers, et de 
l'air grossier au-delá duquel il étendit les déserts des c ieux . De 
ce principe intelligent, attaclié au centre de l'univers S partent 
comme des rayons de ílamme, qui sont plus ou moins purs , s u i -
vant qu'ils sont plus ou moins eloignés de leur centre , qm s'm-
sinuent dans les corps et animent leurs parties, et qui, parvenus 
a u x limites du monde, se répandent sur sa circónférence, et 
forment tout autour une couronne de lumiere5. 

A peine l'áme universelle eut-elle été plongée dans cet ocenn 
de matiere qui la dérobe a nos regards 6, qu'elle essaya ses 
forces en ébranlant ce grand tout á plusieurs repnses , et que , 
tournant rapidement sur elle-méiiie,^lle entrama tout l'umvers 
docile a ses pfforts. 

Si cette ame n'eut été qu'une portion puré de la substance 
divine, sonaction, toujours simple et constante, n'aurait i m 
primé qu'un mouvement uniforme á toute la masse. M a i s , 
comme la matiere fait partie de son essence , elle jeta Je la va-
riélé dans la marche de lunivers. Ainsi, pendant qu'une i m -
pression genérale , produite par la partie divine de l'áme uni
verselle , fait tout rouler d'orient en occident dans l'espace de 
vingl-quatre beures , une impression particulíére, produite par 
la partie matérielle de cette ame , fait avancer d'occident en 
orient, suivaut certains rapports de célérité , cette partie des 
ciebx oii nagent les planétes 7. 

Pour concevoir la cause de ces deux mouvemens contraires , 
il faut observer que la partie divine de l'áme universelle est tou
jours en opposition avec la partie matérielle ; que la premiére 
se trouve avec plus d'abondance vers les extrémités du monde, 
et la seconde dans les conches d'air qui environnent la terre 8 ; 
et qu'enfin , lorsqu'il fallut mouvoir l'univers , la partie maté
rielle de l'áme , ne pouvant résister entiérement á la direction 
générale donnée par la partie divine, ramassa les restes du mou
vement irrégulier qui l'agitait dans le chaos, et parvint á le 
communiquer aux spheres qui entourent notre globe. 

' Plat. in Tim. t. 3, p. 53. - 2 Id. ibid. p, 32. - « Voyez la note X X X I V 
\ la íln du volume. — 3 Tim. de anim. mund. ap. Plat. t. 3, p. gS. UL ib iá . 
' Si — 4 Tim. ibid. Plat. ibid. p. 36.—5 Mem. de l'acad. des bell. lottr. t. 3a, 
p. ,9. _ e Piat. ibid. p. 36. - ? Tim. ibid. p. 96. Plat. ibid. P. 38. - 8 1 mu 
ibid. p. 96. 
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Cepenclant l'univers était plein de vie. Ce Filsuníque, ce Dieu 

engendré % avait recu la figure spherique, la plus parfaite de 
toutes2. II était assujéti au mouvement circulaire, le plus simple 
de lous , le plus convenable á sa forme3. L'Étre snpréme jeta 
des regareis de complaisance sur son ouvrage 4 • et l'ayant rap-
proclié du modele qu'il suivait dans ses opérations, il reconnut 
avec plaisir que les traits principaux de l'original se retracaient 
dans la copie. 

Mais il en était un qu'elle ne pouvait recevoir, l'éternité , at-
tribut essentiel du monde intellectuel, et dont ce monde visible 
n'était pas susceptible. Ces deux mondes ne pouvant avoir les 
mémes perfections, Dieu voulut qu'ils en eussent de semblables. 
II fit le temps , cette image mobile5 de l'immobile éternité*; le 
temps qui, commencant et achevant sans cesse le cercle des 
jours et des nuits, des mois et des années, semble ne connaitre 
dans sa course ni commencement ni fin , et mesurer la durée 
du monde sensible , córame Téternité mesure celle du monde 
intpllectuel; le leraps enfin , qui n'aurait point laissé de traces 
de sa présence , si des signes visibles n'étaient chargés de dis-
tinguer ses parties fugitives, et d'enregistrer , pour ainsi diré, 
ses mouvemeust5. Dans celle vue , l'Étre supréme alluma le 
soleil?, et le lanca avec les autres planétes dans la vaste solitude 
des airs. C'est de la que cet astre inonde le ciel de sa lumiére, 
qu'il éclaire la marche des planétes , et qu'il fixe les limites de 
ranuee , comme la lune détermine celle des mois. L'étoile de 
Mercure et celle de Yénus, entraínées par la sphére á íaquelle 
il preside , accompagnent toujours ses pas. Mars, Júpiter et 
Saturno ont aussi des périodes particuliéres et inconnues au vul-
gaire 8. 

Cependant l'auteur de toutes dioses adressa la parole aux 
génies á qui il venait de confier Tadministration des astres». 
« Dieux , qui me devez la naissance, écoutez mes ordres souve-
» rains. Vous n'avez pas de droits á l'immortalité ; mais vous 
» j participerez par le pouvoir de ma volonté, plus forte que 
» les liens qui unissent les parties dont vous étes coraposés. II 
» reste, pour la perfection de ce grand tout, á remplir d'ha-
» bitans les mers , la terre et les airs. S'ils me devaient immé-
» diatement le jour , soustraits á l'empire de la mort, ils de-
» viendraient égaux aux dieux mémes. Je me repose done sur 

1 Thn. de anira. mund. ap. PJat. t. 3 , p. 94. Bruck. hist. philos. t. 1 , 
p. 705. —2 Plat. m Tim, t. 3, p. 33. — 3 Id. ibid. p. 34. — «Id. ibid. p. 37. 
— 5 Tim. ibid. p. 97. Plat. ibid. — " J. B. Rousseau , dans son ode au prince 
Engene, a pris cette expression de Plalou. — 6 Plát. ibid. p. 3 8 . - 7 M. ibid. 
p. Sg. — 8 Tim. ibid. p. 96. PJat. ibid, p. Sg, — s J d . ibid. p. 40 et 4T. 
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„ vous du soin de les pfoduire. Déposítaires de ma puissance , 

unissez á des corps périssables les germes d'immortalite que 
,, vous allez recevoir de mes mains. Formez en particulier des 
« étres qui commandent aux autres animaux, et vous soient 
>, soumis; qu'ils naissent par vos ordres , qu'ils croissent par vos 
« hienfaits; et qu'aprés leur mort ils se réunissent á vous , et 
« partagent votre bonlieur. » 

II dit, et soudain, versant dans la coupe oii il avait petn 1 ame 
du monde les restes de-cette ame tenus en reserve , il en com
posa les ames particulieres ; et, joignant á celles des hommes 
une parcelle de l'essence divine1, il leur attacha des destmées 
irrevocables. 

Alors ilfut reglé qu'il naitrait des mortels capables de con-
naitre la Divinité et de la servir ; que l'homme aurait la preemi-
nence sur la femme ; que la justice consisterait a triompher des 
passions , et l'injustice á y succomber; que les justes iraient dans 
le ^ein des astres jouir d'une felicité inaltérable ; que les autres 
seraient métamorphosés en femmes ; que si leur injustice con-
tinuait, ils reparaitraient sous diferentes formes d'animaux ; 
et qu'enfin ils ne seraient rétablis dans la dignité primitiye de 
leur étre que lorsqu'ils se seraient rendus dóciles á la voix de 
la raison 2. 

Apres ees décrets immuables, l'Etre supréme sema les ames 
dans les planétes ; et, ayant ordouné aux dieux inférieurs de 
les revétir successivement de corps mortels, de pourvoir á leurs 
besoins et de les gouverner, il rentra dans le repos éternel 3. 

Aussitót les causes secondes ayant emprunté de la maliére de-s 
particules des quatre élémens, les attachérent entre el)es par 
des liens imdsibles4; et arrondirent autonr des ames les diífé-
rentes partíes des corps destinés á Leur servir de chars pour les 
transporter d'un lieu dans un autre5. 

L'áme immortelle et raisonnable fut placee dans le cerveau , 
dans la partie la plus éminente du corps, pour en régler les mou-
vemens^. Mais , outre ce principe divin , les dieux inférieurs 
formérent une ame mortelle , privée de raison , oü devaient ré-
sider la volupté qui attire les maux, la douleur qui fait dispa-
raitre les biens , l'audace et la peur qui ne conseillent que des 
imprudences , la colere si difficile á calmer , l'espérance si facile 
a séduire, et toutes les passions fortes , apanage nécessaire de 
notre nature. Elle oceupe dans le corps humain deux regións 
séparées par une cloison intermédiaire. L a partie irascible , re-

1 Tim. de anim. mund. ap. Plat. t. 3 , p. 99. —2 Plat. in Tim. t. 3 , p. 42.. 
— 3ld. ihid. —*Icl. ibid. p. 43. —5 Id. ibid. p. 69. —6 Tim, ibid. p. 99 et 
100. Plat. ¡a Tira, p, 69, 



D ' A N A C H A R S I S . 365 
vétue de forcé et de courage , fut placee dans la poitrine, ou, 
plus voisine de ráme immortelle, elle est plus á portee d'e-
couter la voix de la raison; oii d'ailleurs lout concourt á mode-
rer ses transports fougueux, l'air que nous respirons , les bois-
sons cjui uous de'saltérent, les vaisseaux méme qui distribueut 
les liqueurs dans toutes les parties du corps. En effet, c'est par 
leur mojen que la raison, instruite des efforls naissans de la 
colere , réveille tous les sens par ses menaces et par ses cris , 
leur défend de seconder les coupables exces du coeur, et le re-
tient, malgre' lui-méme , dans la dépendance1. 

Plus loin , et dans la región de l'estomac , fut enchaíne'e cette 
autre partie de Táme mortelle , qui ne s'occupe que des besoins 
grossiers de la vie : animal avide et feroce, qu'on éloigna da 
sejour de ráme immortelle , afin que ses rugissemens et ses cris 
n'en troublassent point les ope'rations. Cependant elle conserve 
toujours ses droits sur lui; et, ne pouvant le gouverner par la 
raison , elle le subjugue par la crainte. Comme il est place prés 
du foie, elle peint, dans ce viscere brillaut et poli, Ies objets 
les plus propres á Fepouvanter a. Alors il ne voit dans ce miroir 
que des rides aífreuses et menacantes , que des spectres ef-
frayans qui le remplissent de chagrin et de de'goút. D'autros 
fois, á ees tableaux funestes succedent des peintures plus douces 
et plus riantes. La paix régne autour de lui; et c'est alors que, 
pendant le sommeil , il pre'voit les eyenemens éloigne's. Car les 
dieux inférieurs , chargés de nous donner toutes Ies perfeclions 
dont nous étions susceptibles , ont voulu que cette portion 
aveugle et grossiere de notre ame fút éclaire'e par un rayón de 
verite. Ce privilége ne pouvait étre le partage de l'áme im
mortelle, puisque l'avenir ne se dévoile jamáis á la raison , et 
ne se manifesté que dans le sommeil, dans la maladie et dans 
Tenthousiasme3. 

Les qualités de la matiere , les pbe'nomenes de la nature , la 
sagesse qui brille en particulier dans la disposition et dans l'u-
sage des parties du corps humain , tant d'autres objets dignes 
de la plus grande attention , me meneraient trop loin, et je re-
viens á celui que je m'étais d'abord proposé. 

Dieu n'a pu faire, et n'a fait que le meilleur des mondes pos-
sibles't, parce qu'il travaillait sur une matiere brute et de'sor-
donnée , qui sans cesse opposait la plus forte résistance á sa 
volonté. Cette opposition subsiste encoré aujourd'hui 5; et de la 
les tempétes , les tremblemens de terre , et tous les boulever-
semens qüi arrivent dans notre globe. Les dieux infe'rieurs, en 

^Plat. in Tim. t. 3 , p. 70.— 2 Id . íbid. p. 71. — 3 I d . ibid. y , ¡bkL 
p. 3o et 56. Senec. epist, 6 5 . * - 5 I d . in XUeíet. t. i , p. 176. 
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nous formant, furent obligés d'eraployer les memes mojens 
que luí 1 ; et de la les maladies du corps , et celles de l'áme , 
encoré plus dangereuses. Tout ce qui est bien dans l'univers en 
general , el dans Thomme en particulier , derive du Dieu su-
préme : tout ce qui s'y trouve de defectueux vient du vice inlie-
rent á la matiere 2. 

CHAPITRE L X . 

É v é n e m e n s r e m a r q u a b l e s a r r i v é s en G r e c e et en S i c i l e ( d e p u i s 
V a n n é e 35^ j u s q u ' á V a n 354 a v a n t J . C ) . E x p é d i t i o n de 
D i o n . J u g e m e n t des g é n é r a u x T i m o t h é e et T p h i c r a t e . F i n de 
l a g u e r r e s a c í a l e . C o m m e n c e m e n t de l a g u e r r e s a c r é e . 

Expédition de Dion. 

J'AI dit plus hauta que Dion, banni de Syracuse par le roi 
Denys , son neveu et son beau-frere, s'était enfin determiné á 
delivrer sa patrie du joug sous lequel elle gémissait. En sortant 
d'Athénes , il partit pour l'íle de Zacynthe , rendez-vous des 
troupes qu'il rassemblait depuis quelque temps. 

II j trouva trois mille luommes , leve's la plupart dans le Pé-
loponese , tous d'une valeur e'prouvée et d'une hardiesse supe'-
rieure aux dangers3. lis ignoraient encoré leur destination; ef 
quand ils apprirent qu'ils allaient attaquer une puissance dé-
fendue par cent mille hommes d'infanterie , dix mille de cava-
lerie, quatre cents galeres , des places tres-fortes , des ricbesses 
immenses et des alliances redoutables4, ils ne virent plus dans 
l'entreprise projetée que le désespoir d'unproscrit qui veuttout 
sacrifier á sa vengeance. Dion leur representa qu'il ne marchait 
point centre le plus puissant empire de l'Europe , mais centre 
le plus méprisable etle plus faible des souverains 5. «Au reste, 
» ajouta-t-il , je n'avais pas besoin de soldats ; ceux de Denys 
» seront bientót á mes ordres. Je n'ai choisi que des chefs , 
» pour leur donner des exemples de courage et des lecons de 
« discipline6. Je suis si certain de la révolution , et de la gloire 

' » qui en doit rejaillir sur nous , que , dussé-Je périr á notre ar-

1 Plat. in Tim. t. 3, p. 44. — 2 Id. ibid. p. 47; et in politic. t. 2 , p. 273., 
— « Voyez le dbap. XXX11I de cet ouvrap. — 3 Plat. epist. 7 , t. 3 , p. 333. 
Aristot. rhet. cap. 9 , t. 2, p. 623. Diod. lib. 16, p. 420.—4 Id. ibid. p. 4i3. 
ÁElian. var. bist. lib. 6 , cap. ra. Nep. in Dion. cap. 5. —5 Aristot. de rcp. 
lib. 5, cap. 10, t. .2, p. 404.. —6 Plnt. in Dion. t. 1, p. 967. 
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» rivee en Sicile, je m'estimerais lieureux de vous j avoir con-
» duits 1. » 

Ces discours avaient deja rassuré les esprits , lorsqu'une e'clipse 
de lune leur causa de nouvelles alarmes a ; mais elles furent dis-
sipees, et par la fermeté de Dion , et par la réponse du devin 
de Tarmee, qui, interrogé sur ce phenomene , declara que la 
puissance du roi de Syracuse était sur le point de s'éclipser 3. 
Les soldats s'embarquéreut aussitót au nombre de huit cents3. 
Le reste des troupes devait les suivre sous la conduite d'Héra-
clide. Dion n'avait que deux vaisseaux de charge et trois báti-
mens plus légers , tous abondamment pourvus de provisions de 
guerre et de bouche ¿t. 

Cette petite flotte, qu'une tempéte violente poussa vers les 
coles d'Afrique , et sur des rochers oii elle courut risque de se 
briser, aborda enfin au port de Minoa, dans la partie me'ridio-
nale de la Sicile. C'était une place forte qui appartenait aux 
Carthaginois. Le gouverneur, par ainitié pour Dion , peut-étre 
aussipour fomenter des troubles útiles aux intéréts de Carthage, 
prévint les besoins des troupes, fatiguées d'uue pénible naviga-
íion. Dion voulut leur ménager un repos nécessaire ; mais ayant 
appris que Denys s'etait, quelqueá jours auparavant, embarqué 
pour l'Italie, elles conjurerent leur general de les mener au plus 
tót á Syracuse 5. 

Cependant le bruit de son arrivée, se répand ant avec rapidité clans 
toutela Sicile, la remplitdefrayeuretd'espérance.Déjáceuxd'A-
grigente , de Géla, de Camarine , se sont rangés sous ses ordres; 
deja ceux de Syracuse et des carapagnes voisines accourent en 
foule. II distribue á cinq mille d'entre eux les armes qu'il avait 
apportées du Péloponese fi. Les principaux habitans de la capi-
tale , revétus de robes blanches , le recoivent aux portes de la 
ville II entre á la tete de ses troupes, qui marchent en silence, 
suivi de cinquante mille liommes qui íbut retentir les airs de 
leurs cris 8. Au son bruyant des trompettes les cris s'apaisent, 
et le héraut qui le precede annonce que Syracuse est libre et la 
tyrannie détruite. A ces mots , des larmes d'atíendrissement 
coulent de tous les yeux, et l'on n'entend plus qu'un mélange 
confus de clameurs percantes et de voeux adressés au ciel. L'en-
cens des sacrifices brúle dans les temples et dans les rúes. Le 
peuple , egare par l'exces de ses sentimens, se prosterne devant 

1 Aristot. de rep. lib. 5, cap. 10, t. 2 , p. ¿¡o5. — «Cette eclipse arriva le 
9 aoút de i'annee 357 â ant J . G. Voyez la note X X X V & la fin du volumc. 
—2 Plut. in Dion. t. 1, p. 968. —3 id. ibid. p. 967. — < Id. ibid. p. 968. 
— 5Id. ibid, p. 969. —6Diod. lib. i6; p. 4r/í. —? Plut. ibid. p. 970.— 
8 Diod. ibid. p. 415. 
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Dion, rinvoque comme une divinite bienfaisante, répand sur 
luí des fleurs á pleines mains; et, ue pouvant assouvir sa joie , 
il se jette avec fureur sur cette race odieuse d'espions et de 
délateurs dont la ville élait infectée, les saisit, se baigne dans 
leur sang, et ees scenes d'horreur ajoutent á l'allégresse genérale1. 

Dion continuait sa marche auguste au milieu des tables dres-
sees de chaqué cote dans les rúes. Parvenú á la place publique , 
il s'arréte, et d'un endroit elevé il adresse la parole au peuple, 
lui présente de nouveau la liberté, l'exhorte á la défendre avec 
vigueur , et le conjure de ne placer á la tete de la république 
que des chefs en état de la conduire dans des circonstances si 
difíciles. O n le nomme , ainsi que son frere Mégacles; m a i s , 
quelque brillant que fút le pouvoir dont on voulait les revétir, 
ils ne l'accepterent qu'á condition qu'on leur donnerait pour as-
sociés viiigt des principaux habitarts de Syracuse , dont la plu-
part avaient été proscrits par Denjs. 

Quelques jours apres , ce prince , informé trop tard de l ' a r -
rivée de Dion 2, se rendit par mer a Syracuse , et entra dans la 
citadelle , autour de laquelle on avait construit un mur qui la 
tenait bloquée. II envoya aussitót des députés á Dion3, qui leur 
enjoignitde s'adresser au peuple. Admis á l'assemblée générale , 
ils cherchent a la gagner par les propositions les plus flatteuses. 
Diminutions dans les impóts , exemption du service mihtaire 
dans les guerres entreprises sans son aven , Denys promettait 
tout: mais le peuple exigea l'abolition de la tyrannie pour pre-
miere condition. 

L e roi, qui méditait une perfidie , traína la négociation en 
longueur , et fit courir le bruit qu'il consentait á se dépouiller 
de son autorité ^: en mérae temps il manda les députés du peuple, 
et, les ayant retenus pendant toute la nuit, il ordonna une 
sortie a la pointe du jour. Les barbares qui composaient la gar-
nison attaquerent le mur d'enceinte , en démolirent une partie, 
et repousserent les troupes de Syracuse, qui, sur l'espoir d'un 
accommodement prochain ,. s'étaient laissé surprendre. 

Dion, convaincu que le sort de l'empire dépend de cette f a -
tale journée, ne voit d'autre ressource , pour encourager les 
troupes intimidées , que de pousser la valeur jusqu'á la témé-
rité. II les appelle a u milieu des ennemis , non de sa voix 
qu'elles ne sont plus en état d'entendre ,'mais par son exemple 
qui les étonne , et qu'elles hésitent d'imiter. II se jette seul á 
travers les vainqueurs, en terrasse un grand nombre, est blessé, 

• Plut. in Dion. t. i , p. 970. —2 Id. ibid. p. 979. Diod. lib. 16, p. 4i5. 
— 3 Plut. ibid. p. 971.— 4 Id. ibid. Diod. ibid. p. 416. Polysen. strateg. hb. 5, 
cap. 3, § 7. 
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porcé á terre , et enlevé par des soldats syracusalns, dont le 
courage ranimé préte au sien de nouvelles forcea. II monte aus-
sitót á cheval, rassemble les fuyards , et de sa main qu'nne 
lance a percée il leur montre le charnp fatal qui, dans l'instant 
raéme , va décider ele leur esclavage ou de leur liberté ; il volé 
tout de suite au carnp des troupes du Péloponese , etles amene 
au combat. Les barbares , épuisés de fatigue , ne font bientót 
'plus qu'une faible résistance, et vont caclier leur honte dans la 
citadelle. Les Syracusains distribuerent cent mines" á cbacun 
des soldats étrangers qui, d'une comraune voix , décernerent 
une couronne d'or á leur general I. 

Denys comprit alors qu'il ne pouvait triompher de sea enne-
mia qu'en les désunissant, et réaolut d'employer, pour rendre 
Dion auspect au peuple, les mémea arlifices dont on s'etgit au-
trefois serví pour le noircir;j|^pres de lui. De laces bruits sourds 
qu'il faisait répandre daña Syracuse , ees défiances dont il agi-
tait les familles, ees négociations insidieuses et cette correspou-
dance funeste qu'il. entretenait, soit avec Dion , soit avec le 
peuple. Toutes sea lettres étaient communiquées á l'asaemblée 
genérale. Un jour il s'en trouva uñe qui portait cette adrease : 
A m o n p h r e . Lea Syracuaaina , qui la cnlrent d'Hipparinus , 
fils de Dion, n'osaient en prendre connaissance; mais Dion l'ou-
vrit lui-méme. Denys avait prévu que , s'il refusait de la lira 
publiquement, il exciterait de la défiance; que s'il la lisait, i l 
inspirerait de la crainte. Elle était de la main du roi. II en avait 
mesuré les expresaioñs; il y développait tous les motifs qui de-
vaient engager Dion á séparer sea intéréts de ceux du peuple. 
Son épouae , son fila, sa soeur étaient renferméa dans la cita
delle; Denya pouvait en tirer une vengeance éclatante. A ees 
ménaces auccédaient dea plaintes et des priéres également ca— 
pablea d'émouvoir une ame sensible et généreuse. Mais le poison 
le plus amer était cacbé dans les paroles suivantes : « Rappelez-
» voua le zéle aveclequel voua souteniez la tyrannie quand vous 
» étiez auprés de moi. Loin de rendre la liberté a dea bommes 
», qui vous haissent, parce qu'ils se aouvienuent dea maux dont 
» voua avez été l'auteur et l'inatrument, gardez le pouvoir qu'ils 
» voua ont confié , et qui fait aeul votre sureté , celle de Votre 
» famille et de voa amia 2. » 

Denya n'eut paa retiré plua de fruit du gain d'une bataille 
que du auccéa de cette lettre. Dion parut, aux yeux du peiq l̂e , 
daña l'étroite obligation de ménager le tyran ou de le rem-
placer. Dea ce moment il dut entrevoir la perte de son crédit , 

«Ncuf mille livres.— 1 Plut. in Dion. C. i , p. 971. — 2 Id. ibicl. p. 972, 
Polyeen, strateg. lib. 5, cap. 2 ; § 8, 
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car, des que la confiance est entaraee , elle est bientót de-
truite. 

Sur ees entrefailes arriva , sous la conduite d'Héraclide , la 
seconde división des troupes du Péloponese. Héraclide, qui jouis-
sait d'une grande considération á Syracuse ne semblait des-
iine qu'á augmenter les troubles d'un État. Son ambition íbr-
inait des projets que sa légereté ne lui permettait pas de suivre. 
II trahissait toüs les partis sans assurerle triomphe du sien, et 
il ne réussit qu'á multiplier des intrigues mutiles á ses vues. 
Sous les tyrans , il avait rempli avec distinction les premiers 
emplois de l'armee. II s'était ensuite uni avec Dion , éloigné , 
rapproclié de lui. II n'avait ni les vertus ni les talens de ce grand 
homme , mais il le surpassait dans l'art de gagner les coeurs 2. 
Dion les repoussait par un froid accueil, par la severite de son 
maintien et de sa raison. Ses ami(rexhortaient vainetnent á 
se rendre plus liant et plus accessible; c'était en vain que Platón 
lui disait dans ses lettres que , pour étre utile aux hommes , il 
fallait commencer par leur étre agre'able 3. Héraclide , plus fa-
cile, plus indulgent, parce que ríen n'était sacre pour lui, cor-
rompait les orateurs par ses largesses et la multitude par ses 
ílatteries. Elle avait deja résolu de se jeter entre ses bras , et des 
la premiere assemble'e , elle lui donna le commandenient des 
arrae'es navales. Dion survint á l'instant; il representa que la 
nouvelle charge n'était qu'un démembrement de la sienne , 
obtint la révocation du décret, et le fit ensuite confirmer dans 
nne assemble'e plus réguliere qu'il avait eu soin de convoquer. 
II voulut de plus qu'on ajoutát quelques prérogatives á la place 
de son rival, et se contenta de lui faire des reproches en parti-
culier 4. 

Héraclide affecta de paraítre sensible á ce généreux procede. 
Assidu , rampant aupres de Dion , il prévenait, épiait ^ exécu-
tait ses ordres avec l'empressement de la reconnaissance; tandis 
que , par des brigues secretes, il opposait á ses desseins des obs-
tacles invincibles. Díonproposait-il des voies d'accommodement 
avec Denys , on le soupconnait d'intelligence avec ce prince : 
cessait-il d'en proposer, on disait qu'il voulait éterniser la guerre, 
afín de perpétuer son autorité 5. 

Ces aecusalions absurdos éclaterent avec plus de forcé, apres 
que,la flotte des Syracusains eut mis en fuite celle du roi, com-
mandée par Philistus". L a galére de ce général ayant éclioué 
sur la cote, il eut le malheur de tomber entre les mains d'une 

1 Diod. lib. 16, p. 419- — 2 Plut. in Diera, t. i , p. 972. — 3 Plat. epist. 4 , 
t. 3 , p. Sai. — 4 Plut, ibid. — 5 Id . ibid. p. ggS. — «Sous rarebontat d'Eipi-
?ats, qni re'pond aus anne'cs 356 ct 355 ayant J . G. (Diod. ibid.) 
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populace irrilée , qui fit preceder son supplice de traitemens 
barbares , jusqu'á le tráiner ignominieusemenfc dans les rúes 1. 
Denjs eút éprouvé le méme sort, s'il n'avait remis la citadelle 
a son fils Apollocrate, et trouve le mojen de se sauver en Italie 
avec ses fenimes, et ses trésors. Enfin Héraclide, qui , en qua-
lité d'amiral , aurait dú s'opposer á sa fuite , voyant Ies habi-
tans de Syracuse animes contre lui , eut l'adresse de détour-
ner l'orage sur Dion, en proposant tout á coup le partage des 
terres 2. 

Cette proposition , source éternelle de divisions dans plusieurs 
Elats républicains , fut recue avec avidité de la part de la mul-
titude , qui ne mettait plus de bornes á ses prétentious. La ré-
sistance de Dion excita une révolte , et dans un instant effaca le 
souvenir de ses services. II fut. decide qu'on procéderait au par
tage des terres , qu'on réformerait les troupes du Péloponese , 
et que l'administration des afíaires serait confiee á vingt-cinq 
nouveaux magistrats , parmi lesquels on norama Héraclide 3. 

I I ne s'agissait plus que de déposer et de condamner Dion. 
Comme on craignait les troupes étrangéres dont il était entouré, 
on tenta de les séduire par les plus magnifiques promesses. Mais 
ees braves guerriers, qu'on avait humiliés en les privant de leur 
soldé , qu'on humiliait encoré plus en les jugeant capables d'une 
trahison , placérent leur général au milieu d'eux , et traversérent 
la ville, poursuivis et pressés par tout le peuple ; ils ne répon-
dirent á ses outrages que par des reproches d'ingratitude et de 
perfidie , pendant que Dion employait pour le calmer des priéres 
et des marques de tendresse. Les Sjracusains , honteux de l'avoir 
laissé échapper, envoyérent, pour l'inquiéter dans sa retraite, 
des troupes qui prirqnt la fuite des qu'il eut donné le sigual du 
combat. 

II se retira sur les terres des Léontins ^ , qui non-seulement se 
firent un honneur de l'admettre , ainsi que ses compagnons , au 
nombre de leurs concitoyens , mais qui, par une noble généro-
sité , voulurent encoré lui ménager une satisfaction éclatante. 
Aprés avoir envoyé des ambassadeurs á Syracuse , pour se plain-
dre de l'injustice exercée contre les libérateurs de la Sicile, et 
recu les députés de cette ville cbargés d'accuser Dion , ils convo-
quérent leurs alliés. La cause fut discutée dans la diete , et la 
conduite des Syracusains condamnée d'une commuñe voix. 

Loin de souscrire á ce jugement, ils se félicitaient de s'étre 
ii la fois délivrés des deux tyrans qui les avaient successivement 
opprimés ; et leur joie s'accrut encoré par quelques avantages 

1 Plut. in Dion. t. 1 , p. 974. Diod. lib. ifi, p; /f ig. —2 Plut. ibid, —-3 Id. 
¡bkl. p. gyS.— 4Diod. ibid. p. 420. 
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remportes sur les vaisseaux du roi qui venaient d'approvisionner 
Ja citadelle , et d'y jeler des troupes commandées par INypsius de 
Naples *. 

Ce gene'ral habile crut s'apercevoir que le moment de subju-
guér lesrebelles était enfin arrivé. Rassurés par leurs faibles suc-
ces , et encoré plus par leur insolence, les Syracusains avaient 
brisé tous les liens de la subordination et de la décence. Leurs 
jours se dissipaient dans les exces de la table , et leurs cbefs se 
livraient á des désordres qu'on ne pouvait plus arréter. Nypsius 
sort de la citadelle , renverse le mur dont on l'avait une seconde 
fois entourée, s'empare d'un quartier de la ville , et le met au 
pillage. Les troupes de Syracuse sont repoussées, les habitans 
egorgés, leurs femraes et leurs enfans chargés de fers , et menes 
a la citadelle. On s'assernble , on delibere en tumulte : la terreur 
a glacé les esprits, et le désespoir ne trouve plus de ressource. 
Dans ce moment quelques voix s'elevent et proposent le rappel de 
Dion et de son arme'e. Le peuple aussitót le demande á grands 
cris. « Qu'il paraisse ! que les dieux nous le ramenent! qu'il 
» vienne nous enflammer de son courage 21 » 

Des députés cboisis font une telle diligence , qu'ils arrivent 
avant la fin du jour chez les Léonlins. lis tombent aux pieds de 
Dion, le visage baigné de larmes , et l'attendrissent par la pein-
ture des maux qu'éprouve sa patrie. Introduits devant le peuple , 
les deux principaux ambassadeurs conjurent les assistans de sau-
ver une ville trop digne de leur haine et de leur pitie'. 

Quand ils eurent achevé, un morne silence régna dans l'assem-
blée. Dion voulut le rompre ; mais les pleurs luí coupaient la 
parole. Encouragé par ses troupes qui partageaient sa douleur : 
« Guerriers du Péloponése , dit-il, et vous fideles alliés , c'est at 
j) vous de délibérer sur ce qui vons regarde. De mon cote, je n'ai 
« pas la liberté du choix. Syracuse va périr; je dois la sauver, ou 
.)> m'ensevelir sous ses ruines ; je me range au nombre de ses dé-
» putés , et j'ajoute : Nous fumes les plus imprudens, et nous 
-» sommes les plus infortunés des hommes. Si vous étes touchés 
>> de nos remords, hátez-vous de secourir une ville que vous avez 
» sauvée une premiére fois ; si vous n'étes frappés que de nos in-
» justices , puissent du moins les dieux récompenser le zéle et la 
» fidélité clpnt vous m'avez donné des preuves si toucbantes! et 
» n'oubliez jamáis ce Dion , qui ne vous abandonna point quand 
3> sa patrie futcoupable , et qui ne l'abandonne pas quand elle est 
» malheureuse. » 

II allait poursuivre; mais tous les soldats émus s'écrient á la 
1 Plut. in Dion. t. i , p. 976. Diod. lib. 16; p. 420. >—' Plut. ibid. Diod. 

¡bid. p. 422. 
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foís : « Mettez-vous á notre tete , allons délivrer Sjracuse ! » Les 
arabassadeurs ) penetres de pie et de reconnaissance , se jettent 
k leur cou , et benissent mille fois Dion, qui ne donne aux troupes 
que le temps de prendre un leger repas 1. 

A peine est-il en cliemin qu'il rencontre de nouveaux députés, 
dont les uns le pressent d'accéle'rer sa marche, les autres de la 
suspendí-e. Les premiers parlaient au nom de la plus saine partie 
des citoyens; les seconds , au nom de la faction opposee. Les en-
nemis s'étant retires , les orateurs avaient reparu, et semaient la 
división dans les esprits. D'un cote le peuple , entraíné parleurs 
clameurs , avait resolu de ne devoir sa liberté qu'á lui-méme, 
et de se rendre maííre des portes de la ville, pour exclure tout 
secours étranger; d'un autre cote, les gens sages , effrayés d'une 
si folie presoraption ? sollicitaient vivement le retour des soldats 
du Péloponese 2. 

Dion crut ne devoir ni s'arréter ni se háter. II s'avancait len-
temeut vers Syracuse, et n'en e'tait jylus qu'á soixante stades a, 
lorsqu'il vit arriver coup sur coup des courriers de tous les par-
tis, de tous les ordres de citoyens, d'He'raclide méme, son plus 
cruel ennemi. Les assiégés avaient fait une nouvelle sortie ; les 
uns achevaient de détruire le mur de circonvallation ; les autres, 

' comme des tigres ardens , se jetaient sur les habitans, sans clis-
linction d'áge ni de sexe ; d'autres enfin, pour opposer une bar
riere impenetrable aux troupes étrangéres , lancaient des tisous 
et des dards enflammés sur les maisons voisines de la cita-
delle 3. 

A cette nouvelle, Dion precipite ses pas. II apexxoit deja les 
tourbillons de flamme et de fumée qui s'éléveut dans les airs; il 
entend les cris insolens des vainqueurs ̂  les cris lamentables des 
habitans. II parait : son nom retentit avec éclat dans tous les 
quartiers de la ville. Le peuple est á ses genoux , et les ennemís 
ctonnés se rangent en balaille aupietldelacitadelle'*. lis ont choi i 
ce poste , afín d'étre proteges par les débris presque inaccessiblcs 
du mur qu'ils viennent de détruire , et encoré plus par cette en-
ceinte épouvantable de feu que leur fureur s'est ménagée.-

Pendant que les Syracusains prodiguaient á leur général les 
mémes acclamations , les mémes titres de sauveur et de dieu dont 
ils l'avaient accueilli dans son premier triompbe, ses troupes, 
divisées en colonnes et entraínées par son exemple, s'avancaient 
en ordre a travers les cendres bridantes , les poutres enflammées, 
le sang et les cadavres dont les places et les rúes étaient couvertes; 
á travers l'aíFreuse obscurité d'une fumée épaisse et la lueur en-

1 PUu. in Dioo. t. r ; p. 977. —2 Id, ibid. — «Envirou deux licúes et uw 
' nart. —3 Plut. ibid. — « I d , ibid. p. 978. 
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core plus affreuse des feux devorans pparrni les ruines des maisons 
qui s'ecroulaient avec un fracas horrible á leurs cotes ou sur leurs 
tetes. Parvenus au dernier retranchement, elles le franclnrent 
avec le ruéane courage, malgre la résistance opiniátre et feroce 
des soldats deNypsius, qui furent taillés en pieces , ou conlraints 
de se renfermer dans la citadelle. 

Le jour suivant, les hahitans , apres avoir arrété les progres de 
l'incendie, se trouverent dans une tranquillité profonde. Les ora-
teurs et les autres chefs de factions s'étaient exilés d'eux-memes, 
a l'exception d'Héraclide etdeThéodote son oncle. lis connais-
saient trop Dion pour ignorer qu'ils le désarmeraient par l'aveu 
de leur faute. Ses amis lui représentaient avec chaleur qu'il ne 
déracinerait jamáis du sein de l'État l'esprit de sédition , pire 
que la tyrannie, s'il refusait d'abandonner les deux coupables 
aux soldats, qui demandaient leur supplice ; mais il répondit 
avec douceur : « Les autres généraux passent leur vie dans 1 exer-
« cice des travaux de la guerre , pour se ménager un jour des 
i> succes qu'ilsnedoivent souventqu'au hasard. Élevé dans l'école 
» de Platón , j'ai appris á dompter mes passions ; et, pour m as-
» surer d'une victoire que je ne puisse altribuer qu'á moi-meme, 
» je dois pardonner et oublier les oífenses. Eh quoi! parce qu'He-
» raclicle a degradé son ame par sa perfidie el ses méchancetés, 
« fant-il que la colere et la vengeance souillent indignement la 
« mienne? Je ne cherche point á le surpasser par les avantages 
» de l'esprit et du pouvoir; je veux le vaincre ix forcé de vertus , 
« et le ramener á forcé de bienfaits I. » 

Cependant il serrait la citadelle de si pres, que la garnison , 
faute de vivres , n'observait plus aucune discipline. Apollocrate , 
obligó de capituler, obtint la permission de se retirer avec sa 
mere, sa soeur et ses eífets , qu'on transporta sur cinq galeres. Le 
peuple accourut sur le rivage pour contempler un si doux spec-
tacle, et jouir paisiblement de ce beau jour, qui éclairait enfin 
la liberté de Syracuse , la retraite du rejjeton de ses oppresseurs , 
ot l'entiere destruction de la plus puissante des tyranmes 

Apollocrate alia joindre son pére Denys, qui était alors en Ita-
lie. Aprés son départ, Dion entra dans la citadelle. Arikomaque 
sa soeur, Hypparinus son fils , vinrent au-devant de Un , et recu-
rent ses premieres caresses. Arété le suivait, tremblante, éper-
due, désirant et craignant de lever sur lui ses yeux couverts de 
íarmes. Aristomaque l'ayant prise par la main : « Comment vous 
» exprimer, dit-elle á son frére, tout ce que nous avons souíFert 
» pendant votre absence ? Yotre retour et vos victoires nous per-

'Plnt. in Dion. t. i , p. 978. — 5 Id. ¡Í3¡d. p. 980. Dcmosth. in Loplia. 
p. 565. 
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» mettent enfin ele respirer. Mais, helas! ma filie, contraíate 
» aux dépens de son boniieur et du mien de contr^cteí un nouvel 
)' engagement, ma filie est malheureuse au milieu de la joie uní-
» verselle. De quel oeil regardez-vous la fatale nécessité oii la ré-
>> duisit la cruauté du tyran? Doit-elle vous saluer comme son 
» oncle ou comme son epoux? » Dion, ne pouvant reteñir ses 
jjleurs , embrassa tendrement son épouse , et lui ayant remis son 
fils , il la pria de partager l'liumble demeure qu'il s'était choisie; 
car il ne voulaitpas habiter le palais des rois I. 

Mon dessein n'était pas de tracer l'eloge de Dion : je voulais 
simplement rapporter quelques unes de ses actions. Quoique l'in-
térét qu'elles m'inspirent m'ait peut-étre de'já mene' troj) loin , 
je ne puis cependant résister au plaisir de suivre Jusqu'á ía fin 
de sa carriere un homme qui, place dans tous les états, dans 
toutes les situations, fut toujours aussi diííerent des autres que 
semblable á lui-méme , et dont la vie fournirait les plus beaux 
traits á l'histoire de la vertu. 

Apres tant de triompbes, il voulut s'acquitter en public et en 
particulier de ce qu'il devait aux compagnons de ses travaux et 
aux citoyens qui avaient bate la revolution. II fit part aux uns de 
sa gloire , aux autres de ses riebesses : simple , modeste dans son 
babillement, á sa table , dans tout ce qui le concernait, il ne se 
permettait d'étre magnifique que dans l'exercice de sa géne'rosité. 
Tandis qu'il forcait Tadmiration , non-seulement de la Sicile, 
mais encoré de Carthage et de la Grece cutiere , tandis que Pla
tón l'avertissait dans une de ses letlres que toute la terre avait les 
yeux attacbés sur lui 3, il les fixait sur ce petit nombre de spec-
tateurs éclairés qui, ne comptant pour rien ni ses exploits ni ses 
succes, l'attendaient au moment de la prospérite' pour lui accor-
der leur estime ou leur me'pris 3. 

De son temps, en eííet, les philosophes avaient coucu le pro-
jet de travailler sérieusement ala réformatiou du genre humaiu. 
Le premier essai devait se faire en Sicile. Dans cette vue, ils 
entreprirent d'abord de faconner l'áme du jeune Denys , qui 
trompa leurs esperances. Dion les avait depuis relevées , et plu-
sieurs disciples de Platón l'avaient suivi dans son expédition 4, 
Deja, d'apres leurs lumieres, d'apres les siennes, d'aprés celles 
de quelques Corintbiens altire's par ses soins á Syracuse, il tra-
cait le plan d'une république qui concilierait tous les pouvoirs et 
tous les intéréts. II préférait un gouvernement mixte, oülaclasse 
des principaux citoyens balancerait la puissance du souverain et 
celle du peuple. II voulait méme que le peuj)le ne fut appele' aux 

1 Plut. in Dion. t. i , p. 980. — 2 Plat. epist. ¿¡, t. 3 ; p. $10.— 3 Plut, 
ibid. p, 981.̂ — 4 XH. ibícj. p. 967. 
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suffrages que dans certaines occasions, comme on le pratique á 
Corínthe *. 

II n'osait cependant commencer son opération, arréte par u n 
obstacle pr'esque invincible. Pléraclide ne cessait, depuis leur ré-
conciliation , de le tourmenter par des intrigues ouvertes ou ca
chees. Comme il etait adoré de la mullilude , il ne devait pas 
adopter u n projet qui détruisait la démocratie. Les partisans de 
Dion lui proposerent plus d'une fois de se défaire de cet homme 
inquiet etturbulent. II avait toujours resiste ; mais, á forcé d'im-
portunités, on lui arracha son aveu 2. Les Syracusains se soule-
verent; et, quoiqu'il parvint a les apaiser, ils lui surent mauva i s 
gre d'un consentement que les circonstances semblaient justifier 
aux yeux de la politique, mais qui remplit son áme de remords, 
et répandit l'amertume snr le reste de ses jours. 

Delivre de cet ennemi, il en trouva bientót u n autre plus per-
fide et plus dangereux. Dans le séjour qu'il fit á Athenes , u n des 
citoyens de cette ville, nommé Callippe, le recut dans sa maison , 
obtint son amílie dont il n'était pas digne 3, et le suivit en Sicile. 
Parvenú aux premiers grades militaires , il justifia le clioix da 
general, et gagna la confiance des troupes. 

Apres la mort d'Héraclide , il s'apercut qu'il ne lui en coúte-
rait qu'un forfait pour se rendre maitre de la Sicile. L a mUlti-
tude avait besoin d'un chef qui ílattát ses caprices : elle craignait 
de plus en plus que Dion ne la dépouillát de son autorilé, pour 
s'.en revédr, ou la transporter á la classe des riches. Parmi les 
gens éclaire's , les politiques conjecturaient qu'il ne résisterart pas 
toujours ál'attrait d'une couronne^, etlui faisaient un crime de 
leurs soupcons. L a plupart de ees guerriers qu'il avait amenes du 
Péloponese, et que l'honneur attachait á sa suite , avaient pén 
dans les combats 5. E n f i n , tous les esprits, fatigues de leur mac-
tion et de ses vertus , regrettaient la licence et les factions qui 
avaient pendant si long-temps exercé leur activité. 

D'apres ees notions, Callippe ourditsa trame insidieuse. Ilcom-
menca par entretenir Dion des murmures vrais ou supposés qué 
les troupes, disait-il, laissaient quelquefois échapper; il se fit 
méme autoriser á sonder la disposition des esprits. Alors il s 'm-
sinue aupres des soldats; il les anime , et communique ses vues á 
ceux qui répondent a ses avances. Ceux qui les rejetaient avec in-
dignation avaient beau dénonceráleur general les menees secretes 
de Callippe, il n'en était que plus touché des démarches d'un ami 
si fidele 6. 

'Plat. epist. 7, t. 3 , p. 335. PJut. in Dion. t. i , p. 981.—2 Plut. ibid. Nep. 
in Dion. cap. 6. —3 Plat. ibid. p. 333 et 334. Vh*. ibid.— ^ Id. in BnU. t. 1 , 
p. loío.— 5 id. in Dion. ibid.— 6 id. ibid. p. 982, TXep. ibid. cap. 8. 
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La conjuration faisait tous les jours des progres, sans qu'il dai-

gnát y préter la moindre attention. II fut ensuite frappé des Ín
dices qui luí en venaieht de toutes parts, et qui, depuis quelque 
temps, alarmaient sa fanrille. Mais , tourmenté du souvenir tou-
jours présent de la raort d'Héraclide, il répondit qu'il airaait 
mieux perir mille fois que d'avoir saris cesse á se premunir contre 
aes amis et ses ennemis *. 

II ne medita jamáis assez sur le choix des premiers 2; et, quand 
il se convainquit lui-méme que laplupart d'entre eux étaient des 
ames laches et corrompues , il ne fit aucun usage de cette décou-
verte , soit qu'il ne les ¡ugeát pas capables d'un exces de scéléra-
tesse 3, soit qu'il crút devoir s'abandonner á sa destine'e. II etait 
sans doute alors dans un de ees momens oü la vertu méme est 
decouragee par l'injustice et la mechanceté des liommes. 

Comme son e'pouse et sa soeur suivaient avec ardeur les traces de 
la conspiration , Callippe se presenta devant elles fondant en lar-
mes , et, pour les convaincre de son ínnocence , il demanda d'étre 
soumis aux plus rigoureuses epreuves. Elles exigerent le grand 
serment; c'est le seul qui inspire de l'eíFroi aux scélérats mémes : 
il le fit á l'instant. On le conduisit dans les souterrains du temple 
de Cerés et de Proserpine. Apres les sacrifices prescrits, revetu 
du mantean de Tune de ees déesses, et tenant une torche arden!e, 
il les pritátémoins de son innocence, et prononca des impréca-
tions horribles contre Ies parjures. La cérémonie etant íinie il 
alia tout préparer pour l'exécution de son projet 4. 

II choisit le jour de la féte de Proserpine, et, s'étant assnré que 
Dion n'était pas sorti de chez lui, il se mit á la tete de quelques 
soldats de Tile de Zacynthe 5. Les uns entonrerent la maison, les 
autres penétrerent dans une ¿iece au rez-de-chaussee, ou Dion 
s'entretenait avec plusieurs dé ses amis, qui n'oserent exposer 
leurs jours ponr sauver les siens. Les conjures, qui s'étaient pre
sentes sans armes , se précipiterent sur lui, et le lourmenterent 
long-teraps dans le dessein de l'etouffer. Comme il respirait en
coré , on leur jeta par la fenélre un poignard qu'ils lui plongerent 
dans le coeur^. Quelques uns prétendent que Callippe avait tiré 
-son épée, et n'avait pas osé frapper son ancien bienfaiteur 7. C'est 
ainsi que monrut Dion, ágé d'environ cinquante-cinq ans, la 
quatrieme année aprés son retour en Sicile 8 a. 

Sa mort produisit un changement soudain á Syracuse. Les 
habitans, qui commencaient á le détester comme un tyran, le 

,0?lut- i'1i)io^•1t^r' p- 982- PLAC- EPIST 7, t. 3 , p. 3 3 3 . - 3 Id. ib¡a> 
p. 35i. —4PIut. ibid. Nep. iu Dion. cap. 8. — 5 üiod. lib. 16 p tfi — 
« Pluí. ibid. p. 983, Nep. ^¡d. cap. g. — 7 Piat. jbid. p. 334. - 8 Nep. i¿id. 
cap. I O . - - « L'au 353 avant J . C . 
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plenrerent comrae l'autenr de leur liberté. O n luí fit des fune -
railles aux dépens du trésor public, et son torabeau ful place dam 
le Hea le plus éminent de la ville I. 

Cependant, a l'exception d'une légere emente oü il y ent an 
sane répandu, qui ne fut pas eelui des coupables , personne n osa 
d'abord les attaquer 2, et Callippe recuetllit paisiblement le truxt 
de son crime. P e u de temps apres, les amis de D i o n se reumrent 
pour le venger, et furent vaincus. Callippe, défait á son tour par 
Hipparinus, frere de Denys3, Callippe, partont haí et repousse , 
contraint de se réfugier en Italie avec u n reste de bngands atta-
ches á sa destinée , périt enfin accablé de misero , tveiie mois 
apres la mort de Dion, etfut, a ce qu'on prétend, perce du 
méme poignard qui avait arraché la vie a ce grand homme 

Pendant qu'on cherchait á détruire la tyrannie en Sicile, 
Atbenes, qui se glorifie tant de sa liberté, s'épuisait en v a m s 
efforts pour remettre sous le joug les peuples qui depuis quelques 
années s'étaient separes de son alliance a. Elle résolut de s e m -
parer de Byzance, et, dans ce dessein, elle fit partir cent vmgt 
saleres sous le commandement de Timothée, d'Iplucrate et de 
Chares. lis se rendirent a l'Hellespont, ou la flotte des ennemis, 
qui était á peu pres d'égale forcé , les atteignit bientót. O n se dis-
posait de part et d'autre a u combat, lorsqu'il survmt une tem-
péte violente : Chares n'en proposa pas moins d'attaquer ; et 
comrae les deux aatres généraux, plus hábiles et plus sages , 
s'opposerent á son avis, il dénonca hautement leur résistance k 
l'arme'e, et saisit cette occasion pour les perdre. A la lecture des 
lettres oü il les accusait de trahison, le peuple, enflammé de co
lero , les rappela sur-le-champ, et fit instruiré leur proces 5. 

Jugement de Timothe'e et d'lphicrate. 

L e s victoires de Timothée , soixante-quinze villes qu'il avait 
réunies á la république6, les honneurs qu'on lui avait autrefois 
déférés, sa vieillesse , la bonté de sa cause, rien ne put le dérober 
a Finiquité des jugos : condamné á une amende de cent talens 
qu'il n'était pas en état de payer, il se retira dans la ville de 
Chaléis en Eubée 7, plein d'indignation contre des citoyens qu'il 
avait si souvent enrichis par ses conquétes, etqui , apres sa mort, 
laissérent éclater un repentir aussi infructueux que tardif8. I I 
paya, dans cette circonstance% le salaire du mépris qu'il eut tou-
jours pour Chares, U n pur qu'on procédait á Télection des géné-

'TVep. ia Dion. cap. io.—2 Plut. in Brnt. t. i , p. ion. — 3 Diod. lib. 16, 
p 436. —4 Plnt. inDion. t. i , p. 983. — «Voyez le chapitre XX1IÍ de cet 
ouvraíje.—5Diocl. ibid. p. 424. —6/ffischin. de fals. leg. p. 406.—«-Cinq 
ceut fiuarante miUc livres. — ? Wep. in Timoth, cap. 3. —8 Id. ibid, cap. 4. 
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f k i i k , quelques orateurs mercenaires, pour exclure Iphícrate et 
Timothée, faisaient valoir Chares : ils lui altribuaient les qualités 
d'un robuste athléte. II est dans la vigueur de l'áge , disaienl-ils , 
et d'une forcé á stipporter les plus rudes fatigues. « C'est u n teí 
» homme qu'il faut á l'armée. — Sans doute, dit Timothée , pour 
i' porter le bagago *. » 

La condamnation de Timothée n'assouvit pas l a fureur des 
Athéniens , et ne put iutimider Iphicrate, qui se défendit avec 
mtrepidité. On remarqua l'expression militaire qu' i l employa 
pour ramener sous les yeux des juges la conduité d u general qui 
avait juré sa perte i « Mon sujet m'éntrainé, dit-il ; il vient de 
» m'ouvrir u n chemín á travers Ies actions de Chares 2. « Dans la 
suite d u discours , i l apostropha l'orateur Aristophon , qui l'accu^ 
sait de s'étre laissé corrompre á prix d'argent, « Répondez-moij 
» lui dit-il d'un ton d'autorité, auriéz-vous conimís une pareille 
» infamie ? Non , c'eries! répondit l'orateur. Et vous voulez , r e -
» prit-il, quTphicrate ait fait ce qu'Aristophon n'aurait pas osé 
» faire 3! » 1 , 

Aux ressources de í'éloquence, ií en joignit une dontle succes 
lui parut moins incertain. Le tribunal fut entouré de plusieurs 
jeunes officiers attachés á ses intéréts , etlui-méme laissait entre-
voir aux Juges un poignard qu'il tenait sous sa robe. 11 fut ab-
sous ̂ , et ne servit plusi Quand on lui reprocha l a violenc^de ce 
procédé, il répondit i « J'ai lorig-temps porté les armes pour le 
» salut de ma patrie; je serais bien dupe si je ne les preñáis pas 
>* quand il s'agit du mien 5. » 

Fin dé la gncrre sociaíé. 
Cependant Chares n é s é rendit pas á Byzance. Sous p r é t e x t é 

qu'il manquait de vivrés G 3 il se mit avec son armée á l a soldé du 
sátrapa Artabaze, qui s'éíait révolté centre Artaxerxés , roi d é 
Perse, et qui allait succombér sous des forces s u p é r i e u r e s aux 
siennes 7. L'arrivée des Athéniens changea la face des affaires. 
L'armée de ce prince f u U b a t t u e , et Chares écrivit aussitót a u 
peuple d'Athénes qu'il venait de remporter sur les Perses une 
Victoire aussi glorieuse que celle de Marathón 8 : mais cette nou-
Velle n'excita qtiune joie passagéré. Les Athéniens , eífrayés des 
plaintes et des menaces du roi de Perse, rappelérent leur géné-
r a l , et se hátérent d'ofFrir la paix et l ' i n d é p e n d a n c e aux r i l les 
qui avaient entrepris de secouer leur joug 9. Ainsi finit cette 

1 Plut. apophth. t. 2, p. 187; ¡d, an sení, etc. ibid, p. 788. — a Arístot 
rhet. hb. 3 cap. í o , t. a, p. 5 9 5 . ~ 3 Id. ibíd. lib. a, cap. 23, p. 575. -
«Pjep. mlphicr. t. 3. Poly;en. stiateg^ lib. 3 , cap. 9, § 29. — ^ Id. ibid — 
' Demosth. philipp. 1 , p. 5o. — 7 üiod. lib. 16, p, 234. — « Pku. in Arat 
t- i , p. 1034. —. 9 Diod. ibid. p. 424. 
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guerrea, également funeste aux deux partís. D'un cóté, quel-
ques uns des peuples ligues, épuisesd'hommes et d'argent, tom-
berent sous la domination de Mausole , roi de Carie 1; de l'autre, 
cutre les secours qu'elle tirait de leur alliance , Athenes perdit 
trois de ses meilleurs généraux, Chabrias , Tiraothee et Iplu-
crate2. Alors comraenca une autre guerre qui prodmsit un em-
brasement general et développa les grands talens de Phihppe, 
pour le malheur de la Grece. 

Commenccment de la guerre sacree 6. 
Les Ampbictyons, dont l'objet principal est de veiller aux ín -

téréts du temple d'Apollen á Delphes, s'étanf assembles, les i he-
bains , qui de concert avec les Thessaliens dirigeaient les opera-
tions de ce tribunal, aecuserent les Phocéens de s'étre empares 
de quelques Ierres consacrées á ce dieu, et les firent condamner 
á une forte amende 3. L'esprit de vengeance guidait les aecusa-
teurs. Les Thessaliens rougissaient encoré des victoires que les 
Phocéens avaient autrefois remportées sur eux 4. Outre les rao-
tifs de rivalité qui subsistent toujours entre des nations voismes , 
la ville de Thebes était indignée de n'avoir pu forcer un habitant 
de la Phocide k rendre une femrae thébaine qu'il avait enlevee . 

Le premier décret fut bientót suivi d'un second , qui consacrait 
au dieu les campagnes des Phocéens ; il autorisait de plus la ligue 
amphictyonique á sevir contre !es villes qui jusqu'alors avaient 
négligé d'obéir aux décrets du tribunal. Cette dermére clause 
regardait les Lacédéraoniens , contre lesquels il existait depuis 
plusieurs années une sentence restée sans exécution6. 

Dans toute autre circonstance , les Phocéens auraient craint 
d'aíFronter les maux dont ils étaient menacés. Mais on vit alors 
combien les grandes révolutions dépendent quelquefois de petiles 
causes Peu de temps auparavant, deux particuliers de la Pho
cide, voulant obtenir, chacun pour son fils, une riche héritiere, 
intéressérent toute la nation á leur querelle, et formérent deux 
partís qui, dans les délibératíons publiques, n'écoutaient plus 
que les conseils de la haine. Aussi, des que plusieurs Phocéens 
eurent proposé de se soumettre aux décrets des Ampbictyons, 
Philoméle , que ses richesses et ses talens avaient placé á la .tele 
de la faction opposée , soutint hautement que céder a I'injustice 
était la plus grande et la plus dangereuse des láchetés ; que les 

« Sons l'archontat d'Élpinés, qni repond aux annees 356 et 355 avant J . C. 
— ' Demobth. deRhod. libert. p. 144. —2Nep. in Timoth. cap. 4 . S o n s 
rarchontat d'Agalhocle , l'an 356 avant J . C —3Diod. lib. 16, p. 4 2 5 . -
4Pansan. lib, 10, cap. i , p. 799. —5 Duris , ap. Athcn. Jib. i3, cap. 1 , 
p. 56o.— 6 Diod. ibid. p. 425 et 43o,— 7 Aristot. de rep. lib. 5, cap. 4, t.a5 
p. 3go. Duris, ibid. 
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Phocéens avaient c!es droits legitimes, non-seulement sur les 
Ierres qu'on leur faisait un crime de cultiver, mais sur le temple 
de Delphes, et qu'il ne demandait que leur conílance pour les 
souslraire au chátiment houteux décerué par le tribunal des 
Amplúctyons I: 

Son éloquence rapide entraiue les Phocéens. Revetu d'un pou-
voir absolu , il volé á Lacédémone, fait approuver ses projets au 
roi Arcliidamus , en obtient quinze talens a, qui, joints a quinze 
autres qu'il fournit lui-méme^ le raettent en état de soudoyer 
un grand nombre de mercenaires, de s'emparer du temple, de 
l'entourer d'un mur, et d'arracher de ses colonnes les décrets 
infamans que les Amphictyons avaient lances contre les peuples 
acenses de sacriléges. Les Locriens accourureut vainement á la 
défense dp l'asile sacre; ils furent mis en fuite, et leurs cam-
pagnes dévastées enrichirent Ies vainqueurs 2. La guerre dura dix 
ans et quelques mois 3. J'en indiquerai dans la suite les priñei-
paux événemens6. 

CHAP1TRE L X I . 

L e t t r & s s u r les cvffaires g e n é r a l e s de l a G r e c e , a d r e s s é e s a 
A n a c h a r s i s et á P h i l o t a s p e n d a n t l e u r v o j a g e en É g j p t e 
et en P e r s e . 

P E N D A N T mon se'jour en Grece, j'avais si souvent entendu par-
ler de l'Egypte et de la Perse. que je ne pus résister au desir de 
parcourir ees deux royaumes. Apollodore me donna Philotas pour 
m'accompagner : il nous promit de nous instruiré de tout ce qui 
se passerait pendant notre absence ; d'autres amis nous firent. la 
méme promesse. Leurs lettres , que je vais rapporter en entier ou 
par fragmens , n'étaient quelquefois qu'un simple journal; quel-
quefois elles etaient accompagnées de reflexions. 

Nous partímes á la fin de la deuxieme année de la cent sixieme 
olympiade c. Le midi de la Grece jouissait alors d'un calme pro-
fond; le nord était troublé par la guerre des Phocéens, et par les 
enlreprises de Philippe , roi de Macédoine. 

Philomele, chef des Phocéens, s'était fortlflé á Delphes. II 
envoyait de tous cótés des ambassadeurs ; mais Fon était bien loiu 

1 Diod. lib. 16, p. 425. Pausan, lib. 10, cap. 2 , p. 802. — " Quatre-vingt-
un milie livres. —2 Diod. ibid. p. 426.— 3 AEschin. de fals. Icg. p. 4I5; id. 
in Ctesiph. p. 452. Diod. ibid. p. 418 et455. Pausan. lib. 9 , p. 724; IU>.? To, 
p. 802. —* Voyez le chapitre süivant, — c Dans le printemps de l'au 354 
avant J . G. 
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de presumer que cíe si légeres dissensions entraíneraient la ruine 
de cette Grece qui, cent vingt-six ans auparavanl, avait resiste 
á toutes les forces dé la Perse. 

Philippe avait de fréquens démeles avec les Thraces, les Illy--
riens, et d'autres peuples barbares. II méditait la conquéte des 
villes grecques situées sur les frontieres de sonroyaume, et dont 
la plupart étaient alliées ou tributaires des Athéniens. Ceux-ci, 
oífensés de ce qu'il retenait Ampliipolis qui leur avait appartenu, 
essayaient des hostilités centre lui , et n'osaient pas en venir a 
une rupture ouverte. 

D I O T I M E É T A N T A R G H O N T E A A T H É N E S . 

L a 3e. aimée de la 106*. olympjade. 

(Depuis le'26 juin de l'année julienne proleptique 35^jusquau 14 juillet ch: 
l'année 353 auant J * C . ) 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E , 

L a Grece est pleine de divisions *. Les uns condamnent Fen-s 
treprise de Philomele, les autres la justifient, LesThébains, avec 
tout le corps des Béotiens, les Locriens, les differentes nations 
de la Thessalie, tous ees peuples ayant des injures particulieres k 
venger, menacent de venger Toutrage fait á la divinilé de Del-
phes. Les Athéniens, les Lacédémoniens, et quelques villes du 
Péloponese , se déclarent pour les P h o c é e n S , en haine des Thé--
bains 

Philomele protestait au commencement qu'il ne toucherait pas 
aux trésors du temple *'. Effrayé des préjjaratifs des Thébains , il 
s'est approprié une partie de ees richesses. Elles Tont mis en état 
d'augraenter la soldé des mercenaires, qui de toutes parts accou^ 
rent á Delphes. II a battu successivement les Locriens ? les B é o -
tiens et les Thessaliens 

Ces jours passés, l'armée des Phocéens s'étant engagée dans un 
pays couvert, rencontra tout á coup celle des Béotiens, supé--
rieure en nombre. Les derniers ont remporté une victoire écla-
tante. Philomele couvert de blessures, poussé sur une hauteur, 
cnveloppé de toutes parts, a mieux aimé se précipiter du haut 
d'un rocher que de lomber entre les mains de rennemis...,, 

, Diod. lib. x6, p. 43o. —2 Id. ibid. p. 429 et 43i—^3 Id. ibid. p. 433. 
Pausan, lib. 10, cap. 3 , p. 802. 
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S ü - U S L ' A R C H O N T E E U D É M U S . 

L a 4e- annee de la io6e. olympiade. 

{Depuis le i^juil let de Van 353 jusqii'au 3 juillet de Van 352 acant J . C . ) 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E , 

Dans la derniere assemblee des Phoceens, les plus sages opi-
naient pour la paix : mais Onomarque, qui avait recueilli les cle'-
Lris de l'armée, a si bien fait, par son éloquence et son credit, 
qu'on a resolu de contiauer la guerre , et de luí confier le méme 
pouvoir qu'á Philórnele. II leve de nouvelles troupes. L'or etl'ar-
gent tires du trésor sacre ont été convertis en monnaie , et plu-
sieurs de ees bolles statues de bronze qu'on voyait a Delphes en 
casques et en epees V. . . . 

Le bruit a couru que le roí de Perse , Artaxerxes , allait tour-
ner ses armes centre la Grece. On ne parlait que de ses immén-
ses préparatifs. II ne lui fautpás moins, disait-on , de douze cents 
cliameaux pour porter l'or destiné á la soldé des troupes 2. 

Oa s'est assemblé en tumulto : au milieu de Talarme publique, 
des voix ont proposé d'appeler á la défense de la Grece toutes les 
nations qui Thabitent , et méme le roi de Macédoine 3, de pre
venir Artaxerxés, et de porter la guerre dans ses États. De'mos-
thene, qui, apres avoirplaidé avec distincíion dans les tribunaux 
de justice, se méle depuis quelque temps des afíaires publiques, 
s'est elevé centre cet avis; mais il afortemenl insisté sur la nécessité 
de se mettre en état de défense. Combien nous faut-il de galéres? 
corabien de fantassins et de cavaliers? quels sont les fonds néces-
saires? oix les trouver? il a tout prévu, tout réglé d'avance. On a 
fort applaudi aux vues de l'orateur. En eífet, de si sages mesures 
nous serviraient centre Artaxerxes, s'il attaquait la Grece; centre 
nos ennemis actuéis, s'il ne l'attaquaitpas4. On a su depuis que 
ce prince ne pensait point a nous, et nous ne pensons plus a 
rien. 

Je ne saurais m'accoutumer á ees exces périodiques de décou-
ragement et de confiance. Nos tetes se renversent et se replacent 
dans un clin-d'oeil. On abandonne á sa légéreté un particulier 
qui n'acquiert jamáis l'expérience de ses fautes ; mais que penser 
d'une nation entiére pour qui le présent n'a ni passé ni avenir, 
et qui oublie ses craintes comme on oublie un éclair et un coup 
de tonnerre? 

La plupart ne parlent du roi de Perse qu'avec terreur, du roi 

1 Diod. lib. 16 , p. 433. — a Demosth. de class. p. i36. —3 Epist. Phil. ap. 
Deruosth. p. 114»—4 Demoslh. de Rhod. libert. p. i44' 
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de Macedoíne qu'avec m e p r i s l i s ne voíent pas que ce derníer 
prince n'a cessé, depuis quelque temps, de faire des incursicms 
dans nos Etats; qu'apres s'étre emparé de nos íles d'Imbros et de 
Lemnos, il a charge de fers ceux de nos citoyens établis dans 
ees contrées; qu'il a pris plusieurs de nos vaisseaux sur les cotes 
de l'Eubée, et que dernierement encoré il a fait une deséente 
diez nous, á Marathón , et s'est rendu maitre de la galere sa-
crée 3. Cet affront, recu dans le lieu méme qui fut autrefois le 
the'átre de notre gloire, nous a fait rougir- mais chez nous, les 
couleurs de la honte s'effacent bientót. 

Pbilippe est présent en tout temps, en tous lieux. A peine 
a-t-il quitte nos rivages , qu'il volé dans la Thrace maritime; il 
y prend la forte place de Méthone , la détruit, et en distribue les 
campagnes fértiles á ses soídats , dont il est adoré. 

Pendant le siége decette ville, il passait une riviere á la nage 3. 
Une fleche, lance'e par un archer ou par une machine, l'atteignit 
a l'oeil droit 4- et malgré les douleurs aigués qu'il éprouvait, il 
regagna tranquillement le rivage d'oü il était partí. Son me'decin 
Critobule a retiré trés-habilement la fleche 5; l'oeil n'est pas dif-
forme , mais il est privé de la lumiere a. 

Cet accident n'a point ralenti son ardeur; il assiége maintenant 
le cháteau d'Hérée, sur lequel nous avons des droits legitimes. 
Grande rumeur dans Athenes. II en est résulté un décret de l'as-
semblée genérale ; on doit lever une contribution de soixante ta-
lens b , armer quarante galéres , enróler ceux qui n'ont pas atteint 
leur quarante-cinquiéme annéefic. Ces préparatifs demandent 
du temps; l'hiver approche, et l'expédition sera remise á l'été 
prochain, 

Pendant qu'on avait á redouter les projets du roi de Perse et 
les entreprises du roi de Macédoine, il nous arrivait des ambas-
sadeurs du roi de Lacédémone , et d'autres de la part des Mega-
lopolitains, qu'il tient assiégés. Archidamus proposait de nous 
joindre aux Lacédémoniens pour remettre les villes de la Gréce 
sur le pied oh elles étaient avant les dernieres guerres. Toutes 
les usurpations devaient étre restituées , tous les nouveaux éta-
blissemens détruits. Les Thébains nous ont enlevé Orope ; ils se-
ront forcés de nous la rendre; ils ont rasé Thespies et Platée, on 
les rétablira; ils ont construit Mégalopolis en Arcadie pour arré-

1 Demosth. de Rhod. libert. p. i fá .—2 Id. philipp. i , p. Sa.^—3CalIisth. 
ap. PJut. in parall. t. 3, p. Boy.— 4 Strab. lib. 7, p. 33o; lib. 8, p. 374. Diod. 
íib. T6, p. 434- Justín. lib. 7, cap. 6. — 5 Plin. lib. 7, cap. 87, t. r , p. 3g5. 
— aUn parasite de Philippe, nomine Clide'mus, parut, depnis la blessuie de 
ce prince, avec an emplátre sur l'oeil. (AElian. hist. anim. lib. g, cap. 7.) 
•r-Tb Trois cent vingt-quatre mille livres. — 6 Demosth. olynth. 3, p. 35. —* 
c tj'e'tait vers le mois d'octobre de l'an 353 avam J. C. 



D ' A N A G H A R S I S . 385 
ter les incursions des Lacedemoniens, elle sera de'molie. Les ora-
teurs, les citoyens etaient partages. De'mosthene 1 a montré clai-
rement que rexecution de ce projet affaiblirait, á la verite, les 
Thebains nos ennemis, mais augmenterait la puissance des L a 
cedemoniens nos allies , et que notre súrete dépendait unique-
ment de l'équilibre que nous aurions l'art de maintenir entre ees 
deux republiques. Les suffrages se sont réunis en faveur de son 
avis. 

Cependant les Phoce'ens onl fourni des troupes aux Lacedemo
niens ; les Tbebains et d'autres j^euples, aux Mégalopolitains : on 
a deja livré plusieurs combats; on conclura bientót la paix 2, et 
I'ou a u r a répandu beaucoup de sang. 

On n'en a pas moins versé dans nos provinces septentrionales. 
Les Phocéens, les Béotiens , les Thessaliens , tour á tour vain-
queurs et vaincus, perpétuent une guerre que la religión et la 
jalousie rendent extrémement cruelle. Un nouvel incident ne 
laisse entrevoir qu'un avenir de'plorable. Lycophron, tyran de 
Pheres en Thessalie , s'est ligué avec les Phocéens pour assiijétir 
les Thessaliens. Cesderniers ont imploré l'assistance dePhilippe, 
qui est bien vite accouru á leur secotirs ; aprés quelques actions 
peu décisives, deux écheos consécutifs l'ont forcé de se retirer en 
Macédoine. On le croyait réduit aux dernieres extrémités; ses 
soldats commencaient á l'abandonner, quand tout á coup on l'a 
vu reparaitre en Thessalie. Ses troupes et cellos des Thessaliens 
ses alliés montaient á plus de vingt-trois mille fantassins, et á 
trois mille chevaux. Onomarque, á la tete de vingt mille hommes 
de pied et de trois cents cavaliers , s'était joint á Lycophron. Les 
Phocéens, aprés une défense opiniátre , ont été battus et poussés 
vers le rivage de la raer, d'oü Ton apercevait á une certaine dis-
tance la flotte des Athéniens commandée par Charés. La plupart, 
s'étant jetes á la nage , ont péri avec Onomarque leur chef, dont 
Philippe a fait retirer le corps pour l'attacher á un gibet. L a 
perte des Phocéens est trés-considérable : six mille ont perdu la 
vie dans le combat : trois mille, s'étant rendus á discrétion, ont 
été précipités dans la mer, comme des sacriléges 3. 

L e s Thessaliens , en s'associant avec Philippe , ont détruit les 
barrieres qui s'opposaient á son ambition. Depuis quelques an-
nées il laissait les Grecs s'afíaiblir, et du haut de son troné, c o m m e 
d'une guérite ,̂ il épiait le moment ou T o n viendrait mendier son 
assistance. Le voilá désormais autorisé á se méler des affaires de 
la Gréce. Partout le peuple, qui ne pénétre pas ses vues , le croit 
animé du zéle de la religión ; partout on s'écrie qu'il doit sa vic-

'Demosth. proMegalop. p. 154.—2Diod. lib. 16, p. 438. — 3 Id. ibid. 
p. 435. Pausan, lib. 10, cap. a, p. 802. —4 just¡n. lib. 8 , cap. 1. 
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toire á la sainteté de la cause qu'il soutient, et que les dieux l'ont 
clioisi pour venger leurs autels. II l'avait prévu lui-mérae ; avant 
la bataille il fit prendre a ses soldats des couronnes de laurier, 
comme s'ils marchaient au combat au nom de la dmmte deDel-
phes, á qui cet arbre est consacre' I. , A • 

Des intentions si purés, des succes si brillans , portent Tadmi-
ration des Grecs jusqu'a rentliousiasme ; on ne parle que de ce 
prince , de ses talens, de ses vertus. Yoici un trait qu'on m'a rá
cente de lui. 

II avait dans son armée un soldat renommé pour sabravoure, 
mais d'une insatiable avidité \ Le soldat s'embarqua pour une 
expedition lointaine ; et son vaisseau ayant péri, il fut jeté mou-
ranf sur le rivage. A cette nouvelle , un Macédonien , qui culti-
vait un petit champ aux environs, accourt á son secours, le rap-
pelle á la vie^ le mene d?ms sa maison, lui cede son lit, luí donne 
pendant un mois entier tous les soins et toutes les consol̂ Uons 
que la pitié et rhumanite peuvent inspirer, lui fournit enfin l'ar-
gent nécessaire pour se rendre aupres de Philippe. Yous enten-
drez parler de ma veconnaissance , luirdit le soldat en partant: 
qu'il me soit seulement permis de rejoindre le roi mon maitre. 
II arrive, rácente a Philippe son infortune , ne dit pas un mot de 
celui qui l'a soulagé , et demande en indemnité une petite mai
son voisine des lieux ou les flots l'avaient porté. C'était celle de 
son bienfaiteur. Le roi accorde la demande sur-le-champ. Mais 
bientót instruit de la verite des faits, par une lettre pleine de no-
blesse qu'il recoit du propriétaire , il fremit d'indignation, et 
ordonne au gouverneur de la province de remettre ce dermer en 
possession de son bien, et de faire apjiliquer avec un fer chaud 
une marque deshonorante sur le front du soldat. 

On eleve cette action jusqu'aux núes : ]"e Tapprouve sans 
l'admirer. Philippe méritait plus d'étre puni qu'un vil merce-
naire. Car le sujet qui sollicite une injustice est moins coupable 
que le prince qui l'accorde sans examen. Que devait done faire 
Philippe apres avoir flétri le soldat? Renoncer á la funeste pre-
rogative d'étre si géne'reux du bien d'autrui, et promettre á 
tout son empire de n'étre plus si léger dans la distribution de 
ses gráces. 

1 Justin. lib. 8, cap. a,—2 Senec. de benef. lib. 4 , cap. 87.. 
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S O U S L ' A R C H O N T E A R I S T O D É M E . 

N La 1". année de la i07e. olympiade. 

(Depitis le 3 juillet de Van 352, jusqu'au 22 juillet de Can 35i avanl J . C ) 

L E T T R E Ü ' A P O L L O D O R E . v 

Je vous ai marqué dans une de mes precedentes lettres que, 
pour prevenir les excursions de Pliilippe el l'arréter dans ses 
Etats, on avait résolu de lever soixante talens", et d'envoyer en 
Thrace quarante galeres avec une forte armée. Apres enyiron 
onze mois de préparatifs, on était enfinvenu á bout de recueillir 
cinq talens b et d'armer dix galeres1 ; Charidérne les devait com-
mander. II était prét á partir, lorsque le bruit s'est répandu que 
Pliilippe était malade, qu'il était mort. Nous avons desarmé 
aussitót, et Philippe a pris sa marche vers les Thermopyles. II 
allait tomber sur la Phocide 2 ; il pouvait de la se rendre ici. 
Henreusement nous avions sur la cote voisine une flotte qui con-
duisait aux Phocéens un corps de troupes. Nausiclés , qui était 
á leur tete , s'est háté de les mettre á terre , et de se placer dans 
le détroit. Philipj^e a suspendu ses projets , et repiiS le chemin 
de la Macédoine 3. 
- Nous nous sommes enorgueillis de cet événement; nos alliés 

nous en ont félicités ; nous avons décerné cíes .'itions de gráces 
aux dieux , des éloges aux troupes^. Misérable viile ! oü s'em-
parer sans obslacle d'un poste est un acte de bravoure , et n'étre 
pas vaincu , un sujet de triomphe ! . . . . . 

Ces jourspassés, l'assemblée générale s'occupa de nos démélés 
avec le roi de Macédoine. Démosthéne parut á la tribune5; il 
peignit avec les plus fortes couleurs Findolence et la frivolité des 
Athéuiens , l'ignorance et les fausses mesures de leurs cbefs , 
Tambition et l'activité de Philippe. II proposa d'équiper une flette, 
de mettre sur pied un corps de troupes composé, du moins en 
partie., de citoyenstí ; d'établir le théátre de la guerre en Macé
doine , et de ne la terminer que par un traite avantageux, on 
par une victoire décisive?. Car, disait-il, si nous n'allons pas an 
plus tót attaquer Philippe chez lui , il viendra peut-étre bientót 
nous attaquer chez nous8. II fixa le nombre des soldats qu'il 
fallait enróler, et s'occupa des moyens de leur subsistance. 

Ce projet déconcerterait les vues de Philippe, et l'empécherait 

" Trois cent vingt-qnatre milk livres. — * Vingt-sept mille livrcs. — 1 De-
mosth. olynth. 3, p. 35; — 2 Dind. lib. 16, p" 437. — 3 Id. ibid. p. 436. 
Dcmoslh. philipp. f; p. 4g. Oros. lib. 3, cap. 72. — * Demosth. de fals. leg. 
p. 3o6. Ulpían. ibid. p. 365. ~ 5 Detuo.stb. pbilipp. 1, p. 47. —6 Id. ibid. 
p. 5o. — ^ id. ibid. p. 49. — 8 Id. ibid. p. 54. 
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de nous combattre aux dépens de nos allie's , dont il enleve irti-
punément les vaisseaux1. II réveillerait en méme temps le cou-
rage des peuples qui , obliges de se jeter entre ses bras , portent 
le jougde son alliance avec la crainte et la haine qu'inspire l'or-
gueü d'un prince ambitieux2. Démosthene développa ees vnes 
avec autant d'énergie que de ciarte. II a cette éloquence qui 
forcé les auditeurs á se reconnaitre dans l'bumiliaute peinture 
de leurs fautes passées et de leur sitnation présente. 

« Yoyez, s'écriaiVil, jusqu'á quel poinl d'audace Philippe est 
« enfin parvenú 3. II vous ote le choix de la gnerre et de la paix; 
>> il vous raenace ; il tient, á ce qu'on dit , des discours iuso-
» lens : peu satisfait de ses premieres conquéles , il en medite 
» de nouvelles ; et tandis que vous étes ici tranquillement assis, 
» il vous enveloppe et vous enferme detous cotes. Qu'atteudez-
» vous done pour agir ? La nécessité ! Eh ! justes dieux ! en fut-
« il jamáis une plus pressante pour des ames libres que Tinstant 
» du déshonneur ? Irez-vous toujours dans la place publique 
» vous demander s'il y a quelque chose de nouveau ? Eh ¡ quoi 
» de plus nouveau qu'un homme de Macédoine qui gouverne la 
» Grece et veut subjuguer Atbenes ? Philippe est-il mort? 
» Non , mais il est malade. Eh ! que'vous importe ? Si celui-ci 
« mourait, vous vous en feriez bientót un autre par votre ne-
» gligence et votre láchelé. 

>> Vous perdez le temps d'agir en délibe'rations frivoles.̂  Vos 
>> généraux, au lieu de paraílre á la tete des armées, se traínent 
» pompeusement a la suite de vos prétres pour augmenler l'éclat 
» des cérémonies publiques Les armées ne sont plus composées 
» que de mercenaires , la lie des nations étrangéres , vils bri-
» gands , qui menent leurs chefs tantót chez vos alliés , dont 
« ils sont la terreur, tantót chez les barbares , qui vous les 
» enlévent au moraent oü leur secours vous est nécessaire5; 
« incertitude et confusión dans vospréparatifs6; nul plan , nulle 
» prévoyance dans vos projets et dans leur exécution. Les con-
» jonctures vous commandent, et l'occasion vous échappe sans 
» cesse. Athlétes maladroits , vous ne pensez á vous garantir des 
» coups qu'apres les avoir recus. Vous dit-on que Philippe est 
» dans la Chersonése, aussitót un décret pour la secourir j qu'ii 
« est aux Thermopyles, autre décret pour y marcher. Vous 
» courez á droite , á gauche, partout oh il vous conduit lui-
» méme, le suivant toujours, et n'arrivant jamáis que pour étre 
« lémoins de ses succésv. » 

Toute la haraugue est semée de pareils traits. On a reconnu 
5 Demosth. philipp. i , p. 52.— 2 Id. ibid. p. ¿8.—3 Id. ibid. — ^ Id. ibid. 

p, 5i . —5Id. ibid. p. 50. — ° Id. ibid. p. Sa. — ? Id. ibid. p. 53. 
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dans le style de l'auteur celui de Thucydide, qui lui a servi de 
modele *. En sortant, j'entendis plusieurs Athéniens lui prodi-
guer des éloges, et demander des uouvelles des Phocéens. 

Yous me ferez peut-étre la méme question. On les croyaít 
sans ressource apres la victoire de Philippe; mais ils ont le trésor 
de Deljjhes á leur disposition ; et comme ils out augmenté la 
soldé des troupes, ils attirent tous les mercenaires qui courent 
la Gréce. Cette derniére campagne n'a rien decide. Ils ont perdu 
des bataüies, ils en ont gogne; ils ont ravage les terres des Lo-
criens et les leurs ont été dévastées par les Thebains2. 

Nos amis , qui vous regrettent sans cesse , continuent á s'as-
sembler de temps en temps chez moi. Hier au soir on deman-
dait pourquoi les grands hommes sont si rares et ne se montrent 
que par intervalles. La question fut long-temps débattue. Chry-
sophile nia le fait, et soutint que la nature ne favorise pas plus 
un siécle et un pays qu'un autre. Parlerait-on de Lycurgue , 
ajouta-t-il, s'il était né dans une condition servile ? d'Homére, 
s'il avait vécu dans oes temps oü la langue n'était pas encoré 
formée? Qui nous a dit que de nos jours , parmi les nalions po-
licées ou barbares , on ne trouverait pas des Homéres et des L y -
curgues occupes des plus viles fonctions? L a nature , toujours 
libre, toujours riche dans ses productions , jette au hasard les 
génies sur la terre; c'est aux circonstances á les développer. 

S O U S L ' A R C H O N T E T H E S S A L U S . 

L a 2e. anee de la 107*. olympiade. 

(Depuis le aa juillet de Van 35i, jusgu'au 11 juillet de Van 35o avant J . C.) 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E , 

Arte'mise, reine de Carie, est morte. Elle n'a survécu que 
deux ans á Mausole , son frere et son e'poux 3. Vous savez que 
Mausole était un de ees rois que la cour de Snze tient en garni-
son sur les frontiéres de l'empire pour en défendre les appro-
ches. On dit que son épouse, qui le gouvernait, ayant recueilli 
ses cendres , les avait, par un excés de tendresse, mélées avec la 
boisson qu'elle prenait4; on dit que sa douleur l'a conduite au 
tombeau 5. Elle n'en a pas suivi avec moins d'ardeur les projets 
d'ambition qu'elle lui avait inspirés. II ajouta la trahison6 au 
concours de quelques circonstances heureuses pour s'emparer 

1 Dionys. Halic. de Thucyd. jiid. cap. 53 , t. 6, p. gfá. — 2 Diod. lib. 16, 
p. 436, etc.—3 Id. ibld. p. 443. — 4 Aul. Gell. lib. 10, cap.̂  18. Val. Max. 
lib. 4, cap. 6, extran. n0. r. — 5 Theopomp. ap. Harpocr. in 'Apls/ic. Strab. 
lib. i j , p. 656. Cicer. tuscui. lib. 3 , cap. S i , t. 2? p. 326. — 6 Demosth. de 
Rliod. iibert. p. i44' 
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des lies de Cos, de PJiodes , et de plusieurs villes grecques. Ár-
le'raíse les a maintenues sous son obeissance ^ 

Voyez, ]e vous prie, combien sont fausses et funestes les idees 
qui gouvernent ce monde , et surtout celles que les souverains se 
font du pouvoir el de la gloire. Si Artémise avait connu les vé-
ritables intéréts de son époux, elle lui aurait appris á ceder la 
mauvaise foi et les vexations aux grands empires ; á fonder sa 
considération surle bonheur de sa province, et á se laisser aimer 
du peuple , qui ne demande au gouvernement que de n'étre pas 
traite en ennemi. Mais elle en voulut faire une espece de con-
querant. L'un et l'autre epuiserent le sang et les fortunes de 
leurs sujets2; dans quelle vue? pour décorer la petite ville d'Ha-
licarnasse , et illustrer la mémoire d'un petit lieutenant du roí 
de Perse. 

Artémise ne ne'gligea aucun moyen pour la perpéluer : elle 
excita par des recompenses les talens les plus distingues á s'exer-
cer sur les.actions de Mausole. On composa des vers , dés tra-
gédies en son honneur. Les orateurs de la Grece furent invites 
á faire son éloge. Plusieurs d'entre eux entrerent en lice 3 ; et 
Isocrate concourut avec quelques uns de ses disciples. Theo-
pompe, qui travaille a l'histoire de la Grece , l'emporta sur son 
maítre, et eut la faiblesse de s'en vanter*. Je lui demandáis utí 
jour si, en travaillant au pane'gyrique d'nn homme dont la sór
dido avance avait ruiné tant de familles5, la plume ne lui tom-
bait pas souvent des mains. II me répondit, : J'ai parlé en ora-̂  
teur, uñe autre fois je parlerai en historien. Yoila de ees for-
faits que se permet Téloquence, et que nous avons la lácheté de 
pardonner. 

Artémise faisail en méme temps construiré pour Mausole u n 
tombeaft qui, snivant les apparences, n'éternisera que la gloire 
des artistes. J'en ai vu les plans. C'est un carré long , dont le 
pourtour est de quatre cent onze pieds. La principale partie de 
l'édifice , entourée de trente-six colonnes, sera décorée, sur ses 
qnatre faces, par quatre des plus fameux sculpteurs de la Grece, 
Briaxis, Scopas, Léochares et Timothée. Au-dessus s'élévera 
une pyramide, surmonlée d'un char á quatre cbevaux. Ce cbar 
doit étre de marbre , et de la main de Pytis. L a bauteur totale 
du raonument sera de cent quarante pieds 6 a. 

1 Dernostli. de Rhod. libert. p. i f o . — * Theop. ap. Harpocr. in Mctvr/UA. 
—3 Aul. Gell. lib. 18, cap. 18. Plut. x rhet. vit. t. 2, p. 838. Suid in 'icroxp. 
Taylor. lect. Lys. cap. 3.— 4 Theop. ap. Enseb. praep. evang. bb. I O , cap. 3, 
p. /jg/J.— 5 if| ap Harpocr. et Suid. in Mecútru*. —6 Plin. lib. 36. cap. 4 i 
t. 2 , p. 728. —«Si Pline, dans la description de ce monument, emploie 
des mesures grecques, Ies quatre cent onze pieds du pourtour se reduiront 
h tvois cent quatre-vingt-huit de nos pieds, et deux pouecs en sus; Ies ecnü 
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l l est deja fort avancé ; et comrae Idrieus , qui succede á sa 

soeur Artémise , ne prend pas le méme intérét á cet ouvrage, les 
artistes ont declaré qu'ils sé feraient un honneur et un devoir de 
le terminer saris exiger aucun salaire ̂  L e s fondemens en ont 
été jetés au milieu d'une place construite par les soins de Mau-
sole 2 , sur un lerrain qui, naturellement disposé en forme de 
théátre , descend et se prolonge jusqu'á la mer. Quaud on entre 
dans le port, on est frappé de l'aspect imposant des lieux. Yous 
avez d'un cóté le palais du roi; de l'autre , le temple de Venus 
et de Mercure , situé auprés de la fontaine Salmacis. En face , le 
marché public s'étend le long du rivage ; au-dessus, est la place; 
et plus loin , dans la partie supérieure, la vue se porte sur la ci~ 
tadelle et sur le temple de Mars, d'oü s'élévé une statue colos-
sale. Le tombeau de Mausole , destiné á fixer les regárds , apres 
qu ils se seront reposés un moment sur ees magnifiques édifices, 
sera sans doute un des plus beaux monumens de l'univers 3, mais 
il devrait étre consacré au bienfaiteur du genre humain. 

Idrieus, en montant sur le troné, a recu ordre d'Artaxerxés 
d'envoyer un corps d'auxiliaires centre les rois de Chypre , qui 
se sont révoltés, Phocion les comrnande, conjointement avec 
Evagoras , qui régnait auparavant dans cette íle. Leur projet est 
de commencer par le siége de Salamine^. 

Le ro í de Perse a de plus grandes vues ; il se prépare á la con-
quéte de l'Egjpte. J'espereque vous aurez déjá pris des mesures 
pour vous mettre en sureté. II nous a demandé des troupes ; il 
en a demandé aux autres peuples de la Grece. Nous l'avons re
cusé ; les Lacédémoniens ont fait de méme. C'est bien assezpour 
nous de lui avoir cédé Phocion. Les villes grecques de l'Asie luí 
avaient déjá promis sixmille hommes., les Thébains en donnent 
mille , et ceux d'Argos trois mille , qui seront commandés par 
Nicostrate. C'est un général habile , et dont la manie est d'imi-
ter Hercule. II se montre dans les combats avec une peau de 
hon sur les épaules et une massue á la main. Artaxerxes lui-
méme a désiré de l'avoir 5. 

Depuis quelque temps nous louons nos généraux, nos soldáis, 
nos matelots, aux rois de Perse , toujours jaloux d'avoir á leur 
ser vice des Grecs qu'ils paient chérement. Dififérens motifs for-
cent nos républiques de se préter á ce trafic ; le besoin dése dé-
barrasser des mercenaires étrangers que la paix rend inútiles et 

qu arante pierls (Televation, h cent trente-deux de nos pieds, plns deux pouces 
hnit ligues. 

1 Plin. lilp. 36, cap. 4, t. 2,-p. 728.—2 Vitruv. liJj. 2 , cap. 8.—3 Id. iblcL 
Strab. l,b. 14, p. 656. Plin. ibid. —^Diod. lib. i6; p. 440. -^Ud. íbid. 
p. 442. 
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qui chargent l'État; le désir de procurer á des citoyens appaií-
vris par la guerre une soldé qui rétablisse leur fortune ; la 
crainte de perdre la protection ou l'alliance du grand-roi; Tes-
pérance enfin d'en obtenir des gralifications qui suppléent á 
Tepuisement du trésor public. C'est ainsi qu'en dernier heu1 les 
Tbébains ont tiré d'Artaxerxes une somme de trois cents talens a. 
Un roi de Macédoine nous outrage ! un roi de Perse nous adiete. 
Sommes-nous assez hurniliés ? 

S O U S L ' A R G H O N T E A P O L L O D O R E . 

La 3e. année de la l o f . olympiade. 

(Depuis le n juillet de Van 35o, jusqu'au 3o juin de Van 349 avant J . C. ) 

L E T T R E D E N I C E T A S . 

Je ris des craintes qu'on veut nous inspirer. L a puissance de 
Philippe ne saurait étre durable : elle n'est fondee que sur le 
parjure , le mensonge et la perfidie 2. II est detesté de ses alhés, 
qu'il a souvent trompés ; de ses sujets et de ses soldats , tour-
mentés par des expéditions qui les épuisent, et dont ils ne reti-
rent aucun fruit; des principaux officiers de son armée , qui 
sont punis s'ils ne réussissent pas , liumiliés s'ils réussissent: car 
il est si jaloux, qu'il leur pardorinerait plutót une défaile hon-
teuse qu'un succes trop brillant. lis vivent dans des frayeurs 
mortelles, toujours exposés aux caloranies des courtisans, etaux 
soupcons ombrageux d'un prince qui s'est réservé toute la gloire 
qu'on peut recueillir en Macédoine3. 

Ce royaume est dans une situation déplorable. Plus de mois-
sons, plus de comrnerce. Pauvre et faible de soi-mérne, il s'af-
faiblit encoré en s'agrandissant 4. Le moindre revers détruira cette 
prospérité , que Philippe ne doit qu'á l'incapacité de nos géné-
raux, et á la voie de corruption qu'il a honteusement introdtute 
dans toute la Gréce5. 

Ses partisans exaltent ses qualités personnelles ; mais voici 
ce que m'en ont dit des gens qui l'ont vu de pres. 

L a régularité des moeurs n'a point de droits sur son estime ; 
les \ices en ont presque toujours sur son amitié 6 : il dédaigne le 
citoyen qui n'a que des vertus, repousse rhomme éclairé qui luí 
donne des conseils 7, et court apres la ílatlerie avec autant 
d'empressement que la Üatterie court aprés les autres princes. 

1 Diod. lib. 16, p. 438. — a V n million six cent vingt mille livres. —2 De-
mostb. olyutb. 2 , p. 22. Pausan, lib. 8, cap. 7, p. 612. Justin. lib. g , cap. 8. 
—3 Demoslb. ibid. p. 23; et ad Philipp. epist p. 118. — 4 Id. ibid. — 5 id. 
de fals. leg. p. 334, > etc. — 6 Id olyntb. 2, p. 23. Theop. ap. Atben. 
lib. 6 , p. 360. — 7 JLsocr. epist, ad. Philipp. t, 1, p. 437-
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Voulez-vous lui plaire , en obtenir des gráces , étre admis á sa 
societe , ayez assez de sante pour partager ses debauches , assez 
de talens pour l'amuser et le faire rire. Des bons mots , des traits 
desatire, des facéties , des vers, quelques couplets bien ob-
scenes, tout cela suíHt pour parvenir auprés de lui á la plus haute 
faveur. Aussi, á l'exception dAntipater, de Parménion , et de 
quelques gens de merite encoré , sa cour n'est qu'un amas im-
pur de bngands , de rausiciens, de poetes et de bouffonss qui 
1 applaudissent daus le mal et dans le bien. lis accourent en Ma-
cédome de toutes les parties de la Gréce. 

Callias , qui contrefait si bien les ridicules , ce Callias na-
guere esclave public de cette ville , dont il a éte chassé', est 
mamlenant un de ses principaux courtisans 2: un autre esclave, 
Agatocle , s est eleve par les mémes raoyens ; Pbilipue , pour le 
recompenser, l'a mis ala téted'un détachement de ses troupes^ i 
e n í i n T i ^ d e e J e plus imbécile et le plus intrépide des flat-
teurs, vient d'obtemr une souveraineté en Tbessalie^. 

Ces hommes sans principes et sans moeurs, sont publiquement 
appeles les amis du prince, et les íléaux de la Macédoine5. Leur 
nombre est excessif, leur credit sans bornes. Peu contens des 
tresors qu'il leur prodigue , iis poursuivent les cilojrens honnétes, 
les depouillent de leurs biens , ou les immolent á leur ven-
geance b. C'est avec eux qu'il se plonge dans la plus horrible era-
pule , passant les nuits á table , presque toujours ivre, presque 
toujours funeux, frappant á droite et á gauche , se livraut á des 
exces qu'on ne peut rappeler sans rongir 7. 

Ce n'est pas seulement daus l'intérieur de son palais, c'est á la 
face des nations qu'il degrade la majesté du tróne. Dernierement 
encoré , cbez les Thessaliens , si renommés pour leur intempé-
rance , ne l'a-t-on pas vu les inviter á des repas fréquens s'eni-
vrer avec eux, les egayer par ses saillies, sauter, danser et jouer 
tour á tour le role de bouííbn et de pantomime8 ? 

Non , je ne saurais croire, Anacharsis, qu'un tel histrión soit 
fait pour subjuguer la Gréce. 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E . 

Du méme jour que la preccdeute. 

Je ne puís me rassurer sur l'état de la Gréce. On a beau me 
Vanterle nombre de ses habitans, la valeur de ses soldats, l'eclat 

' Demosth. olynth. 2, p. 23. Theop. ap. Atten. Ub. ro, P. 43q • et ap 
Polyb. m excerpt. Vales, p. 2r, _ ^ Demosth. ibid. p. zA. - 3 fheJ' ^ . K ' 
hb. 6 , cap. i7, p. 259.—4 Id. ibid. cap. i 3 , p. 2 4 9 . - 5 Id ibid líb 4" 
cap. 19, p. ; 6 7 - - 6ld. ibid l¡b. 6, cap. ,7', p. 2 6 o . ^ 7 l d . ibid. etlfb.'il] 
GÜp. 10 , p. 439. 8 I d , lb ld lib g ^ cap< ^ : p 26o> - , y ? 

2- 2 6 
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de ses aacíeuues victoires; on a beau me diré que Philippe bor-
nera ses conquétes , et que ses entreprises ont e'té jusqu'á present 
colorees de spécieux pretextes; je me mefie de nos moyens, et 
me déíie de ses vues. 

Les peuples de la Gréce sont aífaiblis et corrompus. Plus de 
lois, plus de citoyeus; nulle idee de la gloire , nul attachement 
au bien public. Partout de vils mercenaii'es pour soldats , et des 
brigands pour généraux. 

Nos républiques ne se réuniront jamáis contre Philippe. Les 
unes sont engagées dans une guerre qui aclieve de les détruire : 
les aulres n'ont de commun entre elles que des jalousies et des 
préteniions qui des empechent de se rapprpcher I. L'exemple 
d'Athenes pourrait peut-étre leur faire plus d'impression que 
leurs propres intérets; mais on ne se distingue plus ici que par 
des spectacles et des fétes. Nous supportons les outrages de Phi
lippe avec le méme courage que nos peres bravaient les périls. 
L'éloquence impétueuse de Démosthene ne saurait nous tirer de 
notre assoupisseraent. Quand je le vois a la tribune, je crois 
l'entendre s'écrier, au milieu des tombeaux qui renferment les 
restes de nos anciens guerriers: Cendres éteintes, ossemens arides, 
levez-vous , et venez venger la patrie ! 

D'un autre cote , observez que Philippe , unique confideut de 
ses secrets , seul dispensateur de ses trésors, le plus hábile géne'-
ral de la Grece , le plus brave soldat de son armee, concoit, pre'-
voit, exécute tout lui-méme, prévient les evenemens, en pro-
fite quand il -le peut, et leur cede quand il le faut2. Observez 
que ses troupes sont tres-bien disciplinées3, qu'il les exerce sans 
cesse ; qu'en lemps de paix il leur fait faire des marches de trois 
cent stades", avec armes et bagages^; que dans tout temps il 
est á leur tete ; qu'il les transporte avec une célerité efírayante 
d'une extrémité de son royanme á l'autre; qu'elles ont appris de 
lui á ne pas mettre plus de difterence entre l'hiver et l'ete qu'entre 
la fatigue et le repos5. Observez que si l'mtérieur de la Mace-
doine se ressent des malheurs de la guerre , il trouve des res-
sources ahondantes dans les mines d'or qui lui appartienneut, 
dans les déponilles des peuples qu'il subjugue, dans le com-
raerce des nations qui commencent á fréquenter les ports dont 
il s'est emparé en Thessalie. Observez que depuis qu'il est sur le 
troné il n'a qu'un objet; qu'il a le courage de le suivre avec len-
teur; qu'il ne fait pas une démarche sans la mediter, qu'il n'en 

1 Demostli. philipp. 4 , P- 102 5 ifl- ̂  cor- P- 47^ —2 Id. olynth. i , p. i. 
3 Id . oljntL. 2, p. 23. — aPlus de onze lieues. — 4 Polyaen. straleg. lib. 

cap. 2 , § I O . ~ 5 Demoslh. philipp- 4? P- 99 j id' ePisl;- a(i PM'PP-
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fait pas une seconde sans s'étre assuré du succes de la premiére; 
qu'il est de plus avide, insatiable de gloire ; qu'il va la chei-cher 
dans les dangers, dans la raélée , dans les endroits 011 elle se 
vend á^plus haut prix1. Observez enfin que ses opératious sont 
toujours dirigées suivant les temps et les lieux : il oppose aux 
fréquentes révoltes des Thraces, Illyriens et autres barbares , des 
combats et des victoires; aux nations de la Grece, des tenta-
tives pour essayer leurs forces, des apologies pour justifier ses 
entreprises; l'art de les diviser pour les affaiblir, et celui de les 
corrompre pour les soumettre a. 

II a fait couler au milieu d'elles cette grande et fatale conta
gión qui desseclie l'houneur jusque dans ses racines 3; il y tient á 
ses gages et les orateurs publics, et les principaux citoyens, et 
des villes cutieres. Quelquefois il cede ses conquétes á des allie's , 
qui par la deviennent les instrumens de sa grandeur , jusqu'áce 
qu'ils en soient les victimes4. Comrae les gens á talens ont quel-
que influence sur Topinion publique, il enlretient avec eux une 
correspondance suivie 5, et leur oíFre un asile á sa cour quandils 
ont á se plaindre de leur patrie6. 

Ses partisans sont en si grand nombre , et dans l'occasion si 
bien secondés par sesnégociations secretes , que , malgré les doutes 
qu'on peut répandre sur la sainteté de sa parole et de ses ser-
mens , malgré la persuasión ou Ton devrait étre que sa haine est 
moins funeste que son amitié, les Thessaliens n'out pas he'site' á 
se jeter entre ses bras; et plusieurs autres peuples n'attendent 
que le moment de suivre leurexemple. 

Cependanton attache encoré une ide'e de faiblesse á sa puis-
sance, parce qu'on Ta vue dans son berceau. Yous entendriez 
diré á des gens, méme éclaire's, que les projets attribués á Phi-
lippe sont trop au-dessus des forces de son royanme. II s'agit 
bien ici de la Macédoine ¡ il est question d'un empire formé pen-
dant dix ans par des accroissemens progt essifs et consolidés; il 
est question d'un prince dontle génie centuple les ressources de 
l'Etat, et dont l'actrvité, non moins étonnante, multiplie dans 
la méme propórtion le nombre de ses troupes et les momens de 
sa vie. 

Nous nous flattons en vain que ses momens s'écoulent dans la 
débaucbe et la licence : c'est vainement que la calomnie nous 
le représente comme le plus méprisable et lé plus dissolu des 
liommes?. Le temps que les autres souver^ins perdent a s'en-

1 Demosth. olynth. 2 , p. aS- —4 Id. de cor. p. foS et 482. Justiu. lib. g, 
cap. 8. Diod. lib. 16, p. 45i. —3 Demoslb. de Halón, p. 71; id. de fals. leg. 
p. 334, 34i , etc. — 4 Id. ibid. p. 3i5. — 5 Isocr. cpist. ad Philipp. — 6 AEs-
qh'm. de fals. leg, p. 414. — 7 Polyb. in excerpt. Vales, p. 2 2 . 
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nuyer, il l'accorde aux pláisirs; celui qu'ils donnent aux plaí-
sirs, il le consacre aux soins de son royanme. Eh ! plut aux dieux 
qu'au lien des vices qu'on lui attribue , il eut des defauts! qu'il 
fut borne dans ses vues , obstiné dans ses opinions , sans attention 
au choix de ses ministres et de ses generaux, sans vigilance et 
sans suite dans ses entreprises ! Philippe a peut-étre le défaut 
d'admirer les gens d'esprit, conime s'il n'en avait pas plus 
que tous les aulres. Un trait le seduit , mais ne le gouverne pas. 

Enfin nos orateurs, pour inspirer de la confiance au peuple, 
lui disent sans cesse qu'une puissance fondee sur Tinjustice et la 
perfidie ne saurait subsister, Sans doufe , si les autres nations 
n'étaient pas aussi perfides , aussi injustes qu'elle. Mais le regne 
des vertus est passé, et c'est á la forcé qu'il apparlient mainte-
nant de gouverner les homme .̂ 

Mon cher Anacharsis , quand ]e reílechis á I'immense carriere 
que Philippe a parcourue dans un si petit nombre d'années , 
quand je pense á cet assemblage de qualités eminentes et de cir-
constances favorables dont je viens d'esquisser le tablean, je ne 
puis m'empécher de conclure que Philippe est fait pour asservir 
la Grece. 

L E T T R E D E C ' A L L I M É D O N . 

Du mcme joor que les deux pre'ce'dentes. 

J'adore Philippe. II aime la gloire, les talens, les femmes1 et 
le vin. Sur le troné , le plus grand des rois 3; dans la société, le 
plus aimable des hoinna.es. Gomme il fait valoir l'esprit des 
autres I comme les autres sont enchantés du sien ! Quelle facilité 
jdans le caractere! quelle politesse dans les manieres ! que de 
gout dans tout ce qu'il dit! que de gráces dans tout ce qu'il fait! 

Le roi de Macédoine est quelquefois obligé de traiter dure-
ment les vaincus; mais Philippe est humain, doux, aífable 3, es-
sentiellement bon : j'en suis certain, caril veut étreaimé ^ ; et, 
de plus, j'ai ouí diré á je ne sais qui, c'est peut-étre á moi, 
qu'on n'est pas méchant quand on est si gai. 

Sa colére s'allume et s'éteint dans un moment. Sans fiel, sans 
rancune , il est au-dessus de Foffense comme de l'éloge. Nos ora
teurs l'accablent d'injures á la tribune ; ses sujets mémes lui di
sent quelquefois des vérités choquantes. II répond qu'il a des obli-
gations aux premiers, parce qu'ils le corrigent de ses faiblesses 5 ; 
aux seconds, parce qu'ils l'instruisent de ses d^voirs. Une femme 
du peuple se présente, et leprie de terminer son aíFaire. — « Je 

1 Athen. lib. t3, p. 578. Plut. conjug. pisecept. t. 2 , p. i/ji i id- apophth. 
p ^8.—2 Cipes, de oíflc. lib. 1, cap. 26, t. 3 , p. 2o3.— 3 Id. ibid.— 4 Jusliu. 
Kb. 9, cap. 8. — 5 Plut. apdphth. t. 2, p. 177. 
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» n'en ai pas le temps.—Poui-quoi done restez-vous sur le 
» troné? » Ce mot Tarréte, et sur-le-champ il se fait rapporter 
tous les proces qui étaient en souffrance ^ Une autre fois il 
s'endort pendant la plaidoirie , et n'en condamne pas moins une 
des parties á payer une certaine somme. « J'enappelle , s'ecrie-
» t-elle aussitót. — A qui done? — Au roi plus attentif. » Al'ins-
tant il revoit l'afFaire, reconnaít son erreur, et paie lui-inéme 
l'amende 2. 

Voulez-vous savoir s'il oublie les services ? II en avait recu de 
Philon pendant qu'il était en otage á Thebes, il y a dix ans au 
moins. Dernierement les Thébains lui envoyerent des députés. 
Philon était du nombre. Le roi voulutle combler de biens 3 , et 
n'essuyant que des refus : Pourquoi, lui dit-ii, m'enviez-vous la 
gloire et le plaisir de vous vaincre en bienfaits ^ ? 

A la prise d'une ville, un des prisonniers qu'on exposait en 
Arente re'clamait son amitié. Le roi surpris le fit approclier ; il 
était assis; Tinconnu lui dit á l'oreille : « Laissez tomber votre 
n robe , vous n'étes pas dans une position decente. — I I a raison , 
» s'ecria Philippe ; il est de mes amis ; qu'on lui ote ses 

fe rs 
J'aurais mille trai|s á vous raconter de sa douceur et de sa 

modération. Ses courtisans voulaient qu'il sévít centre Nicanor , 
qui ne cessait de blámer son administration et sa conduite. II 
leur répondit : « Cet homme n'est pas le plus méchant des 
« Macédoniens ; c'est peut-etre moi qui ai tort de l'avoir né-
» gligé. » II prit des informations ; il sut que Nicanor était aigri 
par le besoin , et vint á son secours. Comme Nicanor ne parlait 
plus de son bienfaiteur qu'avec éloge, Philippe dit aux délateurs: 
« Yous voyezbien qu'il dépend d'un roi d'exciter ou d'arréter les 
» plaintes de ses sujets6. » Un autre sepermettait contre lui des 
plaisanleries ameres et pleines d'esprit. On lui proposait de 
í'exiler. « Je n'en ferai rien, répondit-il; il irait diré partout 
» ce qu'il dit ici 7. » 

Au siége d'une place , il eut la clavicule cassée d'un coup de 
pierre. Son chirurgien le pansait et lui demandait une gráce 8. 
« Je ne puis pas la reíuser, lui dit Philippe en riant, tu me tiens 
» á la gorge *. » 

Sa cour est l'asile des talens et des plaísirs. L a magnificence 
brille dans ses fétes, la gaieté dans ses soupers. Yoila des faits. Je 
me soucie fort peu de son ambition. Croyez-vous qu'on soit bien 

1 Phu. apophth. t. a , p. f-g. — aId. ibid. p. 178. —3 Demosth. de fals, 
leg. p. 3i4.—4Plut. ibid. —5'Id. ibid. — 0 PJut. ibid. p. 177. — 7 Id. ibid. 
—8 Id. ibid. — a he texte dit : a Prcnds tout ce que tu voudras , tu tiens la 
elef dans ta main. JJ Le mot grec qui sigailie clayiciUe designe aussi une clef. 
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jnalheureux de vivresous un tel prince?S'il vientnousattaquer, 
nous nous battrons; si nous sommes vaincus, nous en serons 
quittes pour rire et boire avec lui. 

S O U S J J ' A R C H O N T E C A L L IM A Q U E . 

Dans la 4e. annce de la 107". olympiade. 

(Depuis le Sojuin de Van 349, jusguau 18 juillet de Van 348 auant J . C . ) 

Pendant que nous étions en Egypte et en Perse , nous profitions 
de toutes les occasions pour instruiré nos amis d'Athenes desde-

. tails de notre voy age. Je n'ai trouvé dans raes papiers que ce 
fragment d'une lettre que j'ecrivis á Apollodore, quelque temps 
apres notre arrivée ¿ Suze, une des capitales de la Perse. 

F R A G M E N T D ' U N E L E T T R E Ü ' A N A C H A R S I S . 

Nous avons parcouru plusieurs provinces de ce vaste empire. 
A Persépolis, outre des tombeaux creiisés dans le roe , á une tres-
grande élévation, le palais des rois a étonné nos regards, fami-
liarisés depuis quelques années avec les monumens de l'Egypte. 
II fut construit, dit-on, i ly a pres de deux siécles, sousle regne 
de Darius, fils d'Hystaspe, pardos ouvriers égyptiens que C a r a -
byse avait amenes en Perse1. Une triple enceinte de murs, dont 
Tune a soixante coudées de hauteur^, des portes d'airain , des 
colonnes sans nombre, quelques unes liantes de soixante-dix 
pieds6; de grands quartiers de mai'bre chargés d'une infinité de 
figures en bas reliefsa; des souterrains oü sont déposées des 
sommes immenses : tout y respire la magnificence et la crainte; 
car ce palais sert en méme temps de citadelle3. 

Les rois de Perse en ont fait élever d'autres , moins somptueux 
á la verite, rtiais d'une beauté surprenante , á Suze, á Ecbatane, 
dans toutes les villes oü ils passent les diíferentes saisons de 
1 anneé. 

lis ontaussi de grands pares qu'ils nommentparadis ^, el qui 
sont divises en deux partios. Dans Tune, armes de fleches el de 
javelots, ils poursuivent á cheval, á travers les foréts , les beles 
fauves qu'ils ont soin d'y renfermer 5. Dans l'autre, ou l'art du 
jardinage a épuisé ses efíbrts, ils cultivent les plus bolles fleurs, 
et recueillent les meilleurs fruits : ils ne sont pas moins jaloux 
d'y élever des arbres superbes, qu'ils disj)osent commuuément 

1 Diod. lib. i , ? . 43-—"Quatrc-vingt-cinq de nos pieds. — ¿Soixante-
slx de nos pieds, un pouce quatre Hgnes. —2 Chardin, Corn. Le Bruyn , etc. 
— 3 Diod. lib. 17, p. 544.— 4 Briss. de reg. Pers. lib. 1, p. 109.—i5 Xenopli. 
instit, Cyr. lib. 1, p. 11, 
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en quinconces1. On trouve en diíTérens endroits c!e semLlables 
p a r a d i s , appartenant aux satrapes ou á de grands seignears a. 

Cependant nous avons encoré été plus frappes de la prolec-
tion eclatante que le souverain accorde á la culture des ierres, 
non par des volontés passagéres, maispar celte vigilance eclaire'e 
qui a plus de pouvoir que les édits et les lois. De districten dis-
trict, il a établi deux intendans, l'un pourle railitaire, l'autre 
pour le civil. Le premier est charge de mainlenir la tranquillité 
publique; le second , de háter les progres de l'industrie et de l'a-
griculture. Si l'un ne s'acquitte pas de ses devoirs, l'autre a le 
droit de s'en plaindre au gouvernenr de la province , ou au sou
verain lui-méme, qui de temps en temps parcourt une parlie de 
ses États, Apercoit-il des campagnes couvertes d'arbres , de raois-
sons et de toutes les productions dont le sol est susceptible, il 
comble d'honneurs les deux cbefs , et augmente leur départe-
ment. Trouve-t-il des terrés incultes, ils sont aussiiót revoques 
et remplaces. Des commissaires incorruptibles et revétus de son 
autorité, exercent la méme justice dans les cantons oü il ne 
vojagepas3. 

E n Égypte, nous entendions souvent parler, avec les plus 
grands éloges, de cet Arsame que le roi de Perse avait, depuis 
plusieurs anne'es, ajjpele á son conseil. Dans les ports de Pheni-
cie, on nous montrait des citadelles nouvellement construites , 
quantité de vaisseaux de guerre sur le cbanlier, des bois et des 
agres qu'on apportait de toutes parts : on devait ees avantages á 
la vigilance d'Arsame. Des citoyens útiles nous disaient : Notre 
commerce était menacé d'une ruine prochaine ; le crédit d'Ar-
same l'a soutenu. On apprenait en méme temps que l'íle impor
tante de Chypre \ apres avoir long-temps e'prouvé les maux de 
l'anarchie^, veiiáit de se soumettre á la Perse; et c'élait le fruit 
de la politique d'Arsame. Dans l'inténeur du royanme , de vieux 
olíiciers nous disaient les larmes aux yeux : Nous avions bien 
ser vi le roi; mais , dans la distribution des gráces , on nous avait 
oubliés : nous nous sommes adressés a Arsame , sans le conuaítre ; 
il 'hous a procuré une vieillesse heureuse, et ne l'a dit á per-
sonne. Un particulier ajoutait: Arsame , prévenu par mes eriné-
mis, crut devoir employer contre moi la voie de l'autorité ; bien-
tót convaincu de mon innocence , il m'appela : je le trouvai 
plus afflige que je ne Fétais moi-méme ; il me pria de l'aider á 
réparer uñé injustice dont son ame gémissait, et me fit pro-
metlre de recourir á lui toutes les fois que j'aurais besoin de pro-
tection. Je ne l'ai jamáis imploré en vain. 

1 XcnopL. memor. lib. 5, p. 829.—a Id. cxperl. Cyr. Hb. i, p. 246. Q. Cnrt. 
lib. 8, cap, 1.—3 Xenoph, memor, lib. 5; p. 828.— ^ Diod, lib, 16, p. 44». 
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Partout son influence secrete doniiaitde l'acfmte aux espríts j 

Ies militaires se félicitaient de reraulation qu'il entrelenait 
parmi eux, et les peuples , de la paix qu'il leur avait ménagee , 
malgre des obstacles presque insurmontables. Eníin la nation 
etait remontée par ses soins á cette haute considération que des 
guerres malheureuses lui avaient failperdre parmi les puissances 
étrangeres. 

Arsame n'est plus dans le minístere. II coule des jours tran-
qmlles dans son p a r a d i s , éloigné de Suze d'environ quarante 
parasanges a. Ses amis lui sont restes; ceux dont il faisait si bien 
valoir le mérite se sont souveuus de sesbienfaits ou de ses pro-
messes. Tous se rendent aupres de lui avec plus d'empressement 
que s'il etait encoré en place. 

Le hasard nous a conduits dans sa dbarmante retraite. Ses 
bonte's nous j retiennent depuis plusieurs mois, et je ne sais si 
nous pourrons nous arracher d'une société qu'Athénes seule au-
raitpu rassembler dans le temps que la politesse, la décence et 
le bon goút régnaient le plus dans cette Anille. 

Elle fait le bonheur d'Arsame; il en fait les délices. Sa con-
versation est animee, facile, intéressante, souvent relevée par 
des saillies qui lui échappent comme des éclairs; toujours em-
bellie par les gráces , et par une gaieté qui se coramunique, ainsi 
que son bonheur , á tout ce qui l'entoure. Jamáis aucune préten-
tion dans ce qu'il dit; jamáis d'expressions impropres ni recber-
chees, et cependant la plus parfaite biense'ance au milieu du 
plus grand abandon : c'est le ton d'un homme qui possede au 
plus baut degré le don de plaire et le sentiment exquis des con-
venances. 

Cet heureux accord le frappe vivement quand il le retrouve ou 
qu'il le supposedans lesautres. II ecoute avec une attention obli-
geante : il applaudit avec transport á un trait d'esprit, pourvu 
qu'il soit rapide ; á une pensée neuve , pourvu qu'elle soit juste; 
a un grand sentiment, des qu'il n'est pas exageré. 

Dans le commerce de l'amitié, ses agrémens, plus de'veloppe's 
encoré , semblent á chaqué moment se montrer pour la premiere 
fois. II apporte dans les liaisons moins étroites une facilité de 
moeurs dont Aristote avait concu le modele. On rencontre sou
vent, medisait un jour ce philosophe , des caracteres si faibles , 
qu'ils approuvent tout pour ne blesser personne ; d'autres si dif-
ficiles, qu'ils n'approuvent rien, au risque de déplaire á tout le 
monde1. II est un milieu qui n'a point de nom dans notre 
langue, parce que trés-peu de gens savent le saisir. C'est une 

"Environ quaranle-cinq licúes ct un tiers. — 1 Aristot. de mor, lib. ^ , 
cap. 12, t. 2 , p. 54. 
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dispositíon naturelle qui, sans avoir la realite de l'amitie', en a 
les apparences, et en quelque facón les douceurs : celui qui en 
est doné evite également de flatter etde choquer l'amour-propre 
de qui que ce soit; ilpardonne les faiblesses, supportelesdéfauts, 
ne se fait pas un merite de relever les ridicules, n'est point em-
pressé á donnei' des avis, et sait mettre tant de proportion et de 
vérité dans les égards et l'intérét qu'il témoigne 1, que tous les 
coeurs croient avoir obtenu dans le sien le degre d'afíection ou 
d'estime qu'ils désirent. 

Tel est le charme qui les attire et les fixe aupres d'Arsame ; 
espece de bienveillance genérale d'autant plus attrayante chez 
lui, qu'elle s'unit sans effort á l'éclat de la gloire et á la simpli-
cité de la modestie. ünefois , en sa présence, l'occasion s'oífrit 
d'indiquer quelques unes de ses grandes qualités; il se bata de 
relever ses défauts. Une autre fois il s'agissait des ope'ralions 
qu'il dirigea pendant son ministere : nous voulúmes lui parler 
de sessuccés; il nous parla de ses fautes. 

Son coeur , aisément emú, s'enflamme au récit d'une belle 
action , et s'attendrit sur le sort du malheureux , dont il excite 
la reconnaissance sans Texiger. Dans sa maison , autour de sa 
demeure , tout se ressent de cette bonte genérense qui prévient 
tous les voeux et sufílt á tous les besoins. Deja des ierres aban-
données se sont couvertes de moissons ; deja les pauvres babi-
tans des carapagnes voisines, prévenus par ses bienfaits , lui of-
frent un tribuí d'amour qui le touche plus que leur respect. 

Mon cher Apollodore, c'est á l'bistoire qu'il appartient de 
mettre á sa place un ministre qüi , dépositaire de toute la fa— 
veur, et n'ayant aucune espece de flatteurs á ses gages , n'ambi-
tionna jamáis que la gloire et le bonheur de sa uation. Je vous 
ai fait párt des premieres impressions que nous avons recues 
aupres de lui; je rappellerai peut-étre dans la suite d'aulres 
traits de son caractére. Yous me le pardonnerez sans doute : des 
voyageurs ne doivent point négliger de si riches détails; car 
enfin la description d'un granel homme vaut bien celle d'un 
grand édifice. 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E . 

Vous savez qu'au voisinage des États de Phüippe , dans la 
Tbrace maritime , s'étend, le long de la mer , la Chalcidique , 
oíi s'établirent autrefois plusieurs colonies grecques, dont Olyntbe 
est la principale. C'est une ville forte , opulente, tres-peuplée , 
et qui, placée en partie sur une hauteur, attire de loin les 

1 Aristot. de mor. lib. ^, cap. i4, t. 2 , y. 5€. 
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regarás par la beaute de ses edifices et la grandeur de son en-
ceinte 

Ses habitans ont donné -plus d'une fois des preuves éclatantes 
de leur valeur. Quand Philippe monta sur le troné , ils étaient 
sur le point de conclure une allíance avec nous. II sut la de'-
tourner en nous séduisant par des promesses, eux par des bien-
faits2: il augmenta leurs domaines par la cession d'Anthenronte 
et de Potidée , dout il s'était rendu maítre3. Touchés de ses 
avances généreuses , ils l'ont laissé pendant plusieurs années 
s'agrandir impunément; et si par hasard ils en concevaient de 
l'ombrage, il faisait partir aussitót des ambassadeurs , qui, sou-
tenus des nombreux parlisans qu'il avait eu le temps de se 
ménager dans la .ville, calmaient facilement ees alarmes pas-
sageres ^ 

lis avaient enfin ouvert les yeux, et résolu de se jeter entre nos 
bras 5 ; d'ailleurs ils refusaient depuis long-temps de liyrer au roí 
deux de ses fréresd'un aulre lit qui s'étaient refugies chezeux, et 
qui pouvaient avoir des prétentions au troné de Macedoine 6. II se 
sert aujourd'hui de ees pretextes pour efíectuer le dessein concu 
depuis long-ternps d'ajouter la Chalcidique á sesÉtats. II s'est era-
paré sans efíbrt de quelques villes de la contrée ; les autres tom-
beronlbientót entre sesmains?. Olynthe estmenacée d'un sie'ge ; 
ses députés ont imploré notre secours. Démosthene a parlé pour 
eux8, etsonavis a pretalu, malgré l'opposition de Démade , 
orateur éloquent, mais soupconné d'intelligence avec Philippef. 

Chares est parti avec trente galeres et deux mille hommes 
armés á la légére10 ; il a trouvé sur la cote voisine d'Olynthe un 
petit corps de mercenaires au service du roi de Macédoine , et, 
content de l'avoir mis en fuite et d'avoirpris le chef, surnommé 
le Coq , il est venu jouir de son triomphe au milieu de nous. 
Les Olynthiens n'ont pas été secourus; raais, apres des sacrifices 
en actions de gráces , notre general a donné dans la place pu
blique un repas au peuple11, qui, dans l'ivresse dé sa joie, lui a 
décerné une couronne d'or. 

Cependant Olynthe nous ayant envoyé de nouveaux députcs, 
•nous avons fait partir dix-lmit galeres , quatre mille soldats 
étrangers armésá la légere, etcent cinquante chevaux", sous la 
conduile de Charideme , qui ne surpasse Chares qu'en scéléra-

1 Thucyd. lib. i , cap. 63. Diod. lib. 16, p. 4i2. — 2 üemoslh, olynlh. 2 , 
p. 22. — 3 Id. philipp. 2 , p. 66; phüipp. 4 , p. 104. — 4 Id. pbiüpp. 3 , p. 87 
eL g3. _ 5 olynth. 3, p. 36, etc. — 6.Justin. lib. 8, cap. 3. Oros. lib. 3 , 
cap. 12, p. 172. — 7 Diod. ibid. p. 45o. —8 Demosth. ibid. Plut. xrhet. vit. 
t. 2', p.'845. — 9 Suid. in A^a<ív. —,0Pbilocb. ap. Dionys. Halic. epist. ad 
Amm. cap. 9 , t. 6, p. 734. — 11 Theop. et Duris, ap. Athen. lib. 12, cap. 8, 
p. 532. Aigum. olynlh. 3 , ap. Demostb. p. 34. — 12 Philoch. ibid. 
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tesse. Aprés avoir ravage la contrée voisine , il §st entré dans la 
ville , oü tous les jours il se sígnale par son interapérance el ses 
débauches 

Quoique bien des gens soutiennent ici que cette guerre nous 
est étrangere 2, je suis persuade que rien n'est si essentiel pour 
les Athéniens que la conservation d'Olyntlie. Si Philippe s'en 
empare, qui Tempéchera de venir dans l'Attique? II ne reste 
plus entre luí et nous que les Thessaliens, qui sont ses alliés, 1e5 
The'bains, qui sont nos ennemis , et les Phocéens, trop faibles 
pour se défendre eux-mémes 3. 

L E T T R E D E N I C E T A S . 

Je n'attendais qu'une imprudence de Philippe : il craignait 
et ménageait les Olynthiens tout a coup on Va vu s'approclier 
de leurs murailles á la distance de quarante stades". lis lui ont 
envoyé des députés. « II faut que vous sortiez de la ville, ou moi 
» de la Macédoine; » voilá sa réponse5. II a clone oublié que 
dans ees derniers temps ils contraignirent son pere Amyntas k 
leur ceder une partie de son royanme, et qu'ils opposerent ensuite 
la plus longue résistance a i'efíbi't de ses armes, jointes a celles 
des Lacédémoniens, dont il avait imploré rassistance 0. 

On dit qu'en arrivant il les a mis en fuite. Mais coramenfc 
pourra-t-il franchir oes murs qvie l'art a fortifiés , et qui sont dé-
fendus par une armée cutiere ? II faut compter d'abord plus de 
dix mille hommes d'infanterie et mille de cavalerie levés dans 
la Chalcidique , ensuite quantité de braves guerriers que les as-
siégés ont recus de leurs anciens alliés " : joignez-y les troupes 
de Charidéme , et le nouveau renfort de deux mille hommes 
pesamment armés, et de trois cents cavaliers, tous Athéniens, 
que nous venons de faire partir 8, 

Philippe n'eút jamáis entrepris cette expédition , s'il en eút 
prévu les suites ; il a cru tout emporter d'emblée. Une autre 
inquiétude le dévore en secret : les Thessaliens ses alliés se-
ront bientót au nombre de ses ennemis; il leur avait enlevé la 
ville de Pagase , ils la demandent; il comptait fortiíier Magné-
sie , ils s'y opposent; il percoit des droits dans leurs ports et 
dans leurs marchés, ils veulent se les réserver. S'il en est privé, 
comment paiera-t-il cette armée nómbrense de mercenaires qui 
fait toute sa forcé ? On présume, d'un autre cóté , que les Illy-

1 Theop. ap. Athen. Hb, 10, p. 436. — 5 Ulpian. in Demosih. olynth. 
p. 6. — 3 Demosth. ibid. p. 4- — 4 leí- olyiilh. 3 , p. 36.— a Environ une lieno 
et demie. — 5 Deinosth./philipp. 3, p. 87. — 6 Xenoph. hist. grsec. lib. 5 , 
p. SSg. Diod. lib. i5, p. 34r. — 7 Demosth, de fals. leg. p. 335, -r-8 Philocb. 
ap. Dionys. Halic. ad Amm. cap. 9, t. 6, p. r35. 
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riens et Ies Péoniens, peu faconnes á la servitude , secoueront 
Lientót le joug d'un prince que ses victoires ont rendu insolent1. 

Que n'eussions-nous pas donné pour susciter les Olynthiens 
contre lui I L'evenement a surpassé notre áltente. Yous appren-
drez bientót que la puissance et la gloire de Philippe se sont bri-
sées contra les remparts d'Olynthe. 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E . 

Philippe entretenait des intelligences dans l'Eube'e; il y faisait 
passer secreteinent des troupes. Deja la plupart des villes etaient 
gaguees. Maitre de cette í le , il l'eút eté bientót de la Gréce cu
tiere. A la priere de Plutarque d'Erétrie , nous fimes partir 
Phocion avcc un petit nombre de cavaliers et de fantassins 3. 
Nous comptions sur les partisans de la liberté et sur les étraugers 
que Plutarque avait á sa soldé. Mais la corruption avait fait de 
si grands progrés , que toute Tile se souleva contre nous , que 
Phocion courut le plus grand danger, et que nous fimes marcher 
le reste de la cavalerie 3. 

Phocion occupait une éminence qu'un ravin profond separait 
de la plaine de Tamynes 4. Les ennemis , qui le tenaient assiégé 
depuis quelque temps, résolurent enfin de le déposter. II les vit 
s'avaucer , et resta tranquille. Mais Plutarque , au mépris de 
ses ordres , sortit des relranchemens á la tete des troupes etran-
geres ; il ñit suivi de nos cavaliers ; les uns et les autres atta-
querent en désordre , et furent mis en fuite. Tout le camp íré-
missait d'indignation ; mais Phocion contenait la valeur des 
soldats , sous pre'texte que les sacrifices n'étaient pas favorables. 
Des qu'il vit rennemi abattre l'enceinte du camp, il donna le 
signal, les repoussa vivement, et les poursuivit dans la plaine : 
le combat fut meurtrier , et la vicloire complete. L'orateur Es
chine en a apporté la nouvelle.il s'était distingue dans l'aclion5. 

Phocion a chassé d'Erétrie ce Plutarque qui la tyrannisait,1 
et de l'Eubée, lous ees petits despotes qui s'étaient vendus á 
Philippe. 11 a mis une garnison dans le fort de Zarétra, pour 
assurer l'indépendance de Tile ; et apres une campagne que les 
connaisseurs admirent, il est venu se confondre avec les citoyens 
d'Athénes. 

Yous jugerez de sa sagesse et de son humanité par ees deux 
traits. Avant la bataille, il défendit aux officiers d'empécher la 
désertion, qui les délivrerait d'une foule de laches et de mutins ; 
apres la victoire , il ordonna de relácher tous les prisonniers 

1 Demoslh. olynth. I , p. 4- — 2 Plut. in Phoc. t. i , p. 747. —3 Deawslli. 
n Mid. p. 629. — ̂  Plut. ibid. — 5 AEscLin. de fals. leg. p. ^ 2 . 
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grecs, de peur qne le peuple n'exercát sur eux des actes de ven-
geance et de cruauté1 

Dans une de nos dernieres conversations , The'odore nous en-
tretint de la natüre et du mouvement des astfes. Pour tout 
compliment, Diogene lui demanda s'il y avait long-temps qu'il 
était descendu du ciel V Panthion nous lut ensuite un ouvrage 
d'une exoessive longneuí•. Diogene , assis aupres de lui , jetait. 
par intervalles les yeux sur le maiauscrit, et s'étant apercu qu'il 
teudait asa fin : Terre! terre ! s'écria-t-il; mes amis , encoré 
un moment de patience 3. 

Un instant apres , on demandait á quelles marques un etran-
ger amvant dans une ville reconnaítrait qu'on y néglige l'édu-
cation. Platón répondit : « Si Ton y a besoin de médecins et de 
i> juges^. » 

S O U S L ' A R G H O N T E T H É O P H I L E . 

La i " , annee de la io8e. olympiade. 

{Depuis le iSjui l le l de Van 348 ¡jiisqii'au 8 juillet de Van 347 avant J . C.) 

L E T T R E Ü ' A P O L L O D O R E . 

Ces jours passés, nous promenant liors de la porte de Thrace, 
nous vimes un homme á cheval arriver á toute bride; nous l'ar-
rétámes. D'oü venez-vous? Savez-vous quelque olióse du siége 
d'Olynthe ? J'étais alié á Potidee , nous dit-il ; á mon retour, 
je n'ai plus vu Olynthe 5, A ces mots, il nous quitte et disparaít. 
Píous rentrámes , et, quelques momens apres , le desastre de 
cette ville répandit la consternation. 

Olynthe n'est plus : ses ricliesses , ses forces , ses allie's, qua-
torze mille liommes que nous lui avions envoye's á diverses re-
prises, rien n'a pu la sauver*'. Philij)pe , repoussé a tous les 
assauts , perdait journellement du monde'. Mais des traitres 
qu'elle renfermait dans son sein hátaient tous les jours l'instant 
de sa ruine. II avait acheté ses magistrats et ses généraux. Les 
principaux d'entre eux , Euthycrate et Lasthene, lui livrérent 
une fois cinq cents cavaliers qu'ils commandaient8, et, apres 
d'autres trahisons non moins funestes, l'introduisirent dans la 
ville, qui fut aussitót abandonnée au pillage. Maisons , porti-
ques , temples, la flamme et le fer ont tout détruit; et bientót 
on se demandera oü elle était située^. Philippe a fait vendré les 

1 Plut. in Phoc. t. 1, p. 747. —^Ding. Laert. lib. 6 , § Sg. — 3Id. ibid, 
§ 38. Etymol. magn. in ráyai .—4Plat .de rep. lib. 3 , t. a, p. ^o5.— 
5Agath. ap. Phoc. p. i335. — 6Deraosth. de fals. leg. p. 335. Dionys. Halic. 
epist. ad. Amm. t. 6, p. 736. — 7 Diod. lib. 16, p. 45o.—8 Demostb. ibid. 
,— £> Id. pbilípp. 3 , p. 89. Strab. lib. 2 ; p. 121. Diod. ibid. 
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habitans, et mettre á mort deux de ses freres , retires depuis 
jolusieurs années dans cet asile1. ^ 

La Grece est dans répouvante ; elle craint pour sa puissarce 
et pour sa liberté2. On se voit partout éiitouré d'espions et 
d'ennemis. Comment se garantir de la venalite des ames? Com-
ment se défendre contre un prince qui dit souvent et qui prouve 
par les faits qu'il n'y a point de murailles qu'une béle ele somme 
cbargée d'or ne puisse aisémeut fr^nchir3 ? Les autres nalions 
ont applaudi aux de'crets foudroyans que nous avons portes 
contre ceux qui ont trahi les Olynthiens II faut rendre justice 
aux vainqueurs ; indigne's de cette perfidie , ils l'ont reprochée 
ouvertemeut aux coupables. Euthycrate et Lasthéne s'en sont 
plaints á Philippe, qui leur a répondu : « Les soldats macédoniens 
» sont encoré bien grossiers; ils nomment chaqué chose par 
» son nom 5. » 

Tandis que les Olynthiens , charge's de fers, pleuraient assis 
sur les cendres de leur patrie , ou se traínaient par troupeaux 
dans les chemins publics, á la suite de leurs nouveaux maitres*3, 
Philippe osait reraercier le ciel des maux dont il était l'auteur, 
et célébrait des jeux superbes en l'honneur de Júpiter olympien 7. 
II avait appelé Ies ai'tistes les plus distingues , les acteurs les 
plus hábiles. Ils furent admis au repas qui termina ees fétes 
odieuses. L a , dans l'ivresse de la victoire et des plaisirs , le roi 
s'empressait de prevenir ou de satisfaire les voeux des assistans , 
de leur prodiguer ses bienfaits ou ses promesses. Satyrus , cet 
acteur qui excelle dans le comique , gardait un morne silence. 
Philippe s'en apercut, et lui en fit des reproches. « Eh quoi! 
» lui disait-il , doutez-vous de ma générosité , de mon estime ? 
» íí'avez-vous point de gráces á solliciter? » II en est une , re-
pondit Satyrus , qui dépend uniquement de vous ; mais je crains 
un refus. « Parlez , dit Philippe, et soyez sur d'obtenir ce que 
» vous demanderez. » 

« J'avais , reprit l'acteur, des liaisons e'troites d'hospitalité et 
» d'amitié avec Apollophane de Pydna. On le fit mourir sur de 
« fausses imputations. II ne laissa que deux filies tres-jeunes 
» encoré. Leurs parens , pour les mettre en lieu de súrete , les 
» firent passer a Olynthe. Elles sont dans les fers ; elles sont a 
» vous, et j'ose les réclamer. Je n'ai d'autre intérét que celui 
>> de leur honneur. Mon dessein est de leur constituer des dots, 
» de leur choisir des époux , et d'empécher qu'elles ne fassenfc 

r Oros. lib. 3, cap. 12. Justin. lib. 8 , cap. 3. —2 Agath. ap. Phoc. p. iSS/}. 
—3 Plut. apophlh. l. 2, p. 178. Cicer. ad Attic. l ih '^ i , epist. 16, t. 8, p. yB. 
— 4 Demosth. de fals. Icp. p. 335. — 5 Plut. ibid. — 6 Demosth, ibid. p. 341. 
—7 Id. ibid. p. 322. AEscbJn. ibid. p. 42o. Diod^lib. 16, p. 45i. 
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i) rieu qui soit indigne de leur pere et de mon ami. » Tonte la 
salle retentit des applaudissemens que méritait Satyrus; et Phi— 
lippe, plus ému que les autres, lui fit, remetlre á l'instant les 
deux jeunes captives. Ce trait de clémence est d'autant plus 
beau , qu'Apol!ophane fut acensé d'avoir, avec d'autres con-
jure's , privé de la vie et de la couronne Alexandre , frere de 
Philippe. 

Je ue vons parle pas de la guerre des Phoceens : elle se per
petué sans incidens remarquables. Fasse le ciel qu'elle ne se 
termine pas comme celle d'Olynthe I 

L E T T R E D E N I C É T A S . 

Je ne m'attpndais pas au malheur des Olynthiens , parce qne 
je ne devais pas m'attendre á leur aveuglement. S'ils ont péri , 
c'est pour n'avoir pas étoufíe dans son origine le partí de Phi
lippe. lis avaient á la tete de leur cavalerie Apollonide , haLile 
general, excellent citoyen : on le bannit tout á coup 1, parce 
que les partisans de Philippe étaient parvenus á le rendre sus-
pect. Lasthene qu'on met á sa place, Euthycrate qu'on lui asso-
cie , avaient recu de la Macédoine des bois de construction, 
des troupeaux de boeufs et d'autres richesses , qu'ils n'étaient 
pas en état d'acquérir ; leur liaison avec Philippe était avérée , 
et les Olynthiens ne s'en apercoivent pas. Pendant le siége les 
mesures des chefs sont visiblement concertées avec le roi , et les 
Olynthiens persistent dans leur aveuglement. On savait partout 
qu'il avait soumis les villes de la Chalcidique , plutót á forcé de 
présens que par la valeur de ses troupes, ét cet exemple est 
perdu pour les Olynthiens3. 

Celui d'Euthycrate et de Lasthene efíraiera désormais les 
laches qui seraient capables d'une pareille infamie. Ces deux 
miserables ont péri misérablement3. Philippe , qui emploie les 
traitres et les méprise , a cru devoir livrer ceux-ci aux outrages 
de ses soldats , qui ont fini par les mettre en pieces. 

La prise d'Olynthe , au lien de détruire nos espérances , ne 
sertqu'á les relever. Nos orateurs ont enflammé les esprits. Nous 
avons envoyé un grand nombre d'ambassadeurs 4. lis iront par
tout chercher des ennemis á Philippe , et indiquer une diéte ge
nérale pour y délibérer sur la guerre. Elle doit se teñir ici. Es-
chine s'est rendu chez les Arcadiens , qui ont promis d'accéder 
á la ligue. Les autres nations commencent á se remuer ; toute 
la Gréce sera bientót sous les armes. 

1 Demosth. phillpp. 3, p. g3 et 94. —2 Id. de fals. leg. p. 335.— 3 Id. de 
Cliersoti. p. 80. —4 id. de fals. leg. p. ?.g5, AEscbin, ibid. p, 404j ^ 'n 
Ctesiph. p. 4̂ 7. Diod. lib, 16, p. ffio. 
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L a republiqne ne ménage plus rien. Outre les decreís portes 

contre ceux qui ont perdu Olynthe , nous avons publiquement 
accueilli ceux de ses habitans qui avaient échappé aux flamiues 
et á l'esclavage1. A tant d'actes de vigueur, Philippe reconnaitra 
qu'il ne s'agit plus entre nous et luí d'attaques furtives , de 
plaintes , de négociations el de projets de paix. 

L E T T B E D ' A P O L L O D O R E . 

Le i5 de thai ge'Iion a. 

Vous partagerez notre douleur. Une mort imprevue vient de 
nous enl ever Platón. C e fut le 7 de ce mois ^ le jour m e m e de sa 
naissance s. II n'avait pu se dispenser de se trouver á un repas 
de noce i. J'étais aupres de lui : il ne mangea , comme il faisait 
souvent, que quelques olives .̂ Jamáis il ne fut si aimable , j a 
máis sa santé ne nous avait donné de si belles esperances. Dans 
le temps que je Fen felicitáis , il se trouve mal , perd connais-
sance, et tombe entre mes bras. Tous les secours furent inútiles; 
nous le fimes transporter chez lui, Nous vímes sur sa table les» 
dernicres ligues qu'il avait écrites qnelqUes momens aupara-
vant5, et les correclions qu'il faisait par intervalles a son Traite 
de la Republique 6; nous les arrosámes de nos pleur^. Les re-
grets du public , les larmes de ses amis , l'ont accompagné au 
tombeau. II est inlmme aupres de l'Acade'mie?. II avait qualre-
vingt-un ans révolus 8. 

Son testament contient l'e'tat de ses biens» : deux maisons de 
campagne ; trois mines en argent complant c ; qualre esclaves; 
deux vases d'argent , pesant l'un cent soixante-cinq drachmes , 
l'autre quarante-cinq ; un anneau d'or ; la boucle d'oreiüe de 
méme metal qu'il portaít dans son enfance io. II de'clare n'avoir 
aucune dette 11 : il legue une de ses maisons de campagne au fils 
d'Adimante son frere , et donne la liberté a Diane, dont le zele 

1 Senec. in excerpt. controv. t. 3 , p. 5i6. — " Le 7.5 mai 347 avaat J . C. — 
''Le 17 mai 347 avanl; J- C. Je ne donne pas cette date comme certaine; on 
sail que les ehronologistcs se partagent sur l'aune'e et sur íe jour oü mparnt 
Platón ; mais il paiait que la diíTerence ne peut étre que de quelques mois. 
(Voyez Dodwell. de cyel. dissert. 10, p. 609, ainsi qu'nnc díssertatioa du 
P. Corsini, inséree dans un recueil de piéces , intitule' : Symbolne litlerariae , 
t. 6 , p 80.) — 2 Diog. Laert. m Plat. lib. 3 , § 2. Senec. epist. 58.— 3 Her-
mipp. ap. Diog. Laert. ibid. — *Diog. Laert. lib. 6 , § 25. —5 Cicex-. dé 
senect. cap. 5, t. 3 , p. 298. — 6 Dionys. Halic. de compos. verb. cap. 25, 
p. 209. Quintil, lib. 8, cap. 6, p. 529. Diog. Laert. lib. 3 , § 37.— 'Pausan, 
lib. 1, cap. 3o, p. 76. —8 Diog. Laert. ibid. § 'i. Cicer. ibid. Senec. ibid. 
t. 2, p. 207. Censor, de dic nat. cap. 14 et i5. Lucían, in Macrob. t. 3 , 
p. 223. Val. Max. lib. 8 , cap. 7 , etc. — 9 Diog. Laert. ibid. § 41, — c Deux 
cent soixantc-dix livres. — I0SexC, Empir. adv. gramm. lib. 1, cap. i % i 
p. 271. — " Diog, Laert. ibid. 
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et les soíns merítaient cette marque de reconnaissance. II regle 
de plus tout ce qui concerne ses funérailles et son tombeau1. 
Speusippe , son neveu , est nomraé parmi les executeurs de ses 
derniéres volonte's , et doit le remplacer á FAcadémie. 

Parmi ses papiers, on atrouve des lettres qui roulent sur des 
matieres de philosophie. Ilnous avait dit plus d'une fois qu'étant 
en Sicile, il avait eu avec le jeune Denys , roi de' Syracuse, 
quelques le'gers entretiens sur la nature du premier principe et 
sur l'origine du mal • que Denys , joignant á de si faibles notions 
ses propres idees et celles de quelques autres pliilosophes , les 
avait expose'es dans un ouvrage qui ne de'voile que son ignorance 2» 

Quelque temps apres le retour de Platón , le roi lui envoya 
le philosophe Archede'mus , pour le prier d eclaircir des doules 
qui l'inquiéfaient. Platón , dans sa re'ponse que je viens de lire , 
n'ose pas s'expliquer sur le premier principe 3; il craint que sa 
lettre ne s'égare. Ce qu'il ajoute m'a singulierement etonne ; je 
vais vous le rapporter en substance : 

« Vous me demandez , fils de Denys , quelle est la cause des 
» maux qui affligent l'univers. Un jour, dans votre jardin , á 
» l'ombre de ees lauriers ,̂ vous me dites que vous l'aviez de-
» couverte. Je vous re'pondis que je m'étais oceupé toute ma 
» vie de ce probleme, et que je n'avais trouvé jusqu'á présent 
» personne qui l'eút pu re'soudre. Je soüpconne que , frappé 
» d'un premier trait de lumiere , vous vous étes depuis livre 
» avec une nouvelle ardeur á ees reclierches ; mais que, n'ayant 
» pas de principes fixes, vous avez laissé votre esprit courir sans 
.» frein et sans guide apres de fausses apparences. Vous n'étes 
» pas le seul á qui cela soit arrivé. Tous ceux á qui j'ai commu-
» niqué ma doctrine ont été dans les commencemens plus ou. 
»» moins tourmentés de pareilles incertitudes. Voici le moyen de 
» dissiper les vótres. Archéde'mus vous porte ma premiere ré -
» ponse. Vous la mécliterez á loisir; vous la comparerez avec celles 
» des autres philosophes. Si elle vous pre'sente de nouvelles diííi-
» cuites, Archédémusreviendra, et u'aura pas fait deux ou trois 
>> voyages, que vous verrez vos doutes disparaítre. 

» Mais gardez-vous de parler de ees matieres devant tout le 
» monde. Ce qui excite l'admiration et Tenthousiasme des uns 
« sei'ait pour les autres un sujet de mepi'is et de risée. Mes 
» dogmes , soumis á un long examen , en sortent comme l'or 
» purifié dans le creuset. J'ai vu dé bons esprits qui, apres 
» trente ans de méditation , ont enfin avoué qu'ils ne trouvaient 
» plus qu'évidence et certitude ou ils n'avaient, pendant si long-

'Dioscor. ap. Athen. lib. n , cap. i5, p. Soy. — 2 Plat. epist. 7, t. 3, 
p. 341. —3 Id. epist. a, p. 3ia. —4 Id. ¡bid. p. 3i3. 
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» temps, trouvé qu'incertitude et obscurité. Mais, je yous Tai 
„ deja dit, il ne faut traiter quede vive voix un sujet si relevé. 
»' Je n ai jamáis exposé, je n'exposerai jamáis par écrit mes vrais 
» sentimens; je n'ai publie que ceux de Socrate. Adieu , soyez 
» docile á mes conseik , et brúlez raa lettre aprés l'avoir lúe plu-
»> sieurs fois. » 

Quoi! les écrits de Platón ne contiennent pas ses vrais senti
mens sur l'origine da mal ? Quoi! il s'est fait un devoir de les 
cacher au public , lorsqu'il a développé avec tant d'éloquence le 
systéme de Timée de Locres ? Y o u s savez bien que , dans cet 
ouvrage , Socrate n'enseigne point, et ne fait qu'écouter. Quelle 
est done celte doctrine mystérieuse dont parle Platón? a quels 
disciples l'a-t-il confiée? vous en a-t-il jamáis parlé? Je me perds 
dans une foule de conjectures. . . . 

L a perte de Platón m'en occasione une autre á laquelle je 
suis tres-sensible. Afistóte nous quitle. C'est pour quelques dé-
gouts que je vous raconterai á votre retour. II se retire aupres 
de l'eunuque Herraias , á qui le roi de Perse a confié le gouver-
neraent de la ville d'Atarnée en Mysie I. Je regrette son amitié, 
ses lumiéres , sa conversation. II m'a promis de revenir; mais 
quelle différence entre jouir et attendre ? Hélas ! il disait lui-
méme , d'aprés Pindare , que Tespérance n'est que le réye d'un 
homme qui veille2 : j'applaudissais alors a sa définition; je veux 
la trouver fausse aujourd'bui. 

Je suis fáché de n'avoir pas recueilli ses réparties. C'est lui 
qui, dans un entretien sur l'amilié , s'écria tout á coup si plai-
samment : « O mes amis ! il n'y a pas d'amis. 3 » On lui de-
mandait á quoi servait la philosophie : « A faire librement, dit-
» i l , ce que lacrainte des lois obligerait de faire*. » D'oü vient, 
lui disait quelqu'un chez moi, qu'on ne peut s'arracher d'aupres 
desbellespersonnes? « Question d'aveugle, » répondit-il5. Mais 
vous avez vécu avec lui , et vous savez que, bien qu'il ait plus 
de connaissances que personne au monde, il a peut-étre encoré 
plus d'esprit que de connaissances. 

S O U S L ' A R C H O N T E T H É M 1 S T O C L E . 

La 2e. année de la 1086. olympiade. 

(Depuis le 8 juillet de Van jusqu'au ^ juin de l'an 346 avant J . C . ) 

L E T T R E D E C A L L I M É D O N . 

Philippe, instruit de la gaieté qui régne dans nos assemblées % 
'Diog. Laert. in Aristot. lib. 5, § 9- Dicmys. Halic. epist. ad Aram. 

cap. 5 , t. 6, p. 7 2 8 . - 2 Diog. Laert. ibid. § ,8. Stob. serm 10 , p. 58i. -
Í Pbavór. ap. Diog. Laert. lib. 5 , § 21. Diog. Laert. ibid. ^ 20. - 5 Id. 
ibid.—«Elles e'taient composees de gens d'esprit et de gout, au nomtue de 
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vient de nous faire remettre un talentd. II nous invite á lui 
communíquer le résultat de chaqué seance I. La socielé n'ou-
blrera ríen pour exécuter ses ordres. J'ai propose de lui envoyer 
le portrait de quelques uns de nos ministres et de nos géne'-
raux. J'en ai fourni sur-le-champ nombre de traits. Je cherche 
á me les rappeler. 

Démade2 a, pendanl quelque lemps, brillé dans la chiourme 
de nos galeres 3; il maniait la rame avec la méme adresse et la 
méme forcé qu'il manie aujourd'hui la parole. II a retiré de son 
premier état l'honneur de nous avoir énrichis d'un pro\erbe. D e 
l a r a m e a l a t r i b u n e , designe á présent le chemin qu'a fait 
un parvenú 4. 

II a beancoup d'esprit , et surtout le ton de la bonne plaisan-
terie 5, quoiqu'il vive avec la derniere classe des courtisanes 
On cite de lui quantité de bons mots 7 b. Tout ce qu'il dit semble 
venir par inspiratíoa ; l'idée et l'expression propre lui apparais-
sent dans un méme instant : aussi ne se donne-t-il pas la peine 
d'écrire ses discours 8, et rarement celie de les méditer. S'agit-
í l , dans l'asserablée genérale, d'une aífaire imprévue, oh De-
mosthéne méme n'ose pas rompre le silence , on appe'.le D é 
made ; il parle alors avec tant d'éloquence , qu'on n'hésite pas 
á le mettre au-dessus de tous nos orateurs 9. I[ est supérieur 
dans d'autres geni-es : ii pourrait défier tous les Athéniens de 
s'enivrer aussi souveiit que lui 1o, et tous les rois de la ferré de 
le rassasier de biens 11. Comme il est tres-facile dans le com-
merce , il se vendrá , méme pour quelques années, á qui vou-
dra l'acheter12. II disait a quelqu'un que, lorsqu'il constituefa 
une dot á sa filie, ce sera aux dépens des puissances étrangeres f3. 

Philocrate est moina éloquent, aussi voluptueux '4, et bean
coup plus intempérant. A table, tout disparaít devant lui; il 
semble s'j multiplier; et c'est ce qui fait diré au poéle Eubu-
lus , dans une de ses pieces : Nous avons deux convives iuvin-

soixante, qui se reunissaient de temps en temps, pour poner des decrets snr 
les ridicules dont on leur faisait le rapport, J'en ai parle plus haut. (Vóyez le 
chap. X X . ) 

a Cinq mille quatrc, cents livres. — 1 Athen. líb. 14 , cap. 1 , p. 614.— 
2 Fabric. bibl. graec. t. 4 , p. 418. —3 Quintil, lib. 2 , cap. 17, p. 128. Suid. 
ia Aqftáa'. Sext. Empir. adv. gramm. lib. 2 , p. 291.—4 Erasnj. adag. cLil. 3 , 
ant. 4, p. 670.—5Cicer. orat. cap. 26, t. 1, p. 4^1.—6 Pyib. ap. Athen. lib. 2, 
p. 44- —7 Demetr. Phal. de eloc —*Voyez la note X L Y I á la fin du vo-
lume. — 8 Cicer. de ciar. orat. cap. 9, t. 1, p. 343. Quintil, ibid. p. 129.— 
^Theoph. ap, Plut. in Demosth. t. 1, p. 85o. —10 Athen, lib. 2, p. 44. — 
11 Plut. in Phoc. t. 1, p. 755 ; id. apophth. t. 2 , p. 188. — " Dinarch. adv, 
Demosth. p. io3. — 13 Plnt. in Phoc. ibid. id, apophlh. ibid. — 14Demosth-
de fals. leg. p. 329 et 342. AEschin. ibid, p. 4o3. 
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cibles, Philocrate et Philocrate1. C'est encoré un ele ees hóniiies 
sur le front desquels on croit lire , comrae sur la porte d'une 
maison , oes mots traces en gros caracteres : A l oue r , a v e n d r é * . 

II n'en est pas de méme de Demosthene. II montre un zele 
ardent pour la patrie. II a besoin de ees dehors pour supplan-
ter ses rivaux et gagnerla confiance du peuple. II nous trabira 
peut-étre, quand il ne pourra plus empécher les autres de nous 
trahir3. t 

Son éducation fut negligee : il ne connut point ees arts agrea-
bles qui pouvaient conñger les disgráces dont il était abondam-
ment pourvu^. Je voudrais pouvoir vous le peiudre tel qu'il pa-
rut les premieres fois á la tribune. Figurez-vous un bomme l'air 
austere et chagrin, se grattant la tete, remuant les épaules , 
la voix aigre et faible 5, la respiration entrecoupée , des tons a 
décliirer les oreilles; une prononciation barbare, un style plus 
barbare encoré ; des périodes intarissables , interminables, in-
concevables , hérissées en outrede tous les argumens de l'école6-
II nous exceda , nous le lui rendímes : il fut sitfle , liue , obligó 
de se cacher pendant quelque temps. Mais il usa de son infor-
tune en homme supérieur. Des efforts inouis? ont fait disparaitre 
míe partie de ses défauts , et chaqué jour ajoute un nouveau 
rayón á sa gloire. Elle lui coúte cher; il faut qu'il medite long-
temps un sujet, et qu'il retourne son esprit de toutes les ma
nieres pour le forcer á produire8. 

Ses ennemis prétendent que ses ouvrages sentent la lampe 9. Les 
gens de goút trouvent quelque cbose d'ignoble dans son action 10; 
ils lui reprochent des expressions dures et des métaphores bi-
zarres11. Pour moi, je le troüve aussi mauvais plaisant12 que 
ridiculement jaloux de sa parure : la femme la plus délicate n'a 
pas de plus beau linge l3; et cette recherche fait un contraste 
singulier avec l'ápreté de son caractere l4. 

Je ne répondrais pas de sa probité. Dans un preces , il écrivit 
pour les deux partiés l5. Je citáis ce fait á un de ses amis, homme 
de beaucoup d'esprit; il me dit en riant : II était bien jeune 
alors. 

1 Eubul. ap. Athen. Ub. i , cap. 7 , p. 8. — 2 Demosth. de fals, leg. p. 3io; 
id. de cor. p. 476. —3 Dinarch. adv. Demosth. p. 90. Plut. in Demosth. t. T , 
p. 857; id. x rhet. vit. t. 2, p. 846. — 4 Id. in Demostli. t. 1, p. 847- — 
S AEscliin. de fals. leg. p. 420. —6 Plut. i b i d . p. 848. — ' Id. ibid. p. 849; 
id. x rhet. T i t . t. 2 , p. 844. —8 Id. in Demosth. t. 1, p. 849. — 9 Id. ibid. 
AElian var. hist. lib. 7, cap. 7. Lucían, in Demosth. encom. cap. i 5 , t. 3 , 
p- 502. —10 Plut. ibid. p. 85i. —11 AEschin. in Clesiph. p. 489. Longin. de 
siibl. cap. 34.—13 AEschin. in Timarch. p. 279. Longin. ibid. Quintil, lib. 10, 
cap. 1, p. 643. — 13 AEschin. ibid. p. 280. —14 Plut. ibid. p. 847 et 886. — 
18 yVEschin. de fals. leg. p. 4 í i . Plut, i b i d . p. 852 et 887. 
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Ses moeurs , sans étre purés , ne sont pas indecentes. On dit, 

á la vérité, qu'il voit des courlisanes , qu'ii s'habille quel({uefoís 
comme elles1, et que, dans sa jeunesse , un seul rendez-vous 
luí coúta lout ce que ses plaidojers lui avaient valu pendant 
une année entiere2. Toutcela n'est ríen. On ajoute qu'il vendil 
une fois sa femme au jeuae Cnosion 3. Ceci est plus serieux ; 
mais ce sont des affaires domestiques dont je ne veux pas me 
méler. 

Pendant les dernieres fétes de Bacchus 4, en qualité de chorege 
de sa tribu, il était á la tete d'une troupe de jeuues gens qui dis-
putaient le prix de la danse. Au milieu de la cerémonie, Midias, 
homme riche et couvert de ridicules , lui en donna un des plus 
vigoureux , en lui appliquant un soufflet en présence d'un 
nombre infini de spectateurs. Démostliene porta sa plainte au 
tribunal; l'aíFaire s'est terraine'e á la satisfaction de l'un et de 
l'autre. Midias a donné de l'argent; Démosthene en a recu. On 
sait á présent qu'il n'en coúte que trois mille drachmes11 pour 
insulter la jone d'un chorége 5. 

Peu de temps apres , il acensa un de ses cousins de l'avoir 
blessé dangereusement; il montrait une incisión a la tete , qu'on 
le soupconnait de s'étre faite lui-méme6. Comme il voulait avoir 
des dommages et intéréts , on disait que la tete de Démosthene 
était d'un excellent rapport 7. 

On peut rire de son amour-propre ; on n'en est pas clioqué , 
il est trop á découvert. J'étais l'autre jour avec'lui dans la rué , 
une pórtense d'eau qui l'apercutle montrait dudoigt á une autre 
femme : « Tiens , regarde , voilá Démosthene8. » Je fis sem-
blant de ne pas l'entendre , mais il me la fit remarquer. 

Eschine s'accoutuma des sa jeunesse á parler en public. Sa 
m'ere l'avait mis de bonne heure dans le monde; il allait avec 
elle dans les maisons initier les gens de la lie du peuple aux 
mjsteres de Bacchus ; il paraissait dans les rúes á la tete d'un 
choeur de bacchans couronnés de fenouil et de branches de peu-
plier , et faisait avec eux, mais avec une gráce ínfinie, toutes 
les extravagances de leur cuite bizarre. II chantait, dansait, hur-
lait, serrant dans ses mains des serpens qu'il agitait au-dessus 
de sa tete. La populace le comblait de bénédictions, et les vieilles 
femmes lui donnaient de petits gáteaux 9. 

1 Plut. x rhet. vit. t. 2, p. 847-—1 Athen. lib. i3, cap. 7, p. SgS.—3 AEs-
chin. de fals. leg. p. 419. — * Deraosth. in Mid. p. 6o3. —«Deux mille sept 
cents livres. —5 AEschin. in Ctesiph. p. 436. Plut. ibid. p. 844-— 6 AEschin. 
de fals. leg. p. 4105 id. in Ctesiph. p. 435. Suid. in A^oré—7AEschin. ibid. 
p. 463. Herald, animadv. in Salmas. observ. lib. 2, cap. 10, p. i36.— 8 Cicer-
tuscul. lib. 5, cap. 36, t. 2 , p. 3gi. Plin. lib. 9 , epist. 23. AElian. var. hist. 
lib. g, cap. 17, —9 Dexuosth» de cor. p. 5i6. 
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Ce succes excita son ambition : il s'enrola dans une troupe de 

comediens, mais seulement pour les troisiemes roles. Malgre la 
beauté de sa voix, le public luí declara une gnerre éternelle I. 
II quiít. sa profession , tul greííier dans un tribunal subalterne , 
ensuile ministre d'Etat. 

Sa conduite a depuis tpujours eté réguliere et decente. II ap-
porte dans la societé de l'esprit , du goút , de la politesse , la 
connaissance des égards. Son éloquence est distinguee par l'heu-
reux choix des raots , par l'abondance et. la ciarte des idees , par 
une grande facilité qu'il doit moins á l'art qu'á la nature. íl ne 
imnqne pas de vigueur, quoiqu'il n'en ait pas autant que De-
mosthene. D'abord il éblouit , ensuite il entraine2 ; c'est du 
moins ce que j'entends diré á gens qui s'y connaissent. II a la 
faibiesse de rougir de son premier état, et la maladresse de le 
rappeler aux autres. Lorsqu'il se promene dans la place publi
que , á pas compte's , la robe trainante , la tete levée et bour-
soufflant ses jones 3, 011 entend de tous cotes : N'est-ce pas la 
ce petit greffier d'un petit tribunal ; ce fils de Tromcs le maitre 
d'école , et de Glaucolhée, qu'on nommait auparavant le Lutin^t ? 
N'est-ce pas Ini qoi frottait les bañes de l'école qnand nous étions 
en classe, et qui, pendant les bacchanales 5, cri^it de toutes ses 
forces dans les rúes : EVOÉ , SABOÊ  ? 

On s'ajjerpoit aisément de la jalousie qui regne entre De-
mostbene et lui. lis ont dú s'en apercevoir les premier^ ; car 
ceux qui ont les mémes prétentions se devinent d'uncoup d'oeil. 
Je ne sais pas si Eschine se laisserait corrompre ; mais on est 
bien faible quand on est si aimabje. Je dois ajouter qu'il est trés-
brave homme : il s'est distingué dans plusieurs combats , et Pho-
cion a rendu témoignage á sa valeur6, 

Personne n'a autant de ridicules que ce dernier ; c'est de Plio-
cion que je parle. II n'a jamáis su qu'il vivait dans ce siecle et 
dans cette ville. II est pauvre , il n'en est pas bumilié; il fait le 
bien, et ne s'en vante point ; il donne des conseils , quoique 
tres-persuadé qu'ils ne seront. pas suivis. II a destaleus sans am
bition , et sert l'Etat sans intérét, A la tete de l'armée, ií se 
contente de rétablir la discipline et de battre rennemi; á la 
tribuno , il n'est ni ébranlé par les cris de la multitude ni ílatté 
de ses applaudissemens. Dans une de ses harangues , il propo-
Siit un plan de campagne : une voix l'interrompit et l'accabla 
d'injures?. Pbocion se tut, et quand l'autre eut achevé, il reprit 

1 Demostti. de cor. p. 5T6; et de fals. leg. p. 346. —2 Dionys. Hnlic. de 
vctpr. sci ipt. cens. t. 5, p. 434- — 3 Dernoslh. de fals. leg. p. 343. — 4 Id. de 
cor. p. 49Í- — 5 Id. ibid. p. 5i6. —- " Expressions barbares ponr invoquer 
Bacclms —6 AEscbin. de fals. leg. p. ^22. — 7 Plut. rcip. gerend. praecept. 
t. 3, p. 810. 
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froideraeut: « Je vous ai parlé de la cavalerie et de rinfanterie j 
» il me reste a vous parler , etq., etc. » Une autre fois il s'en-
tendit applaudir ; j'étais par hasard aupres de lui; il se tourna, 
et me dit : « Est-ce qu'il m'est echappe quelque sottise 1 ? » 

Nous rions de ses saillies ; mais nous avons trouve. un secret 
admirable pour nous venger de ses mépris. C'est le seul general 
qui nous reste , et nous ne l'employons presque jamáis ; c'est le 
plus integre et peut-étre le plus éclairé de nos orateurs, et nous 
l'écoutons encoré moins. II est vrai que nous ne lui óterons pas 
ses principes; mais , par les dieux! il ne nous otera pas les 
nótres ; et certes il ne sera pas dit qu'avec ce cortége de vertus 
surannees et ses rliapsodies de mceurs antiques, Phocion sera as-
sez fort pour corriger la plus aimable nation de l'univers.^ 

Voyez ce Chares qui, par ses exemples, apprend á nos jeunes 
gens á faire profession ouverte de corruption 3 : c'est le plus 
fripon et le plus maladroit de nos generaux, mais c'est le 
plus accrédité 3. II s'est mis sous la proteclion de Démosthene 
et de quelques autres orateurs. II donne des fétes au peuple. 
Est-il question d'équiper une fiolte, c'est Chares qui la cora-
mande et qui en dispose á son gre. On lui ordonne d'aller d'un 
cote , il va d'un autre. Au lieu de garantir nos possessions , il 
se joint aux corsaires, et, de concert avec eux , il rancorine les 
iles, et s'empare de tous les bátimens qu'il trouve : en peu d'an-
nées , il nous a perdu plus de cent vaisseaux ; il a consumé 
quinze cents talens a dans des expéditions inútiles á l'Etat, mais 
fort lucratives pour lui et pour ses principaux officiers. Quel-
quefois il ne daigne pas nous donner de ses nouvelles, mais nous 
en avons malgré lui ; et dernierement nous fimes partir un bá-
timent léger, avec ordre de courir les mers , et de s'informer de 
ce qu'étaient devenus la flotte et le général 4. 

L E T T R E D E N I C E T A S . 

Les Phocéens, épuisés par une guerre qui dure depuis prés 
de dix ans, ont imploré notre secours. lis consentent de nous 
livrer Thronium , Nicée , Alpénus , places fortes, et situées á 
l'entrée du détroit des Thermopyles. Proxene , qui commande 
notre flotte aux environs , s'est avancé pour les recevoir de leurs 
mains. II y mettra des garnisons , etPbilippe doit renoncer dé-
sormais au projet de forcer le défilé. 

Nous avons résolu en méme temps d^équiper une autre flotte 

• Plut. in Phoc. t. i , p. :45. — a Aristot. rhet. lib. i , cap. i5 , t. a , p. 544. 
— 3 Theopornp. ap. Athen. lib. 12 , cap. 8, p. 532. — * Huit milhou* 
cent mille livres. — 4 AEschin. de fals. leg. p. 406. Demosth. m olyntb. 3 , 
p. 38. 
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de cinquaute vaisseaux. L'e'Iite de notre jeunesse est préte á 
marcher; nous avons enrole tous ceux qui n'ont pas passé leur 
trentiéme annee ; et nous apprenons qu'Archidamus , roi de L a -
cédémone , vient d'oíFrir aux Phocéens toutes les forces de sa 
republique La guerre est ine'vitable , et la perte de Philippe ne 
i'est pas moins. 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E . 

Nos plus aimables Athéniennes sont jalouses des éloges que 
vous donriez a l'épouse et á la soeur d'Arsame ; nos plus hábiles 
politiques conviennent que nous aurions besoin d'un genie tel 
que le sien pour l'opposer a celui de Philippe. 

Tout retentissait ici du bruit des armes ; un mot de ce prince 
lesa fait tomber de nos mains. Pendant le siége d'Olynthe, ií 
avait , á ce qu'on dit, temoigne plus d'une fois le désir de vivre 
en bonne intelligence avec nous2. A cette nouvelle , que le 
peuple regut avec transport, il fut résolu d'entamer une négo-
ciation que divers obstacles suspendirent. II prit Olynthe, et 
nous ne respirámes que la guerre. Bientót apres , deux de nos 
acteurs , Aristodeme et Néoptoleme , que le roi traite avec beau-
coup de bonté , nous assurerent, á leur retour, qu'il persistait 
dans ses premieres dispositions 3, et nous ne respirons quelapaix. 

Nous venons d'envoyer en Macédoine dix députe's , tous dis-
tingue's par leurs talens, Ctésiphon , Aristodeme, latx'ocle , Ci -
mon et Nausicles, qui se sont associé Dercyllus , Phrynon, Phi-
Jocrate , Eschine et De'mosthéne 4 ; il faut y joindre Aglaocréon 
de Téne'dos, qui se charge des intéréts de nos alliés. lis doivent 
convenir avec Philippe des principaux articles de la paix , et 
l'engager á. nous envoyer des plénipotentiaires pour la termi-
ner ici. 

Je ne comíais plus rien á notre conduite. Ce prince laisse 
échapper quelques protestations d'amjtié , vagues, et peut-étre 
insidieuses; aussitót, sans écouter les gens sages qui se defient 
de ses intentions, sans attendre le retour des députe's envoyés 
aux peuples de la Grece pour les reunir centre l'ennemi com-
mun , nous intérrompons nos préparatifs, et nous faisons des 
avances dont il abusera , s'il les accepte ; qui nous aviliront, s'il 
les refuse. II faut, pour obtenir sa bienveillance , que nos de'-
pute's aient le bonheur de lui plaire. L'acteur Aristodeme avait 
pris des engagemens avec quelques villes qui devaient donner 
des spectacles; on va chez elles, de la part du se'nat ,• les prier 

1 AEschin. do fals. leg. p. 4.16. —2 Id. ibid. p. 897. —3 Argnm. orát. ibid. 
p. agí. Demostb. ibid. p. agS. — 4 AEschin. ibid. p. BgS. Avgum. ibid, 
p. 291. 
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a mains jointes de ne pas conclamuer Aristodeme á l'amende , 
parce que la republique a besoin de lui en Macédoine. E l c'est 
Demosthene qui est l'auteur de ce décret, lui qui , dans ses ha-
rangues, traitait ce prince avec tant de hauteur et de mépris 1! 

LETTRE DE CALLIMEDON. 
Nos ambassadeurs ont fait une diligence incroyable 3: les 

voilá de retour, lis paraissent agir de concert; mais Demostbene 
n'est pas content de ses collegues, qui de leur cote se plaignent 
de lui. Je vais vous raconter quelques anecdotés sur leur voyage; 
je les appris hier dans un souper 011 se trouverent les princi-
paux d'entre eux: Ctesiphon, Eschine, Aristodéme etPhilocrate. 

II faut vous diré d'abord que, pendant tout le voyage, ils eu-
rent iniiniment á souffrir de la vanité de Demostbene 3; mais 
ils prenaient patience : on supporte si aisément dans la société 
les gens insupportables ! Ce qui les inquiétait le plus , c'etait le 
génie et l'ascendant de Philippe. Ils sentaient bien qu'ils n'e-
taient pas aussi forts que lui en politique. Tous les jours ils se 
distribuaient les roles ; on disposa les attaques : il fut reglé 
que les plus ages monteraient les premiers a l'assaut; Demos
tbene , comme le plus jeune, devait s'y presenter le dernier. 11 
leur promettait d'ouvrir les sources intarissables de son elo-
quence. Ne craignez point Philippe , a]outait-il; je lui c o u d r a i 
si bien la bouche^, qu'il sera forcé de nous rendre Ampbipolis. 

Quand ilsvfurent á l'audience du prince , Ctésiphon et les 
autres s'exprimerent en peu de mots5; Eschine , eloquemment 
et longuement; Démosthéne vous l'allez voir. II se leva , 
mourant de peur. Ce n'était point ici la tribuno d'Athénes, ni 
cette multitude d'ouvriers qui composent nos assemblées. Phi
lippe était environné de ses courtisans , la plupart gens d'esprit: 
on y voyait, entre autres , Python de Byzance , qui se pique de 
bien écrire , et Léosthene, que nous avons banni, et qui, dit-on, 
est un des plus grands orateurs de la Gréce6. Tous avaient en-
tendu parler des magnifiques promesses de Démosthéne ; tous 
en attendaient l'eífet avec une impatience qui acheva de le dé-
concerterV. II bégaie , en tremblant, un exorde obscur ; il s'en 
apercoit , se trouble, s'égare et se taít. Le roí cherchait vaine-
inent á í'encourager ; il ne se releva que pour retomber plus 
vite. Quand on eut joui pendant quelques moraens de son si-
lence, le héi-aul fit retirer nos députés8. 

Démosthéne aurait dú rire le premier de cet accident; il n'en 
í AEschin. de fais. leg. p. BgS. — 2 Demosth. ibid. p. 3i8. —3 AEsclim. 

ibíd. —41d. ibid. —5 Id. ibid. p. 399. —6 Id. ibid. p. 4i5. — U d . ibid. 
p, 40o. — 8 Id. ibid. p. 401' 
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fit ríen, et s'en prit á Eschine. II lui reprochait avec amertume 
d'avoir parlé au roi avec trop de liberté, et d'attirer a la république 
uae guerre qu'elle n'estpas en étatde soutenir. Eschine allait se 
justiíier, lorsqu'on les fit rentrer. Quand ils furent assis , Philippe 
discuta par ordre leurs prétenlions, répondit á leurs plaintes , 
s'arréta surtout au discours d'Eschine, et lui adressa plusieurs 
fois la parole ; ensuite prenant un ton de douceur et de bonté , il 
témoigna le désir le plus sincere de conclure la paix. 

Pendant tout ce temps , Démosthéne , avec l'inquiétude d'un 
courtisan menacé de sa disgráce , s'agitait pour attirer l'atten-
tion du prince ; mais il n'obtint pas un seul mot, pas méme un 
regard. 

II sortit de la conférence avec un dépit qui produisit les scenes 
les plus extravagantes. II était comme un enfant gáté par les ca-
resses de ses parens , ettout á coup humilié parles succes de ses 
collegues. L'orage dura plusieurs jours. II s'apercut enfin que 
Fliurneur ne réussit jamáis. II voulut se rapprocher des autres 
députés. Ils étaient alors en chemin pour revenir. II les pre-
nait séparément, leurpromettait sa protection auprésdu peuple. 
II disait á l'un : Je rétablirai votre fortune ; á l'autre : Je vous 
ferai commander l'armée. II jouait toul son jen á l'égard d'Es
chine , et soulageait sa jalousie en exagérant le mérite de son 
rival. Ses louanges devaient étre bien outrées ; Eschine prétend , 
qu'il en était importuné. 

Un soir, dans je ne sais quelle ville de Thessalie , le voilá qui 
plaisante, pour la premiére fois , de son aventure ; il ajoute que, 
sous le ciel, personne ne posséde comme Philippe le talent de la 
parole. Ce qui m'a le plus étonné, répond Eschine, est cette 
exactitude avec laquelle il a récapitulé tous nos discours. Et moi, 
reprend Ctésiphon, quoique je sois bien vieux, je n'ai jamáis 
vu unhomme si aimable et si gai. Démosthéne battait des mains, 
applaudissait. Fort bien , disait-il; mais vous n'oseriez pas vous 
en expliquer de méme en présence du peuple. Et pourquoi pas? 
répondirent les autres. II en douta, ils insistérent; il exigea leur 
parole, ils la donnérent1. 

On ne sait pas Tusage qu'il en veut faire, nous le verrons á la 
premiére assemblée. Toute notre société compte y assister ; 
car il nous doit revenir de tout ceci quelque scéne ridicule. Si 
Démosthéne réservait ses folies pour la Macédoine , je ne le lui 
pardonnerais de la vie. 

Ce qui m'alarme , c'est qu'il s'est bien conduit á l'assemblée 
du sénat. La lettre de Philippe ayantété remiseá la compagine, 
Démosthéne a félicité la république d'avoir confié ses intéréts á 

5 AF/Schin. de fals. leg. p. 402. 
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ele» deputes aussi recommandables pour leur éloquence que pour 
leur probité : il a proposé de leur decerner une couronne d'o-
livier, et de les invitar le lendemain á souper au Prytanée. Le 
sénatus-consulte est conforme á ses conclusions h 

Je ne cacheterai ma lettre qu'apres Fassemblée géne'rale. 
J'en sors á l'instant : De'mosthene a fait des merveilles. Les 

députes venaient de rapporter , cbacun á leur tour , diíferentes 
circonstances de Tambassade. Escbine avait dit un mot de l'elo-
quence de Pbilippe , et de son beureuse meraoire ; Ctésipbon , 
de la beauté de sa figure, des agrémens de son esprit, et de sa 
gaieté quand il a le verre á la main. lis avaient eu des applau-
dissemens. Démostbene est monté á la tribune , le maintien 
plus imposant qu'á l'ordinaire. Apres s'étre long-teraps gratte le 
front, car il commence toujours par la ; « J'admire, a-t-il dit, 
» et cenx qui parlent, et ceux qui écoutent. Comment peut-on 
» s'entretenir de pareilles minuties dans une aflfaire si impor-
>> tanie ? Je vais de mon cote vous rendre compte de l'ambassade. 
» Qu'on lise le décret du peuple qui nous a fait partir, et- la 
» lettre que le roi nous a remise, » Cette lecture acbevée : 
» Voilá nos instructions , a-t-il dit ; nous les avons remphes. 
>> Yoilá ce qu'a répondu Pbilippe ; il ne reste plus qu'á deli-
» berer 2. » 

Ces mots ont excité une espece de murmure dans Fassemblée. 
Quelle expression ! quelle adresse ! disaient les uns. Quelle en
vié! quelle inécbanceté, disaient les autres. Pourmoi, je riáis de 
la contenance embarrassée de Ctésipbon et d'Eschine. Sans leur 
donner le temps de respirer, il a repris : « On vous a parlé de 
» l'éloquence et de la mémoire de Pbilippe ; tout autre , revétu 
» du méme pouvoir , obtiendrait les mémes éloges. On a re-
" levé ses autres qualités; mais il n'est pas plus beau que l'ac-
»> teur Aristodeme , et ne boit pas mieux que Pbilocrate. E s -
» cbine vous a dit qu'il m'avait réservé , du moins en partie, 
» la discussion de nos droits sur Ampbipolis ; mais cet rrateur 
» ne laissera jamáis , ni á vous, ni á moi, la liberté de parler. 
« Ausurplus, ce ne sont la que des miséres. Je vais proposer un 
» décret. Le béraut de Pbilippe est arrivé , ses ambassadeurs 
» le suivront de pres. Je demande qu'il soit permis de traíter 
» avec eux , et que les prytanes convoquent une assemblée qui 
» se tiendra deux jours de suite , et dans laquelle on délibé-
>> rera sur la paix et sur l'alliance. Je demande encoré qu'on 
»> donne des éloges aux députés, s'ils en méritent , et qu'on les 
» invite pour demain á souper au Prytanée3. » Ce décret a passe 
presque tout d'une voix , et l'orateur a repris sa supériorité. 

1 AEsclúo, de fals. leg. p. 402. —3 Id . ibid. p. 4o3. — 3Id. ibid. 
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Je fais granel cas de Demosthene; mais ce n'est pas assez d'a-

voir des talens , il ne faut pas étre ridicule. II subsiste entre les 
hommes célebres et notre societe une convention tacite : nous 
leur payons notre estime ; ils doivent nous payer leurs sottises. 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E . 

Je vous envoie le journal de ce qui s'est passé dans nos assem-
ble'es jusqu'ála conclusión de la paix. 

L e 8 c T é l a p h é b o l i o n , j o u r de l a f é t e d7 E s enlape a. Les pry-
tanes sé sont assemblés ; et, conformément au décret du 
peuple, ils ont indiqué deux assemblées générales pour déhberer 
sur la paix. Elles se tiendront le dix-buit et le dix-neufI. 

L e 1 2 d ' é l a p h é b o l i o n , p r e m i e r j o u r des f é t e s de B a c c h u s . 
Antipater, Parménion, Euryloque, sont arrivés. Ils viennent, 
de la part de Philippe, pour conclure le traite, et recevoir le 
serment qui en doit garantir l'exécution 2. 

Antipater est, aprés Philippe , le plus habile politique de la 
Grece ; actif, infatigable, il étend ses soins sur presque toutes 
les parties de l'administration. Le roi dit souvent: « Nous pou-
» vons nous livrer au repos ou aux plaisirs ; Antipater veille 

pour nous 3 
Parménion , chéri du souverain , plus encoré des soldáis 4, 

s'est déjá signalé par un grand nombre d'exploits : il serait le 
premier général dé la Gréce, si Philippe n'existait pas. On peut 
juger, par les talens de ees deux députés , du mérite d'Eury-
loque leur associé. 

L e i5 d ' é l a p h é b o l i o n c . Les ambassadeurs de Philippe assis-
tent réguliérement aux spectacles que nous donnons dans ees 
fétes. Démosthéne leur avait fait décernerpar le sénat une place 
distinguée5. II a soin qu'on leur apporte des coussins et des tapis 
de pourpre. Des le point du jour, il les conduit lui-méme au 
théátre ; il les loge chez lui. Bien des gens murmurent de ees 
altentions, qu'ilsregardentcomrae des bassesses0. Ils prétendent 
que, n'ayant pu gagner en Macédoine la bienveillance de Phi
lippe, il veut aujourd'hui lui montrer qu'il en était digne. 

L e 1 8 d , é l a p h é b p l i o n d . Le peuple s'est assemblé. Avant de 
vous faire part de la délibération , je dois vous en rappeler les 
principaux objets. 

«Le 8 de ce mois re'pondait, pour Pannee donl il s'agit, au 8 mars 346 
avant J . C. — 1 AEschin. de fals. leg. p. 4o3 et 4o4 ; id. in Ctesipb. p. 438. 
— h Le 12 mars, méme anuee. —2 Argum. orat. de fals. leg. ap. Demosth. 
p 291. Demosih. de fals. leg. p. 3o4. —3Plut. apophth. t. 2, p. 179-—' 
4 Q , Cnrt. lib. 4 , cap. i3. — c Le T5 mars 346 avant J. C. —5 AEschin. de 
fals. leg. p. 4o3 et 412. Demosth. de cor. p. 477. — 6 AEschin. ia Gtesipk 
p. 44o- — d Le 18 mars méme année. 
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L a possession d'Ampliipolis est la premiere source de nos dif-

férends avec Philippe K Celte ville nous appartient; il s'en est 
emparé ; nous clemandons qu'il nous la restitue. 

II a declaré la guerre á quelques uns de nos allies; il serait 
honteux et dangereux pour nous de les abandonner. De ce nombre 
sont les viiles de la Chersonese de Thrace { A t l a s , p l . 9 ) , et 
celles de la Phocide. Le roí Cotys nous avait enleve les pre
mieres2. Cersoblepte son fils nous les a rendues depuis quelques 
mois 3; mais nous n'en avons pas encoré pris possession. II est 
de notre intérét de les conserver, parce qu'elles assurent notre 
navigalion dans l'Hellespont, et notre commerce dans le Pont-
Euxin. Nous devons protegerles secondes, parce qu'elles defen-
dent le pas des Thermopyles, et sont le boulevard de l'Attique 
par terre, comme celles de la Thrace le sont du cote de la 
mer .̂ 

Lorsque nos députés prirent congé du roi, il s'acheminait 
vers la Thrace ; mais il leur promit de ne pas attaquer Cersoblepte 
pendant les négociations de la paix 5. Nous ne sommes pas aussi 
tranquilicé á l'égard des Phocéens. Ses ambassadeurs ont an-
noncé qu'il refuse de les comprendre dans le traite ; mais ses 
partisans assurent que, s'il ne se declare pas ouvertement pour 
eux, c'est pour ménager encoré les Thébains et les Thessahens 
leurs ennemis 6. 

II prétend aussi exclure les habitans de Hale en Thessalie, 
qui sont dans notre alliance , et qu'il assiége maintenant , pour 
venger de leurs incursions ceux de Pharsale qui sont dans la 
sienne 7, ; ^ 

Je supprime d'autres articles moins importans. 
Dans l'assemblée d'aujourd'hui, on a commencé par lire le 

décret que les agens de nos alliés avaient eu la précaution de 
dresser8. II porte en substance, « que le peuple d'Athénes dé -
» libérant sur la paix avec Philippe , ses alliés ont statué qu'aprés 
« que les ambassadeurs envoyés par les Athéniens aux différentes 
» nations de la Gréce seraient de retour , et auraient fait leur 
» rapport en présence des Athéniens et des alliés, les prytanes 
» convoqueraient deux assemblées pour y traiter de la paix, 
» que les alliés ralifiaient d'avance tout ce qu'on y déciderait, 
» et qu'on accOrderait trois mois aux autres peuples qui vou-
» draient accéder au traité. <> 

1 AEschin. de fals. leg. p. 406. — 2 Demosth. adv. Aristocr. p. 742 et 
^46, cíe. Diod. lib. 16 , p. 434-—3 Demosih. de fals. leg. p. 3o5 5 id. adv. 
Aristocr. p. 742. AEscbin. ibid.—4 Deraosdi. ibid. p. Sai.—5 AEschin. jbid, 
pv'4o8. —6ld, ibid. p. 34í . — 7 Id. ibid. p. 299. Ulpiaa. ibid. p. 356.— 
s iffibcliin. ibid. p. 4.045 W- ÍTi Glesiph. p. 438. 
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Apres cette leclure , Philocrate a proposé un decret , dout uu 

des articles excluait formeliement du traite les habitans de Hale 
et de la Phocide. Le peuple en a rongi de honíe Les esprits se 
sont échauíFés. Des orateurj rejetaient loute voie de conciliation. 
lis nous exhortaieut á porter nos regards sur les rnonumens de 
nos victoires et sur les toinbeaux de nos peres. « Tmitons nos an-
» célres , répondait Eschine, lorsqu'ils défendirent leur patrie 
» contre les troupes iunombrables des Perses; raais ne les imi-
» tons pas lorsqu'au mépris de ses intéréfs, ils eureni l'impru-
» dence d'envojer leurs armées en Sicile pour secourir les Léon-
» tins leurs alliés 2. » II a conclu pour la paix; les auties ora-
teurs ont fait de méme, el I'avis a passé. 

Pendant qu'on discutait lescondilions, on a presenté deslettres 
de notre general Proxéne. Nous l'avions chargé de prendre pos-
session de quelque places fortes qui sotít á l'entrée des Thermo-
pyles. Les Phocéens nous les avaient oíFertes. Dans l'iníervalle 7 
il est survenu des divisions entre eux. Le partí dominant a re-
fu sé de remettre les places á Proxene. G'est ce que contenaient 
ses leltres 3. 

Nous avons plaint raveuglernent des Pliocéens, sans néan-
moins les abandonner. L'on a supprimé, dans le décret de 
Pbilocrate, la clause qui les excluait du traité, et l'on a mis 
qu'Athénes stipulait en son nom et au nom de tous ses alliés^. 

Tout le monde disait en sortant que nos différends avec Phi-
lippe seraient bientót terminés; mais que, suivant les appáren-
ces, nous no songerions á contracter une alliance aveclui qu'a-
pres en avoir conféré avec les députés de la Grece , qui doivent 
se rendre ici5. 

L e 19 d , é l a p h é b o l w n a . Démosthéne, s'étant emparé de la tri
buno, a dit que la république prendrait en vain des arrange-
mens, si ce n'étaifde concert avec les ambassadeurs de Macé-
doine ; qti'on ne devait pas a r r a c h e r I'alliance de la paix, c'est 
l'expression dontil s'estservi; qu'ilne fallait pasattendre les len-
teurs des peuples de la Gréce; que c'était á eux de se détermi-
ner, chacun en particulier, pour la paix 011 pour la guerre. Les 
ambassadeurs de Macédoine étaient présens. Antipaler a répondu 
conformément á I'avis de Démosthéne , qui lui avait adressé la 

(parole6. L a matiére n'a point été approfondie. Un décret précé-
dent ordonnait que dans la premiére assemblée chaqué citoyen 
pourrait s'expliquer sur les objets de la délibération , mais que 
le lendemain les présidens prendraient tout de suite les suffra-

1 Demostli. de fals. leg. p. 296 et 317.—-2 Id. ibid. p. 296 et 342. ARschin, 
ibid. p. 406. —3 Id. ibid. p. 416.—4 Demosili. ibid. p. 317. — 5 AEschiu, 
iti Ctesiph. p. 439. — " L e ig mars avant J . C. — 6 AEschin. ibid. 
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ges. II les ont recueillis. Nous faisons á la fois un traite de paix 
et un traite d'alliance I. 

En voici les principaux articles. Nous cédons k Philippe nos 
droits sur Amphipolis2 : mais on nous fait espérer en dedomma-
gement, ou J'ile d'Eubée , dont ilpeut, en quelque maniere, 
disposer, ou la vüle d'Orope, que les Thebains nous ont en-
levée3. No-us nous flaltons aussi qu'il nous laissera jouir de la 
Chersonese de Thrace4. Nous avons compris tous nos alliés dans 
le traite, et par la nous sauvons le roi de Thrace , les liabitans 
de Hale et les Phocéens. Nous garantissons á Philippe tout ce 
qu'il possede actuellement, et nous regarderons comme enne-
mis ceux qui voudraient l'en dépouiller 5, 

Des objets si importans auraient dú se re'gler dans une diéte 
genérale de la Grece0. Nous l'avions convoquée, et nos alliés la 
desiraient'; mais l'aíFaire a pris tout á coup un raouvement si 
rapide, qu'on a tout 23récité , tout conclu. Philippe nous avait 
écrit que., si nous nous joignions á luí, il s'expliquerait plus clai-
reraent sur les cessions qu'il pourrait nous faire 8. Cette pro-
messe vague a séduit le peuple, et le désir de lui plaire, nos 
orateurs. Quoique ses ambassadeurs n'aient rien promis 9 , nous 
nous sommes hátés de préter serment entre leurs mains , et de 
nommer des députés pour aller au plus tót recevoir le sien 10. 

lis sont au nombre de dix, sans comptei; celui de nos alliés11. 
Quelques uns avaient été de la premiére ambassade , tels que 
Démosthéne et Eschine. Leurs instructions portent entre autres 
choses, que le traité s'étend sur les alliés d'Athénes et sur ceux 
de Philippe; que les députés se rendront aupres de ce prince 
pour en exiger la ratification ; qu'ils éviteront toute conférence 
particuliére avec lui; qu'ils demanderont la liberté desAthéniens 
qu'il relient dans ses fers ; que dans chacune des villes qui lui sont 
alliées ils prendront le serment de ceux qui se trouvent á la tete 
de l'administration; qu'au surplus, les députés feront, suivant les 
circonslances, ce qu'ils jugerontde plus convenable aux intéréts 
de la républiqueI2. Le sénat est chargé de presser leur départ13. 

L e 25 d ' é l a p l i é b o l i o n a. Les agens ou représentans de quel-
ques uns de nos alliés ont aujourd'hui prété leur serment entre 
les mains des ambassadeurs de Philippe1^. 

7 AEschin. de fals. leg. p. 405. — 2 Demoslh. de pace, p. 63. Epíst. 
Philipp. ap. Demosth p. 117. — 3 Demosth. de fals, leg. p. 297 et 826; 
id. de pace , p. 61. — 4 Id. de fals. leg, p. 3o5. — 5Id. ibid. p. 3i5. — 6 AEs
chin. in Ctesiph. p. /j37- — 7 Id. , ibid. p. 438.— 8 Demosth. ibid. p. 3oo, 
— 9 Id. ibid. p. 3o4- — 10 Id. de cor, p, 477- — 11 AEschin. de fals. leg. 
p. 4io-—12 Demoslh. ibid. p. 337. AEschin. in Ctesiph. p. 4 I i .— 13 Demosth. 
ibid. p. 317.— aLe 25 marsde l'an 346 avant J . —14 AEschin. de fals. leg, 
p. 488; id. in Ctesiph, p. 439. 
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L e Z de m u n j c l d o n a. L'intérét de Phílippe est de tlifferer la 

ratification du traite; le nótre, de la háter : car nos preparatifs 
sont suspendas, et lui n'a jamáis ete si actif. II presume avec 
raison qu'on ne lui disputera pas les conquétes qu'il aura faites 
dans l'intervalle. Demosthene a prevu ses desseins. II a fait passer 
dans le sénat, dont il est membre , un de'cret qui ordonne á nos 
dejmtes de partir au plus tót *. lis ne tarderont pas á se mettre 
en chemiu. 

L e i5 de t h a r g é l i o n h . Philippe n'a pas encoré signé le traite ; 
nos députés ne se hátent pas de le joindre : ils sont en Mace'-
doine; il est en Thrace. Malgré la joarole qu'il avait donnce de 
ne pas toucher aux Etats du roi Cersoblepte, il en a pris une 
partie, et se dispose á prendre l'autre. Ils augmenteront consi-
dérablement ses forces etson revenu. Outre que le pays est ricbe 
et peuplé, les droits que le roi de Thrace leve tous les ans dans 
ses ports 2 se montent á deux cents talens c. II nous était aisé de 
prevenir cette conquéte. Nos députe's pouvaient se rendre á l'Hel-
lespont en moins de dix jours, peut-étre en moins de trois ou 
quatre 3. Ils auraient trouvé Philippe aux environs , et lui au-
raient offert l'alternative , ou de se soumettre aux conditions de 
la paix, ou de les rejeter. Dans le premier cas , il s'engageait á 
ménager les possessions de nos alliés, et par conséquent celles 
du roi de Thrace ; dans le second , notre armee , jointe á celle 
des Phoce'ens , l'arrétait aux Thermopyles ^ : nos flottes , maí-
tresses de la mer, empéchaient les siennes de faire une deséente 
dans l'Attique; nous lui fermions nos ports ; et, plutót que de 
laisser ruiner son commerce , il aurait respecté nos prétentions 
et nos droits. 

Tel était le plan de Démosthéne. II voulait aller par mer : 
Eschine, Philocrate etlaplupart des députés ont préféré la route 
par terre, et, marchant á petites journées , ils en ont mis vingt-
trois pour arriver á Pella , capitale de la Macédoine5. Ils auraient 
pu se rendre tout de suite au camp de Philippe, ou du moins 
aller de cóté et d'autre recevoir le serment de ses alliés ; ils ont 
pris le parti d'attendre tranquillement dans cette ville que son 
expédition fút achevée. 

A son retour, il comprendra ses nouvelles acquisitions parmi 
les possessions que nous lui avons garanties ; et si nous lui repro-
chons, comme une infraction au traité, l'usurpation des Etats de 
Cersoblepte, il répondra que , lors de la conquéte, il n'avait pas 

"Le ier. avril de l'an 346 avant J . C. — 1 Demosth. de fals. ]ê . p. 3r6 et 
317.—6 Le i3 mai méme anne'e. — 2 Demosth. in Aristocr. p. ^/p-—cUn 
million qnatre-vingts mille livres. —3 Demosth. de cor. p. 477- — 4 
fals. leg. p. 3i6.— 5 Id. ibid. p. 317. 
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encoré vu nos ambassadeurs, ni ratifié le traite qui pouvait borner 
Je cours de ses exploits I. 

Cependant Ies Thébains ajant implore son secours contre les 
1 hoceens, peu content de leur envojer des troupes2 i] a saisi 
cette occasion pour rassembler dans sa capitale les de'putes des 
principales villes de la Gréce. Le pretexte de cette espéce de diéte 
est de termmer la guerre des Phoceens et des Thébains • et l'obiet 
de Phihppe est de teñir la Gréce dans l'inaction, jusqu'a ce qu'il 
ait execute les projets qu'il medite. 

L e i 3 de sc irophorion Nos députe's viennent enfin d'arriver 
lis rendront compte de leur mission au sénat aprés demain: dan¡ 
I assemblee du peuple, le jour d'aprés 3. 

L e x S d e sc irophorion K Rien de plus criminel et de plus révol-
tant que la conduite de nos députés, si l'on en croit Démosthene 
II les acense de s'étre yendus á Philippe , d'avoir trahi la r e W 
bhque et ses alhes. II Ies pressait vivement de se rendre aunrés 
de ce pnnee; ils se sont obstines á I'attendre pendant vingt- ept 
jours a Peí a , et ne I'ont yu que cinquante jours aprés leur dé-
part d'Athénes 4. - > i 

II a trouyé les députés des premiéres villes de la Gréce réunis 
dans sa capitale , alarmés de ses nouyelles vicloires • plus in-
quie^ encoré du dessein qu'ü a de s'approcher ince^mmen'í 
des ThermopylesTous ignoraient ses yues, et cherchaient á 
lespenetrer. Les courtisans du prince disaient á quelques uns 
de nos deputes que les yilles de Béotie seraient rétablies et l'on 
en deyait conclure que celle de Thébes était menacée. Les am! 
bassadeurs de Lacedemone accréditaient ce bruit et SP íní-
gnant aux nótres, pressaient Philippe de le réalis'er. teux d ¡ 
Thessahe disaient que l'expédition Ies regardait uniquement 

Pendant qu ils se consumaient en craintes et en espéranos 
Phihppe emplojait, pour se les attirer, tantót des présens« au¿ 
ne semblaient etre que des témoignages d'estimef tantót des 
caresses qu on eutpnses pour des épanchemensd'amitié. Onsoun! 
fonne Eschme et Philocrate de n'ayoir pas été insensibles a ees 
deux genres de seduction. 

Le jour de l'audience publique, il se fit attendre. II était 
encoré au lit. Les ambassadeurs murmuraient. « Ne soyez ñas 
« surpns leurditParménion, que Philippe dorme pendant que 
>. yous veülez j il veillait pendant que yous dormiez?. „ llparUt 

'P.0111̂ 11- de fals- P- 3l8- ripian, ibid. p SOT -^nwi n ^ 

r2 P . ~ ^ C B M - , B , < I - P ' ^ - ^ " ^ i K d . p . 3 l 8 . - . p 1 r a t p „ i d : 
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enfin- et ils exposerent, chacun a leur tour, l'objet de leur 
mission I. Eschine s'etendit sur la résolution qu'avait pnse le roí 
de terminer la guerre des Pboceens. II le conjura , quand il serait 
á Delphes, de rendre la liberté aux villes de Beotie, et de ré-
tablir celles que les Thébains avaient détruites; de ne pas hvrer 
a ees derniers indistinctement les malbeureux babitans de la 
Phocide, mais de soumettre le jugement de ceux qui avaient 
profané le temple et le trésor d'Apollon á la décision des peuples 
amphictyoniques , de tous temps chargés de poursuivre ees surtes 

CIG CriTUGS* 

Philippe ne s'expliqua pas ouvertement sur ees demandes. II 
congédia les autres députés, partit avec les nótres pour la Thes-
salie; et ce ne fut que dans une auberge de la ville de Pheres 
qu'il signa le traité dont il jura l'observation2. II refusa d j 
comprendre les Phocéens , pour ne pas violer le serment qu il 
avait prété aux Tliessaliens et aux Thébains 3; mais il donna des 
promesses et une lettre. Nos députés prirent congé de luí , et les 
troupes du roi s'avancerent vers les Thermopyles. 

Le sénat s'est assemblé ce matin. L a salle etait píeme de 
monde^. Démosthéne a táché de prouver que ses collégues ont 
agi centre leurs instructions, qu'ils sont d'intelhgence avec Phi
lippe et que notre unique ressource est de voler au secours des 
Phocéens , et de nous emparer du pas des Thermopyles 5. ^ _ 

L a lettre du roi n'était pas capable de calmer les espnts. « J'ai 
« prété le serment, dit-il , entre les mains de vos députés. Yous 

y verrez inscrits les noms de ceux de mes alliés qui étaient 
» présens. Je vous enverrai á mesure le serment des autres fa. » 
Et plusbas : « Vos députés auraientété le prendre sur les heux; 
« ie les ai retenus aupres de moi; j'en avais besoin pour récon-
>, cilier ceux de Hale avec ceux de PharsaleV. » 

L a lettre ne dit pas un mot des Phocéens, ni des esperances 
qu'onnous avait données de sa part, et qu'il nous laissait entre-
voir quand nous conclámes la paix. II nous mandait alors que, 
si nous consentions á nous allier avec lui, il s'expliquerait plus 
clairement sur les services qu'il pourrait nous rendre. Mais, 
dans sa derniére lettre , il dit froidement qu'il ne sait en quoi 
il peut nous obliger8. Le sénat indigné a porté un decret con
forme kl'avis de Démosthéne. II n'a point décerné d'eloges aus 
députés , et ne les a point invités au repas du Prytanée; seve-
rite qu'il n'avait jamáis exercée conlre des ambassadeursQ, et 

• AEsclño. de fals. leg. p. ^ - - ' ü c ^ h ibid. p. ^ ^ T ^ f 
„ QNO et 3i3 Ulplan. p. 357.-4Demosth. ItóA p. 2g6 . -5Id. philipp- a, 
l I e AE^chin. de fals. íeg. p. - » Demosth. de fals. leg. p. 299-
«Id. ibid. p. 3oo.—9 Id. ibid. p. ag8-
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qui sans doute préviendra le peuple conlre EscMne et ses ad-
hérens. 

L E T T R E D E C A L L I M E D O N . 

L e 1 6 de s c i r o p h o r i o n a I. Me voilá cliez le grave Apollodore. 
Je venáis le voir ; il allait vous écrire: je lui arrache la plume des 
raains, et je continué son journal. 

Je sais á present mon Demostliéne par coeur. Voulez-vous un 
génie vigoureux et sublime, faites-le monter á la tribuno ; un 
hommelourd, gauche, de mauvais ton, vous n'avez qu'á le 
transporter á la cour de Macédoine. II s'est háte de parler le 
premier, quand nos députés ont reparu devant Philippe. D'a-
bord, des invectives contre ses collegues ; ensuite , un long éta-
lage des services qu'il avait rendus á ce prince; la lecture en-
nuyeusedes decrets qu'il avait porte's pour accéle'rer la paix; son 
altention á loger chez lui les ambassadeurs de Macédoine , á leur 
procurer de bous coussins aux spectacles , á leur choisir trois 
attelages de mulets quand ils sontpartis , a les accompagner lui-
méme á clieval, et tout cela en dépit des envieux , á decouvert, 
dans Fuñique intention de plaire au monarque. Ses collegues se 
couvraient le visage pour cacher leur honte : il continuait tou-
jours. «Je n'ai pas parlé de votre beauté, c'est le me'rite d'une 
» femme; ni de votre mémoire, c'est celui d'un rhe'teur ; ni de 
» votre talent pour boire , c'est celui d'une éponge. » Enfin il en 
a tant dit, que tout le monde a fini par e'clater de rire 2. 

J'ai une autre scéne á vous raconter. Je viens de l'assemble'e 
genérale. On s'attendait qu'elle serait orageuse et piquante. Nos 
députés ne s'accordent point sur la réponse de Philippe. Ce 
n'était pourtant que l'objet principal de leur ambassade. E s 
chine a parlé des avantages sans nombre que le roi veut nous 
accorder3; il en a détaillé quelques uns ; il s'est expliqué sur les 
autres en fin politique , á demi-mot, comme un homme honoré 
de laconfiance du prince, et Tunique dépositaire de ses secrets. 
Aprés avoir donné une haute idée de sa capacité, il est descendu 
gravement de la tribuno. Démosthéne Ta remplacé ; il a nié tout 
ce que l'autre avait avancé. Eschine et Philocrate s'étaient mis 
auprés de lui , á droite et á gauche ; ils l'interrompaient á chaqué 
phrase par des cris ou,par des plaisanteries. L a multitude en 
faisait autant. « Puisque vous craignez, a-t-il ajouté, que je ne 
» détruise vos esperances, je proteste contre ees vainespromesses, 
» et je me retire. Pas si vite, a repris Eschine ; encoré un mo-
» ment : affirmez du moins que dans la suite vous ne vous altri-

« Le 12 juín 346 avant. J . C—1 Demosth. de fals. leg. p» 3o2.—» AEschm. 
íbid. p. 412. —3 Demosth. iMd, p. 297. 
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» buerez pas les succes de'vos collegues. Non , non , a réponda 
» Démosthene avec un sourire amer, je ne vous ferai jamáis 
» celte injustice. » Alors Philocrate prenant la parole, a com-
mencé ainsi: « Athéniens , ne soyez pas surpris que Démosthene 
» et moi ne soyons pas du méme avis. II ne boit que de 1 eau, 
)> et moi que du vin. » Cés mots ont excité un rire excessif1, et 
Philocrate est resté maitre du charap de bataille. 

Apollodore vous instruirá du dénoúment de cette farce ; car 
notre tribune n'est plus qu'une scéne de comédie, et nos orateurs 
que des histrions qui détonnent dans leurs discours ou dans leur 
conduite. On dit qu'en cette occasion quelques uns d'entre eux 
ont porté ce privilége un peu loin. Je l'ignore ; mais je vois 
clairement que Philippe s'est moqué d'eux, qu'ils se moquent 
du peuple , et que le meilleur parti est de se moquer du peuple 
et de ceux qui le gouvernent. 

L E T T R E D A P O L L O D O R E . 

Je vais ajouter ce qui manque au récit de ce fou de Callimedon, 
Le peuple était alarmé de l'arrivée de Philippe aux Thermo-

pyles2. Si ce prince allait se joindre aux Thébains nos ennemis r 
et détruire les Phocéens nos alliés , quel serait l'espoir de la répu-
blique ? Eschine a répondu des dispositions favorables du roí et 
du salut de la Phocide. Dans deux ou trois jours , a-t-il dit, sans 
sortir de chez nous, sans étre obligés de recourir aux armes, nous 
apprendrons que la ville de Thébes est assiégée, que la Béotie 
est libre, qu'on travaille au rétablissement de Platee et de 
Thespies, démolies parles Thébains. Le sacrilége commis contre 
le temple d'Apollon sera jugé par le tribunal des Amphictyons: 
le crime de quelques particuliers ne retombera plus sur la nation 
entiere des Phocéens. Nous cédons Amphipolis, mais nous aurons 
un dédommagement qui nous consolera de ce sacrifice3. 

Aprés ce discours, le peuple, ivre d'espérance et de joie, a 
refusé d'entendre Démosthene, et Philocrate a proposé un décret 
qui a passé sans contradiction. II contient des éloges pour Phi
lippe, une alliance étroite avec sa postérité, plusieurs autres 
articles, dont celui-ci est le plus important : « Si les Phocéens 
» ne livrent pas le temple de Delphes aux Amphictyons, les 
» Athéniens feront marcher des troupes contre eux 4. » 

Cette resolution[prisa., on a choiside nouveaux deputés quise 
rendront auprés de Philippe, et veilleront k l'exécution de ses 
promesses. Démosthene s'est excusé ; Eschine a pretexté une ma-

'Demosth. de fals. leg. p. 3oo. —2ia. de cor. p. 478. —3 Id. ibid. de 
cor. p. 4785 id. de fals. leg. p. 297^ id. de pace, p. € 0 . — 4 Id. de fals. leg. 
p. 3oi. 
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kdíe ; on les a remplaces tout de suite. Étienne, Dercyllus etles 
autrespartentáTinstant1. Encoré quelques jours , et nous saurons 
si l'orage est tombé sur nos amis ou sur nos ennemis , sur les 
Phocéens ou sur les Thebains. 

L e 2 7 de s c i r o p h o r i o n a . C'en est fait de la Phocide et de 
ses habitans. L'assemblée genérale se tenait aujourd'hui au 
Piree ; c'etait au sujet de nos arsenaux5. Dercyllus , un de nos 
députés, a paru tout á coup. II avait appris a Chaléis en Eubee 
que, peu de jours auparavant, les Phocéens s'étaient livrés á 
Philippe, qui va les livrer aux Thébains. Je ne saurais YOUS 
peindre la douleur, la consternation et l'épouvante qui se sont 
emparées de tous les esprits. 

L e 28 de sc irophorionb. Nous sommes dans une agitation que 
le sentimentde notre faiblesse rend insupportable. Les généraux, 
de l'avis du sénat, ont convoqué une assemblée extraordinaire-
Elle ordonne de transporter au plus tót de la campagne les 
femmes, les enfans, les meubles, tous les effets; ceux qui sont 
en-decá de cent vingt stadesc, dans la ville et au Pirée; ceux 
qui sont au-delá , dans Éleusis, Phylé , Aphidné , Rhamnonte et 
Sunium ; de réparer les murs d'Athenes et des autres places 
fortes, et d'oíFrir des sacrifices en l'honneur d'Hercule , comme 
c'est notre usage dans les calamités publiques3. 

L e 3o de sc irophorion ^.Yoici quelques détails sur les malheurs 
des Phocéens. Dans le temps qu'Eschine et Philocrate nous 
faisaient de si magnifiques promesses de la part de Philippe, il 
avait déjá passé les Thermopyles^. Les Phocéens, incertains de 
ses vues, et ílottant entre la crainte etl'espérance , n'avaientpas 
cru devoir se saisir de ce poste important ; ils occupaient les 
places qui sont a l'entrée du détroit; le roi cherchait á traiter 
avec eux ; ils se défiaient de ses intentions, et voulaient connaítre 
les nótres. Bientót, instruits par les députés qu'ils nous avaient 
envoyés récemment 5 de ce qui s'était passé dans notre assemblée 
du 1 6 de ce raois e, ils furent persuadés que Philippe, d'intel-
ligence avec nous, n'en voulait qu'auxThébains , et'ne crurent 
pas devoir se défendre 6. Phalécus, leur général, lui remit Nicée 
et les forts qui sont aux environs des Therraopyles. II obtint. la 
permission de se retirer de la Phocide avec les huit mille hommes 
qu'il avait sous ses ordresV. A cette nouvelle, les Lacédémoniens, 
qui venaient sous la conduite d'Archidamus au secours des Pho-

1 Demosth. de fals. le .̂ p. 3i2. AEschin. ibid. p. 417. •—'z Le 23 juin 346 
avanl J . C.— 2̂ Demosth. ibid. p. 3o2 et 3i2.—&Le 24 juin méine annee. 
1—c Environ quatre lieues ct demie. — 3 Demosth. ibid. p. 3 i2; id. de cor. 
p. ^ 8 . — á Le 26 juin méme annee. — 4 Demosth. de cor. p. 47^- ~ 5 de 
fals. leg. p. 3o2. — eDu 12 juin méme annee. — 6 Demosth. ibid- P- 3o5t —' 
? AEschin, ibid. p. 4T7- Diod. lib. j6 ,p , ffi,. 
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ceens , rejmrent tranquillement le cliemin dü. Péloponese1; et 
Philippe, sans le moindre obstacle , sans efforts, sans avoir perdu 
un seul homme, tient entre ses mains la destinee d'un peuple 
qui, depuis dix ans, résistait aux attaques des Thebains et des 
Thessaliens acharne's á sa perte. Elle est résolue sans doute ; Phi
lippe la doit et l'a promise á ses alliés ; il croira se la devoir á 
lui-méme. II va poursuivre les Phocéens comme sacriléges. S'il 
exerce contre eux des cruautés, il sera partout condarané 
par un petit nombre de sages, mais partout adoré de la mul-
titude. 

Comme il nous a trompe's ! ou plutót comme nous avons voulu 
l'étre! Quajpd il faisait attendre si long-temps nos députés á Pella, 
n'était-il pas visible qu'il voulait paisiblement achever son expe-
dition de Thrace? quand il lesretenait chez lui apres avoir con-
gédié les autres , n'était-il pas clair que son intention était de 
finir ses préparatifs et de suspendre lesnótres? quand il nous les 
renvoyait avec des paroles qui promettaient tout, et une letlre 
qui ne promettait rien, n'était-il pas démontré qu'il n'avait pris 
aucun engagement avec nous ? 

J'ai oublié de vous diré que , dans cette leltre , il nous pro-
posait de faire avancer nos troupes, et de terminer , de concert 
avec lui, la guerre des Phocéens 2; mais il savait bien que la 
]ettre ne nous serait remiso que lorsqu'il serait maitre de la 
Phocide. 

Nous n'avons á présent d'autre ressource que l'indulgence ou 
la pitié de ce prince. L a pitié ! Manes de Thémistocle et d'Aris-
tide ! En nous alliant avec lu i , en concluant tout á coup la 
paix dans le temps que nous invitions les autres peuples á 
prendre les armes, nous avons perdu nos possessions et nos 
alliés 3. A qui nous adresser maintenant? Toute la Grécesepten-
trionale est dévouée a. Philippe. Dans le Péloponese , l'Elide, 
l'Arcadie et l'Argolide, pleines de ses partisans^, ne sauraient, 
non plus que les autres peuples de ees cantons , nous pardonner 
notre alliance avec les Lacédémoniens 5. Ces derniers , malgré 
l'ardeur bouillante d'Archidamus leur roi, préferent la paix a 
la guerre. De notre cóté, quand je jette les yeux sur l'état de 
la marine , de l'armée et des finances, je n'y vois que les débris 
d'une puissance autrefois si redoutable. 

Un cri général s'est élevé contre nos députés : ils sont bien 
coupables s'ils nous ont trahis, bien malheureux s'ils sont inno-
cens. Je demandáis á Eschine pourquoi ils s'étaient arrétés en 
Macédoine ; il répondit : Nous n'avions pas ordre d'aller plus 

'Demosth. de fals. leg. p. Sor et 3o5. — ^ d . ibid. p. 3oi. AEschin. ibid. 
p. 416.-:-3 Demosth. ibid. p. 3i5.—4Id. ibid. p. 334.—-5 Id- de Pac- P- 62> 
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jdÍnx. —Pourquoi il nous avait bercés de si belles esperances : 
— J'ai rapporte ce qu'on m'a dit et ce que j'ai vu, comxne on me 
i'a dit et comme je l!ai vu2. Cet orateur, instruit des succes de 
Philippe, est parti subitement pour se joindre á la troisieme de-
putation que nous envoyons á ce prince, et doat il avaxt refuse 
d'étre quelques jours auparavant3. 

SOXJS L ' A R C H O N T E A R C H I A S . 

L a 3". année de la io8e. olympiade. 

( Depuis le i f j ü i n de Van 3 f ó , jusqu'au i5 juillet de Van 345 avant J . C- ) 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E . 

L e 7 de m é t a g é i t n i o n a. II nous est encoré permis d'étre libres. 
Pliilippe ne tournera point ses armes contre nous. Les afíaires de 
la Phocide l'ont occupé jusqu'á présent , et bientót d'autres in-
teréts le rappelleront en Macédoine. ^ f . 

Des qu'il fut á Delphes^ il assembla les Amphictyons. C'était 
pour décerner une peine éclatante contre ceux qui s'étaient 
emparés du temple et du trésor sacre. L a forme était légale ; 
nous l'avions indiquée nous-méme par notre décret du ib de 
scirophorion6 : cependant , comme les Thébains et les Thes-
saliens, par le nombre de leurs suffrages , entrainent á leur gré 
les décisions de ce tribunal, la haine et la cruauté devaient 
nécessairement influer sur le ingeníente Les principaux auteurs 
du sacrilége sont dévoués á l'exécration publique ; il est permis 
de les poursuivre en tous lieux5. L a nation, comme cómplice de 
leur crime , puisqu'elle en a pris la défense , perd le double suf-
frage qu'elle avait dans l'assemblée des Amphictyons , et ce pn-
vilége est á jamáis devolu aux rois de Macédoine. A l'exception 
de trois villes dont on se contente de détruire les íbrtifications , 
toutes seront rasées, et réduites en des bameaux de cinquante 
petites maisons, placés a une certaine distance les uns des autres b. 
Les habitans de la Phocide, prives du droit d'offrir des sacrifices 
dans le temple, et d'y participer aux cérémonies.saintes, culti-
veront leurs terres, déposeront tous les ans dans le trésor sacre 
soixante talensc, jusqu'á ce qu'ils aient restitué en entier les 
sommes qu'ils en ont enlevées; ils livreront leurs armes et leurs 
cbevaux, et n'en pourront avoir d'autres jusqu'á ce que le trésor 
soit indemnisé. Philippe, de concert avec les Béotiens etles Thes-
saliens, présidera aux jeux pythiques ála place des Corinthiens, 

' AEschin. de fals. leg. p. 410. —2 Id. ibid, p. 407-—3 Demosth. ibid. 
p 3i2. —41 Le i " , aoút de Tan 346 avant J . C. —& Le 12 juin meme annee. 
— íDemosth. ibid. p. 3oi. —5Diod. lib. 16, p. 455. —6 Id. ibid. Pausan, 
lib. io, cap. 3, p. 804. —c Xrois cent vingt-quatre mille livres. 
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accuses á'avoir favorísé les Phocéens. D'autres arlicles ont pour' 
objet de rétablir l'union parmi les peuples dé la Gréce, et la 
majesté du cuite dans le temple d'Apollon I. 

L'avis des OEteens de Thessalie fut cruel, parce qu'il fut 
conforme aux lois portees centre les sacriléges. lis proposerent 
d'exterminer la race impie des Phocéens , en precipitant leurs 
enfans du haut d'un rocher. Eschine prit hautement leur dé-
fense , et sauva l'espérance de tant de malheureuses familles2. 

Phihppe a fait exécuter le décret, suivant les uns , avec une 
ngueur barbare3; suivant d'autres, avec plus de modération 
que n'en ont montré les Thébains et les Thessaliens 4. Yingt-
deux villes entourées de murailles faisaient l'ornement de la 
Phocide5; la plupart ne présentent que des amas de cendres et 
de décombres6. On ne voit dans les campagnes que des vieil-
lards , des femmes , des enfans , des hommes infirmes , dont les 
mams faibles et tremblantes arrachent á peine de la terre quel-
ques ahmens grossiers. Leurs fils , leurs époux , leurs peres ont 
ete' forcés de les abandonner. Les uns, vendus á l'encan , ge-
missent dans les fers 7 ; les autres , proscrits ou fugilifs, ne 
trouvent point d'asile dans la Grece. Nous en avons recu quel-
ques uns, et deja les Thessaliens nous en font un crime ^ Quand 
méme des circonstances plus heureuses les rameneraient dans 
3eur patrie, quel temps ne leur faudra-t-il pas pour restituer 
au lempíe de Delphes l'or et l'argent dont leurs généraux l'ont 
dépouillé ¡Cendant le cours de la guerre I On en fait monter la 
valeur á plus de dix mille talens9a. 

Apres l'assemblée , Philippe offrit des sacrifices en actions de 
gráces ; et dans un repas splendide, oü se trouverent deux cents 
convives , y compris les députés de la Gréce , et les nótres en 
particulier, on n'entendit que des hjmnes en l'honneur des 
dieux, des chants de victoire en l'honneur du prince 10. 

L e i " , de p u a n e p s í o n b . Philippe, avant de retourner dans 
ses Etats , a rempli les engagemens qu'il avait contractés avec les 
Thébains et les Thessaliens II a donné aux premiers , Orcho-
méne , Coronée et d'autres villes de la Béotie , qu'ils ont de-
mantelées 12; aux seconds , Nicée et les places qui sont á l'issue 
des Thermopyles l3 et que les Phocéens avaient enlevées aux Lo-

^ ¡ o d . l¡b. 16, p. 455. Pausan, lib. 10, cap. 3, p. 804. — 2 AEsdhin. de 
fals. leg. p. 417.— 3 Justin. lib. 8, cap. 5. Oros. lib. 3, cap. 12.—4 ABschía. 
ibid. Diod. ibid. p. 456. — 5 Demostb. de fals. leg. p. 3i2. — 6Id. ibid. 
p. 3o3et 344. — 7 Id. de cor. p. 479. — 8 Id. de pace, p. 62 .—9 Diod. ibid. 
p. 453.—«Plus de cinquante-quatre millions. —10 Demosth. de fals. leg. 
p. 3i3. AEschin. ibid. p. 421.—6Le 23 octobre de Pan 346 avant J . C . — 
"Demosth. ibid. p. 343.—12 Id. de pace, p. 62^ id. de fals. leg. p. 3i5et344. 
—<13 Id. phiiipp. 2 , p. 66. AEschin. in Ctt'siph. p. 45o. 
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crlens. Ainsi les Thessaliens restent maitres dti détroit; mais ils 
sont si fáciles á tromper1 que Pliilippe ne risque ríen á leur en 
coníier la garde. Pour lui, il a retiré de son expedition le frúít 
qu'il en altendait , la liberté de passer les Thermopyles quand il 
le jugerait á propos 2, l'honneur d'avoir terminé une guerre de 
religión, le droit de présider aux jeux pytbiques, et le droit 
plus iraportant de séance et de suíírage dans l'assemblée des 
Ampbictyons. 

Comme cette derniére prérogative peut lui donner une tres-
grande prépondérance sur les affaires de la Grece , il est tres-
jaloux de se la conserver. II ne la tient jusqu'á présent que des 
Thébains et des Thessaliens. Pour la rendre legitime, le con-
sentement des autres peuples de la ligue est nécessaire. Ses am-
bassadeurs et ceux des Thessaliens sont venus derniérement 
solliciter le nótre3; ils ne l'ont pas obtenu1 ,̂ quoique Démos-
théne fút d'avis de l'accorder ; il craignait qu'un refus n'irritát 
les nations amphictyoniques , et ne fit de l'Attique une seconde 
Phocide 5. 

Nous sommes si mécontens"de la derniere paix, que nous avons 
été bien aises de donner ce dégoút á Philippe. S'il est blessé de 
notre opposifion , nous devons l'étre de ses procédés. En efíet, 
nous lui avons tout cédé , et il ne s'est reláché que sur l'article 
des villes de Thrace qui nous appartenaient 6. On va rester de 
part et d'autre dans un état de défiance; et de la résulteront 
des infractions et des raccommodemens, qui se termineront par 
quelque éclat funeste. 

Vous étes étonné de notre audace. Le peuple ne craint plus 
Philippe depuis qu'il est éloigné; nous l'avons tvop redouté 
quand il était dans les contrées voisines. L a maniere dont il a 
conduit et terminé la guerre des Phocéens, son désintéressement 
dans le partage de leurs dépouilles , enfin ses démarches mieux 
approfonclies , nous doivent autant rassurer sur le présent que 
nous eífrayer pour un avenir qui n'est peut-étre pas éloigné. Les 
autres conquérans se hátent de s'emparer d'un pays , sans son-
ger á ceux qui riiabitent , et n'ont pour nouveaux sujets que 
des esclaves préts á se révolter : Philippe veut conquérir les 
Grecs avant la Gréce ; il veut nous attirer , gagner notre con-
fiance , nous accoutumer aux fers, nous forcer peut-étre a luí 
en demander, et, par des voies lentes et douces , devenir insen-
siblement notre arbitre , noti'e défenseur et notre maitre. 

Je finis par deux traits qu'on m'a racontés de lui. Pendanü 

1 Ulpian. in olyntli. 2, p. 28.—2 Demostli. de pace, p. 62.—3 Id. de 
fals. leg. p. 3io. — 4 Id. philipp. 1, p. 62, — 5 Id. de pace. Liban, argum. 
p, 5g. — 6 Dcmosth. de fals. leg. p. 3o5. 
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qu'il etait á Delphes , il apprit qu'un Acheeñ nommé Arcadion , 
laomme d'esprit et prompt á la répartie, le haissait, et affectait 
d'eviter sa présence; il le rencontra par hasard. « Jusqu'á quand 
•» me fuirez-vous , lui dit-il avec bonté ? Jusqu'á ce que , re-
« pondit Arcadion , je parvienne en des lieux oü votre nom ne 
» soit pas connu. >« Le roi se prit á rire , et l'engagea par ses ca-
resses á venir souper avec luiI . 

Ce prince est si grand , que j'attendais de lui quelque fai-
Messe. Mon attenle n'a point été trompe'e : il vient de défendre 
i'usage des chars dans ses Elats ^ Savez-vous jDOurquoi ? un devin 
lui a prédit qu'il périrait par un chara. 

S O U S L ' A R G H O N T E E U B U L U & . 

La 4". annee de la io8e. olympiade. 

Depuis le i5 juillet de Van Bfó, jusqu'au ^juillet de Van 344 nvant J - C-) 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E , 

Timonide de Leucade est arrivé depuis quelques jours. Vous 
le connútes á l'Académie. Vous savez qu'il accompagna Dion en 
Sicile, il y a treize ans, et qu'il combattit toujours á ses coles. 
L'histoire á laquelle il travaille contiendra les détails de cette 
célebre expe'dition 3. 

Ríen de plus deplorable que l'état oú il a laissé cette ile au-
trefois si florissante. II semble que la fortune ait clioisi ce théátre 
pour y montrer en un petit nombre d'années toutes les vicissi-
tudes des choses humaines. Elle y fait d'abord paraitre deux ty-
rans qui l'oppriment pendant un demi-siecle. Elle souleve contre 
le dernier de ees princes , Dion son oncle; contre Dion, Cal-
lippe son ami; contre cet infáme assassin, Hipparinus , qu'elle 
fait périr deux ans apres d'une mort violente ^ : elle le remplace 
par une succession rapide de despotes moins puissans, mais aussi 
cruels que les premiers 5. 

Ces diíFérentes éruptions de la tyrannie, pre'céde'es, accom-
pagne'es et suivies de terribles secousses , se distinguent toutes , 
comme celles de l'Etna, par des traces effrayantes. Les mémes 
scenes se renouvellent á chaqué instant dans les principales villes 
de la Sicile. L a plupart ont brise lesliens qui faisaient leur forcé 

1 Theoph. Dur. Phil. ap. Alhen. lib. 6, cap. i3, p. 24g. —2 Cicer. de fat. 
cap. 3. Val. Max. lib. i , cap. 8, extern, n0. 9. AElian. var. hist. lib. 3, 
cap. 45. — aLes auteurs qui rapportent cette anecdote ajoutent qu'ou avait 
gravé un cbar sur le manche du poignard dont ce prince fut assassinc'. — 
3 Plut. in Dion. t. 1, p. 967, 971 61972. — 4Plat. epist. 8, t. 3, p. 356. 
Polysen. strateg. lib. 5, cap. 4- Diod. lib. 16, p. 436. Theop. ap. Athen. 
Mb. IO, p. 436, —5 Plut. in Timo!, t. 1, p. 236. 
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en les attachant a la capitale, et se sont livre'es á des cliefs qui 
les ont asservies en leur promettant la liberté. Hippon s'est 
rendu maítre de Messine ; Mamercus , de Catane ; Icelas , de 
Le'onte ; Niséus, de Syracuse ; Lepline, d'Apollonie1 : d'autres 
villes gémissent sous le joug de Nicodeme , d'Apolloniade, etc. 8 
Ces re'volutions ne se sont opérées qu'avec des torrens de sang, 
qu'avec des haines implacables et des crimes atroces. 

Les Carthaginois , qui occupent plusieurs places en Sicile , 
étendentleurs conquétes, et font journellement des incursions sur 
les domaines des villes grecques , dont les habitans éprouvent, 
sans la nioindre interruption, les horreurs d'une guerre etran-
gere et d'une guerre civile ; sans cesse expose's aux attaques des 
barbares , aux entreprises du tyran de Syracuse, aux attentats 
de leurs tyrans particuliers , á la rage des partís, parvenue aii 
point d'armer les gens de bien les uns centre les autres. 

Tant de calamités n'ont fait de la Sicile qu'une solitude pro-
fonde , qu'un vaste tombeau. Les haraeaux , les bourgs ont dis-
paru3. Les campagnes incultes , les villes a demi détruites et 
desertes , sont glacées d'effroi á l'aspect menacant de ces cita-
delles 4, qui renferment leurs tyrans , entourés des ministres de 
la mort. 

"Vous le voyez, Anacharsis, rien n'est si funeste ponr unena-
tion qui n'a plus de moeurs que d'entreprendre de briser ses 
fers. Les Grecs de Sicile étaient trop coiTompus pour conserver 
leur liberté , trop vains pour supporter la servitude. Leurs divi-
sions, leurs guerres ne sont venues que de l'alliance monstrueuse 
qu'ils ont voulu faire de l'amour de l'indépendance avec le gout 
excessif des plaisirs. A forcé de se tourmenter, ils sont devenus 
les plus infortunés des hommes et les plus vils des esclaves. 

Timonide sort d'ici dans le moraent í il a recu des lettres de 
Syracuse. Denys est remonté sur le troné ; il en a cbassé Niséus, 
fils du méme pere que lui, mais d'une autre mere 5. Niséus ré-
gnait depuis quelques années , et perpétuait avec éclat la ly-
rannie de ses prédécesseurs. Trahi des siens6, jeté dans un ca— 
chot, condamné á perdre la vie, il en a passé les derniers jours 
dans une ivresse continuelle 7 : il est mort comme son frere Hip-
parinus , qui avait régné avant lui8 ; comme vécut un autre de 
ses freres, nommé Apollocrate 9. 

Denys a de grandes vengeances a exercer centre sessujels. Ils 
l'avaient dépouillé du pouvoir supréme ; il a trainé pendant plu-

1 Plnt. in Timo], t. T , p. 236 et 247. — 2 Diod. lib. 16 , p. 472. — 3 Plut. 
3bid. Diod, ibid. p. 473. — 4 Nep. in Timol. cap. 3. — 5 Piut.'ibid. p, 236. 
—.6Justin. íib. 21, cap. 3. — ' Theop. ap. Alhen. lib. 10,^.437. —s Id. 
ibid. — 9 AElian. var. hist. lib. 2 , cap. ^ 1 . 
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sieurs années , en Italie , le poids de rignominie et du méprís *. 
On craint l'altiere impétuosité de son caractere ; on craint un 
esprit eííarouctié par le malheur : c'est une nouvelle intrigue 
pour la grande trage'die que la fortune represente en Sicile. 

L E T T R E D ' A P O L L O D O R E . 

Onvient de recevoir des nouvelles de Sicile. Denys se croyait 
lieureux sur un troné plusieurs fois souillé du sang de sa fa-
mille : c'était le moment fatal oii l'attendait sa destinée. Son 
epouse, ses filies, le plus jeune de ses fils , v iennent de périr 
tous ensemble de la mort la plus lente et la plus douloureuse. 
Lorsqu'il partit de l'Italie pour la Sicile, il les laissa dans la ca-
pitale des L o c r i e n s EpizejDhyriens , qui profiterent de son absence 
pour les assiéger dans la citadelle. S'en étant rendus maitres, ils 
les dépouillerent de leurs véteméns , et les exposerent a la bruta-
lite' des désirs d'une populace effrenee , dont la fureur ne fut 
pas assouviepar cet exces d'indignité. On les fit expirer en leur 
enfoncant des aiguilles sous les ongles ; on brisa leurs os dans un 
mortier ; les restes de leurs corps, mis en morceaux, furent jete's 
dans les flammes ou dans la mer , apres que chaqué citoyen eut 
ete forcé d'en gouter2. 

Denys e'tait accusé d'avoir, de concert avec les me'decins, 
abre'gé par lepoison la vie de sonpére3 ; il Tetait d'avoir fait pe-
rir quelques mis de ses fréres et de ses parens qui faisaient om-
brage á son autorite4. II a fini par étre lebourreau de son épouse 
et de ses enfans. Lorsque les peuples se portent á de si étranges 
barbaries, il faut remonter plus haut pour trouver le coupable. 
Examinez la conduite des Locriens : ils vivaient tranquillement 
sous des lois qui maintenaient l'ordre et la décence dans leur 
ville 5. Denys, chassé de Syracuse , leur demande un asile ; ils 
i'accueillent avec d'autant plus d'égards qu'ils avaient un traite 
d'alliance avec lui , et que sa mere avait recu le jour parmi eux. 
Leurs peres, en permettant, centre les lois d'une sage politique tí, 
qu'une famille j^articuliére donnát une reine á la Sicile , n'a-
vaient pas prévu que la Sicile leur rendrait un tyran. Denys , 
par le secours de ses parens et de ses troupes , s'empare de la ci
tadelle , saisit les biens des riches citoyens , presque tous mas-
sacrés par ses ordres, expose leurs épouses et leurs filies á la plus 
infameprostitution , et, dans un petit nombre d'années, détruit 

1 PJat. epist. 7, t. 3 ,p . 334- —2 Clearch. ap. Athen. lib, ra, p. 5^1, Plut. 
in Timol. t. i , p. 242. Stiab. lib. 6, p. 260. AElian. var. hist. lib. g, cap. 8. 
—3 Plut. in Dion. t. 1, p. 960. — 4Justin. lib. 21, cap. 1. AElian. ibid. 
lib. 6, cap. 1a. —5 Strab, ibid. p. aSg.—6Anstot. de rep. lib. 5 , cap. 7 , 
í. a, p. 396, 
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pour jamáis les lois, les mceurs, le repos et le bonheur d'une 
nation que tant d'outrages ont rendue feroce1. 

Le malheur epouvantable qu'il vient d'essuyer a re'pandu la 
terreur dans tout Tempire. II n'en faut pas douter, Denys va 
renchérir sur les cruautés de son pere, et réaliser une predic-
tion qu'un Sicilien m'a racontée ees jours passés. 

Pendant que tous les sujets de Denys 1'Anclen faisaient des 
imprécatíons centre lu i , il apprit avec surprise qu'une femme 
de Syracuse , extrémement ágee , demandait tous les matins 
aux dieux de ne pas survivre á ce prince. II la fit venir, et voulut 
savoir la raison d'un si tendré intérét. «Je vais vous la diré, re-
» pondit-elle. Dans mon enfance , il y a bien long-temps de 
» cela , j'entendais tout le monde se plaindre de celui qui nous 
» gouvernait, et je désirais sa mort avec tout le monde : il fut 
» massacré. II en vint un second qui, s'etant rendu maitre de 
» la citadelle , fit regretter le premier. Nous conjurions les 
» dieux de nous en délivrer : ils nous exaucerent. Vous parutes3 
» et vous nous avez faitplus de mal que les deux autres. Comme 
» je pense que le quatrieme serait encoré plus cruel que voús , 
» j'adresse tous les jours des voeux au ciel pour votre conserva-
» tion. »> Denys, frappe de la francbise de cette femme, la 
traita fort bien ; il ne la fit pas mourir 2. 

S O U S L ' A R C H O N T E L Y C I S C U S . 

La ire. anne'e de la roef. olympiade. 

(Depuis le 4 juillet de Van 344 ? jusqu'au "¿ijuillet de Pan 343 auant J . C . ) 

L É T T R E D ' A P O L L O D O R E . 

Les rois de Macédoine haissaient les Illyriens, qui les avaient 
souvent battus; Philippe ne hait aucun peuple , parce qu'il n'en 
craint aucun. II veut simplement les subjuguer tous. 

Suivez, si vous le pouvez , les opérations rapides de sa der-
niere campagne. II rassemble une forte armée , tombe sur l ' I l -
lyrie , s'empare de plusieurs villes , fait un butin immense , re-
vient en Macédoine, penetre en Thessalie , oü l'appellent ses 
partisans , la délivre de tous les petits tyrans qui l'opprimaient, 
la partage en quatre grands distriets, place á leur tete les ebefs 
qu'elle désire , et qui lui sont de'voués, s'attache par de nou-
veaux liens les peuples qui l'habitent, se fait confirmer les droils 
qu'il percevait dans leurs ports , et retourne paisiblement dans 

1 Justin. lib. 2 i , eap. 2 et 3. Clearch. ap. Athen. lib. 12, p. 5£t. AEIian. 
var. hist. lib. 9, cap. 8. Strab, lib. 6 , p. aSg. — 9 Val. Max. lib. 6, cap. a, 
exlern. n0. 2. 
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ses Etats1. Qu'arrive-t-il de la? Tandis que les Barbares trai-
nent, en frémissant de rage, les fers qu'il leur a donne's, les Grecs 
aveugles courent au-devant de la servitude. lis le regardenL 
comme l'enneini de la tyrannie , comme leur ami, leur bien-
faiteur, leur sauveur2. Les uns briguent son alliance 3 ; les au-
tres implorent sa protection. Actuellement méme il prend avec 
hauteur ladéfense des Messenienset des Argiens ; il leur fournit 
des troupes et de l'argent; il fait diré aux Lacédémoniens que , 
s'ils s'avisent de les attaquer, il entrera dans le Peloponese^. 
De'mosthene est alié en Messénie et dans l'Argolide; il a vaine-
ment taché d'éclairer ees nations sur leurs intéréts . . . . 

nu M É M E . 

II nous est arrivé des ambassadeurs de Philippe. II se plaint 
des calomnies que nous semons contre lu i , au sujet de la der-
niére paix. II soutient qu'il n'avait pris aucun engagement, qu'il 
n'avait fait aucune promesle : il nous défie de prouver le con-
traire 5. Nos députés nous ont dono indignement trompes; il faut 
done qu'ils se justifient, ou qu'ils soientpunis. G'est ce que D é -
mosthéne avait proposé6. 

lis le seront bientót. L'orateur Hypéride dénonca derniere-
ment Pbilocrate , et dévoila ses indignes manoeuvres. Tous les 
espi-its étaient soulevéscontre l'accusé, qui demeurait tranquille. 
II attendait que la fureur de la multitude fút calmee. « Défen-
» dez-vous done, lui dit quelqu'un. — II n'est pas temps.—Et 
>) qu'attendez-vous ? — Que le peuple ait condamné quelque 
« autre orateur 7. » A la fin pourtant, convaincu d'avoir recu 
de riches présens de Philippe 8, il a pris la fuite pour se dérober 
au supplice. 

L E T T R E D E C A L L I M E D O N . 

Vous avez ou'í diré1 que du temjos de nos peres, il y a dix á 
douze siécles , les dieux , pour se délasser de leur bonheur , ve-
naient quelquefois sur la terre s'amuser avec les filies des mor-
tels". Vous croyp qu'ils se sont depuis dégoútés de ce commerce, 
vous vous trompez. 

II n'y a pas long-temps que je vis un athlete nommé Attalus^, 
né á Magnésie, ville située sur le Méandre en Phrygie. II arri-
vait des jeux olympiques, et n'avait remporté du combatque des 
blessures assez considéx-ables. J'en témoignai ma surprise, parce 

1 Demosth. philipp. 2 , p. 66; philipp. 3, p. 8g. Diod. 11b. 16, p. 463. — 
a Demosth. de cor. p. 479- — 3 Diod. ibid. — 4 Demosth. philipp. 2 , p. 65. 
— 5 Liban, argum. in philipp. 2 , p. 63.— 6 Demosth. ibid. p, 67.— 7 Aristot. 
rhet. lib. 2 , cap. 3, t. 2 , p. 55i. — 8 Demosth. de fals. leg. p. 3ioet 3u.— 
9 AEschin. epist. 1 0 , p. 2 1 1 . 
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qu'íl me paraisait d'une forcé invincible. Son pere , qui était 
avec lu i , me dit: On ne doit attribüer sa defaite qu'á son in-
gratitude ; en se faisant inseriré, il n'a pas declaré son veritable 
pere , qui s'en est vengó en le privant de la victoire. — II n'est 
done pas votre fils?—Non, c'esl le Méandre qui lui a dohné le 
jour. —11 est fils d'un íleuve? — Sans doute ; ma femme me Ta 
dit, et tont Magnesio en fut témoiu. Suivant un usage trés-an-
cien, nos filies, avant de se marier, se baignent dans les eaux du 
Méandre, et ne manquent pas d'offrir au dieu leurs premieres 
faveurs: il les dédaigne souvent; il aceepta cellos de ma femme. 
Nous vírnes de loincetle divinité , sous la figure d'un beau jeune 
homme, la conduire dans des buissons épais dont le rivage est 
couvert. — E t comment savez-vous que c'était le íleuve ? — I I le 
fallait bien; il avait la tete coijronnée deroseaux.—Je me rends 
á eette preuve. 

Je fis part áplusieurs de mes amis de eette étrange eonversa-
tion; ils me citérent un musicien d'Epidarane, nommé Carion , 
qui prétend qu'un de ses enfans est fils d'Hercule. JEscliine me 
raconta le fait suivanta. Je rapporte ses paroles. 

J'étais dans la Troade avec le jeune-Cimon. J'étudiais l'Iliade 
sur les lieux mémes : Cimon étudiait toute autre chose. On de-
vait marier un certain nombre de filies. Callirlioé, la plus belle 
de toules, alia se baigner dans le Scamandre. Sa nourrice se te-
nait sur le rivage, á une certaine distance. Callirhoé fut á peine 
dans le íleuve, qu'elle dit á haute voix : Scamandre, recevez 
l'hommage que nous vous devons. Je le recois, répondit un jeune 
homme qui se leva du milieu de quelques arbrisseaux. J'étais 
avec tout le peuple dans un si grand éloignement, que nous ne 
pumes distinguer les traits de son visage : d'ailleurs sa tete était 
eouverte de roseaux. Le soir, je riáis avec Cimon de la simpli-
cité de ees gens-lá. 

Quatre jours aprés, les nouvelles mariées parurent avec tous 
leurs ornemens dans une procession que l'on faisait en l'lionneur 
de "Venus. Pendant qu'elle défilait, Callirhoé , apercevant Cimoii 
a mes eótés, tombe tout á coup á ses pieds, et s'écrie avec une 
joie naive : O ma nourrice ! voilá le dieu Scamandre , mon prc-
mier époux ¡ L a nourrice jette les hauts cris; Timposture est dé-
couverte. Cimon disparaít; je le suis de pres. Arrivé á la maison, 
je le traite d'imprudent, de seélérat; mais lui de me rire au nez : 
il me cite l'exemple de l'athléte Attalus, du musicien Carion. 
Aprés tout, ajoute-t-il, Homére a mis le Scamandre en tragédie, 

"Ce fait n'arriva que quelques annees aprés ; mais comme il s'agit ici des. 
moeurs, j'ai cru qu'on me pardouneralt l'anachronisme , et qu'il su^rait d'ea 
a vertir. 
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el je Tai mis en comedie. J'irai plus loin encoré : je veuxdouner 
un enfant á Bacchus, un autre a Apollen. Fort bien, repon-
dis-je ; mais en attendant nous allons étre brúlés vifs , car je Vois 
le peuple s'avancer avec des tisoas ardens. Nous n'eúmes que le 
temps de nous sauver par une porte de derriere , et de nous rem-
barquer au plus vite 

Mon cher Anacharsis, quand on dit qu'un siecle est eclaire, 
cela signifie qu'on trouve plus de lumieres dans cerlaines villes 
que dans d'autres ; et que, dans les premieres, la principale 
classe des citoyens est plus instruite qu'elle ne l'était autrefois. 
La raultitude , je n'en excepte pas celle d'Albenes, tient d'autant 
plus á ses superstitions, qu'on fait plus d'efforts pour Ten arra-
clier. Pendant les dernieres fétes d'Éleusis, la jeune et charmante 
Phryne, s'étant dépouillée de ses habits , et laissant tomber ses 
beaux cbeveux sur ses épaules , entra dans la mer, et se joua 
long-temps au milieu des ílots. Un nombre infini de spectateurs 
couvrait le rivage; quand elle sortit, ils s'écrierent tous : C'est 
Venus qui sort des eaux. Le peuple l'aurait prise pour la déesse, 
si elle n'était pas si connue , et peut-étre méme si les gens éclai-
rés avaient voulu favoriser une pareille illusion. 

N'en doutez pas , les hommes ont deux passions favorites , que 
la philosophie ne detruira jamáis ; celle de Ferreur et celle de 
l'esclavage. Mais laissons la pliilosophie, et revenons á Phryné. 
L a seene qu'elle nous donna, et qui fut trop applaudie pour ne 
pas se reiterar, tournera sans doute á l'avantage des arts. Le 
peintre Apelle etle sculpteur Praxitele étaient sur le rivage; l'un 
et l'autre ont résolu de représenter la naissance de Venus d'apres 
le modele qu'ils avaient sous les yeux3. 

Vous la verrez a votre retour, cette Phi-yné , et vous convien-
drez qu'aucune des beautés de l'Asie n'a offert á vos yeux tant 
de gráces á la fois. Praxitele en est eperduement amoureux. II 
se connaít en beauté; il avoue qu'il n'a jamáis rien trouvé de 
si parfait. Elle voulait avoir le plus bel ouvrage de cet artiste. 
Je vous le donne avec plaisir, lui dit-il, á condition que vous le 
choisirez vous-méme. Mais comment se déterminer au milieu de 
tant de cbefs-d'oeuvre? Pendant qu'elle hésitait, un esclave, se-
cretement gagné , vint en courant annoncer á son maitre que le 
feu avait pris a l'atelier;.que la plupart des statues étaient de-
truites ; que les autres étaient sur le point de l'étre. Ab! c'en est 
fait de moi, s'écrie Praxitele , si l'on ne sauve pas TAinour et le 
Satyre. Rassurez-vous , lui dit Phryné en riant; j'ai voulu, par 
cette fausse nouvelle, vous forcer á m'éclairer sur mon choix. 
Elle prit la figure de l'Amour, et son projeí est d'en enrichir la 

1 AEschin. epist. io3 p. 211. —a Athen. l¡b, 12; p. íga. 
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ville JeThespiea, lieu de sa naissance1. On dit aussi que cetle 
ville veut lui cousacrer uue statue dans l'enceinte du temple de 
Delphes , et la placer á cote de celle dePhilippe 2. 11 convient en 
eífet qu'une courtlsane soit aupres d'un conquerant. 

Je pardomie á Phryné de ruiner ses aruans ; mais je ne lui par-
donne pas de les renvoyer ensuite3. Nos lois, plus indulgentes, 
fermaient les yeux sur ses fréquentes infidélités et sur la licence 
de ses moeurs; mais on la soupconna d'avoir, á l'exemple d'Al-
cibiabe, profané les mysteres d'Eleusis. Elle fut defe'rée au tri
bunal des Héliastes ; elle y comparut, et a mesure que les juges 
entraient elle arrosait leurs mains de ses larmes^. Euthias, qui 
la poursuivait, conclut á la mort. Hypéride parla pour elle. Ce 
célebre orateur, qui l'avait aiméey qui l'aimait encoré, s'aper-
cevant que son éloquence ne faisait aucune impression, s'aban-
donna tout á coup au sen timen t qui l'animait. 11 fait approcher 
Phryné, déchire les voiles qui couvraient son sein, et représente 
forlement que ce serait une impieté de condamner á mort lapré-
tresse de Yénus. Les juges , frappés d'une crainte religieuse, et 
plus éblouis encoré des charmes exposés á leurs yeux, reconnu-
rent l'innocence de Phryné 5. 

Depuis quelque temps la soldé des troupes étrangéres nous a 
conté plus de mille talensba. Nous avons perdu soixante-quinze 
villes qui étaient dans notre dépendance?; mais nous avons peut-
étre acquis autant de beautés plus aimables les unes que les autres. 
Elles augmentent sans doute les agrémens de la société, mais elles 
en multiplient les ridicules. Nos orateurs, nos philosophes, Ies 
personnages les plus graves se piquent de galanterie 8. Nos petites-
maitresses apprennent les mathématiques 9. Gnathéne n'a pas 
besoin de cette ressource pour plaire. Diphilus, qui Taime beau-
coup, donna derniérement une comédie dont il ne put attribuer 
la chute á la cabale. J'arrivai un raoment aprés diez son amie : il 
y vint pénétré de douleur; en entrant, il la pria de lui laver les 
pieds6, Vous n'en avez pas besoin, lui dit-elle, tout le monde 
vous a porté sur les épaules I0. 

Leméme, dinantun jour chez elle, luidemandaitcomment elle 
faisait pour avoir du vin si frais. Je le fais rafraichir, répondit-
elle , dans un puits oü j'ai jeté les prologues de vos pieces11. 

Avant de finir, je veux vous rapporter uñ jugement que Phi-
1 Pausan, lib. i , cap. 20, p. 46.—2 Athen. lib. 12, p. 59o. — 3 Timocl. 

ap. Alhen. lib. i3, cap. 3, p. 567. — 4 Posidip. ibid. p. 591. — 5 Athen. ibid. 
p. Sgo. Pluiujn x rhet, vit. t. 2, p. 849- Quintil, lib. 2 , cap. i5rp . 120. — 
6 Isocr. areop. t. 1, p. 3i5.—a Plus de cinq millions quatre cent mille livies. 
— ? AEschin. de fals. leg, p. 406. —8 Athen. lib. i3, p. 5tí8, etc. — 9 Id. 
ibid. p. 583.—6 Piusicms Atheniens allaient pieds ñus. — 10 Athen. ibid. 
— " I d . ibid. p. 58o. 
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lippe vient de prononcer. Oa lui avait présente deux scélérals 
également coupables ; ils méritáiént la raort; mais il n'auue pas 
á verser le sang. II a banni l'un de ses États , et condamne l'autre 
á poursuivre le premier júsqu'á ce qu'il le ramene en Macé-
doine l', 

LETTRE D'APOLLODOR E . 

Isocrate vient de rae raontrer une lettre qu'il écrit á Philippe 2. 
Un vieux courlisan ne serait pas plus adroit a flatter un pi'ince. 
II s'excuse d'oser lui donner des conseils , raais il s'y trouve con-
traint : l'intérét d'Athenes et de la Grece l'exige : il s'agit d'un 
objet importan,! , du soin que le roi de Macédoine devrait prendre 
de sa conservalion. Tout le monde vous bláme , dit-il, de vous 
précipiter dans le danger avec moins de précaution qu'un simple 
soldat. II estbeau de mourir pour sa patrie, pour ses enfans, pour 
ceax qui nous ont donné le jour; mais rien de si condamnable que 
d'exposer une vie d'oii dépend le sort d'un empire, et de ternir 
par une funeste teraerite le cours brillant de tant d'exploits. I l 
lui cite l'exemple des rois de Lacédéraone , entourés dans la raelee 
de plusieurs guerriers qui veillent sur lernas jours; de Xerxes, 
roi de Perse, qui malgré sa défaite sauva son royaume en veil-
lant sur les siens; de tant de géuéraux qui, pour ne s'étre pas 
ménagés , ont entramé la perte de leurs armées3. 

II voudrait établir entre Philippe et les Athéniens une amitié 
sincere , et diriger leui-s forces contre l'empire des Perses. II fait 
les honneurs de la république : il convient que nous avons des 
torts , mais les dieux mémes ne sont pas irréprochables a nos 
yeux 4. 

Je m'arréte, et ne suis point surpris qu'un horarae ágé de 
quatre-vingt-dix ans rampe encoré aprés avoir rampé toute sa 
vie. Ce qui m'afflige , c'est que beaucoup d'Athéniens pensent 
comme lui; et vous devez en conclure que , depuis votre départ, 
nos idées sont bien changées. 

1 Plut. apophlb. t. 2 , p. r'jS. —2 Isocr. epist. 2 ad Philipp. t. i , p. ^ 2 . 
— 3I(l. ibid. p. 445. —4 Id. ¡bid. p. 45o. 



D'ANACHAÍISIS . 

C H A P I T R E L X I L 

D e l a nature des Gouvernemens , suivant A v i s t ó t e et (Tautres 
Phi losophes . 

CE fut á Smyrne , á notre retour de Perse a, qu'on r.ous remit 
les dernieres lettres que ]'ai rapportees. Nous apprímes dans cette 
ville qu'Aristote, apres avoir passé trois ans aupres dTIermias, 
gouverneur d'Atarnée , s'était établi á Mjtilene , capitale de 
Lesbos 

Nous étions si prés de lui, el nOus avións e'té sí long-teraps sans 
le voir, que nous résolúmes de Taller surprendre ; cette aUention 
le transporta de joie. II se disposait a partir pour la Macedoine ; 
Phllippe avait enfin obtenu de lui qu*il se chargerait de reducá-
tion d'Alexandre son fils. Je sacriíie nía liberté, nous dit-il , mais 
Voici mon excuse. II nous inontra une lettre du roi; elle etait con-
cue en ees termes 2 : « J'ai un fils, et je rends gráces aux dieux, 
» moins encoré de me l'avoir donné que de 1 avoir fait nait.re de 
» votre temps. J'espere que vos soins et vos lumieres le rendront 
» digne de moi et de cet empire. » 

Nous passions des journées enlieres avec Aristote ; nous lui ren-
dimes un compte exact de notre voyage; les détails suivans pa-
rurent Tinleresser. Nous étions, lui 'dis-je, en Phénicie; nous 
fumes priés á diner, avec quelques seigneurs perses , chez le sa-
trape de la province ; la conversation , suivant Fusage, ne roula 
que sur le grand-roi. Yous savez que son autorité est moins re 
pectée dans les pajs éloignés de la capitale. lis citérent jilusieurs 
exemples de son orgueil et de son despotisme. II faut convenir, 
dit le sátrape, que les rois se croient d'une autre espéce que nous 3. 
Quelques jours aprés, nous trouvant avec plusieurs officiers su
balternes employés dans cette province , ils racontérent les injus-
tices qu'ils essuyaient de la part du satrape. Tout ce que j'eíi con-
clus, dit l'un d'eux , c'est qu'un satrape se croit d'une nature 
différente de la notre. J'interrogeai leurs esclaves ; tous se plai-
gnirent de la rigueur de leur sort, et convinrent que leurs mai-
tres se croyaient d'une espéce supérieure á la leur^. De notre 
cote , nous reconnumes avec Platón que la plupart des hommes, 

a \ a printemps de l'annee 343 avant J . C.—1 Diog. Laert. lib. 5, § 3 et 
Dionys. Halic. epist. ad Ainm. cap. 5 , t. 6 , p. 728. —2 Aul. Gell. iib. 9 , 
cap. 3.—3 Lib. de mnnd. ap. Aristot. cap. 6 , t. 1, p. 61I. AElian. var. 
hist. Iib. 8, cap. i5 ; lib. 9, cap; ^1. Quint. Curtí lib. 7, cap. 8. —4 Philem. 
ap. Stob. seim. 60, p. 384» 
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tour á tour esclaves et tyrans, se revoltent coulre rinjustice , 
moins par la haine qu'elle me'rite que par la crainte qu'elle ins
pire t. 

Étant á Suze , dans une conversación que nous eúmes avec un 
Perse, nous lui dimes que la condilion des despotes est si mal-
heureuse, qu'ils ont assez de puissance pour opérer les plus grands 
maux. Nous déplorions en conséquence l'esclavage ou son pays 
était réduit2, et nous l'opposions a la liberté dont on jouit dans 
la Gréce. II nous répondit en souriant : Yous avez parcouru plu-
sieurs de nos provinces , comment les"avez-vous trouvées? Tres-
florissantes, lui dis-je; une nómbrense populalion , un grand 
commerce , l'agriculture honorée et bautement protégée par le 
souverain 3, des manufactures en activité , une tranquilhté pro-
fonde, quelques vexalions de la part des gouverneurs. 

Píe vous fiez done pas, reprit-i l , aux vaines déclamaüons de 
vos emvains. Je la connais cette Gréce dont vous parlez; j y ai 
passé plusieurs années; j'ai étudié ses institutions, et j ai ete te-
moin des troubles qui la décbirent. Citez-moi, je ne dis pas une 
nation entiére, mais une seule ville, qui n'éprouve á tous mo-
mens les cruautés du despotisme etlesconvulsions de l'anarchie. 
Vos lois sont excellentes , et ne sont pas mieux observées que les 
nótres ; car nous en avons de trés-sages , et qui restent sans effet, 
parce que l'empire est trop riche et trop vaste. Quand le souve
rain les respecte , nous ne changerions pas notre destinée pour la 
vótre; quand il les viole, le peuple a du moins la consolation 
d'espérer que la foudre ne frappera que les principaux citoyens, 
et qu'elle retombera sur celui qui Ta lancée. En un mot, nous 
sommes quelqueíbis malheureux par l'abus du pouvoir; vous Tetes 
presque tonjours par l'excés de la liberté. 

Ces réflexions engagérent insensiblement Aristote á nous par-
ler des difíerentes formes de gouvernemens ; il s'en était oceupé 
depuis notre départ. II avait commencé par recueillir les lois et 
les institutions' de presque toutes les nations grecques et bar
bares 4; il nous les fit voir rangées par ordre , et accompagnées 
de remarques , dans autant de traites particuliers r au nombre de 
plus de cent cinquante 5 a ; il se flattait de pouvoir un jour com-
pléter ce recueil. L a se trouvent la constitution d'Athénes , celle 
de Lacédémone , des Thessaliens , des Arcadiens , de Syracuse r 
de Marseille, jusqu'á celle de la petite íle d'Ithaque 6. 

1 Plat. derep. lib. r, t. ,2 , p. 344-—1 Id. de leg. lib. 3, p. 698.—3 Xenoph. 
memor. lib. 5 , p. 828.—4 Cicer. de fin. lib. 5 , cap. 4 > t- 2, p. 200.— 5 Diop. 
Laert. lib. 5 , § 27. —«Diogéne Lacree dit que le nombre de ces traites ctais 
de cent cinquante-huit. Ammonius, dans Ja vie d'Aristote , le porte ¡i deus 
cent cinquante-cinq. — 6 Fabric. bibl. grsec. t. a, p, 197. 
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Cetle immense collection pouvait par e l le-méme assurer la 

gloire de l'auteur; mais il ne la regardait que comme un eclia-
faud poui' élever un monument plus précieux encoré. Les faits 
étaient rassemblés, ils présentaient des difíerences et des contra-
dictions frappantes : pour en tirer des resultáis útiles au genre 
humain , il fallait faire ce qu'on n'avait pas fait encoré , remonter 
á l'esprit des lois , et les suivre dans leurs effets ; examiner, d'a-
pres l'expérience de plusieurs siecles, les causes qui conservent 
ou détruisent les États; proposer des remedes contre les vices qui 
sont inhérens á la constitution, et contre les principes d'altéra-
tion qui lui sont étraugers ; dresser enfin pour chaqué législateur 
un code lumineux, á la faveur duquel il puisse choisir le gou-
vernement qui conviendra le mieux au caractere de la nation ^ 
ainsi qu'aux circonstances des temps et des lieux1. 

Ce grand ouvrage3 était presque achevé quand nous arnvames 
á Mytilene , et parut quelques années apres 3. Aristote nous per-
mit de le lire , et d'en faire l'extrait que je joins ici *; je le divise 
€n deux parties. 

P R E M I É R E P A R T I E . 

S u r les diff 'érentes especes de Gouvernemens . 

IL faut d'abord distinguer deux sortes de gouvernemens; ceux 
ou l'utilité publique est comptée pour tout, et ceux oü elle n'est 
compte'e pour rien4. Dans la premiere classe , nous placerons la 
monarchie tempe'rée, le gouvernement aristocratique, et le re-
publieain proprement dit : ainsi la constitution peut étre excel-» 
lente , soit que l'autorité se trouve entre les mains d'un seul, soit 
qu'elle se trouve entre les mains de plusieurs , soit qu'elle reside 
dans celles du peuple 5. 

La seconde classe comprend la tyrannie , l'oligarchie et la de-
mocratie, qui ne sont que des corruptions des trois premieres 
formes de gouvernement: car la monarchie tempérée degenere 
en tyrannie ou despotisme , lorsque le souverain , rapportant 
tout á lui , ne met plus de bornes á son pouvoir 6 ; l'aristocratie 
en oligarchie , lorsque la puissance supréme n'est plus le partage 
d'un certain nombre de personnes vertueuses, mais d'un petit 
nombre de gens uniquement distingues par leurs richesses; le 
gouvernement républicain en démocratique , lorsque les plus 
pauvres ont trop d'inüuence dans les déliberations publiques "i. 

1 Aristot. de mor. lib. 10, t. 2, p. i44-—s de rep. íib. 8, t. 2, p. 296.— 
3 Id. ibid. lib. 5, cap, 10, p. 4.04. —-«Voyez la note X X X V I I i la fin du 
volume. — 4 Aristot. ibid. lib. 3, cap. 6, l. 2, p. 345. —5 Id. ibid. cap. 7 , 
p. 346. — 6 Id. rhet. lib. 1, cap. 8, p. 53o.--11d. de rep. lib. 3 , t. 2, cap. 7, 
p. 346. 
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Comme le nom de monarque designe egalement un roí et un 

tyran, et qu'il peut se faire que la puissance de l'un soit aussi 
absolue que ce\\e de l'autre , nous les distinguerons par deux prin
cipales diíferences a ; Tune tiree de l'usage qu'ils font de leur pou-
voir; l'autre des dispositions qu'ils trouvent dans leurs sujets. 
Quant á la premiere, nous avons deja dit que le roi rapporte 
tout á son peuple , et le tyran á luí seul. Quant á la seconde, 
nous disons que l'autorité la plus absolue devient legitime , si les 
sujets consentent á l'etablir ou á la supporter 

D'aprés ees notions préliminaires , nous découvrirons dans 
l'histoire des peuples cinq especes de royautés. 

De la royaute. 

La premiere est celle qu'on trouve fre'quemment dans les temps 
héroiques : le souverain avait le droit de commander les armées, 
d'infliger la peine de mort pendant qu'il les commandait, de pre-
sider aux sacrifices , de juger les causes des particuliers, et de 
transmettre sa puissance á ses enfans 2. L a seconde s'établissait 
lorsque des dissensions interminables forcaient une ville á déposer 
son autorité entre les mains d'un particulier, ou pour toute sa vie, 
ou pour un certain nombre d'années. La troisieme est celle des 
nations barbares de l'Asie : le souverain y jouit d'un pouvoir im-
mense , qu'il a néanmoins recu de ses peres, et contre lequel les 
peuples n'ont pas reclame'. La quatriéme est celle deLacedémone: 
elle paraít la plus conforme aux lois, qui l'ont bornee au com-
mandement des arme'es , et á des fonctions relatives au cuite di-̂  
vin. La cinquiéme enfin , que je nommerai royante ou monar-
cliie lempérée, est celle oii le souverain exerce dans ses Etats la 
mémeautorite qu'un pere de famille dansl'intérieurdesa maisoni, 

C'est la seule dont je dois m'occuper ici. Je ne parlerai pas de 
•la premiere , parce qu'elle est presque partout abolie depuis long-
temps; ni de la seconde , parce qu'elle íi'était qu'une commission 
passagere; ni de la troisieme, parce qu'elle ne convient qu'a 
des Asiatiques , plus accoutumés á la servitude que les Grecs et 
les Europeens^; ni de celle de Lace'démone , parce que, res-
serrée dans des limites tres^etroites , elle ne fait que partie de la 
constdtution , et n'est pas par elle-meme un gouvernement parti
culier. 

Voici done Fidée que nous nous formpns d'une véritable 
royauté. Le souverain jouit de Tautorité supréme^, et veille suv 

a Voyez la note X X X V I I I á la fin da volume. — f Aristot. de rep. lib. 3 , 
t. 2, eap. i 4 , p. 357 Í lib. 4 , cap. I O , p. 874. — 2 Id. ibid. lib. 3, cap. 14, 
t. 2 , p. 356 et 357. —3 Id. ibid. lib. T , cap. ia, p. 3io j lib. 3, cap. 14 , 
p. 356. — '•Id. ibid. —5Id. ibid. p. 357, D5 caP- Hh ^^9? ci ^P- ^ 
et 17. 
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toutes les parties de radministration, ainsi que sur la tranquillite 
de l'État. 

C'est á lui de faire exécuter les lois ; etcomrne d'un cote il ne 
peut les maintenir contre ceux qui les violent s'il n'a pas un corps 
de troupes á sa disposition, et que, d'un autre cote, il pourrait 
abuser de ce moyen , nous établirons pour regle genérale qu'il 
doit avoir assez de forcé pour reprimer les particuliers , et point 
assez pour opprimer la nation 1. 

II pourra statuer sur les cas que les lois n'ont pas prevus ̂  Le 
soin de rendre la Justice et de punir les coupables sera confié á 
des magistrats3, Ne pouvant ni tout prévoir ni tout régler par 
lui-méme , il aura un conseil qui l'éclairera de ses lumieres, et le 
soulagera dans les détails de l'administration 4. 

Les impóts ne seront établis qu'á l'occasion d'une guerre , ou 
de quelque autre besoin de l'État. II n'insultera point á la misere 
des peuples, en prodiguant leurs biens á des étrangers , des his-
trions et des courtisanes 5. II faut de plus que , méditant sur la . 
nature du pouvoir dont il est revétu, il se rende accessible a ses 
sujets 6 , et vive au milieu d'eux comme un pére au milieu de ses 
enfans v; il faut qu'il soit plus occupé de leurs inléréts que des 
siens8; que l'éclat qui l'environne inspire le respect et non la 
terreur 9; que l'honneur soit le raobile de toutes ses entreprises I0, 
et que l'amour de son peuple en soit le prix 11; qu'il discerue et 
recompense le mériteI2'; et que, sous son empire, les riches, main-
tenus dans la possession de leurs biens, et les pau\rres, protégés 
contre les entreprises des riches, apprennent á s'estimer eux-
mémes , et á chérir une des belles constitutions établies parmi 
les hommes l3. 

Cependant, comme son excellence dépend uniquement de la 
modération du prince , il est visible que la súreté et la liberté des 
sujets doivent en dépendre aussi; et c'est ce qui fait que , dans 
les villes de la Grece , les citoyens s'estimant tous égaux , et pou
vant tous participer á l'autorité souveraine , sont plus frappés des 
inconvéniens que des avantages d'un gouvernement qui peut tour 
á tour faire le bonheur ou le malheur d'un peuple a. 

' Aristot. de rep.lib. 3, t. a, cap. i5, p. 3Sg, c—2 Id. ibid. cap. ir , p. 35i, 
E . — 3 Id. ibid. lib. 5, cap. i i , p. 4io, A . —4 Id. ibid. lib. 3, cap. 16, p. 36i. 
—5 Id. ibid. lib. 5, cap. n , p. 409.—6 Id. ibid. p. 410. — ' Id. ibid. lib. r, 
cap. 12, p. 3io. —8 Id. ibid. lib. 5, cap. 11 , p. 410. — 9 Id. ibid. p. 409. — 
I0Id.-ibid. cap. 10, p. 4o3. — " I d . ibid. lib. 1, cap. 12, p. 3io. — 12 Id. 
ibid. lib. 5, cap. 11 , p. 409. 13 Id. ibid. cap. 10, p. 4o3j cap. n , p. 410; 
lib. 3 , cap. 14, p- 356.—«Avistóte n'a presque ríen dit sur les grandes mo-
narcbies qui subsistaient encoré de son temps, telles que celles de Perse et 
d'Égypte; il ne s'est pas explique non plus sur le gouvernement de Mace-
doine , quoiqu'il dut bien le connaitre. II n'avak en vue que Tespéce de 
íoyaute qui s'clait quelquefois etablie en certaines villes de la Gréce, et qui 
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La royauté n'etant fondee que sur la confiance qu'elle inspire, 

elle se detruit lorsque le souverain se rend odieux par son des-
potisme , ou méprisable par ses vices l . 

De la tyrannie. 

Sous un tyran, toutes les forces de la nation sont tournees 
contre elle-méme. Le gouvernement fait une guerre continuelle 
aux sujets; il les attaque dans leurs lois , dans leurs biens, dans 
leur honneur, et il ne leur laisse que le sentiment profond ele 
leur misere. 

Au lieu qu'un'roi se propose la gloire de son regne et le bien 
de son peuple , un tyran n'a d'autre vue que d'attirer á lui toutes 
les richesses de l'Etat, et les faire servir á ses sales voluptes2. 
Denys, roi de Syracuse , avait tellement multiplié les impots, 
que, dans l'espace de cinq ans , les biens de tous les parliculiers 
etaient entres dans son trésor3. Comme le tyran ne regne que par 
la crainte qu'il inspire, sa súreté doit étre l'unique objet de son 
attention 4. Ainsi, tandis que la garde d'un roi est composée de 
citoyens intéressés á la chose publique , celle d'un tyran ne Test 
que d'éirangers qui servent d'instrument á ses fureurs ou á ses 
caprices 5. 

Une telle constitution, si toutefois elle me'rite ce nom , ren-
fenne tous les vices des gouvernemens les plus corrompus. Elle 
ne peut done naturellement se soutenir que par les moyens les 
plus violens ou les plus honteux ; elle doit done renfermer toutes 
les causes possibles de destruction. 

L a tyrannie se maintient lorsque le prince a l'attention d'a-
néantir les citoyens qui s'élévent trop au-dessus des autres 6; 
lorsqu'il ne permet ni les progres des connaissances qui peuvent 
eclairer les sujets , ni les repas publics et les assemblées qui peu
vent les reunir; lorsqu'á l'exemple des rois de Syracuse, il les 
assiége par des espions qui les tiennent á tous moraens dans 
Tinquiétude et dans l'epouvante ; lorsque , par des pratiques 
adroites , il seme le trouble dans les familles , la división dans les 
differens ordres de l'État, la mefiance jusque dans les liaisons les 
plus intimes ; lorsque le peuple, écrasé par des travaux publics, 
accablé d'nnpóts, entrainé á des guerres excite'es k dessein, re-
duit au point de n'avoir ni élévation dans les idees ni noblesse 
dans les sentimens , a perdu le courage et les moyens de secouer 

ctait d'une autre nature que Ies monarchies modernes. (Voyez Montesquieu, 
fcspnt des Lois, hv. i , chap. 9 , t. 1, p. 224.) 

1 Aristot. de rep lib. 5, cap. Io, t. 2, p. 406 , et cap. u , p. 4 0 8 . - 2 Id. 
Jbid. cap 10 p 4o3. -3Id. ibid. cap. n , p. 4o7.-4I(l. rhet. Iíb> , cap> 8 
p 53o.- ^Id. derbet. bb, 5 , cap. :o, p. faS.-nd. de rep. Jib. 5 , cap. ií. 
p. 407- Jiunpid. m suppbc. v. 445. 
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le jong qui l'opprime; lorsque le troné n'est environne que de 
vils flatteurs 1 et de tyrans subalternes d'autant plus útiles au 
despote , qu'ils ne sont arrétés ni par la honte ni par le reraords. 

II est cependant un moyen plus propre á perpétuer son auto-
rité 2; c'est lorsqu'en conservant toute la plénítude de sa puis-
sance , il veut bien s'assujetir á des formes qui en adoucissent la 
rigueur, et se montrer á ses jDeuples plutól sous les traits d'un 
pere dont ils sont l'héritage, que sous l'aspect d'un animal feroce3 
dont ils deviennent les victimes. 

Comme ils doivent étre persuades que leur fortune est sacrifiée 
au bien de l'Etat, et non au sien en particulier, il faut que, par 
son application , il établisse l'opinion de son habileté dans la 
science du gouvernement .̂ II sera trés-avantageux pour lui qu'il 
ait les qualités qui inspirent le respect, et les apparences des 
vertus qui attirent l'amour. II ne le sera pas moins qu'il paraisse 
attaché , mais sans bassesse , au cuite religieux ; car le peuple le 
ci-oix-a retenu par la crainte des dieux, et n'osera s'élever centre 
un prince qu'ils protégent 5. 

Ce qu'il doit éviter, c'est d'élever un de ses sujets á un point 
de grandeur dont ce dernier puisse abuser tí; mais il doit encoré 
plus s'abstenir d'outrager des particuliers et de porterle déshon-
neur dans les familles. Parmi cette foule de princes que l'abus du 
pouvoir a precipites du troné , plusieurs ont péri pour expier des 
injures personnelles dont ils s'étaient rendus coupables , ou qu'ils 
avaient autorise'es 7. 

C'est avec de pareils me'nagemens que le despotisme s'est main» 
tenu á Sicyone pendant un siecle entier; á Corinthe, pendant 
pres d'un siécle 8. Ceux qui gouvernerent ees deux Etats obtinrent 
l'estime ou la confiance publique , les uns par leurs talens mili-
taires , les autres par leur aífabilité , d'autres par les égards qu'en 
certaines occasions ils eurent pour les lois. Partout ailleurs la 
tyrannie a plus ou moins subsiste, suivant qu'elle a plus ou moins 
négligé de se cacber. On l'a vue quelquefois désarmer la multi-
tude irrite'e; d'autres fois briser les fers des esclaves, et les appe-
ler á son secours 9 : mais il faut de toute nécessité qu'un gouver-
nement si monstrueux finisse tót ou tard, parce que la haine ou 
le mépris qu'il inspire10 doit tót ou tard venger la majesté des nâ -
lions outragées. 

De l'aristocratie. 

Lorsque , apres l'extinction de la royante', l'autorite' revint aux 

1 Aristot. de rep. lib. 5, cap. 11, t. 2 , p. 407. —2 Id. ¡bid. p. $08. — 3 Id. 
ibid. Jib. 3, cap. 16, pr 36o. —4 Id. ¡bid. lib. 5, cap. 11, p. 409- — 5 Id. 
ibid.— 6 Id. ibid. p. 410. — 7 Id. ¡bid. cap. 10, p. 403. —8 Id. ib¡d. cap. 12, 
p. 4II.—9 Id. ibid. cap. 11, p. 410. —10 Id. ib¡d. cap. 10, p. 406, 
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socictes dont élle etait emanee , les unes prirent le parti de l'exer-
cer en corps de nation , les autres de la confier á un certain nom
bre de citojens. 

Alors se ranimerenl deux puissantes factions , celle des grands 
et celle du peuple, toutes deux re'primees auparavant par l'auto-
rité d'un seul, et depuis, Leaucoup plus occupees á se détruire; 
qu'á se balancer. Leurs divisions ont presque parlout de'naturéla 
constitution primitive, et d'autres causes ont contribué á l'alte-
rer : telles sont les imperfections que l'expérience a fait decouvrir 
dans les differens systémes des législateurs , les abus attaches á 
Texercice du pouvoir méme le plus legitime , les variations que 
les peuples ont eprouve'es dans leur puissance , dans leurs moeurs, 
dans leurs rajoports avec les autres nations. Ainsi, cliez ees Grecs 
également enflamme's de l'amour de la liberté , vous ne trouverez 
paá deux nations ou deux villes, quelque voisines qu'elles soient, 
qui aient précisément la méme législation et la méme forme 
de gouvernement; mais vous verrez partout la constitution in-
cliner vers le despotisme des grands ou vers celui de la mul-
titude. 

II resulte de la qu'il faut distinguer plusieurs especes d'aristo-
cratie; les unes, approchant plus ou moins de la perfection dont 
ce gouvernement est susceptible ; les autres , tendant plus ou 
moins vers l'oligarchie , qui en est la corruption. 

L a ve'ritable aristocratie serait celle oü l'autorite' se trouveraít 
entre les mains d'un certain nombre de magistrats e'clairés et 
vertueux1. Par cette vertu . j'entends la vertu politique , qui n'est 
autre chose que l'amour du bien public ou de la patrie 2 : comme 
on lui déférerait tous les honneurs, elle serait le principe de ce 
gouvernement 

Pour assurer cette constitution , il faudrait la tempérer de ma
niere que les principaux citojens y trouvassent les avantages de 
l'oligarchie , et le peuple ceuxde la démocratie^, Deux lois con-
tribueraient á produire ce double effet; Tune, qui derive du prin
cipe de ce gouvernement, confe'reraitlesmagistratures suprémes 
aux qualités personnelles, sans avoir e'gard aux fortunes 5 ; 1'autre, 
pour empécher que les magistrats pussent s'enrichir dans leurs 
emplois , les obligerait de rendre compte au public de l'adminis-
tration des finances6. 

Par la premiere , tous les citoyens pourraient aspirer aux prin
cipales dignités; par la seconde, ceux des derniéres classes re-

1 Anstot. de rep. lib. 4, cap. 7, t. Q , p. 371,- cap. i5 , p. 382. — 2 Id. ibid. 
lib. 3 , cap. 7 , p. 371.—3Id. ibid. lib. 4, cap. 8, p. 372.—4 id. ibid. lib. 5, 
<:ap. 7, p. 396. —«id . ibid. lib. 4, cap. 9, p. 373.—6Id. ibid. lib. 5 , 
cap. 8 , p. 399. 
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nonceraient á un droit qu'ils n'ambitionnent que parce qu'ils le 
croient utile t. 

Comme il serait á craindre qu'á la longue une vertu revélue 
ele toníe l'aulorité ne s'affaiblit ou n'excitát la jalousie, on a soin , 
dans plusieurs aristocraties, de limiter le pouvoir des magistra-
tures , et d'ordonner qu'elles passent en de nouvelles mains de 
sis en six mois2. 

S'il est important que les juges de certains tribunaux soient 
tires de la classe des citoyens distingues , il faudra du moins 
qu'on trouve, en d'autres tribunaux , des juges cboisis dans tous 
les états i . 

II n'appartient qu'á ce gouvernement d'établir des magistrats 
qui veillent sur l'éducation des enfans et sur la conduite des 
ferames. Une telle censure serait sans effet dans la démocratie et 
dans l'oligarchie; dans la premiere, parce que le petit peuple y 
veut jouir d'une liberté excessive ; dans la seconde , parce que les 
gens en place y sont les premiers á donner l'exeraple de la cor-
ruption et de l'impunité 4. 

Un systeme de gouvernement oii rhomme de bien ne serait 
jamáis distingué du citoyen 5 ne subsiste nulle part; s'il était 
question de le développer , il faudrait d'autres lois et d'autres 
reglemens. Conlentons-nous , pour juger des diíférentes aristo
craties , de remonter au principe; car c'est de la surtout quede-
pend la bonté du gouvernement: celui de l'aristocratie puré serait 
la vertu politique ou l'amour du bien public. S i , dans les aris
tocraties actuelles, cet amour influe plus ou moins sur le choix 
des magistrats, concluez-en que la constitution est plus ou moins 
avantageuse. C'est ainsi que le gouvernement de Lacédémone 
approclie plus de la véritable aristocratie que celui de Carthage, 
quoiqu'ils aient d'ailleurs beaucoup de conformité entre eux6. II 
faut, á Lacédémone, que le magistrat cboisi soit animé de l'a
mour de la patrie, et dans la disposítion de favoriser le peuple : 
á Carthage, il faut de plus qu'il jouisse d'une fortune aisée i ; et 
de la vient que ce gouvernement incline plus vers l'oligarchie. 

La constitution est en danger dans l'aristocratie, lorsque les 
intéréts des principaux citoyens ne sont pas assez bien combinés 
avec ceux du peuple pour que chacune de ees classes n'en ait pas 
un infmiment grand á s'emparer de l'autorité8; lorsque les lois 
permettent que toutes les richesses passent insensiblement entre 
les mains de quelques particuliers ; lorsqu'on ferme les y eux sur 

1 Aristot. de rep. lib. 5 , cap. 8 , t. 2 , p. 3gg. — 2 Id. ibid. p. SgS. —3 Id 
ibid. lib. 4, cap. 16, p. 385. —4 Id. ibid. cap. i5, p. 383, B. — 5 Id. ibirL 
cap. 7, p. Sji.—6 Id. ibid. lib. 2, cap. n , p- 334- — 7 Id. ibid. lib. > 
cap. 7, p. 3^1.—8 Id. ibid. lib, 5, cap. 7, p. 396, 
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les premieres innovations qui attaquent la constitution 1; lorsque 
les magistrats , jaloux ou négligens , persécutent des citoyens 
illustres , ou les excluent des magistratures , ou les laissent deve
nir assez puissans pour asservir leur patrie 2. 

L'aristocratie imparfaite a tant de rapports avec roligarchie, 
qu'il faut ne'cessairement les envisager ensemble, lorsqu'on veut 
détailler les causes qui détruisent et celles qui maintiennent Tune 
ou l'autre. 

De l'oligarcLic. 

Dans l'oligarchie , l'autorité est entre les mains d'un petit 
nombre de gens riches 3. Comme il est de l'essence de ce gouver-
nement qu'au moins les principales magistratures soient elec-
tives4, et qu'en les conférant on se regle sur le cens , c'est-á-
dire, sur la fortune des particuliers , les richesses j doivent étre 
prefere'es á tout: elles établissent une tres-grande inégalité entre 
les citoyens 5, et le de'sir d'en acquérir est le principe du gouver-
nement6. 

Quantité de villes ont choisi d'elles-mémes ce systeme d'ad-
mimstration. Les Lacédémoniens cherchent á l'introduire diez 
les autres peuples , avec le méme zele que les Athéniens veulent 
y etablir la démocratie 7; mais partout il se diversifie, suivant la 
nature du cens exige pour parvenir aux premiers emplois , sui
vant les diffe'rentes manieres dont ils sont confére's , suivant que 
la puissance du magistrat est plus ou moins restreinte. Partout 
encoré , le petit nombre de citoyens qui gouverne cherche k se 
maintenir contre le grand nombre de citoyens qui obeit8. 

Le moyen que Ton emploie dans plusieurs États, est d'accorder 
á tous les citoyens le droit d'assister aux assemble'es genérales de la 
nation, de remplir les magistratures, de donner leurs suffrages dans 
les tribunaux de justice, d'avoir des armes dans leurs maisons, 
d'augmenter leurs forces par les exercices du gymnase 9. Mais 
nulle peine n'est décernée contre les pauvres qui négligent ees 
avantages, tandis que les riches ne peuvent y renoncer sans étre 
assujétis á une amende10. L'indulgence qu'on ajDour les premiers, 
fondee en apparence sur la multiplicité de leurs travaux et de 
leurs besoins , les éloigne des affaires , et les accoutume á regar-
der les délibérations publiques , le soin de rendre la justice , et 

1 Aristot. de rep. lib. 5 , cap. 8, t. 2 , p. 397. — ^ Id. ¡bid. p. 396. —3 Id. 
lib. 3 , cap. 7, p. 346 j lib. 4, cap. 4 , p. 3665 cap. i 5 , p. 383. — 4 Id. ibid. 
lib. 4 , cap. i5 , p. 384 j id- rliet- P- 614.—5 Id. de rep. lib. 5, cap. 1, p, 385. 
— 6Id. ibid. lib. 4, cap. 8, p. 372. — 7 Id. ibid. lib. 5, cap. 7, p . ^ . - ! 
8 Id. ibid. lib. 4 , cap. 5;p. 3 6 9 . - 9 Id. ibid. cap. i 3 ; p. 378.--10Id.'ibid. 
eap. 9, p. 373. 
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les autres de'tails de radministralion, comme un fardeau pcnible 
que Jes riches seuls peuvent et doivent supporter. 

Pour constituer la meilleure des oligarchies , il faut que le cens 
qui fixe la classe des premiers citoyens ne soit pas trop fort; car 
plus cette classe est nombreuse , plus on doit presuíuer que ce 
sont les lois quí gouvernent, et non pas les hommes I. 

II faut que plusieurs magistratures ne tonibent pas á la fois 
dans la méme famille , parce qu'elle deviendrait trop puissante. 
Dans quelques villes, le fils est exclu par son pere , le frere par 
son frere aine 2. 

II faut, pour eviter que Ies fortunes soient trop inégalement 
distribuées , que l'on ne puisse disjooser de la sienne au prejudice 
des héritiers legitimes, et que, d'un autre cote, deux liéredités 
ne puissent s'accumuler sur la méine tete 3. 

II faut que le peuple soit sous la protection immediate du gou-
vernement, qu'il soit plus favorisé que les riclies dans la pour-
suite des insultes qu'il éprouve, et que nulle loi, nul crédit, ne 
mette obstacle á sa subsistance ou á sa fortune. Peu jaloux des 
dignités qui ne procurent que l'honneur de servir la patrie, il les 
verra passer avec plaisir en d'autres mains , si l'on n'arraclie pas 
des siennes le fruit de ses travaux^. 

Pour l'attacher de plus en plus au gouvernement, il faut lui 
conférer un certain nombre de petits emplois lucratifs 5, et lui 
laisser méme l'espérance de pouvoir, á forcé de mérite , s'elever 
á certaines magistratures importantes, comme on le pratique á 
Marseille 6. 

La loi qui, dans plusieurs oligarchies , interdit le commerce 
aux magistrats 7, produit deux excellens efíets ; elle les empéche 
de sacrifier á l'intérét de leur fortune des momens qu'ils doivent 
á FEtat, et d'exercer un monopole qui ruinerait les autres com-
mercans a. 

Quand les magistrats consacrent á l'envi une partie de leurs 
biens á décorer la capitale, á donner des fétes , des spectacles, 
des repas publics, une pareille e'mulation est une ressource pour 
le trésor de l'État. Elle réduit á de justes bornes les ricbesses ex-
cessives de quelques particuliers : le peuple pardonne aise'ment 
une autorité qui s'annonce par de tels bienfaits; il est alors moins 
frappé de l'éclat des dignités que des devoirs accablans qu'elles 
entrainent, et des avantages réels qu'il en retire8. 

1 Aristot. de rep. lib. 4 , cap. 6, t. 2 ,p. 371.—2 Id. ibid. I¡b. 5, cap. 6 , 
p. SgS. — 3 Id. ibid. cap. 8, p. 400. — 4 m . ibid. j id. rhet. p. 614. — 5 Id. de 
rcp. lib. 6, cap. 6 , p. 420. —6 Id. ibid. cap. 7, p. 421.—7 Id. ibid. lib. 5 , 
cap. 12 , p. 412 j cap. 8, p. 3gg. — « A Venise le commerce est interdit aux 
nobles. (Amelot, hist. du gouv. de Ven. p. 24. Esprit des Lois, liv. 5, chap. 8.) 
~8 Aiistot. ibid. Ub, 6 , cap. 7, p. 4ai. 
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Mais quancl le cens qui fixe la classe des cítoyens destines á 

gouverner est trop fort, cette classe est trop peu nombreuse. 
Bientot ceux qui, par leurs intrigues ou par leurs talens , se se-
ront mis á la tete des affaires, chercheront á s'y maintenir par 
les mémes voies : on les verra étendre insensiblement leurs droits, 
se faire autoriser á sé choisir des associés et a laisser leurs places 
á leurs enfans 1, supprimer enfin toutes les formes , et substituer 
impunément leurs volontés aux lois. Le gouvernement se trou-
vera au dernier degré de la corruption, et l'oligarcbie sera dans 
I'oligarcliie , comrae cela est arrive dans la ville d'Elis 2 a. 

L a tyrannie d'un petit nombre de citoyens ríe subsistera pas 
plus long-temps que celle d'un seul3; elle s'afíaiblira par l'exces 
de son pouvoir. Les riches, exclus du gouvernement, se méleront 
avec la multitude pour le détruire : 9'est ainsi qu'á Cnide l'oligar
cbie fut tout á coup changée en démocratie .̂ 

On doit s'attendre á la méme revolntion , lorsque la classe des 
riches s'unit étroitement ponr traiter les antres citoyens en es
claves5. Dans quelques endroits , ils osent prononcer ce sermen t 
aussi barbare qu'insense : « Je ferai au peuple tout le mal qui 
dependra de moi6. » Cependant, comme le peuple est également 
dangereux, soit qu'il rampe devant. les antres , soit qu'on rampe 
devant lui, il ne faul pas qu'il possede exclusivement le droit de ju-
ger, et qu'il confere toutes les magistratures : car alors , la classe 
des gens riches étantobligée demendier bassement ses suffrages, 
il ne tardera pas á se convaincre qu'il lui est aussi facile de re
teñir Tautorile que d'en disposer?. 

Les moeurs peuvent rendre populaire un gouvernement qui ne 
Test pas , ou substituer l'oligarchie á la démocratie8. Quoique 
ees changemens mettent le gouvernement en opposition avec la 
constitution, ils peuvent n'étre pas dangereux , parce qu'ils s'o-
pérent avec lenteur, du consentement de tous les ordres de l'Etat. 
Mais ríen n'est si essentiel que d'arréter des le principe les inno-
vations qui attaquent violemment la constitution ; et en efíét, 
dans un gouvernement qui se propose de maintenir une soi-te 
d'équilibre entre la volonté de deux puissantes classes de citoyens, 
le moindre avantage remporté sur les lois établies en prepare la 
ruine. A Thurium , la loi ne permettáit de remplir pour la se^ 
conde fois un emploi militaire qu'aprés un intervalle de cinq ans. 
De jeunes gens, assurés de la coníiance des troupes el des suf-

1 Aristot. de rep. l¡b. 4 , cap. 14, t. 2 , p. 38o.— 2 Id. ibid. Jib. 5, cap. 6, 
p. 894. — «Voyez le chapitre X X X V I I I de cet ouvrage. — 3 ArLstot. ibid, 
cap/ 12, p. 411.—4 Id. ibid. cap. 6, p. SgS. — 5 Id. ibid. cap. 6, p. 3Q5, 
—6 Id. ibid. cap. 9, p. 401, — ? Id. ibid. cap. 6, p. tyi-—8 W. ibid. lib. 4 , 
«np. 5 , p. 370. 
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frages du peuple, firent revoquer la loi, malgré l'opposition des 
mngistrats ; et bientót, par des entreprises plus liardies, ils chan-
gerent le gouvernement sage et moderé de ce peuple en une af-
freuse tyrannie 

De la democralie. 

La liberté ne peut se trouver que dans la démocratie, disent 
les fanaliques partisans du pouvoir populaire 2 : elle est le prin
cipe de ce gouvernement ; elle donne á chaqué ciloyen la volonté 
d'obéir, le pouvoir de commander; elle le rend maítre de lui-
méme, égal aux autres, et précieux á l'Etat dont il fait partie. 

II est done essentiel á ce gouvernement que toutes les magis-
Iratures, OLÍ du moins la plupart, puissent étre conférées par la 
voie du sort á chaqué particulier 3; que les emplois , á l'exception 
des militaires, soient trés-rarement accordés á celuiqui les a deja 
remplis une fois ; que tous les citoyens soient allernalivement 
distribués dans les cours de justice ; qu'on établisse un sénat pour 
préparer les affaires qui doivent se lerminer dans l'assemblée na-
tionale et souveraine , oü tous les citoyens puissent assister; qu'on 
aecórde un droit de présence á ceux qui se rendent assidus a cette 
assemblée , ainsi qu'au sénat et aux tribunaux de justice4. 

Cette forme de gouvernement est sujette aux mémes révolu-
tions que l'aristocratie. Elle esttempérée dans les lieux oü , pour 
écarter une populace ignorante et inquiete , on exige un cens me
dique de la part de ceux qui veulent particijDer á l'administra-
tion5; dans les lieux oü , par de sages réglemens, la preraiére 
classe des citoyens n'est pas victime de la haine et de la faloúsie 
des clerniéres classes6; dans tous les lieux enfin ou, au milieu des 
mouvemens les plus tumultueux , les lois ont la forcé de parler 
et de se faire entendre 7. Mais elle est tyrannique 8 partout oü les 
pauvres influent trop dans les délibérations publiques. 

Plusieurs causes leur ont valu cet exces de pouvoir. La premiére 
est la suppression du cens suivant lequel on devait régler la dis-
tribution des charges 9; par la les moindres citoyens ont obtenn 
le droit de se méler des affaires publiques. La seconde est la gra-
tification accordée aux pauvres , et refusée aux riches qui portent 
leurs suífrages soit dans les assemblées générales , soit dans les 
tribunaux de justice10 : trop légerepour engager les seconds á une 
sorte d'assiduité, elle suíht pour dédommager les premiers de l'in-

1 Aristot de rep.Jib. 5, cap. 7, t. 2 , p. 897.—2 Id. ibid. lib. 6, cap. 2 , 
p. 4i4- — 3 ibül. lib. 4) cap- 9, P- ̂ S . — 4 Id. ibid. cap. I4J .P- 380, 
lib. 6, cap. 2, p. 4T4- — 3 Id. ibid. lib. 4 ? caP-4 5 P- 368 j cap. g, p. Sj* ^ 
lib. 6, cap. 2 , p. 414. —6 Id. ibid. lib. 5 , cap. 9 , p. 401 j 6' caP- 5 ' 
p. 4I9 — 7 W. ibid. lib. 4 , cap. 4, p. 368. — 8 Id. ibid. lib. 5, cap. 11 , 
p. 4o5. —sld. ibid. cap. 5, p. 3g3. — ' " I d , ibid. lib. 4, cap. iS , p. 378. 
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terruption de leurs travaux; et de la celte foule d'ouvriers et de 
mercenaires qui elévent une voix imperieuse daus les lieux au-
gustes ou se disculent les interéts de la patrie. L a troisieme est 
le pouvoir que les oraleurs de l'Etat ont acquis sur la multilude. 

Elle était jadis conduite par des militaires qui abuserent plus 
d'une fois de sa confiance pour la subjuguer 1; et comme son des-
tin est d'étre asservie , il s'est elevé dans ees derniers temps des 
hommes ambitieux qui emploient leurs talens á flatter sespassions 
et ses vices, á l'enivrer de l'opinion de son pouvoir et de sa gloire, 
á ranimer sa haine centre les riclies , son mepris pour les regles, 
son amour de rindépendance. Leur triompbe est celui de l'elo-
quence, qui semble ne s'étre perfectionnée de nos jours2 que pour 
introduire le despotisme dans le sein de la liberté méme. Les re-
publiques sagement administrées ne se livrent point á ees hommes 
dangereux; mais partout oü ils ont du crédit, le gouvernement 
parvient avec rapidité au plus liaut point de la corruption, et le 
peuple contráete les vices et la férocilé des tjrans 3. 

Presque tous. nos gouvernemens , sous quelque forme qu'ijs 
soient établis , portent en eux-mémes plusieurs germes de des-
truction. Comme la plupart des républiques grecques sont ren-
fermées dans l'enceinte étroite d'une ville ou d'un cantón, les 
divisions des particuliers devenues divisions de l'Etat, les mal-
heurs d'une guerre qui semble ne laisser aucune ressource , la 
jalousie invétérée et touiours renaissante des diverses classes de 
citoyens , une succession rapide d'événemens imprévus y peuvent 
dans un instant ébranler ou renverser la constitution. On a vu la 
démocratie abolie dans la ville de Thebes par la perte d'une ba-
taille 4; dans celles d'Héraclée , de Cumes et de Megare, par le 
retour des principaux citoyens, que le peuple avait proscrits pour 
enrichir le trésor public de leurs dépouilles 5. On a vu la forme 
du gouvernement changer á Syracuse par une intrigue d'amour li; 
dans la ville d'Erétrie , par une insulte faite á un parliculier 7: a 
Epidaure, par une amende infligée á un autre particulier 8. Et 
combien de séditions qui n'avaient pas de causes plus importantes, 
et qui, se communiquant par degrés, ont fini par exciter des 
guerres sanglantes ! 

Tandis que ees calamités affligent la plus grande partie de la 
Grece , trois nations, Ies Crétois , les Lacéclémoniens et les Car-
tliaginois , jouissent en paix depuis plusieurs siecles d'un gouver
nement qui diifere de lous les autres , quoiqu'il en réunisse les 

1 Aristot. de rep. lib. 5 , cap. 5, t. 2 , p. 3g2. — :!ld. u)¡d.—3 Id. ibid. 
lib. 4, cap. 4, p. 369.— 4 id. ibid. lib. 5 , cap. 3 , p. 388. — 5 Id. ibid. 
cap. 5, p. 392. — 6 Id. ibid. cap. 4; P- Sgo. —7 Id. ibid, cap. 6, p. 3Q5. — 
* Id. ibid. cap. 4 » P- Sgi. 
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avantages. Les Cretois concurent, dans les plus anciens temps, 
I'idee de temperer la puissance des grands par celle du peuple 

•les Lacédemoniens et les Carthaginois, sans doute a leur exem-
ple, celle de concilier la royaute avec l'aristocratie et la démo-
cratie 2. 

Ici Aristote expose succínctement les systemes adoptes en Créte, 
á Lacédemone , á Carlliage; je vais rapporter ce qu'il pense du 
dernier, en ajoutant quelques traits légers á son esquisse. 

A Carthage, la puissance souveraine est partagée entre deux 
rois a , un sénat et l'assemblée du peuple 3. 

Les deux rois ne sont pas tires de deux seules familles , comme 
á Lacédemone ; mais ils sont choisis tous les ans 4, tanlót dans 
une maison, tantót dans une autre : on exige qu'ils aient de la 
naissance, des richesses et des vertus 5. 

Le sénat est tres-nombreux, C'est aux rois á le convoquer 6. Ils 
y président; ils y discutent la guerre, la paix , les affaires les plus 
importantes de l'État?. Un corps de magistrats , au nombre de 
cent quatre , est chargé d'y soutenir les intéréts du peuple8. On 
peut se dispenser de renvoyer l'aflaire á la nation , si les avis sont 
uniformes; on doit la communiquer, s'ils ne le sont pas. 

Dans l'assemblée genérale, les rois et les sénateurs exposent 
les raisons qui ont réuni ou partagé les suffrages. Le moindre 
citoyen peut s'élever centre leur décret, ou centre les diverses 
opinions qui l'ont suspendu; le peuple décide en dernier res-
sort 9. 

Toutes les magistratures, celle des rois, celle des sénateurs, 
des juges, des stratéges ou gouverneurs de provinces , sont con-
féréespar voie d'élection, et renfermées dans des bornes prescrites 
par les lois. Le général des armées seul n'en connait aucune 10 : 
il est absolu quand il est á la tete des troupes ; mais á son retour 
il doit rendre compte de ses opérations devant un tribunal qui 
est composé de cent sénateurs, et dont les jugemens sont accom^ 
pagnés d'une extreme sévérité 11. 

r C'est Par la distribution éclairée et le sage exercice de ees dif-
férens pouvoirs, qu'un peuple nombreux, puissant, actif, aussi 
jaloux de sa liberté que-fier de son opulence , a toujours repoussé 
les efforts de la tyrannie , et jouit depuis trés-long-temps d'une 

1 Arisiot. de rep.lib. 2 , cap. I O , t. a, p. 332. —= Id. ibJd. cap. 9 , p. 328-
cap. 11 p. 334.—" Les auteurs latins donnent k ees deux magistrats supreAaje¡ 
le ñora de snfíetes, qni est leur véritable nom. Les auteurs grecs leur donnent 
celm de ro.s. — 3 Aristot. ibid. cap. 11, p. 334. Polyb. Hb. 6 , p 4o3 _ 
^ e p m Hannib. cap. 7. Aristot. ibid. - 6 L i v . lib. 3a , cap. 7 . - 7 Po-
lyb. bb. 1, p. 33; lib. 3 , p. i75 el tS; . -«Aristot . i b ¡ d . - 9 l d . ibid -

Isocr. m N^ocl. t. 1, p. 96. l^bb. Emm. in rep. Carthag. — " Diod 
US). 20 , p. -753. Justin. lib. 19, cap. 2. 

2- 3o 
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tranquillíte á peine troublée par quelques orages passagers , qui 
n'ont pas détruit sa constitution primitive 

Cependant, malgré son excellence , cette constitution a des 
défauts. C'en est un de regarder comme une distinction gloneuse 
la reunión de plusieurs magistratures sur/une méme tete • a, 
parce qu'alors il est plus avantageux de multiplier ses devoir^ que 
de les remplir, et qu'on s'accoutume á croire qu'obtenir des 
places , c'est les mériter. C'est encoré un défaut de considérer 
autant la fortune que la vertu , quand il est question de choisir 
des magistrats3. Des que dans un État l'argeut devient un moyen 
pour s'élever, bientót on n'en connaít plus d'autre : accumuler 
des richesses est la seule ambition du citoyen, et le gouvernement 
incline fortement vers l'oligarcbie 4. 

Pour le reteñir dans son equilibre , on a pensé á Carthage 
qu'il fallait accorder quelques avantages au peuple , et envoyer 
par intervalles les principaux de cette classe dans des villes par-
ticulieres, avec des commissions qui leur donnent la facilité de 
s'enricbir. Cette ressource a jusqu'a présent maintenu la répu-
blique; mais comme elle ne tient pas immédiatement á la légis-
lation , et qu'elle renferme en elle-méme un vice secret, on ne 
doit en attribuer le succes qu'au hasard ; et si jamáis , devenu 
trop riche et trop puissant, le peuple separe ses intéréts de ceux 
des autres citoyens, les lois actuelles ne suffiront pas pour arréter 
ses prétentions ,, et la constitution sera détruite 5b. 

D'apres ce que nous avons dit, il est aisé de découvrir l'objet 
que doit se proposer le magistrat souverain dans l'exercice de son 
pouvoir, ou, si Ton veut, quel est dans chaqué constitution le 
principe du gouvernement. Dans la monarcbie, c'est le beau , 
l'honnéte, car le prince doit désirer la gloire de son regne, et ne 
l'acquérir que par des voies honorables6 ; dans la tyrannie, c'est 
ja súreté du tyran, car il ne se maintient sur le troné que par 
la terreur qu'il inspire 7; dans l'aristocratie, la vertu, puisque les 
chefsne peuvent s'y distinguer que par l'amour de la patrie 8; dans 
i'oligarchie , les richesses , puisque ce n'est que parmi les riches 
qu'on choisit les administrateurs de l'ÉtatS; dans la démocratie, la 

1 Arlsiot. de rep. lib. 2 , cap. n , t. a , p. 334. — ' I d - ibid! P- 335.—"A 
Veirise, dit Amclot, les nobles ne sauraienl teñir plusieurs magistratures íi la 
fois , quelqne petites qu'dles soient. (Hist. du gouvern. de Ven. p. 25.) — 
3 Aristot. ibid. p. 334. — 4 Id. ibid. p. 335. — 5 Id. ibid.—6 La pre'dictiou 
d'Aristote ne tarda pas & se vérifier. Au temps de la deuxiéme gnerre puniquc, 
environ cent ans api es ce philosophe, la republique de Carthage pcnchait vers 
sa ruine; et Polybe regarde raulorite' que le peuple avait usurpte comme la 
principale cause de sa dceadence. (Polyb. lib. 6, p. 493. ) — 6 Aristot. ibid. 
îb. 5 , cap. io, p. 4o3. — ' I d . rhet. lib. i , cap. 8, p. 53o.--8 Id. de rep, 

lib. 4, cap. 8, p. 373.--9 Id. ibid. 
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liberte Je chaqué cito j e n m a i s ce principe degenere presque par-
lout en lícence , et ne pourrait subsister que dans le gouvernement 
dont la seconde partie de cet extrait présente une idee succincte. 

S E C O Ñ D E P A R T I E . 

D e l a mei l leure des Constitutions. 

Si j'étais chargé d'instruire un chef de colonie , je remonterais 
d'abord aux principes. 

Toute société est une agre'gation de familles qui n'ont d'autre 
but, en se réunissant, que de travailler á leur bonbeur com-
n i u n 2 . Si ellés ne sont pas assez nombreuses , comment les dé-
fendre contra les attaqnes du dehofs? Si elles le sont trop , com
ment les contenir par des lois qui assurent leur repos ? Ne clier-
chez pas á fonder un émpire, mais une cité, moins pnissante 
par la multitude des habitans que par les qualités des citoyens. 
Tant que l'ordre ou la loi pourra diriger son action sur toutes le» 
parties de ce corps, ne songez pas á le réduire; mais des que ceux 
qui obéissent ne sont plus sous les yeux ni sous la main de ceux 
qui commandent, songez que le gouvernement a perdu une par
tie de son influence, et l'État une partie de sa forcé 3. ' 

Que votre capitale , située aupres de la mer^, ne soit ni trop 
grande ni trop petite; qu'une exposition favorable, un air pur, 
des eaux salubres, contribuent de concert á la conservation des 
babitans5; que son territoire suffise á ses besoins , et présente á 
la fois un acces difficile á l'ennemi, et des Communications aisées 
á vos troupes 6; qu'elle soit commandée par une citadelle, si l'on 
préfere le gouvernement monarchique; que dívers postes fortifiés 
la garantissent des premieres fureurs de la populace , si l'on choi-
sit l'aristocratie; qu'elle n'ait d'autre défense que ses remparts, 
si l'on établit une démocratie?; que ses murailles soient fortes et 
capables de résister aux nouvelles machines dont on se sert depuis 
quelque temps dans les siéges ; que les mes soient en partie larges 
et tirées au cordeau, en partie étroites et tortueuses : les premieres 
serviront á son embellissement; les secondes á sa défense en cas 
de surprise 8. 

Construisez, á quelque distance, un port qui soit joint á la villa 
par de lenguas murailles, comme on le pratique en plusieurs en-
droits de la Gréce : pendant la guerre il facilitera les secours de 
vos alliés; pendant la paix , vous y retiendrez cette foule de ma-
telots étrangers ou regnicoles , dont la licence et l'avidité corrom-

1 Aristot. de rep. lib. 4, cap. 8, t. 2, p. 372. —2 Id. ibid. llb. t, cap 1, 
p. 2965 hb 3 , cap. 9 , p. 349. - 3 Id. ¡bid. lib. 7 , cap. 4 , p. 430. - 4 U , 
ibid. cap. 5, p. 43r; ibid. cap. 6. — « Id. ibid. cap. 11, p. 438 « Id ibid» 
cap. 5. p. 43i.—^ Id. ibid. cap. 11 , p. 438. — 8 Id. ibid. 
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praient les moeurs de vos citoyens, si vous les recevíez dans la 
ville. Mais que votre comraerce se borne a éclianger le superflu 
qiie votre territoire vous accorde , centre le nécessaire qu'il vous 
refuse; et votre marine , á vous faire redouter ou rechercher des 
nations voisines I. 

Votre colonie est établie ; il faut lui donner des lois : il en faut 
de fondamentales pour former sa constitution , et de civiles pour 
assurer sa tranquillité. 

Vous vous instruirez des dífférentes formes de gouvernemens 
adoptées par nos législateurs, ou imaginées par nos pbilosophes. 
Quelques uns de ees sytemes sont trop imparfaits , les autres exi-
gent trop de perfection. Ayez le courage de comparer les prin
cipes des premiers avee leurs efíets , et le courage encoré plus 
grand de résister á l'attraitdes seconds. S i , par la forcé de votre 
génie , vous pouvez concevoir le plan d'une constitution sans de-
faut, il faudra qu'une raison supérieure vous persuade qu'un tel 
plan n'est pas susceptible d'exécution, ou, s'il Fétait par hasard, 
qu'il ne conviendrait peut-étre pas á toutes les nations 2. 

Le meilleur gouvernement pour un peuple est celui qui s'as-
sortit a son caractere , á ses intéréts , au cliraat qu'il babite, á une 
foule de circonstances qui lui sont particulieres. 

L a nature a distingué par des traits frappans et variés les so-
cietes répandues sur notre globe 3. Celles du nord et de l'Europe 
ont de la valeur , mais peu de lümieres et d'industrie ; il faut done 
qu'elles soient libres, indóciles au joug des lois, incapables de gou-
verner les nations voisines. Celles de l'Asie possedent tous les talens 
de l'esprit, toutes les ressources des arts ; mais leur extreme lá-
ebeté les condamne a la servitude. Les Grecs, places entre les 
unes et les autres , enriebis de tous les avantages dont elles se glo-
rifient, réunissent tellement la valeur aux lümieres, Taraour des 
lois á celui de la liberté , qu'ils seraient en état de conquéirir et 
de gouverner l'univers. Et par combien de nuances la nature ne 
se plait-elle pas á diversifier ees caracteres prineipaux dans une 
méme contrée 1 Parmi les peuples de la Grece , les uns ont plus 
d'esprit, les autres plus de bravoure. II en est ebez qui ees qua-
lités brillantes sont dans un Juste équilibre 4. 

C'est en étudiant les bommes soumis a sa conduite qu'un légis-
ialeur verra s'ils ont recu de la nature , ou s'ils peuvent recevoir 
de ses institutions assez de lümieres pour sentir le prix de la vertu? 
assez de forcé et de cbaleur pour la préférer a tout: plus il se pro
pose un grand objet, plus il doit réflécbir, s'instruire et douter : 

1 Aristot. de rep. lib. 7 , cap. 6, p. 482.—2 M . ibid. lib. 4, cap. 1, p. 363. 
—•3 Hippocr. de aer. § 8 9 , t. 1, p. 35o. Aristol. ibid. lib. 7, cap. 7 , p. 4^3. 
Pi;it. de rep. lib. 4 > P- 435- Anonyni. ap. Phot. p, i3ao. —4 Aristot. ibid. 
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une circonstance lócale suíiira quelquefois pour fixer ses irre-
solutions. Si , par exemple, lesol que sa colonie doit occuper est 
susceptible d'une grande culture, et que des obstacles insurmon-
tables ne lui permettent pas de proposer une autre constitution, 
qu'il n'hésite pas á établir le gouverneraent populaire ̂  Un peuple 
agriculteur est le meilleur de tous les peuples; il n'abaudonnera 
point des travaux qui exigent sa présence pour venir, sur la place 
publique , s'occuper des dissensions que fomente Toisiveté, et dis-
puter des honneurs dont il n'est point avide2. Les magistrats, 
plus respectes, ne seront pas exposes aux caprices d'une multitude 
d'ouvriers et de mercenaires aussi audacieux qu'insatiables. 

D'un autre cote, l'oligarchie s'etablit naturellement dans les 
lieux oii il est nécessaire etpossible d'avoir une norabreuse cava-
lerie : comme elle y fait la principale forcé de l'État, il fautqu'un 
grand nombre de citoyens y puissent entretenir un cheval, et sup-
porter la de'pense qu'exige leur j)rofession : alors le parti des riches 
domine sur celui des pauvres 3. 

Avant que d'aller plus loin, examinons quels sont les droits, 
quelles doivent étre les dispositions du citoyen. 

Dans certains endroits, pour étre citoyen, il suffit d'étre ne 
d'un pere et d'une mere qui l'etaient; ailleurs on exige un plus 
granel nombre de degrés : mais il suit de la que les premiers qui 
ont pris cette qualité n'en avaient pas le droit; et s'ils ne l'avaient 
pas, comment ont-ils.pu le transmettre á leurs enfans4? 

Ce n'est pas l'enceinte d'une ville ou d'un État qui donne ce 
privilége á celui qui l'habite : si cela etait, fl conviendrait a l'es-
clave ainsi qu'á l'homme libre 5. Si l'esclave ne peut pas étre ci
toyen , tous ceux qui sont au service de leurs semblables, ou qui, 
en exercant des arts mécaniques, se mettent dans une e'troite 
dependance dupublic, ne sauraient l'étre non plus6. Je sais qu'on 
les regarde comme tels dans la plupart des republiques , et sur-
tout dans l'extréme de'mocratie ; mais, dans un État bien consti-
tue, on ne doit pas leur accorder une si belle pre'rogative. 

Quel est done le véritable citoyen? celui qui, libre de tout autre 
soin, se consacre uniquement au service de la patrie, et peut par-
ticiper aux charges, aux dignites , aux honneurs 7, en un mot, á 
l'autorité souveraine. 

De la il suit que ce nom ne convient qu'imparfaitement aux 
enfans, aux vieillards décrépits, et ne saurait convenir aux arti-
sans, aux laboureurs, aux aífranchis 8. II suit encoré qu'on n'est 

i Arislot. de rep. lib. 4, cap. 6 , t. 2 , p. 870 • lib. 6, cap. 4, p. ^16.— 
2 Id. ibid. p. 417. —3 M i ibid. cap. 7, p. 420. —* Id. ibid. Hb. 3 , cap. 3 , 
p. 34o. — 5 Id. ibid. cap. t . ~ 6 I d ibid- capi 5 343. _ 7 Id. ibid. cap. 1, 
p. 338 et 3395 cap. 4, p. 341 .—SJJ cap j et 5. ¡¿b. 7, cap. g, p. 435. 
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citoyen que <3ans une republique 1, quoiqu'on y parlage ce drotf; 
avec des gens á qui, suivant nos principes, il faudrait le refuser. 

Dans votre-cité , tout travail qui détournera Tattenlion que l'on 
doit exclusivement aux interéts de la patrie sera interdit au c i -
toyea ; et vous ne donnerez ce titre qu'á ceux qui l dans leur jeu-
nesse, porteront les armes pour la défense de l'État, et qui, dans 
un age plus avancé, l'éclaireront de lenrs lumieres". 

Ainsi vos citoyens feront véritableraent partie de la cité : leur 
prérogative essentielle sera de parvenir aux magistratures, de 
Juger les aífaires des particuliers , de voter dans le sénat ou dans 
l'assemblée générale 3; ils la tiendront de la loi fondaraentale, 
parce que la loi est un contrat4 qui assure les droits des citoyens. 
Le premier de leur devoir sera de se mettre en état de comman-
der et d'obéir5; ils le rempliront en vertu de leur institution, 
parce qu'elle peut seule leur inspirer les vertus du citoyen , ou 
l'amour de la patrie, 

Ces réflexions nous feront connaitre l'espece d'égalité que le 
législateur doit introduire dans la cité. 

On n'en admet aucune dans l'oligarcliie; on y suppose au 
contraire que la différence dans les fortunes en établit une dans 
l'état des citoyens, et qu'en conséquence les préférences et les 
distinctions ne doivent étre accordées qu'aux richesses 6. Dans la 
démocratie, les citoyens se croient tous égaux, parce qu'ils sont 
tous libres; mais, comrae ils n'ont qu'une fausse idée de la 
liberté, l'égalité qu'ils aífeotent détruit toute subordination. De 
la les sédilions qui fermentent sans cesse dans le premier de ces 
gouvernemens, parce que la multitude y regarde l'mégalité 
comme une injustice 7: et dans le second , parce que les riches 
y sont blessés d'une égalité qui les humilie. 

Parmi les avantages qui établissent ou détruisentrégalité entre 
les citoyens, il en est trois qui méritent quelques réflexions : la 
liberté , la vertu, et les richesses. Je ne parle pas de la noblesse, 
parce qu'elle rentre dans cette división générale, en ce qu'elle 
n'est que rancienneté des richesses et de la vertu dans une 
famille 8. 

Rien n'est si opposé á la licence que la liberté : dans tous les 
gouvernemens , les particuliers sont et doivent étre asservis; 
avec cette diíférence pourtant qu'en certains endroits ils ne sont 
esclaves que des hommes, et que dans d'áutres ils ne doivent 
l'étre que des lois. En eíFet, la liberté ne consiste pas á faire 

1 Aristot. de rep. lib. 7, cap. 1 , t. 3 , p. SSg.-ra Id. ibid. cap. 9, p. 435. 
^3 Id. ibid. lib. 3, cap. 1, p. 33g. — < Id. ibid. cap. 9, p. 348. — 5 Id. ibid. 
cap. 4 J P- 34'2- —a ibid. cap. g, p. 348; lib. 5, cap. 1 , p. 385. — ' í á . 
ibid. lib. 5, cap. 3, p. 38Q. — 8 Id. ibid, lib. l ^ , cap.^8, p. 373. 
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tout ce que Ton teut, comme on le soutient dans certaines dé-
mocraties 1, mais á ne faire que ce que veulent les lois, qui as-
surent l'mdépendance de chaqué particulier; et, sous cet aspect, 
tous vos citoyens peuvent étre aussi libres les uns que les autres. 

Je ne m'etendrai pas davantage sur la vertu : comme nos ci
toyens participeront a l'autorite souveraine, ils seront tous ega-
lement inte'i-esses á la maintenir et á se penetrer d'un raéme 
amour pour la patrie; j'ajoute qu'ils seront plus ou moins libres, 
áproportion qu'ils seront plus ou moins vertueux. 

Quant aux richesses, la plupart des pbilosophes n'ont pu se 
garantir d'une illusion trop naturellej c'est de poi'ter leur atlen-
tion sur l'abus qui choque le plus leur goút ou leurs intéréts , et 
de croire qu'en le déracinaut FEtat ira de luí-méme. D'anciens 
législateurs avaient jugé convenable, dans un commencement 
de reforme , de repartir également les bieus entre tous les c i 
toyens; et de la quelques législateurs modernes, entre autres 
Phaléas de Chalcédoine, ont proposé Tégalite constante des for
tunes pour base de leurs systemes. Les uns veulent que les riches 
ne puissent s'allier qu'avec les pauvres , et que les filies des pre-
miers soient dotées , tandis que celles des derniers ne le seront 
pas; d'autres , qu'il ne soit permis d'augmenter son bien que 
jusqu'a un taux fixe par la loi. Mais, en limitant les facultes de 
chaqué famille , il faudrait done limiter le nombre des enfans 
qu'elle doit avoir J. Ce n'est point par des lois prohibitives qué 
Ton tiendra dans une sorte d'équilibre les fortunes des particu-
liers : il faut, autant qu'il est possible, introduire parmi eux Tes-
prit de désiutéressement, et régler les choses de maniere que les 
gens de bien ne veuillent pas .augmenter leurs possessions, et 
que les méchans ne le puissent pas 3. 

Ainsi vos citoyens pourront diíférer les uns des autres par les 
richesses. Mais , comme cette difference n'en occasionera aucune 
dans la distribution des emplois et des honneurs , elle nedétruira 
pas l'égalité qui doit subsister entre eux. Ils seront égaux, parce 
qu'ils ne dépendront que des lois , et qu'ils seront tous également 
chargés du glorieux emploi de contribuer au repos et au bonheur 
de la patrie ̂ . 

Yous voyez déja que le gouvernement dont je veux vous don-
ner l'idée approcherait de la démocratie, mais il tiendrait aussi 
de l'oligarchie; car ee serait un gouvernement mixte , tellement 
combiné , qu'on hésiterait sur le nom dont il faudrait l'appeler, 
et dans lequel néanmoins les partisans de la démocratie et ceux 

1 Aristot. de rep. lib. 5, cap. g, t. 2, p. 402.—2 Id. ibid, lib. 2, cap. 7 , 
p. 322.—3 Id. ibid. p. 323 et 334.—4Id.ibid. lib. 3 , cap. 4 ,p . 34i^ cap. 
p. 349. 
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de l'oligarchie trouveraient les avantages de la constitution qu'ils 
preférent, sans y trouverles inconvéniens de celle qu'ils rejettent1. 

Cet heurenx mélange serait suvtout sensible dans la distribu-
tion des trois pouvoirs qui constiluent un Etat républicain. Le 
premier, qui est le legislalif , résidera dans l'assemblée genérale 
de la nation ; le second , qui concerne l'exécution , appartiendra 
aux magistrats; le troisieme, qui est le pouvoir de juger, sera 
confié aux tribunaux de juslice 2. 

i0. L a paix, la guerre, les alliances , les lois, le choix des 
magistrats, la punition des criraes contre l'Etat, la reddition des 
comptes de la part de ceux qui ont rempli des fonctions impor
tantes ; sur tous ees objets , on doit s'en rapporter au jugement 
dupeuple , qui se trompe rareraent lorsqn'il n'est point agité par 
des factions. Dans ees circonstances , ses suíFrages sont libres , et 
ne sont point souillés par un vil intérét; car il serait impossible 
de corrompre tout un peuple : ils sont éclaire's, car les moindres 
citojens ont un singulier talent pour discerner les hommes dis-
tingués par leurs lumiéres etleurs vertus , et une singuliére faci
lité á combiner , á suivre, et méme á rectifier leurs avis 3. 

Les décrets de l'assemblée générale ne pourront étre réformés, 
á moins qn'il ne soit question d'aífaires criminelles : dans ce cas, 
si l'assemblée absout Taccusé, la cause est finie; si elle le con-
damne, son jugement doit étre confirmé , ou peut étre cassé par 
un des tribunaux de justice f . 

Pour éloigner de l'assemblée générale des gens de la lie du 
peuple, qui, ne possédant rien , et n'exercant aucune profession 
mécanique, seraient, en qualité de citoyens, en droit d'y assis-
ter, on aura recours au cens, ou á Fétat connu des biens des 
particuliers. Dans Toligarchie , le cens est si fort, qu'il n'admet 
á l'asaemblée de la nation que les gens les plus riches. II n'existe 
pas dans certaines démocraties ; et dans d'airtres il est si faible, 
qu'il n'exclut presque personne. Yous établirez un cens , en 
vertu duquel la plus grande et la plus saine partie des citoyens 
aura le droit de voter dans les délibérations publiques 5. 

Et comme le cens n'est pas une mesure fixe, qu'il varié sui-
vant le prix des denrées, et que ees variations ont quelqnefois 
suffi pour changer la nature du gouvernement, vous aurez l'at-
tention de le renouveler de temps en temps, et de le propor-
tionner , suivant les oceurrences, aux facultes des particuliers , 
et á l'objet que vous vous proposez b. 

1 Arislot. de rep. lib. 4 , cap. 9,1. 2, p. 3̂ 3. —a Id. iî id. cap. 14, p. 379. 
—3 Id. ibid. lib. 3, cap. 11, p. 35o et 35i; cap. i5, p. 356; lib. 4 , cap. 14, 
r. 38r. —^ I d . ibid. —^Id. ibid. cap. 9, p. 3-]S.— 6ld. ibid. Jib. 5, cap. 6, 
p. SgS ; cap. 8 , p, 398. 
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2o. Les decrets de l'assemblee genérale doivent étre execules 

par des magistrats dont il faut que le choix, le nombre , les 
íbnctions et la durée de leur exercice soient assortis á rétendue 
de la républiqne, ainsi qu'á La forme du gouvernement. 

Ic i , comme dans presque tous les objets que nous traitous , il 
s'eleve une foule de questions1 que nous passons sous silence , 
pour nous attacber á deux points importans , qui sont le choix 
et le nombre de ees magistrats. II est de l'essence de roligarebie 
qu'ils soient élus relativement au cens ; de la démocratie , qu'on 
les tire au sort, sans aucun egard aux facultes des particuliers 2-
Vous emprunterez de la premiere la voie de l'élection, parce 
<{iv'elle est la plus propre á vous donner des magistrats vertueux 
et éclairés; á l'exen^lc do la secunde, vous ne vous reglerez pas 
sur le cens , parce que vous ne craindrez point qu'on eleve aux 
magistratures des gens obscurs et incapables de les remplir. 
Quant au nombre des magistrats , il vaut mieux multiplier les 
places que de surebarger cbaque de'partement 'i. 

3o. Le méme mélange de formes s'observera dans les regle-
mens relatifs aux tribunaux de iustice. Dans le gouvernement 
oligarchique , on prononce une amende contre les riebes qui ne 
s'acquittent pas des fonctions de la judicature , et on n'assigne 
aucun salaire aux pauvres qui les remplissent: on fait le cou-
traire dans les democraties. Vous engagerez tous les juges á elrc 
assidus, en condamnant les premiers á une peine pecuniaire 
quand ils s'absenteront, en accordant un droit de présence aux 
seconds ̂ . 

Aprés avoir inte'ressé ees deux classes de citoyens an bien de 
l'Etat, il s'íigit d'étouífer-dans leiri s Cfjeurs celte rivalité odíense 
qui a perdu la pltipart des republiques de la Grece; et c'est enr-
core ici un des points les plus importans de notre legislation. 

Ne eberchez pas a coacilier des prétentions que l'ambition et 
les vices des deux partis ne feraient (¡u'éterniser. L'unique mojen 
de les détruire est de favoriser , par preférence, l'état mitoyen af 
et de le rendre aussi puissant qu'il peut l'étre 5: c'est dans cet 
état que vous trouverez le plus de moeurs et d'bonnétete'. Coíf— 
íent de son sort, il n'e'prouve et ne fait épi'ouver aux autres , ni 
l'orgueil méprisant qu'inspirent les riebesses, ni la basse envié 
que fait naítre le besoin. Les grandes villes, oü il est plus nom-
breux, lui doivent d'étre moins sujettes á des séditions que les 

» Aristot. de rep. ]ib. 4, cap. i5, t. 2, p. 38i.— 2 Id. ibid. cap. 9 , p. 3^3, 
— 3 Id. ibid. cap. T5 , p. 382.— 4 Id. ibid. cap. 9 , ^ . 378.—« Par cet etal mi-
toyen, Anstotc-entend ceux qui jouissent d'nne fortune me'diocre. Comparez 
ce qu'il en dit avec le commencement de la -vie de Solón par Platal qué. — 
Anstot. ibid. cap. 11, p. 3^6. Euripid. in supplic. v. 238. 



466 V O Y A G E " 
petites; la democratie , oü il est honoré, d'etre plus durable cpe 
roligarchie, qui luí accorde á peine quelques égards 

Que la principale partie de vos colons soit formee de cet ordre 
respectable ; que vos lois les rendent susceptibles de toules les 
distinctions; qu'une sage institution entretienne á jamáis parmi 
eux l'esprit et ramour de la mediocrite'; et laissez-les dominar 
dans la place publique. Leur prépondérance garantirá l'Etat du 
despotisme re'fléchi des riches, toujours incapables d'obéir; du 
despotisme aveugle des pauvres , toujours incapables de cora-
mander ; et il résultera de la que la plus grande partie de la 
nation , fortement attachée au gouvernement, fe ra tous ses ef-
forts pour en maintenir la dure'e : ce qui est le premier élément 
et la meilleure preuve d'une bonne constitution V 

Dans toute république , un citoyen se rend coupable des qu'il 
devient trop puissant. Si vos lois ne peuvent empécher que des 
particuliers n'acquiérent trop de richesses, et ne rassemblent 
autour d'eux une assez grande quantité de partisans pour se 
faire redouter, vous aurez recours á l'ostracisme ou l'exil , et 
vous les tiendrez éloignés pendant un certain nombre d'années. 

L'ostracisme est un remede violent, peut-étre inj usté , trop 
souvent employe pour servir des vengeances personnelles , mais 
justifié par de grands exemples et de grandes autorités , et le seul 
qui, dans cesoccasions, puisse sauver l'Etat. Si néanmoins il s'ele-
vait un hommequi, seulementpar la sublimite de ses vertus, en-
traináttous les coeurs apres lui, j'avoue qu'au lien de le proscrire, 
il serait plus conforme aux vrais principes de le placer sur le troné. 

Nous avons dit que vos citoyens seront ou des jeunes gens qui 
serviront la patrie par leur valeur, ou des vieillards qui, apres 
1 avoir servie , la dirigeront par leurs conseils. C'est dans cette 
derniere classe que vous cboisirez les prétres; car il ne serait pas 
de'cent que l'hommage d'un peuple libre fút offert aux dieux 
par des mains accoutumées á un travail mécanique et servile 4. 

Yous etablirez les repas publics, parce que rien ne contribue 
plus á piaintenir 1'unión 5, 

Vous diviserez les biens en deux portions , l'une destine'e aux 
besoins de l'Etat, l'autre á ceux des particuliers : la premiere 
sera consacrée á l'entretien du cuite religieux et des repas pu
blics ; la seconde ne sera possédée que par ceux que j'ai désignés 
sous le nom de citoyens. L'une et l'autre seront cultivées par 
des esclaves tires de difíerentes nations 6. 

1 Aristot. de rep. lib. 4 , cap. n , t. 2 , p. 876. —2 Id. ibid. cap. 12, p. 877 • 
]ib. 5, cap. 9 , p. 400. —3 Id. ibid. lib. 3, cap. i3, p. 354j cap. 17, p. 36f. 
^ 4 Id. ibid. lib. 7, cap. 9, p. 436.—5Id. ibid. cap. 1 0 , p. 436. —6Id. 
ibid. p. 437. 
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Apres avoir reglé la forme du gouvernement, vous rédigerez 

un corps de lois civiles qui toutes se rapportent aux lois fonda-
mentales, et servent á les cimenter. 

L'une des plus essentielles doit regarder les mariages. Que les 
epoux ne soient plus d'un age trop disproportionné 1; ríen ne 
serait plus propre á semer entre eux la división et les dégouts : 
qu'ils ne soient ni trop jeunes ni trop vieux; rien ne fait plus 
degenerer l'espece humaine : que les filies se marient a l'áge 
d'environ dix-huit ans , les hommes á celui de trente-sept ou 
environ 2; que leur mariage se célebre vers le solstice d'hiver a; 
qu'il soit permis d'exposer les enfans quand ils apportent en 
naissant une constitution trop faible, ou des défauts trop̂  sen
sibles ; qu'il soit encoré permis de les exposer, pour éviter l'exces 
de la population. Si cetle idée choque le caraclére de la nation , 
fixez du moins le nombre des enfans dans chaqué famille ; et si 
deux époux transgreásent la loi, qu'il soit ordonné á la mere de 
détruire le fruit de son amour avant qu'il ait refu les principes 
de la vie et du sentiment. Proscrivez séverement Tadultére , et 
que les peines les plus graves ílétrissent celui qui déshonore un^ 
si belle unión 4. 

Ariscóte s'étend ensuite sur la maniere dont on doit élever le 
citoyen. II le prend au berceau ; il le suit dans les différens ages 
de la vie, dans les diíFérens emplois de la république, dans ses 
diíférens rapports avec la société. II traite des connaissances dont 
il faut éclairer son esprit, et des vertus dont il fautpénétrer son 
ame ; et, développant insensiblement á ses yeux la chaine de ses 
devoirs , il lui fait remarquer en méme temps la chaine des lois 
qui l'obligeront á les remplir b. 

JE viens d'exposer quelques unes des réflexions d'Aristote sur 
le raeilleur des gouvernemens. J'ai rapporté plus haut celles de 
Platón c , ainsi que les constitutions établies par Lycurgue d et 
par Solón e. D'autres écrivains , législateurs, philosophes, ora-
teurs, poetes, ont publié leurs idees sur cet importantsujet. Qui 
pourrait, sans un mortel ennui , analyser leurs diíférens sys-

1 Aristot. de rep. lib. 7, cap. 16, t. 2, p. 445. —2 Id. ibid. p. 446-— 
3 Id. ibid. — «En 1772 , M. Vargentin , dans un méracire presenté h l'Aca-
démie des scicnces de StockLolui, prouva, d'aprés des observalions faites 
pendant quatorze ans , que le mois de l'anne'c oü il nait le plus d'enfans est 
le mois de septembre. (Gazette de France, du 28 aoút 1772,) — 4Anstot. 
ibid. p. 447-—'¿ Nous n'avons plus ees détails 5 mais il est aise de juger, pal
les premiéis chapitres du livre S de la République, de la marebe qu'avait sui-
vic Alistóte dans le reste de l'ouvrage.—c Voyez le chapitre L I V de cet ou-
Trage. — Voyez le cbapúrc X L Y . -~e Voyez rlntroduction, part. 2, sccl. i K 
H, !e chapitre XIV. 
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temes , et cette prodigieuse quantite de máximes et de questions 
qu'ils ont avancees ou discutées. Bornons-nous au petit nombre 
de principes qui leur sont communs á tous, ou qui , par leur 
singularite', méritent d'étre recueillis. 

Aristofe n'est pas le seul qui ait fait l'eloge de la royante. La 
plupart des philosophes ont reconnu l'exellence de ce gouverne-
ment, qu'ils ont considere , les uns relativement á la société , les 
autres par rapporl au systeme general de la nature. 

L a plus belle des constitutions, disent les premiers, serait 
celle oü Tautorité , déposee entre les mains d'un seul homme, 
ne s'exercerait que suivant des lois sagement e'tablies 1; ou le 
souveram, elevé au-dessus de ses sujets autant par ses lumieres 
et ses vertus que par sa puissance2, serait persuade qu'il est lui-
méme comme la loi , qui n'existe que pour le bonbeur des 
peuples 3; oü le gouvernement inspirerait la crainte et le respect 
au dedans et au dehors , non-seulement par Funiformité des 
princijíes, le secret des entreprises et la célérité dans l'exécution 4, 
mais encoré par la droiture et la bonne foi : car on compterait 
plus sur la parole du prince que sur les sermens des autres 
hommes 5. 

Tout dans la nature nous ramene á l'unite, disent les seconds : 
l'univers est préside par l'Étre supréme 6̂  les sphéres célestes le 
sont par autant de génies; les royaumes de la terre le doivent 
etre par autant de souverains établis sur le troné pour entretenir 
dansleurs Etats l'harmonie qui régne dans l'univers. Mais, pour 
remplir une si liante destinée , ils doivent retracer en eux-mémes 
les vertus de ce Dieu dont ils sont les images 7 , et gouverner 
leurs sujets avec la tendresse d'un pére, les soins vigilans d'un 
pasteur, et l'impartiale équité de la loi 8. 

Tels sont en partie les devoirs que les Grecs attachent á la 
royante; et comme ils ont vu presque partout les princes s'en 
écarter, ils ne considérent ce gouvernement que comme un mo
dele que doit se proposer un législateur pour ne faire qu'une 
volonté générale de toutes les volontés des particuliers 9. Si tous 
les gouvernemens étaient tempérés, disait Platón, il faudrait 
cbercher son bonbeur dans le monarcbique ; mais , puisqu'ils 
sont tous corrompus , il faut vivre dans une démocratie I0. 

Quelle est done la constitution qui convient le mieux á des 
peuples extrémement jaloux de leur liberté ? le gouvernement 

1 Plat. in polit. t. 2, p. 3oi et 3o2. —2 Isocr. ad Wicocl. t. i , p . 56.— 
' Arcliyt. ap. Stob. scrui. 44, p. 3)4. — 4 Demostb. de fals. leg. p. Sai. 
Isocr. adNicocl. t. i , p. gS. —5 Isocr. ibid. p. 63. — 6 Ecphant. ap. Stob. 
serm. 4<5, pi 333. — ? Ecpbant. ibid. p. 333 et 334. Diotogen. ibid. p. 33o. 
—8 Ecpbant. ibid p. 334.—9 Plat. ibid. p, 3oi. Ilippod. ap. Stob. serm. ¿ i , 
p. 25i. —10 Plat. ibid. p. 3o3. 
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mixte , celui ou se trouvent la royauté , l'aristocratie et la denio-
cratie, combinees par des lois qui redressent la balance du pou-
voir, toutes les fois qu'elle incline trop-Ters une de ees formes I. 
Comme on peut opérer ce tempérament d'une infinité de ma
nieres , de la celte prodigieuse variété qui se trouve dans Ies 
conslitutions des peuples et dans les opinionsdes pliilosojobes, 

On s'accorde beaucoup mieux sur la nécessité d'établir de 
borníes lois, sur l'obéissancG qu'elles exigent, sur les change-
mens qu'elles doivent quelquefois éprouver. 

Comme il n'est pas donné á un simple morlel d'entretenir 
l'ordre par ses seules volontés passageres , il faut des lois dans 
une monarebie 2; sans ce frein, tout gouvernement devient ty-
rannique. 

On a présente une bien juste image , quand on a dit que la loi 
était l'áme d'im Etat. En eííet, si on détruit la loi, l'Etat n'est 
plus qu'un corps sans vie i. 

Les lois doivent étre ciaires, précises, genérales, relatives au 
climat 4, toutes en faveur de la vertu 5; il faut qu'elles laissent 
le moins de dioses qu'il est possible á la decisión des juges • : 
elles seront sévéres , mais les juges ne le doivent jamáis étre 
parce qu'il vaut mieux risquer d'absoudre un criminel que de 
condamner un innocent. Dans le premier cas , le jugement est 
une erreur ; dans le second , c'est une impiélé 8. 

On a ta des peuples perdre dans l'inaction la supériorité qu'ils 
avaient acquise par des victoires. Ce fut la faute de leurs lois, 
qui les ont enduréis contre les travaux de la guerre, et non 
centre les douceurs du repos. ü n législateur s'occupera moins 
de l'état de guerre, qui doit étre passager, que des vertus, qui 
apprennent au citoyen tranquille á ne pas craindre la guerre , 
a ne jjas abuser de la paixf. 

La multiplicité des lois dans un État est une preuve de sa cor-
ruption et de sa décadence , par la raison qu'une société serait 
beureuse si elle pouvait se passer de lois 10. 

Quelques uns soubaiteraient qu'á la téte de la plupart des lois 
un préambule en exposát les motifs et í'esprit : rien ne serait 

1 Archyt. ap. Stob. serm. / f i , p. 268, Hippod. ibid. p. 25i. Plat. de leg. 
lib. 3, t. 2, p. SgS. Arislot. de rcp. lib. 2, cap. 6, t. 2 , p. 321 ; ]ib. 4, cap. ^ 
p. 373. —2 Archyt. ibid. Xenopb. raemor. lib. 4 , p. 8i3. Plat. in polit. t. 2. 
p. 276. Bias ap. Plut. in sept. sapient. conv. t. 2, p. i52.—3Demosth. ap! 
Stob. serm. 41, p, 270.-r * Arcbyt. ibid. — 5 Demosth. epist. p. 198 j id. in 
Timocr. p. 784. Stob. p. 270. — 6 Aristot. rhet. lib. 1 , cap. 1 , t. 2 , p. 5i3. 
— 7 Isaeus ap. Stob. serm. 46, p. 327. — 8 Antipli. ap. Stob. p. 3o8. — 
s Aiistol. de rep. lib. 7, cap. íf, t. 2 , p. 444 j cap. i 5 , p. 445.—10 Arcesil. 
ap. Stob. serm. 41, p. 248. Isocr. arcop. t. 1, p. 33r. Tacit. annai, lib. 33 
cap. 27. 
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plus utile, disent-ils, que d'eclairer l'obéissance des peuples , et 
de les souraettre par la persuasión avant que de les intimider par 
des menacesI. 

D'autres regardent rignominie comme la peine qui produitle 
plus d'efFet. Quand les fautes sont rachetées par de l'argent, 011 
accoutume les hommes á donner une tres-grande valeur á l'ar
gent , une tres-petite aux fautes a. 

Plus Ies lois sont excellentes, plus il est dangereux d'en secouer 
le joug. II vaudrait mieux en avoir de raauvaises et lesobserver, 
que d'en avoir de bonnes etles enfreindre 3. 

Bien n'est si dangereux encoré que d'y faire de fréquens cban-
gemens. Parmi les Locriens d'Italie^, celui qui propose d'en 
abolir ou d'en modifier quelqu'une doit avoir autour de son cou 
un noeud coulant, qu'on resserre si l'on n'approuve pas sa pro-
positiona. Chez les mémes Locriens, il n'est pas permis detour-
menter et d'éluder Ies lois á forcé d'interprétation;. Si ellessont 
equivoques, et qu'une des parties murmure contre l'explication 
qu'en a donnée le magistrat, elle peut le citer devant un tribu
nal composé de mille juges. lis paraissent tous deux la corde aü 
cou, etla mort est la peine de celui dont I'interprétation est re-
jetee5. Les autres législateurs ont tous declaré qu'il ne fallait 
toucher aux lois qu'avec une extreme circouspection , et dans une 
extreme nécessité. 

Mais quel est le fondement solide du repos et du bonbeur des 
peuples ? Ce ne sont point les lois qui réglent leur conslitution ou 
qui augmententleur puissance , mais les institutions qui forment 
les citoyens et qui donnent du ressort á leurs ames; non Ies lois 
qui dispensent Ies peines et Ies récompenses, mais la voix du pu-
blic, lorsqu'elle fait une exacte répartition du mépris et de I'es-
time6. Telle est la décision unánime des législateurs, des philo-
sopbes, de tous Ies Grecs, peut-étre detoutes Ies nations. Quand 
on approfondit la nature, les avantages et les inconvéniens des 
diverses especes de gouvernemens, on trouve pour dernier résul-
tat que la difFérence des mceurs suffit pour détruire la meilleure 
des constitutions , pour rectifier la plus défectueuse. 

Les lois, impuissantes par elles-mémes, empruntent leurs 
forces uniquement des moeurs, qui sont autant au-dessus d'elles 
que la vertu est au-dessus de la probité. C'est par les moeurs 
qu'on préfére ce qui est honnéte á ce qui n'est que jüste , et ce 

1 Plat. d» leg. lib. 4, t. 2, p. 719—2 Archyt. ap. Stob. serm. , p. 269. 
—3 Thucyd. lib. 3 , cap. 37. Aristot. de rep. lib. 4» cap. 8, p. 372. — 4Za-
leuc. ap. Stob. serm. 42 , p. 280. Demostb. in Timocr. p. 794. — a \ o j e z ]a 
note X X X I X k la fin du volume. —5 Polyb. lib. 12, p. 661. —6 Piat. ibid. 
Kb. 3, p. 697. Isocr. areop. t. 1, p, 33i. 
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c¡uí est juste á ce qui n'est qu'utüe. Elles arrétent le citoyen pa 
la crainte de l'opinion, tandis que les lois ne l'eíFraient que par 
la crainte despeines1. 

Sons l'empire des moeurs, les ames montreront beaucoup d'e-
levation dans leurs senlimens, de méfiance pour leurs lumieres , 
de décence etde simplicité dans leurs actions. Une certaine pu-
deur les pe'nétrera d'un saint respect pour les dieux, pour les lois, 
pour les magistrats , pour la puissance 'paternelle, pour la sa-
gesse des vieillards 3 , pour elles-mémes encoré plus que pour 
tout le reste3. , 1 

De la resulte, pour tout gouvernement, Tindispensable ne'ces-
sité de s'occuper de l'éducation des enfans^ , comme de l'afíaire 
la plus essentielle ; de les élever dans l'esprit et l'amour de la cons-
titution, dans la simplicité des anciens temps, en un mot, 
dans les principes qui doivent á jamáis réglerleurs vertus, leurs 
opinions, leurs sentimens et leurs manieres. Tous ceux qui ont 
medité sur l'art de gouverner les hommes, ont reconnu que c'é-
tait de Finstitution de la jeunesse que dépendait le sort des em-
pires 5; et, d'apres leurs réflexions onpeutposer ce principe lu-
mineux : Que Téducation, les lois et les mouirs ne doivent jamáis 
élre en contradiction6. Autre principe non moins certain : Dans 
tous les Etats, les moeurs du peuple se conforment a celles des 
cliefs 7. 

Zaleucus et Charondas, peu contens de diriger au maintien 
des moeurs la plupart des lois qn'ilsont données, le premier aux 
Locriens d'Italie a , le second á divers peuples de Sicile , ont mis 
á la tete de leurs codes8 une suite de máximes qu'on peut re-
garder comme les fondemens de la morale. J'en rapporterai 
quelques unes , pour achever de montrer sous quel point de vue 
on envisageait autreíbis la législation. 

Tous les citoyens, dit Zaleucus 9, doivent étre persuadés de 
l'existence des dieux. L'ordre et la beauté de l'univers les con-
vaincront aisément qu'il n'est pas l'eífet du hasard, ni l'ouvrage 
de la main des hommes. II faut adorer les dieux, parce qu'ils 
sont les auteurs des vrais biens. II faut préparer et purifier son 
ame : car la divmité n'est point honorée par l'hommage du mé-
chant; elle n'est point flattée des sacrifices pompeux et des ma-

1 Hippod. ap. Stob. p. 249- —2 Plat. de leg. lib. 3, t. 2 , p. 698 et 701.— 
3 Democr. ap. Stob. serm. 44 ? P- ̂ T0-—4 Plat. in Euthyphr. t. 1, p. a. Aristot, 
de leg. lib. 8, cap. 1, t. a, p. 449- — 5Diotogen. ap. Stob. p. aSi.— 6 Hip
pod. ibid. p. 249.—7 Isocr. ad JNicocl. t. 1, p. 68 AEschin. in Tina. p. 290. 
— "Suivant Time'é, Zalencus n'avait pas donne des lois aux Locriens (Cicer. 
de leg. lib. 2, cap. 6, t. 3, p. 1^1; id. ad Attic. lib. 6 , ep. 1, t. 8, p. 261)5 
mais il contredisait toute l'antiquité. —8 Cicer. de leg. lib. 2, cap. 6, t. 3^ 
p. i4 i . — sZalcnc. ap. Stob. serm. 4^? P- 2795 et ap, Diod. lib. 12, p. 84. 
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gnifiqiies spectacles dont on erabellit ses féles; on ne peut lui 
plaire que par les bonnes anivres, que par une verlu constante 
dans ses principes et dans ses eífets, que par une ferme résolution 
de préfe'rer la justice et la pauvreté á riiijustice et a l'ignominie. 

Si parmi les habitans de cette ville , hommes , femmes, ci-
toyens, étrangers , il s'en trouve qui ne goútent pas ees verites , et 
qui soient naturellement portes au mal, qu'ils sacbent que rien 
ne ponrra soustraire le coupable á la vengeance des dieux ; qu'ils 
aient toujours devant les yeux le moment qui doit terminer leur 
vie, ce moment oiiTon se rappelle avec tant de regrets et de re-
mords le mal qu'on a fait et le bien qu'on a négligé de faire. 

Ainsi, que cbaque citoyen ait dans toutes ses actions l'beure 
de la mort presente á son esprit; et toutes les fois qu'un génie 
malfaisant l'entraínera vers le crime, qu'il se refugie dans les 
temples, au pied des autels, dans tous les lieux sacres, pour de-
sn-ader l'assistance divine; qu'il se sauve aupres des gens de 
bien, qui soutiendront sa faiblesse par le tablean des recom
penses destinées á la vertu , et des malheurs attacbés á l'injustice. 

Respectez vos parens, vos lois, vos magistrats : cbérissez votre 
patrie, n'en désirez pas d'autre ; ce désir serait un coramence-
ment de trabison. Ne dites du mal de personne : c'est aux gar-
diens des lois a veiller sur les coupables; mais, avant de les 
punir, ilsdoivent tácber de les ramener par leurs conseils. 

Que les magistrats, dans leurs jugemens, ne se souviennent 
ni de leurs liaisons ni de leurs haines particulieres. Des esclaves 
peuvent étre soumis par la crainte, mais des bom^mes libres ne 
doivent obéir qu'á la justice, 

Dans vos projets et dans vos actions, dit Cbarondas 1, com-
mencez par implorer le secours des dieux, qui sont les auteurs 
de toutes dioses : pour l'obtenir, abstenez-vous du mal; car il 
n'y a point de société entre Dieu et l'bomme injuste. 

Qu'il regne entre les- simples citoyens et ceux qui sont a la 
tete du gouvernement la méme tendresse qu'entre les enfans eí 
les peres. 

Sacrifiez vos jours pour la patrie , et songez qu'il vaut mieux 
mourir avec bonneur que de vivre dans l'opprobre. 

Que les époux se gardent mutuellement la foi qu'il se sont 
promise. 

Yous ne devez pas bonorer les morts par des larmes et par 
une douleur immodérée , mais par le son venir de leurs vertus et 
par les offrandes que vous porterez tous les ans sur leurs 
tombeaux. 

Que les jeunes gens deferent aux avis des vieillards, attentif* 
5 Gbaroad. ap. Stob. senu. 4̂ , p. 289. 
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á s*attirér le respect par la regularite de leur vie. Si ees derniers 
se depouillaient de la pudeur, ils introduiraient dans l'État le 
mepris de la honte et tous les vices qui en sont la suite. 

Détestez l'infamie et le mensonge • aimezla vertu, frequentez 
ceux qui la cultivent, et parvenez á la plus haute perfection eu 
devenant veritablement honnéte hómme. Volez au secours du 
citojen opprimé; soulagezla misere du pauvre, pourvu qu'elle 
ne soit pás le fruit de l'oisiveté. Méprisez celui qui se rend l'es-
clave de ses richesses, et decernez l'ignominie á celui qui se 
construit une maison plus magnifique que les édifices publics. 
Mettez de la décence dans vos expressions , reprimez votre co
lare , et ne faites pas d'imprécations contre ceux mémes qui vous 
ont fait du tort. 

Que tous les citojens aient toujours ees preceptos devant les 
yeux, et qu'aux jours de fétes on les recite á haute voix dans 
Ies repas, afín qu'ilsse gravent encoré mieux dans les esprits. 

C I I A P I T R E L X I I L 

D e n j s , r o i de S j r a c u s e , á Cor inthe . E x p l o i t s de T i m o l é o i u 

DE retour á Athenes, aprés onze ans d'absence , nons erúmes , 
pour ainsi diré, y venir pour la premiere fois. L a mort nous 
avait prives de plusieurs de nos amis et de nos connaissances ; des 
familles entieres avaient disparu, d'autres s'étaient élevées á 
leur place : on nous recevait comme étrangers dans des maisons 
que nous fréquentions auparavant; e'etait partout la méme seene, 
et d'autres acteurs. 

L a tnbune aux harangues retentissait sans cesse de plaintes 
contre Philippe. Les uns en etaient alarmes, les autres les ecou-
taient avec indifference I. Demosthene a^aifrecemment acensé 
Escliine de s'étre vendu á eeprince, lorsqu'il fut envoyé en Ma-
cédoine pour conclure la derniére paix; et comme Eschine 
avait relevé la modestie des anciens orateurs, qui, en haranguant 
le peuple, ne se livraient pas á des gestes outrés : Non, non , 
s'écria Démosthene, ce n'est point á la tribuno, mais dans une 
arabassade, qu'il faut cacher ses rnains sous son manteau2. 
Ce trait réussit, et cependant Taecusation n'eut pas de suite. 
> .Nous fúmes pendant quelque temps accablés de questions sur 

^ O T 1 6 et sur Perse; je repris ensuite mes anciennes re-
cherches. Un jour que je traversais la place publique, je vis un 

1 Demosth. fals. leg. p. Sai ct 327.—•» Id. ibid. p. 332. 
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granel nombre de nouvellistes qui allaient, venaient, s'agitaient 
en tumulte, et ne savaient comment exprimer leur surprise. 
Qu'est-il done arrivé? dis-jé en m'approchant. Denys est á Co-
rinthe, répondit-on.—Quel Denys?—Ce roi de Syracuse,si 
puissant et si redouté. Timoléon Ya chasse du troné, et l'-a fait 
jeter sur une galere qui vient de le mener á Corinthe I. II est ar
rivé a sans escorte, sans amis, sans parens; il a tout perdu, ex
cepté le souvenir de ce qu'il était. 

Cette nouvelle me fut bientót confirmée par Euryale, que Je 
Irouyai diez Apollodore. C'était un Corinthien avec qui j'avais 
desliaisons, etqui en avait euautrefois avec Denys : il devaitre-
tourner quelques mois apres á Corinthe; je résolus de Facconi-
pagner, etde contempler á loisir un des plus singuliers pliéno-
ménes de la fortune. 

En arrivant dans cette ville nous trouvámes á la porte d'un ca
baret un gros liomme 3 enveloppé d'un méchant habit, á qui le 
maítre de la maison semblait accorder, par pitié, les restes de 
quelques bouteilles de vin, II recevait et repoussait en riant les 
plaisanteries grossieres de quelques femmes de maúvaise vie , el 
ses bons mots amusaient la populace assemblée autour de lui3. 

Euryale me proposa, je ne sais sous quel prétexte, de des
cendre de voiture, et de ne pas quitter cet homme. Nous le sui-
vimes en un endroit oü Ton exercait des femmes qui devaient, á 
la prochaine féte, chanter dans les choeurs : il leur faisait répé-
terleur role, dirigeait leurs voix, et disputait avec elles sur la 
maniere de rendre certains passages ^ II fut ensuite cliez un 
parfumeur, oh s'offrirent d'abord á nosyeux le philosophe Dio-
gene et le musicien Aristoxéne¿, qui depuis quelques jours 
étaientarrivés á Corinthe. Le premier, s'approchant del'incon-
nu, lui dit: « Tu ne méritais pas le sort que tu éprouves. Tu 
» compatis done á mes maux? répondit cet infortuné; je t'enre-
« mercie. Moi, compatir á tes maux! reprit Diogéne: tu te 
« trompes, vil esclave; tu devais vivre et mourir comme ton 
« pere, dans Feffroi des tyrans; et je suis indigné de te voir dans 
» une ville oh tu peux sans crainte gouter encoré quelques 
« plaisirs 5. » 

Euryale, dis-je alors tout étonné, c'estdonc la le roi de Syra-
cuse? C'est lui-méme, répondit-il: il ne me reconnait pas; sa 
vue est aífaiblie par les exces du vin 6; écoutons la suite de la 

1 Plat. in Timol. t. i , p. 242. Justin. lib. 21, cap. 5. Diod. lib. 16, p. 464-
— 01 L'an 343 avant J . C. — 2 Justin. ibid. cap. 2. — 3 Plut. ibid. — 4 Id. ibid. 
— 4 Cest le méme, sans donte, dont il nous reste un traite de musique, inseré 
dans le recueil de Meibomius. — 5 Plut. ibid. p. zfó. — 6 Aristot. et Tbeop, 
»v. Atbeu. lib. 10, p. 439. Justin. ibid. 
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conversation. Denys la soutint avec autant d'esprit que de mode-
ration. Aristoxene luí demanda la cause de la disgráce de Platón. 
« Tous les maux assiegent un tyran, répondit-il ; le plus dange-
» reux est d'avoir des amis qui lui cachent la vérité. Je suivis 
» leursavis; j'éloignai Platón. Qu'en arriva-t-il ? j'étaís roi k 
» Syracuse, je suis maitre d'école á Corinthe1. » En eíFet ,-nous 
le vímes plus d'une fois, dans un carrefour, expliquer a des en-
fans les principes de la grammaire 2. 

Le méme motif qui m'avait conduit á Corinthe y attirait jour-
nellement quantite' d'étrangers. Les uns, á l'aspect de ce mal-
heureux prince , laissaient échapper des mouvemens de pitié 3, 
la plupart se repaissaient avec délices d'un spectacle que les cir-
constances rendaient plus intéressant. Comme Philippe etait sur 
le point de donner des fers á la Gréce, ils assouvissaient sur le 
roi de Syracuse la haine que leur inspirait le roi de Macédoine. 
L'exemple instructif d'un tyran jjlonge tout á coup dans la plus 
profonde humiliation fut bientót l'unique consolation de ees fiers 
re'publicains; quelque temps apres , les Lacédémoniens ne re-
pondirent aux menaces de Philippe que parces mots énergiques: 
D e n j s a Corintlie1*. 

Nous eúmes plusieurs conversations avec ce dernier; il faisait 
sans peine l'aveu de ses fautes, apparemment parce qu'elles ne 
lui avaient guere coúte. Euryale voulut savoir ce qu'il pensait 
des hommages qu'on lui rendait á Syracuse. J'entretenais, ré
pondit-il , quantite' de sophistes et de poetes dans mon palais ; je 
ne les estimáis point, cependant ils me faisaient une réputa-
tion5. Mes courtisans s'apercurent que ma vue commencait a. 
s'affaiblir; ils devinrent, pour ainsi diré, tous aveugles; ils ne 
discernaient plus rien: s'ils se rencontraient en ma présence, ils 
se heurtaient les uns centre les autres: dans nos soupers, j'élais 
obligó de diriger leurs mains, qui semblaient errer sur la tablefa. 
Et n'e'tiez-vous pas offensé de cette bassesse? lui dit Euryale. 
Quelquefois, repris Denys; mais il est si doux de pardonner ¡ 

Dans ce moment, un Corinthien qui voulait étre plaisant, et 
dont on soupconnait la probité, parut sur le seuil de la porte ; il 
s'arréta, et, pour montrer qu'il n'avait point de poignard spus sa 
robe, il affecta de la secouer á plusieurs reprises , comme font 
ceux qui abordent les tyrans. Cette épreuve serait mieux placee, 
lui dit le prince, quand vous sortirezd'ici 7. 

1 Plut. in Timol. t. i , p. 243.—2 Cicer. tuscul. lib. 3 , cap. 12, t. 2, p. 3io; 
id. ad famil. lib. 9 , epist. 18, t. 7, p. 317. Justin. lib. 21, cap. 5. Lucían, 
somn. cap. 23, t. 2 , p. 787. Val. Max. lib. 6, cap. 9, extern, n0. 6. —3 Pluf. 
ibid. p. 242, — 4 Demetr. Phaler. de elocut. cap. 8. —5Plat. apophth. t. 3 , 
p. 176. — 6 Tbeophr. ap. Alben. lib. 10, p. 489. Plut. de adul. t. a , p. 53. 
—7 AElian, var, hist. lib. 4, cap. 18. Plut. in Timol. t. r , p. a^S. 
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Quelques moraens apres, un autre particulier entra , et l'excé-

daitpar ses importunités. Denys nous dit loutbas en soupirant s 
« Heureux ceux qui ont appris á souífrir des leur enfance 1! » 

De pareils outrages se renouvelaient á tous momens : il cher-
cbait lui-méme á se les attirer; couvert de haillons, il passait sa 
viedans les cabarets, dans les mes, avec des gens dupeuple, de-
tenus les compagnons de ses plaisirs. On discernait encoré dans 
son ame ce fonds d'inclinations basses qu'il recut de la nature, 
et ees sentimens eleves qu'il devait á son premier état; il parlait 
comme un sage, il agissait córame un fou. Je ne pouvais expli-
quer le mystere de sa conduite; un Syracusain, qui l'avait étu-
dié avecattention , me dit : Oiiíre que son esprit est trop faible 
et trop le'ger pour avoir plus de mesure dans l'adversité que dans 
la prospérité , il s'est apercu que la vue d'un tyran , méme de'tró-
ne, répand la défiance et l'eífroi parmi des hommes libres. S'il 
preferait l'obscurité á Tavilissement, sa tranquillite serait sus-
pecte aux Corinthiens, qui favorisent la révolte de la Sicile. II 
craint qti'ils ne parviennent a le craindre , et se sauve de leur 
haine par leur mépris2. 

II l'avait obtenu tout entier pendant mon sejour á Corintbe; 
et dans la suite il mérita celui de toute la Grece. Soit misere, 
soit dérangement d'esprit, il s'enróla dans une troupe deprétres 
de Cybele; il parcourait avec eux les villes et Ies bourgs, un 
tympanon á la main, chantant, dansant autour de la figure de 
la déesse, et tendant la main pour recevoir quelques faibles ali
mones 3. 

Avant de donner ees scenes humiliantes, il avait eu la permis-
sion de s'absenter de Corintbe et de voyager dans la Grece. Le 
roi de Macédoine le recut avec distinction. Dans leur premier 
entretien, Pbilippe lui demanda comment il avait pu perdre cet 
erapire que son pere avait conservé pendant si long-temps? 
« C'est, répondit-il, que j'héritai de sa puissance, et non de sa 
5) fortune^, » Un Corintbien lui ayant deja fait la méme ques-
tion, il avait répondu : « Quand mon pere monta sur le tróne, 
» les Syracusains étaient las de la de'mocratie ; quand on m'a 
« forcé d'en descendre, ils l'étaient de la tyrannie 5. » Un jour 
qu'a la table duroi de Macédoine on s'enlretenait des poésies de 
Denys l'ancien: « Mais quel temps choisissait votre pere, lui dit 
» Pbilippe , pourcomposer un si grand nombre d'ouvrages ? Ce-
» lui, répondit-il, que vous et moi passons ici á boire6. » 

1 Stob. serm. no, p. 582. — 2 Justin. lib. 21 , cap. 5. Plut. in Timol. t. r, 
p. 242.— 3 AElian. var. hist. lib. 9, cap. 8. Athcn. lib. 12, cap. ir , p. 54*-
Eustath. inodyss. lib. 10 , p. 1824.— 4 AElian. ibid. lib. 12; cap. 60.— 5Plut, 
apopbth. t. 2, p . 176. — 6 Id. in Timol. t. i , p. 243. 
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Ses vices le precipiterent deux foisdans l'infortune, etsades-

tinee lui opposâ  ghaque fois un des plus grands hommes que ce 
siecle ait produits : Dion en premier lien, et Timoleon ensuite. 
Je vais parler de ce dernier, et je raconterai ce que j'en appris 
dans les derniéres années de mon séjour en Grece. 

On a vu plus haut'1 qu'apres la mort de son frere , Timole'ou 
s'était éloigné pendant quelque temps de Corintbe , et pour tou-
jours des affaires publiques. II avait passé pres de vingt ans dans 
cet exil volontaire 1, lorsque ceux de Syracuse, ne pouvant plus 
résister á leurs tyrans , implorerent l'assistance des Corintliiens, 
dont ils tirent leur origine. Ces derniers résolurent devlever des 
troupes ; mais , comme ils balancaient sur le cboix du general, 
une voix norama par basard Timoleon, et fut suivie á l'instant 
d'une acclamation universelle 2. L'accusation autrefois intentee 
contre lui n'avait été que suspendue : les juges lui en remirent 
la decisión ; Timoleon, lui dirent-ils , suivant la maniere dont 
vous vous conduirez en Sicüe, nous conclurons que vous avez 
fait mourir un frere ou un tyran3. 

Les Syracusains se croyaient alors sans ressources. Ice'tas , 
cbef des Léontins dont ils avaieut demandé l'appui, ne songeait 
qu'á les asservir; il venait de se liguer avec les Cartbaginois. 
Maítre de Syracuse , il tenait Denys assiégé dans lacitadelle. L a 
flotte de Cartbage croisait aux environs , pour intercepter celle 
de Corintbe. Dans l'intérieur de Tile, une fatale expérience avait 
appris aux villes grecques á se defier de tous ceux qui s'empres-
saient de les secourir .̂ 

Timoleon part avec dix galeres et un petit nombre de soldats 5 ; 
malgré la flotte des Cartbaginois , il aborde en Italie, et se rend 
bientótapres á Tauroménium en Sicile. Entre cette ville et celle 
de Syracuse est la ville d'Adranum , dont les babitans avaient 
appelé , les uns Icétas, et les autres Timoleon. Ils marcbent tous 
deux en meme temps, le premier á la tete de cinq mille hommes, 
le second avec douze cents. A trente stades6 d'Adranum, T i -
mole'on apprend que les troupes d'Icétas viennent d'arriver , et 
sont occupées á se loger autour de la ville : il precipite ses pas, et 
fond sur elles avec tant d'ordre et d'impétuosité , qu'elles aban-
donnent sans résistance le camp , le bagage et beaucoup de 
prisonniers. 

Ce succes cbangea tout á coup la disposition des esprits et la 
face des affaires : la révolution fut si prompte, que , cinquante 

a Voyez le chapitre I X de cet ouvrage. — 1 Plut. in Timol. t. i , p. 338. — 
2 Id. ibid. p. 237. — 3 Id. ibid. p. 238. Diod. lib. 16, p. 459. —4 Piut. ibid. 
p. 241. Diod. ibid. p. 461.—5 Plnt. ibid. p. aSg. Diod. ibid. p. 462.—¿Une 
Ueuc trois cent tiente-cinq toises. 
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jours apres son arrivée en Sicile, Timole'on vit les peuples de cette 
ile bnguer son alliance ; quelques uns des tyrans joindre leurs 
forces aux siennes1 ; Denys lui-méme se reudre á discrétion, et 
iui remettre la citadelle de Syracuse , avec les trésors et les 
troupes qu'il avait pris soin d'y rassembler. 

Mon objet n'est pas de tracer ici les détails d'une si glorieuse 
expédition. Je dirai seulement que si Timole'on , jeune encoré, 
avait montré dans les combats la maturité d'un age avancé, il 
montra sur le déclin de sa vie la chaleur et l'activité de la jeu-
nesse 2 : je dirai qu'il développa tous les talens, toutes les qua-
lite's d'un grand general; qu'á la tete d'un petit nombre de 
troupes, il délivra la Sicile des tyrans qui l'opprimaient, et la 
défendit contre une puissance encoré plus formidable qui voulait 
i'assujétir; qu'avec six mille hommes, il mit en fuite une armée 
de soixante-dix mille Carthaginois3; et qu'enfin ses projets 
étaient medites avec lant de sagesse, qu'il parut maitriser les 
hasards et disposer des événemens. 

Mais la gloire de Timoléon ne consiste pas dans cette conti-
nuité rapide de succés, qu'il attribuait lui-méme á la fortune, 
et dont il faisait rejaillir l'éclat sur sa patrie ^ elle est établie 
sur une suite de conquétes plus dignes de la reconnaissance des 
bommes. 

Le fer avait moissonné une partie des habitans de la Sicile; 
d'autres, en grand nombre, s'étant dérobés par la fuite á l'op-
pression de leurs despotes, s'étaient disperses dans la Grece, 
dans les iles de la mer Ége'e, sur les cotes de l'Asie. Corinthe , 
remplie du méme esprit que son general , les engagea par ses 
députés a retourner dans leur patrie ; elle leur donna des vais-
seaux , des chefs , une escorte , et, á leur arrivée en Sicile , des 
ierres á partager. En méme temps , des hérauts déclarérent de 
sa part aux jeux solennels de la Gréce qu'elle reconnaissait l'in-
dépendance de Syracuse et de toute la Sicile 5. 

A ees cris de liberté , qui retentirent aussi dans toute l'Italie, 
soixante mille hommes se rendirent á Syracuse , les uns pour y 
jouir des droits de citoyens, les autres pour étre distribués dans 
Tintérieur de l'ile6. 

L a forme de gouvernement avait récemment essuyé de fré-
quentes révolutions 7, et les lois étaient sans vigueur. Elles 
avaient été rédigées pendant la guerre du Péloponése par une 
agsemblée d'hommes éclairés, á la tete desquels était ce Dioclés 

1 Plut. in Timol. t. i , p. 241 et zft. Diod. lib. 16, p. 463. —2 Plm. ibicl. 
p. 237. —3 Id. ibid. p. 248. Diod. ibid. p. 471. — 4 Plut. ¡bid. p. 25o et 253. 
— sId. ibid. p. 247. Diod. ibid. p. 472. —c Plut. ibid. Diod. ibid. p. 473; 
lib. 19, p. 653. -7 Aristot. de rep. lib. 5, cap, 4, t. 2 , p. 3go. 
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tlont la mémoh-e fut consacrée par uja temple que l'ancien Denys 
fit démolir. Ce législateur severe avait défendu , sous peine de 
morfc, de paraítre avec des armes dans la place publique. Quelque 
temps apres , les ennemis ayant fait une irruption aux environs 
de Syracuse, il sort de chez lui l'épe'e a la main. II apprend au 
méme instant qu'il s'est elevé une emente dans la place ; il y 
court. Un particulier s'écrie : « Vous venez d'abroger votre loi. 
» Dites plutót que je l'ai confirmee, » répondit-il en se plongeant 
l'epee dans le sein1. 

Ses lois établissaient la démocratie ; mais, pour corriger les 
vices de ce gouvernement, elles poursuivaient avec vigueur 
toutes les especes d'injustices, et pour ne rien laisser aux ca-
prices des juges, elles attachaient, autant qu'il est possible, une 
decisión á chaqué contestation , une peine á chaqué délit. Ce-
pendant , outre qu'elles sont écrites en ancien langage , leur 
extreme precisión nuit á leur ciarte. Timoléon les revit avec 
Ce'phalus et Denys , deux Corinthiens qu'il avait attirés aupres 
de lui2. Celles qui concernentles particuliers furent conservées 
avec des interprétations qui en déterminent le sens : on reforma 
celles qui regardent la constitution , et Ton reprima la licence 
du peuple sans nuire á sa liberté. Pour lui assurer á jamáis la 
jouissance de cette liberté , Timoléon l'invita a détruire toutes 
ees citadelles qui servaient de repaires aux tyrans 3. 

L a puissante république de Carthage forcée de demander la 
paix aux Syracusains, les oppresseurs de la Sicile successivement 
détruits , les villes rétablies dans leur splendeur , les campagnes 
couvertes de moissons, un commerce fiorissant, partout l'image 
de l'union et du bonheur, voilá les bienfaits que Timoléon ré-
pandit sur cette belle contrée ^ : voici les fruits qu'il en recueil-
lit lui-méme. 

Réduit volontairement a l'état de simple particulier, il vit sa 
considération s'accroitre de jour en jour. Ceux de Syracuse le 
forcérent d'accepter dans leur ville une maison distinguéé , efc 
aux environs, une retraite agréable, oü il coulait des jours trau-
quilles avec sa femme et ses enfans , qu'il avait fait venir de 
Córinthe. II y recevait sans cesse les tributs d'estime et de 
reconnaissance que lui oífraient les peuples qui le regardaient 
comme leur second fondateur. Tous les traités , tous les régle-
mens qui se faisaient en Sicile , on venait de pres , de loin , les 
soumettre á ses lumiéres, et rien ne s'exécutait qu'avec son ap-
pi'obation 5. 

1 Diod. lib. i3 , p. 262.— 2 Plut. in Timo!, t. i , p. 248. Diod. ibid. p. 263; 
lib. 16, p. 473. —3 Ncp. in Timo!, cap. 3.,—4Diod. ibid. p. 473. — iíPUu, 
ibid. p. 253. 
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II perdít la vue dans un áge assez avancé Les Syracusaíns, 

plus touchés de son malheur qu'il ne le fut lui-méme, redouble-
rent d'attentions á son e'gard. lis lui amenaient les etrangers 
qui venaient diez eux. Voilá , disaient-ils, notre bienfaiteur , 
notre pere ; il a prefere au triomphe brillant qui l'attendait á 
Corinlhe , á la gloire qu'il aurait acquise dans la Grece, le plai-
sir de vivre au milieu de ses enfans a. Timoleon n'opposait aux 
louanges qu'on lui prodiguait que cette re'ponse modeste : « Les 
» dieux voulaient sauver la Sicile; je leur rends gráces de m'avoir 
» choisi pour rinslrument de leurs bonte's 3. » 

L'amour des Sjracusains e'clatait encoré plus lorsque , dans 
l'assemblée genérale, on agitait quelque question importante. 
Des députés l'invitaient á s'y rendre ; il montait sur un char : 
des qu'il paraissait, tout le peuple le saluait á grands cris : T i -
moléon saluait le peuple á son tour, et apres que les transports 
de joie et d'amour avaient cessé, il s'informait du sujet de la dé-
libération , et donnait son avis qui entrainait tous les suffrages, 
A son retour, il traversait de nouveau la place , et les mémes 
acclamations le suivaient jusqu'á ce qu'on l'eut perdu de vue 4. 

L a reconnaissance des Syracusains ne pouvait s'épuiser. lis 
décidérent que le jour de sa naissance serait regardé comme un 
jour de féte, et qu'ils demanderaient un général á Corintbe 
toutes les ibis qu'ils auraient une guerre á soutenir centre quel
que nation étrangere 5. 

A sa mort, la douleur publique ne trouva de soulagement que 
dans les honneurs accordés á sa mémoire. On donna le temps 
aux habitans des villes voisines de se rendre á Syracuse pour as-
sister au convoi. De jeunes gens cboisis par le sort , porterent 
le corps sur leurs épaules. II était étendu sur un lit richement 
paré : un î ombre infini d'homraes et de femmes l'accomjDa-
gnaient, couronnés de fleurs, vétus de robes blanches , et fai-
sant retentir les airs du nom et des louanges de Timoléon; mais 
leurs gémissemens et leurs larmes attestaient encoré mieux leur 
tendresse et leur douleur. 

Quand le corps fut mis sur le b(iclier , un héraut lut á 
haute voix le décret suivant : « Le peuple de Syracuse , en re-' 
» connnaissance de ce que Timoléon a détruit les tyrans, vaincu 
» les barbares, rétabli plusieurs grandes villes , et donné des 
» lois aux Siciliens , á résolu de consacrer deux cents mines ^ á 
•> ses funérailles;, et d'honorer tous les ans sa mémoire par des 
» combats de musique , des courses de chevaux et des jeux 
» gymniques6. » 

1 TSep. in Tim. t. i,cap. 4.—'Plut. ibid. p. 254-—3 Nep. ibid.—4 Plut. ibid. 
— ;'Id. ibid. Nep. ibid. cap. 5.—a Dix-huit mille livres.—6 Plul. ibid. p. 255!, 
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D'autres généraux se sont sígnales par des conquétes plus bril

lantes ; aucun n'a fait de si grandes dioses. II entreprit la guerre 
pour travailler au bonheur déla Sicile, et quand il l'eut terminee 
ii nelui resta plus d'autre ambition que d'étre aime. 

II fit respecter et chérir l'autorité pendant qu'il en était re-
vetu; lorsqu'il s'en fut depouillé , il la respecta et la clierit plus 
que les autres citoyens. Un jour , en pleine assemblée , deux 
oraleurs oserent l'accuser d'avoir malversé dans les places qu'il 
avait remplies. II arréta le peuple souleve contre eux : « Je n'ai 
» aíFronté, dit-il, tant de travaux etde dangers que pour mettre 
» le moindre des citoyens en état de défendre Ies lois et de diré 
» librement sapensée1. » 

II exerga sur les coeurs un empire absolu , parce qu'il fut 
doux , modeste , simple , désintéressé , et surtout infiniment 
juste. Tant de vertus désarmaient ceux qui étaient accablés de 
l'e'clat de ses actions et de la supe'riorité de ses lumieres. Timo-
leon éprouva qu'aprés avoir rendu de grands services á une na-
tion , il suffit de la laisser faire pour en étre adoré. 

C H A P I T R E L X I V . 

Suite de l a Bibl iotheque . P h y s i q u e . H i s t o i r e nat^irelle. G é n i e s . 

A . MON arrivée de Corinthe , je retournai chez Euclide : il me 
restait á parcourir une parlie de sa bibliotbéque; je l'y trouvai. 
avec Méton et Anaxarque. Le premier était d'Agrigente en S i 
cile, et de la méme famille que le célebre Empédocle ; le secoiid 
était d'Abdére en Thrace , et de i'école de Démocrite : tous 
deux, un livre á la main, paraissaient ensevelis dans une médi-
tation profonde. 

Euclide me montra quelques traités sur les animaux , sur Ies 
plantes , sur Ies fossiles. Je ne suis pas fort ricbe en ce genre , 
me dit-il; le goút de l'histoire naturelle et de la pbysique pro-
prement dite ne s'est introduit parmi nous que depuis quelques 
années. Ce n'est pas que plusieurs hommes de génie ne se soient 
anciennement occupés de la nature ; je vous ai montré autrefois 
leurs ouvrages , et vous vous rappelez sans doute ce discours oü 
le grand-prétre de Céres vous donna une idée succincte de leurs 
systemes a. Vous apprítes alors qu'ils cherchérent á connaítre Ies 

1 Plut. in Timol. t, 1 , p. a53. "Nep. ibid. cap, 5.— ^Voyezle chapitrc X X X 
(le ect ouvrage. 
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causes plutót que les effets , la matiere des elres plutót que leurs 
formes ^ 

Socrale dirigea la philosophie vers Tutilite publique , et ses 
disciples , á son exemple , consacrérent leurs veilles á l'elude de 
rhomme *. Celle du reste de l'univers , suspendue pendant pres 
d'un siecle, et renouvele'e de nos jours, procede avec plus de lu-
miéres et de sagesse. On agite, á la verité , ees questions gene
rales qui avaient divisé les anciens philosophes ; mais on tache 
en méxne temps de remonter des effets aux causes, du connu 
a l'inconnu3. En conse'quence, on s'occupe des détails avec un 
spin particulier, et Ton commence á recueillir Ies faits et á les 
comparer. 

Un défaut essentiel arrétait autrefois les progrés de la science ; 
on n'étaitpas assez attentif á expliquer l'essence de chaqué corps4, 
ni á definir les termes dont on se servait: cette négligence avait 
fini par inspirer tant de dégoút, que Tê tude de la physique fut 
abandonnée au moment précis oü commenca l'art des définitions. 
Ce fut au temps de Socrate5. 

A ees mots , Anaxarque et Me'ton s'approcherent de nous. 
Est-ce que De'mocrite , dit le premier , n'a pas donné des défi
nitions exactes ? Est-ce qu'Empédole , dit le second, ne s'est pas 
attaché á l'analyse des corps ? Plus fréquemment que les autres 
philosophes, répondit Euclide, mais pas aussi souvent qu'ilsl'au-
raient dú6. L a conversation devint alors plus animée : Euclide 
défendait avec vivacité la doctrine d'Aristote son ami, Anaxarque 
et Méton celle de leurs compatriotes. lis aecusérent plus d'üne 
fois Aristote d'avoir alteré dans ses ouvrages les systémes des 
anciens, pour les combatiré avec avantage'. Méton alia plus 
loin ; il prétendit qu'Aristote , Platón , Socrate méme , avaient 
puisé dans les écrits des Pythagoriciens d'Italie et de Sicile pres-
que tout ce qu'ils ont enseigné sur la nature , la politique et la 
morale. C'est dans ees heureuses contrées , ajouta-t-il , que la 
vraie philosophie a pris naissance , et c'est á Pythagore que Fon 
doit ce bienfait8. 

J'ai une profonde vénération pour ce grand homme , reprit 
Euclide; mais , puisque lui et d'aulres philosophes se sont aj)-
proprié , sans en avertir, les richesses de í'Égypte, de l'Orient et 

1 Arislot. de nat. auscult. lib. 2, cap. 2 , t. 1, p. 3295 id, de part. anim. 
lib. 1, cap. 1, t. 1, p. 967 et 968. —2 Id. ibid. p. 971. — 3 Id. ibid. p. 967; 
id. de nat. auscult. lib. 1, cap. i , p. 3i5. —4Id. ibid. lib. 2, cap. 2, p. 829. 
—5 Id. de part. anim. lib. 1, cap. 1, p. 971; id. metaph. lib. í, cap. 6, 
t. 2, p. 848. — 6 Id. de part. anim. lib. 1, cap. 1, t. i , p. 970. — ' Porphyr, 

' vit. Pythag. § 53, p. 49- Bruck. List, philos. dissert. prselim.-p. T4 ; lib. 2, 
cap. i , p. 464- Moshem. in Gudworth. cap. I , § 7, not. j ' . — 8 Porpliyr. 
fbid. p. 49- Anonym. ap. Phot. p. I3I6. 
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de tous les peuples que nous nommons barbares1, n'avions-nous 
pas le rnéme droit de les transporter dans la Grece ? Ayons le 
courage de nous pardonner mutuellement uos larcins; ayez celui 
de rendre á mon ami la justice qu'il merite. Je lui ai souvent 
ou'i diré qu'il faut discuter les opinions avec l'équité d'un arbitre 
impartial2; s'il s'est ecarte de cette regle^ je le condamne. 11 ne 
cite pas toujours les auteurs dont il emprunte des lumieres , 
parce qu'il a declaré en general que son dessein était d'en pro— 
fiter 3 : il les cite plus souvent quand il les refute , parce que la 
celebrite de leur nona n'était que trop capable d'accréditer les 
erreurs qu'il voulait détruire. 

Aristote s'est emparé du de'pót des connaissances, accru par vos 
soins et par les nótres ; il l'augmentera par ses travaux, et, en 
le faisant passer á la postérité , il élevera le plus superbe des mo-
numens , non á la vanité d'une e'cole en particulier , raais á la 
gloire de toutes nos e'coles. 

Je le connus á l'Acadéniie , nos liens se fortifiérent avec les 
¿innées, et, depuis qu'il est sorti d'Athénes , j'entretiens avec 
lui une correspondance suivie. Vous , qui ne pouvez le juger que 
d'apres le petit nombre d'ouvrages qu'il a publiés , apprenc/. 
quelle est l'étendue de ses projets, et reprochez-lui , si vous 
Fosez, des erreurs et des omissions. 

L a nature , qui ne dit rien á la plupart des hommes , l'avertit 
de bonne heure qu'elle l'avait choisi pour son confident et son 
interprete. Je ne vous dirai pas que , né avec les plus heur.euses 
dispositions, il fit les plus rápidos progres dans la carriere des 
sciences et des arts ; qu'on le vit, des sa tendré jeunesse, dévorer 
les ouvrages des pliilosopbes, se délasser dans ceux des poetes, 
s'approprier les connaissances de tous les pays et de tous les 
temps^, ce serait le louer comme on loue le comraun des grands 
iiommes. Ce qui le distingue , c'est le goút et le génie de l'ob-
servation ; c'est d'allier , dans les recherches , l'activité la plus 
surprenante avec la constance la plus opiniátre; c'est encoré cette 
vue percante , cette sagacité extraordinaire qui le conduit dans 
un instant aux résultats, et qui ferait croire souvent que son es-
prit agit plutót par instinct que par reflexión ; c'est enfin d'avoir 
concu que tout . ce que la nature et l'art présentent á nos 
yeux n'est qu'une suite immense de faits , tenant tous á une 
chaíné commune , souvent trop semblables pour n'étre pas fa-
cilement confondus, et trop difíerens pour ne devoir pas étre 
distingues. De la le partí qu'il a pris d'assurer sa marche par 

1 Talian. orat. ad Graíc. p. 2. Clera. Alex. slromat. lib. i , p. 355. Bruck. 
hjst. philos. lib. i , cap. i , p, fo. —2 Arislot. de ccel. lib. i , cap. io^ t. i , 
p. 446- —3 Id. de moi-, lib. I O , cap. I O , t. 2 , p. i44-— 4 Arara, vit. Aiistoí. 
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le doute1, de l'eclairer par l'usage friquent des définitíons , des 
divisions et subdivisions , et de ne s'avancer vers le sejour de la 
ve'ríte qu'apres avoir reconnu les deliors de l'enceiute qur la 
tient renferme'e. 

Telle est la methode qu'il suivra dans rexécution d'un projet 
qui effraierait tout autre que lui: c'est l'histoire genérale et par-
liculiere de la nature. II prendra d'abord les grandes masses, 
l'origine ou l'éternité du monde2; les causes, les principes et 
l'essence des étres3 ; la nature et l'aclion reciproque des ele'-
mens , la composition et la décomposition des corps4. La seront 
rappele'es et discute'es les questions sur l'infini, sur le mouve-
vent, le vide , l'espace et le temps 5. 

II de'crira, en tout ou en partie , ce qui existe , et ce qui 
s opere dans les cieux , dans l'inte'rieur et sur la surface de notre 
globe ; dans les cieux, les metéores6, les distances et les revo-
lutions des planetes, la nature des astres et des spheres auxquelles 
ils sont attachés 7; dans le sein de la terre, les fossiles , les raine-
raux 8, les secousses violentes quibouleversent le globe 9 ; sur sa 
surface, les mers, les fleuves10 , les plantes11, les animaux12. 

Comme rhomme est sujet á une infinité de besoins et de de-
voirs , il sera suivi dans tous ses rapports. L'anatomie du corps 
liumain 13, la nature et les facultés de Táme '4, les objets et les 
organes des sensationsl5, les reglespropres á diriger les plus fines 
opérations de l'esprit16 et les plus secrets mouvemens du coeur 
leslois l8, les gouvernemens 'O, íes sciences , les arts 20 ; sur tous 
ees objets intéressans , l'historien joindra ses lumieres á celles des 
siecles qui l'ont précédé; et conformément á la raétbode deplu-
sieurs philosophes , appliquant toujours la phjsiqué á la morale, 
ilnous rendra plus éclairés jDour nous rendre plus heureux. 

Voilá le plan d'Aristote, autant que je Tai pu comprendre 
par ses conversations et par ses lettres : je ne sais s'il pourra s'as-

1 Aristot. metaph. lib. 3 , cap. 1, t. 2, p. 858.—2 Id. de CORI. ]ib. 1, cap. 2, 
t. 1 , p. 432. — 3 Id. de nat. aascult. lib. 1 et 2 , t. 1, p. 3i5, etc. j id, me
taph. t. 2, p. 838. — * Id. de gener. et corrnpt. t. 1, p. 4g3, etc. Dio^. 
Laert. lib. 5, § 25.—5 Aristot. de nat. auscult. lib. 3 , 4 , etc.—6 Id. meteor. 

^t. 1, p. 5 2 8 . - 7 Id. de coel. lib. 2 , t. 1, p. 452 ; id. astronom. ap. Diog. 
' Laert. lib. 5 , § 26. — 8 Id. meteor. lib. 3 , cap. 6, t. 1, p. 683. — 9 Id. ibid. 
lib. 2, cap. 8 , p. 566. —10 Id. ibid. cap. 2 , p. 55i, etc. —11 Diog. Laert. 
lib. 5, § 25.— 12 Aristot. hist. anim. ; id. de animal. íncess. part. geaer. 
t. 1. Diog. Laert. ibid. — 13 Aristot. hist, anim. lib. 1, cap. 7, p. 768, etc. 
Diog. Laert. ibid. — Aristot. de anim. t. 1 , p. 616 j id. de mem. t. r , 
p. 678.—15 Id. de sens. t. 1 , p. 662.—'6 Id. categ. analyt. topic. t. i ] 
p. 14, etc. Diog. Laert. ibid. § 23 et 24. — ' 7 Aristot. de mor. ; magn. mor.; 
eudem. ; de virt. et vit. t. 2, p. 3 , etc. —18 Diog. Laert. ibid. p. 26.— 
'»Aristot, de rep. t. 2, p. 296. —20 Diog. Laert, ibid. Fabric. bibl. grac,. 
lib, 3 , cap. 6 et 7, t. 2 , p. 107; etc. 
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Sujétir a l'ordre que je viens d'indiquer. Et pourquoí ne le sui-
vrait-il pas? luí dis-]e. C'est, répondit Euclide , que certaines 
malieres exigent des éclaircissemens préliminaires. Sans sortir 
de son cabinet , oü il a rassemblé une bibliotheque précieuse1, 
il est en état de traiter quantité de sujets ; mais quand il faudra 
tracer l'liisloire et les moeurs de tous les animaux répandus sur 
la terre, de quelle longue et pénible suite d'observations n'au-
ra-t-il pas besoin I Cependant son courage s'enílamtne par les 
obstacles ; outre les materiaux qui sont entre ses mains, il fonde 
de justes esperances sur la protection de Pbilippe , dont il a me-
rité l'estime 2, et sur celle d'Alexandre , dont il va diriger l'é-
ducation. S'il est vrai, cbmme on le dit, que ce jeune prince 
montre un gout tres-vif pour les sciences3, j'espere que, par
venú au troné, il mettra son instituteur á portee d'en báter les 
progrés ^. 

A peine Euclide eut achevé, qu'Anaxarque prenant la pa
role : Je pourrais , dit-il, attribuer á Démocrite le méme projel. 
que vous prétez á Arisiote. Je vois ici les ouvrages sans nombre 
qu'il a publiés sur la nature et les diíférentes parties de l'uni-
vers ; sur les animaux et les plantes ; sur notre ame , nos sens , 
nos devoirs , nos vertus ; sur la médecine , l'anatomie , l'agri-
culture, la logique , la géométrie, l'astronomie , la géograpbie; 
j'ajoute sur la musique et la poésie 5. Et je ne parle pas de ce 
style enchanteur qui répand des gráces sur les matieres les plus 
abstraites6: L'estime publique Ta place au premier rang des 
physiciens qui ont appliqué les effets aux causes. On admire 
dans ses écrits une suite d'idées neuves, quelquefois trop bardies, 
souvent heureuses. Vous savez qu'á l'exemple de Leucippe son 
maítre, dont il perfectionna le systeme 7, il admit le vide , les 
atomes, les tourbillons; qu'il regarda la lune comme une terre 
couverte d'habitans 8 ; qu'il prit la voie lactée pour une multi-
tude de petites étoilesS; qu'il réduisit toutes nos sensations á 
celle du toucber IO, et qu'il nia toujours que les couleurs et les 
aulres qualités sensibles fussent inherentes aux corps 

Quelques unes de ees vues avaient été proposées 12 ; mais il 
eut lemérite de les adopter et de les étendre. II fut le premier 

1 Strab. lib. i 3 ; p. 608. Aul. Gell. lib. 3, cap. i j . — ' A u l . Gell. lib. g , 
cap. 3. Ammon. vit. Aristot. AElian. var. bist. lib. 4 J caP- *9- — 3 Plut;- de 
fort. Alex. t. 2 , p. 327 r 328, etc.— 4 Plia. lib. 8, cap. 16, t. 1 , p. ^ 3 . — 
5Diog. Laert. lib. 9 , §46. Fabric. bibl. graec. t. 1, p. 8o3. — 6 Cicer. de 
orat. lib. 1, cap. 11, t. 1, p. J ^ I . —7 Bruck. bist. pbilos. t. 1, p. 1187.— 
8 Plut. de plac. pbilos. lib. 2, cap. 25, t. 2, p 891. — 9 Aristot. meteor. 
lib. 1, cap. 8, t. 1 , p. 538. Plut. ibid. p. 8g3.— 10 Aristot. de sens. cap. 4-
t. 1 , p. 669. —11 Id. de anitn. lib. 3 , cap. 1, t. 1 , p. 649. Sext. Empir. 
adv. logic. lib. 7, p. 399.— 12 Aristot. de sens. cap. 4? t. 1 , p. 669. 
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a concevoir les autres , et la postérité jugera si ce sont des trails 
de ge'nie , ou des ecarts de l'esprit : peut-étre méme découvrira-
t-elle ce qu'il n'a pu que deviner. Si je pouvais soupconner vos 
philosophes de jalousie , je dirais que , dans leurs ouvrages , 
Platón alí'ecte de ne le point nommer, et Aristote de l'attaquer 
sans cesse. 

Euclide se re'cria centre ce reproche. On reprit les queslions 
deja traitées; tantót chaqué athlete combattait sans second; tan-
tót le troisieme avait á soutenir les efíorts des deux autres. En 
supprimant les discussions , pour m'en tenii^ aux résultats , je 
vais exposer en peu de mots l'opinion d'Aristote et celle d'Em-
pédocle sur l'origine et Tadministration de l'univers. J'ai rap-
porté dans un autre endroit celle de Democrite sur le méme 
sujet 

Physique genérale. — Systéme d'Aristote. 

Tous les philosophes , dit Euclide , ont avancé que le monde 
avait été fait pour toujours subsister , suivant les uns; pour finir 
un jour, suivant les autres; pour finir et se reproduire dans des 
intervalles périodiques , suivant les troisiémes. Aristote soutieut 
que le monde a toujours été , et sera toujours *. Permettez que 
je vous interrompe , dit Méton : avant Aristote, plusieurs de 
nos pythagoriciens, et entre autres Ocellus de Lucanie , avaient 
admis l'éternité du monde 2. Je l'avoue , répondit Euclide; mais 
Aristote a fortifié ce sentiment par de nouvelles preuves. Je me 
borne á celles qu'il tire du mouvement. En effet, dit-il, si le 
mouveraent a commencé , il fut dans l'origine imprimé á des 
étres préexistans ; ees étres avaient été jDroduits , ou existaient 
de toute éternité. Dans le premier cas, ils ne purent étre pro-
duits que par un mouvement antérieur a celui que nous suppo-
sons étre le premier; dans le second cas, il faut diré que les 
étres , avant d'étre mus , étaient en repos : or, l'idée du repos 
entraíne toujours celle d'un mouvement suspendu , dont il est 
la privation 3. Le mouvement est done éternel. 

Quelques uns admettent l'éternité de la matiére , et donnent 
une origine á l'univers : les parties de la matiére , disent-ils, 
furent agitées sans ordre dans le chaos, jusqu'au moment ou 
elles se réunirent pour former les corps. Nous répondons que 
leur mouvement devait étre conforme ou contraire aux lois de 
la nature 4, puisque nous n'en connaissons pas d'autres. S'il leur 
était conforme, le monde a toujours été ; s'il leur était con
traire, il n'a jamáis pu étre : car , dans la premiére supposition , 

a Voyez le cliap. X X X de cet ouvrage.— 1 Aristot. de nat. anscult. lib. 8, 
cap. i , t. i , p. 409; id. de coel. lib. 1, cap. 10, p. 447- — 2 OceU. Lncan. 
cap. 'J.-—3 Aristot. ibid. p. 408.— ^ Id. de coel. lib. 3 , cap; a, t. 1, p. 475. 
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Ies parties de la matiere auraient pris d'elles-mémes , et de 
toute eternile , rarrangement qu'elles conservent aujourd'hui; 
dans la seconde, elles n'auraient jatnais pu le prendre, puisque 
le mouvement contre nature separe et detruit, au lieu de reu
nir et de construiré1. Et qui concevra jamáis que des mouve-
mens irreguliers aient pu composer des substances telles que 
les os , la chair, et les autres parties de nolre corps a ? 

Nous apercevons partout une suite de forces motrices qui, en 
opérant les unes sur les autres, produisent une continuité de 
causes et d'efíets. Ainsi la pierre est remue'e par le báton3, le 
báton par le bras , le bras par la volonté , etc. L a serie de ees 
forces, ne pouvant se prolonger á Tinfini 4, s'arréte á des mo-
teurs , ou plutót á un moteur unique qui existe de toute éternité : 
c'est l'étre nécessaire 5, le premier et le plus excellent des étres; 
c'est Dieu lui-méme. II est immuable , intelligent, indivisible, 
sans étendue 6 ; il reside au-dessus de l'enceinte du monde; il 
y trouve son bonheur dans la contemplation de lui-méme 7. 

Comme sa puissance est toujours en action , il communique et 
communiquera sans interruption le mouvement au premier 
mobile 8, á la spbere des cieux ou sont les étoiles fixes ; il Ta 
communique de toute éternité. Et en effet, quelle forcé aurait 
encliaíné son bras , ou pourrait renchainer dans la suite ? Pour-
quoi le mouvement aurait-il comraencé dans une époque plutót 
que dans une autre ? pourquoi finirait-il un jour 9 ? 

Le mouvement du premier mobile se communique auxsphéres 
inférieures , et les fait rouler tous les jours d'orient en occident; 
mais chacune d'elles a de plus un ou plusieurs mouvemens di
riges par des substances éternelles et iramatériellesI0. 

Ces agens secondaires sont subordonnés au premier moteur 117 
á peu pres comme , dans une armée, les officiers le sont au 
general I2. Ce dogme n'est pas nouveau. Suivant les traditions 
antiques , la Divinité embrasse la nature entiére. Quoiqu'on les 
ait altéréespar des fables monstrueuses, elles n'en conservent pas 
moins les débris de la vraie doctrine l3. 

1 Aristot. de coel. lib. i , cap. 2 , t. i , p. 453.— 2 Id. ibid. lib. 3, cap. Q 
p. 475- — 3 Id. de nat. auscult. lib. 8; cap. 5 , t. 1 , p. 4i5. — 4I(i- ibid. 
id. metaph. lib. 14, cap. 8, t. 2 , p. ioo3. — 5 Id. ibid. lib. 4? caP- 8 
p. 882 , E ; lib. 14, cap. 7, t. 2 , p. 1000 , D. —• 6 Id. de nat. auscult. lib. 8 
cap. 6 ct 7, t. 1, p. 4i8; cap. i 5 , p. 43o; id. metapb. lib. 14, cap. 7 efS 
t. 2 , p. 1001. — ' Id. ibid. cap. g,p. ioo4; id. de mor. lib. 10, cap. 8 
p. iSg, E ; id. magn. mor. lib. 2, cap. i 5 , p. igS. —8 Id. metaph. lib. i4 
cap. 6 , p. 999; cap. 7, p. 1001; id. de nat, auscult. lib. 8, cap. i 5 , t. 1 
p. 43o. — a Id. ibid. cap. 1, p. 409 et 4i0- — 10 Id. metaph. lib. 14, cap. 8 
t. 2 , p. 1002. Bruck. hist. philos. t. 1 , p. 83i.— 11 Aristot. de gener. lib. 2 
cap. 10, t. 1, p. 525. —,aId. melaph, lib. cap. 10, t. 3 , p. 1004.-
í3 Id. ibid. cap. 8, t, 2 , p. ioo3, D. 
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Le premier mobile étant mu par Taction immediale clu pre

mier moteur, action toujours simple , toujours la méme , il n'e-
prouve point de changement, point de genéralion ni de corrup-
tion ^ C'est dans cette uniformite constante et paisible que brille 
le caraclere de l'immortalité. 

II en est de raéme des sphéres inférienres ; mais la diversité 
de leurs mouvemens produit sur la terre et dans la región-sub-
lunaire des révolutions continuelles, telles que la destruction 
et la reproduction des corps2. 

Euclide , apres avoir táché de montrer la liaison de ees effets 
aux causes qu'il venait de leur assigner, continua de cette ma
niere : 

L'excellence et la beauté de l'univers consistent dans l'ordre 
qui le perpetué3; ordre qui éclate plus dans les cieux que sur 
la terre ̂  ; ordre auquel tous les étres tendent plus ou moins di-
rectement. Comme dans une maison bien réglée 5, les hommes 
libres, les esclaves , les bétes de somme , concourent au main-
tien de la communauté, avec plus ou moins de zele et de succés, 
suivant qu'ils approchent plus ou moins de la personne du chef; 
de méme , dans le sjsteme general des dioses , tous les efforts 
sont dirige's á la conservation du tout, avec plus de promptitude 
et de concert dans les cieux , oii l'iníluence du premier moteur 
se fait mieux sentir ; avec plus de négligence et de confusión 
dans les espaces sublunaires, parce qu'ils sont plus éloignés de 
ses regards 6. 

De cette tendance universelle des étres á un méme but, il 
resulte que la nature , loin de rien faire d'inutile, cherche tou
jours le mieux possible 7, et se propose une fin dans toutes ses 
opérations 8. 

A ees mots, les deux étrangers s'e'crierent á la fois : E h ! pour-
quoi recourir á des causes finales ? Qui vous a dit que la nature 
choisit ce qui convient le mieux á chaqué espece d'étres ? II pleut 
sur nos campagnes , est-ce pour les fertiliser? non sans doute ; 
c'est parce que les vapeurs attirées par le soleil , et condensées 
par le froid , acquierent par leur reunión une gravité qui les pre
cipite sur la terre. C'est par accident qu'elles font croítre votre 
ble , et le pourissent quand il est amoncelé dans votre aire. 
C'est par accident que vous avez des dents propres á diviser les 

1 Aristot. de gener. lib. 2 , cap. IO , t. i , p. 524. —2 Id. ibid. p. 525.— 
3 Id. metaph. lib. 14, cap. 10, t. 2 , p. 1004. — 4 Id. de part. aiiim. lib. 1 , 
cap. i , t. 1, p. 970, A . — 5 Id. metaph. lib. 14, cap. 10, t. 2, p. ioo5.— 
6 Id. de gener. lib. 2 , cap. 10, t. 1, p. 624 ; id. d e part. anim. lib. 1, cap. i , 
t. i , p. 970. — ? Id. de coel. lib. 2 , cap. 5, p. 458 5 cap. 11, p. 463 ; id. de 
gener. ibid. p. 525. — 8 Id. de nat. anscult. lib. 2 , cap. 8; p. 3365 id. de 
anim. incess. cap. 3 , p. 734. 
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alimens , et d'autres propres á les broyer1. Dans rorigíne des 
dioses , ajouta Méton, quand le hasard ébauchait les anitnaax , 
il forma des teles qui n'etaient point altadiees k de& cous2. 
Bientót il parut des hommes a tete de taureau , des taureaux á 
face humaine 3. Ces faits sont confirmes par la tradition, qui 
place , apres le débrouillement du chaos , des geaus , des corps 
armes de quantité de bras , des hommes qui n'avaient qu'un 
oeil Ces races périrent par quelque vice de conforraation ; 
d'autres ont subsiste. Au lieu de diré que ces dernieres étaient 
mieux organisées , on a supposé une proportion entre leurs ac-
tions et leur fin prétendue. 

Presque aucun des anciens philosoj)hes , répondit Euclide , 
n'a cru devoir admettre comme principe ce qu'on appelle hasard 
ou fortune 5. Ces mots vagues n'ont ete employés que pour ex-
pliquer des effets qu'on n'avait pas prévus , et ceux qui tiennent 
á des causes éloigne'es , ou jusqu'á présent ignorées ^ A propre-
ment parler, la fortune et le hasard ne produisent rien par 
eux-mémes; et si, pour me conformer au langage vulgaire, 
nous les regardons comme des causes accidenlelles, nous n'ea 
admettons pas moins rintelligence et la nature pour causes pre
mieres 7. "Vous n'ignorez pas , dit alors Anaxarque , que le mot 
nature a diverses acceptions. Dans quel sens le preñez-vous ici ? 
J'entends par ce mot, répondit Euclide , le principe du mouve-
ment subsistan! par lui-méme dans les elémeüs du feu, de l'air, 
de la teñ e et de l'eau 8. Son action est toujours uniforme dans 
les cieux ; elle est souvent contrariée par des obstacles dans la 
región sublunaire. Par exemple , la propriété naturelle du feu 
est de ŝ elever ; cependant une forcé étrangere l'oblige souvent 
á prendre une direction opposée 9. Aussi, quand il s'agitde cette 
región , la nature est non-seulement le principe du mouvement, 
mais elle Test encoré, par accident, du repos et du changement10. 

Cette méme región nous, présente des révolutions constantes 
et régulieres , des eifets qui sont invariables, ou presque tou
jours les mémes. Permettez que je ne m'arréte qu'á ceux-la ; 
oseriez-vous les regarder comme des cas fortuits 11 ? Sans m'é-
tendre sur l'ordre admirable qui brille dans les spheres supé-
rieures, direz-vous que c'estpar hasard que les pluies sont cons-

1 Aristot. de nat. anscult. lib. 2, cap. 8 , t. i , p. 336. — 2 Emped. ap. 
Arislot. de anim. lib. 3 , cap. 7, t. 1, p. 654; ^ de coel. lib. 3 , cap. 2 , 
p. 476. —3 Aristot. de nat. auscult. lib. 2, cap. 8, t. 1 , p. 336. Plnt. adv. 
Colot. t. 2, p. 1123. AElian. hist. anim. lib. 16, cap. 29 .—4 Hora. Hesiod. 
AEscbyl. ap. Sliab. lib. j , p. 43; lib. 7, p. 299. — 5 Aristot. ibid. cap. 4, 
p. 332. — 6 Id. ibid. cap. 5, p. 333. — ? Id. ibid." cap. 6, p. 335. — 8 Id. ibid. 
cap. 1, p. 327 ; lib. 3 , cap. 1, p. 339.— 9 Id. de gener. lib. 2 , cap. 6 , p. 52T. 
— 10 Id. de nat. auscult. lib. 2 , cap. 1 , p, 327. — " Id. ibid. cap. 5, p. 333. 

2 . 32 
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tamment plus frequentes en hiver qu'en été , les chaleurs plus 
fortes en ete qu'en hiver 1 ? Jetez les yeux sur les plantes, el 
principalement sur les animaux , oii la nature s'exprime avec 
des traits plus marques : quoique les derniers agissent sans re-
cherche et sans déliberation , leurs actions neanmoins sont telle-
ment combinees , qu'on a douté si les araignees et les fourmis 
ne sont pas douées d'intelügence. Or, si l'hirondelle a un objet 
en construisanl son nid , et l'araignée en ourdissant sa toile ; 
si les plantes se couvrent de feuilles pour garantir leurs fruits ; 
et si leurs racines , au lien de s'elever , s'enfoncent dans la Ierre 
poury puiser des sucs nourriciers , ne recounaitrez-vous pas que 
la cause finale se montre clairement dans ees effets loujours re-
produits de la méme maniere 2 ? . , . 

L'art s'écarte quelquefois de son but, méme lorsqu'il deli
bere ; il l'atleint quelquefois méme sans délibérer ; il n'en^ est 
pas moins vrai qu'il a toujours une fin. On peut diré la méme 
chose ele la nature. D'un cote, des obstacles Tanétent dans ses 
operations, et les momtres sont ses écarts3 : d'un autre cote, 
en forcant des étres incapables de déliberation á se reproduire , 
elle les conduit á l'objet qu'elle se propose. Quel est cet objet ? 
la perpétuilé des especes. Quel est le plus grand bien de ees es-
peces ? leur existence et leur conservation^. 

Pendant qu'Euclide exposait ainsi Ies idees d'Aristote , Anaxar-
que et Méton lui arrachaient des aveux qu'ils tournérent bientót 
contre lui. 

Vous reconnaissez , lui dirent-ils , un Dieu , un premier mo-
teur, dont l'action imraédiate entretient éternellement l'ordre 
dans les cieux ; mais vous nous laissez ignorer jusqu'á quel point 
son influence agit sur la terre. Pressé par nos instances, vous 
avez d'abord avancé que le ciel et la nature sont dans sa dé-
pendnnce5 : vous avez dit ensuite avec restriction que tous les 
mouvemens lui sont, en quelque f a c ó n , subordonnés 6; qu'il 
p a r a í t étre la cause elle principe de tout7; y a ' ú p a r a í t prendre 
quelque soin des choses humaines8 : vous avez enfin ajouté qu'il 
ne peut voir dans l'univers que lui-méme ; que l'aspect du 
crime et efu désordre souillerait ses regards 9; qu'il ne saurait 
étre i'autear ni de la prospérité des méchans , ni de Tinfortune 
des gens dp bien íV. Pourquoi ees doutes , ees restrictions ? expli-

1 Aristot. de nat. auscult. lib. 3 , cap. 8, t. i , p. 336 et 337. — 2 Id. ibid. 
— 3l!l. ibid. p. 337.—4 Id. de gener. lib. 2, cap. 10, p. 5^5, B. —5I(1. 
metaph. Jib. i \ , cap. 7,1. 2, p. 1000, E.—6 Id. de gener. lib. 2, cap. 10, 
t. 1, p. 620, E. —7 Id. metapb. lib. 1, cap. 2 , t. 2, p. 841, D. —8 Id. de 
mor. lib. 10, cap. 9, p. J4O , ¿ . — 9 Id. metapli. lib. 14, cap. 9, p. 1004. 
Du Val, Synops,. analyt. ibid. p. 122.—10 Arislot. magn. mor. lib. 2, cap. &, 
p. i85 ^ A . 
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quez-vous nettenieut. Sa vigilance s'étend-elle sur les hommes? 

Comme celle d'un chef de famille , répondit Euclide , s'etend 
sur ses derniers esclaves1. La regle établie cbez lni pourle main-
tien de la maison, et non pour leur bien pai'ticulier, n'en sub
siste pas raoins , quoiqu'ils s'en ecartent sóuvent; il ferme les 
yeux sur les divisions et sur les vices inseparalsles de leur nature í 
si des maladies les épuisent, s'ils se détruisent entre eux, ils 
sont bientót remplaces. Ainsi, dans ce petit coin du monde oii 
les hommes sont relegues , l'ordre se soutient par rimpression 
genérale de la volonté de l'Étre supréme. Les bouleversemens 
qu'eprouve ce globe, et les maux qni a/Higent rbumanité , n'ar-
rétent point la marche de Tunivers : la terre subsiste , les géné-
rations se renouvellent, et le grand objet du premier moteur 
est rempli 2, 

Yous m'excuserez , ajouta-t-il > siqe n'entre pas dans de plus 
grands cléíails : Alistóte na pas encoré développé ce point de 
doctrine, et peut-étre le négligera-t-il , car il s'attache plus aux 
principes de la physique qu'á ceux de la théologie3. Je ne sais 
méme si j'ai bien saisi ses idees : ,le récit d'une opinión que Ton 
ne connait que par de courts enlretiens , sans sui;e et sans liaison, 
ressemble souvent á ees ouvrages defigures par rinaltenlion et 
l'ignorauce des copistes. 

Systémc d'Empe'docle, 
Euclide cessá de parler , et Méton prenant la parole : Erape'-

docle, disait-il, illustra sa patrie par ses lois^, et la pliilosonhie 
par ses écrits : son poéme sur la nature 5, et tous ses ouvrages 
en vers, foarraillent de beautés qu'Homere n'aurait pas désa-
vouées fi. Je conviens néamoins que ses raetaphores ^ quelque 
heureases q 'elles soient, nuiseut á la precisión de ses idees, et 
ne servent quelquefois qu'á jeter un voile brillant sur les opera-
tions de la nature 7. Qnant aux dogmes, il suivit Pythagore , 
non avec la deférence aveugle d'un soldat, mais avec la noble 
audace d'un chef ele parti, et l'indépendance d'un homme qui 
avait mieux aimé vivre en simple particulier dans une ville 
libre, que de régner sur des esclaves 8. Quoiqu'il se soit princi-
palement oceupé des phénomenes de la nature , il n'en expose 
pas moins son opinión sur les premieres causes. 

Dans ce monde, qui n'est qu'une petile portion du tout, et án
dela dnquel il n'y a ni mouvement ni vieQ, nous distinguons 

1 Aristot. metapb. lib. 14, cap. 10 , t, 2 , p. 1004. — 2 Id. de gencr. Jib. 2 , 
cap. 10 , t. 1, p. 525. —3 Proel, in Tim. p. 90. — 4 Diog. Laert. lib. 8, § 66. 
r- 5 Id. ibid. § 77.— 6 Id. ibid. § 57.— ? Aristot. meteor. lib. 2 , cap. 3 , t. 1 , 
p. 555. — 8 Xant. et Aristot. ap. Diog. Laert. lib. 8 , § 6 3 . - 9 P]ut. de piac. 
philos. lib. 1, cap. 5 , t. 2 , p. 879. Stob. eclog. phys. lib. 1, p. 5a. 
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denx príncipes : l'un actif, qui est Dieu; l'autre passif, qui est 
la maliere *. 

Dieu , intelligence supréme , sonrce de vérité, ne peut étre 
concu que par Tesprit2. La matiere n'était qu'un assemblage de 
parlies subtiles , similaires , rondes 3, immobiles , possédant par 
essence deux proprietes , que nous désignons sous le nom d'amour 
et de baine, destinees , Tune á joindre ses parties, l'autre á les 
séparer 4. Pour former le monde , Dieu se contenta de donner de 
TactiviLé á ees deux forces motrices, jusqu'alors encbainees: 
aussitót elles s'agiterent, et le cbaos fut en proie aux horreurs 
de la baine et de l'amour. Dans son sein bouleversé de fond en 
comble , des torrens de matiere roulaient avec impétuosite , et se 
brisaient les uns contre les autres : Ies parties similaires , tour á 
tour attirées et repoussées, se reunú-ent enfin , et formerent les 
quatre elemens5, qui, apres de nouveaux combats, pi-oduisirent 
des natures informes, des étres monstrueux6, remplaces dans la 
suite par des corps dont l'organisation était plus parfaite. 

C'est ainsi que le monde sortit du cbaos ; c'est ainsi qu'il y 
rentrera : car ce qui est composé a un commencement, un mi-
lieu et une fin. Tout se meut et subsiste , tant que l'amour fait 
une seule cbose de plusieurs, et que la baine en fait plusieurs 
d'une seule 7; tout s'arréte et se décompose, quand ees deux prin
cipes contraires ne se balancent plus. Ces passages reciproques du 
mouvement au repos , de l'existence des corps á leur dissolution, 
reviennent dans des intervalles périodiques 8. Des dieux et des 
génies dans les cieux», des ames particulieres dans les animaux 
et dans les plantes , une ame universelle dans le monde I0, entre-
tiennent partout le mouvement et la yie. Ces intelligences, dont 
un feu tres-pur et tres-subtil compose l'essence , sont snbordon-
uées á l'Étre supréme , de méme qu'un cboeur de musique Test 
a son corypbée , une armée á son general 11 : mais , comme elles 
émanent de cet étre , l'école de Pythagore leur donne le nom de 
substances divines12; et de la viennent ces expressions qui lui sont 
familleres : « Que le sage est un dieu13; que la divinité est l'esprit 

1 Bvuclc. hist. philos. t. T , p. m a . —20nat. ap. Stob. eclog. phys. p. i 
et 4- — 3 Plut. de plac. philos. lib. 1, cap. i3 et 17 , t. 2 , p. 883. Stob. ibid. 
p. 33..—4 Alistot. de nat. anseult. lib. 1, cap. 6; t. 1 , p. 8225 id. melapli. 
lib. 1, cap. 4 , t. 2 , p. 844- — 5 Bruck. ibid. p. in5. Moshem. in Cudw. 
cap. 1, ^ i3 , t. 1 , p. a4 et 210. — 6 Aristot. de nat. auscult. lib. 2, cap. 8, 
t. 1, p. 336. — ' Id. ibid. lib. 8 , cap. 1 , p. 408. —8 Id. ibid. lib. i , cap. 5, 
p. 3ig; lib. 8, cap. 1, p. 4095 id. de coel. lib. 1, cap. 10 , p. 447- — 9 
Laert. lib. 8 , § 32. Pythag. aur. carm. v. 3. Hierocl. ibid. p. 16. Plut. ibid. 
cap. 8 , p. 882.— 10 Bruck.' ibid. p. I I I 3 . — 11 Onat. ibid. p. 4. Plat. ap. Stob. 
ibid. p. 1. — 12 Ooat. ibid. p. 5.—13 Pythag. ibid. Y. ultim. Diog. Laert. 
ibid. § 6 2 . Bruck. ibid. p. 1107. 
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)> et Táme du monde1; qu'elle penetre la matiere, s'incorpore avec 
» elle, et la vivifie2. » Gardez-vous d'en conclure que la nature 
divine est divisée en une infinité de parcelles. Dieu est l'unite 
méme 3; il se comraunique, mais il ne se partage point. 

II reside dans la partie la plus élevée des cieux ; ministres de 
ses volontés , les dieux inférieurs président aux astres, et les ge-
nies á la terre, ainsi qu'á l'espace , dont elle est immédiatement 
entoure'e. Dans les spheres voisines du séjour qu'il habite , tout 
est bien , tout est dans l'ordre , parce que les étres les plus par-
faits ont e'té places aupres de son troné , et qu'ils obéissent aveu-
glément au destin, je veux diré auxlois qu'il a lui-méme eta-
blies^. Le désordre commence á se faire sentir dans les espaces 
intermédiaires ; et le mal prévaut totalement sur le bien 5 dans la 
región sublunaire, parce que c'est la que se déposerent le sedi-
ment et la lie de toutes ees substances que les chocs multipliés 
de la haine et de l'amour ne purent conduire á leur perfection 6. 
C'est la que quatre causes principales influent sur nos actions ; 
Dieu , notre volonté , le destin, et la fortune 7 : Dieu, parce qu'il 
prend soin de nous8; notre volonté, parce que nous délibérons 
avant que d'agir; le destin et la fortune 9, parce que nos pvojets 
sont souvent renversés par des événemens conformes ou contraires 
en apparence aux lois établies. 

Nous avons deux ames , Tune sensitive , grossiére , corruptible, 
périssable , composée de quatre élémens ; l'autre intelligente, in-
dissoluble , émanée de la Divinité méme I0. Je ne parlerai que dé 
cette derniere; elle établitlesrapports les plus intimes entre nous, 
les dieux, les génies, les animaux , les plantes, tous les étres dont 
les ámes ont une commune origine avec la notre 11. Ainsi la na
ture animée et vivante ne forme qu'une seule famille, dont Dieu 
est le chef. 

C'est sur cette affinité qu'ê t fondé le dogme de la métempsy-
cose, que nous avons emprunté des Égyptiens que quelques uns 
admettent avec différentes modifications , et auquel Empédocle 
s'est cru permis de méler les fictions qui parent la poésie. 

Cette opinión suppose la chute l3, la punition et le rctablisse-
ment des ámes. Leur nombre est limité ^ ; leur destinée, de vivre 

1 Onat. ap. Stob. eclog. phys. p. 4- —1 Cicer. de nat. deor. lib. i , cap. i r, 
t. 2 , p. 4o5; id. de senec. cap. 21, t. 3, p. 819. —3 Beaussobr. hist. du ma-
nieb. liv. 5 , t. 2 , p. 170. — 4 Bruck. hist. philos. I. 1, p. 1084. — ''OcelL 
Lucan. cap. 2. — 6Anonyin. ap. Phot. p. i 3 i 6 . — 7 Id. ibid. Bruck. ibid. 
— 8 Diog. Laert. lib. 8 , § 27. Amnion ap. Bruck. t. 1, p. I I I 5 . —9 Aristou 
de uat. auscult. lib. 2 , cap. 4 , t. 1 , P- 332, ele. Aaonym. ibid. p. i 3 i7 .— 
10 Bruck. ibid. p. 1117.—" Id. ibid. p. 1118.— 12 Herodot. lib. 2, cap. 123. 
—13 Bruck.. ibid. p. 1091. Moshem. in Gudw. cap. 1, § 3 i , p. 64.—t4 Bruck^ 
ibid. p. 1092, 
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heureuses dans quelqu'une des planetes. Si elles se rendent cou-
pables, elles sont proscrites et exilées sur la te.rre. Alors , con-
damnées a s'envelopper d'une matiere grossiere , elles passent 
continuellement d'un corps dans un autre, epuisant les calamite's 
altache'es á toutes les conditions de la vie, ne pouvant supporter 
leur nouvel e'tat, assez infortunées pour oublier leur dignité pri-
mitive I. Des que la mort brise les liens qui les enchainent á la 
matiere, un des génies célesles s'empare d'elles ; il conduit aux 
enfers et livre pour un temps aux Furies celles qui se sont souil-
le'es par des crimes atroces2; il transporte dans les astres celles 
qui ont marché dans la voie de la justice. Mais souvent les décrets 
immuables des dieux soumettent les unes et les autres a de plus 
rudes épreuves; leur exil et leurs courses durent des milliers 
d'années3; il finit lorsque , par une conduite plus réguliére, elles 
ont mérité de se rejoindre á leur auteur , et de partager en quel-» 
que facón avec lui les honneurs de la divinité 4. 

Empédocle décrit ainsi les tourmens qu'il prétendait avoir 
eprouvés lui-méme : << J'ai paru successivement sous la forme 
» d'un jeune horame , d'une jeune filie , d'une plante, d'un oi-
» seáu , d'un poisson 5. Dans une de ees transmigrations, j'errai 
» pendant quelque temps córame un fantórae léger dans le vague 
» des cieux; mais bientót je fus precipité dans la mer, rejeté sur 
» la terre , lancé dans le soled, relancé dans les tourbillons des 
» airs6. En horreur aux autres et á moi-mérae, tous les élémens 
» me repoussaient córame un esclave qui s'était dérobé aux re-
» gards de son maítre 7, » 

Méton, en finissant, observa que la plupart de ees idées étaient 
communes aux disciples de Pythagore , mais qu'Empédocle aVait 
le premier supposé la destruction et la reproduction alternatives 
du monde, établi les quatre élémens córame principes8, et mis 
en action les élémens par le secours de l'amour et de la haine. 

Convenez , me dit alors Anaxarque en riant-, que Démocrite 
avait raison de prétendre que la vérité est reléguée dans un puits 
d'une profondeur immense 9. Convenez aussi, lui répondis-je, 
qu'elle serait bien élonnée si elle venait sur la terre, et princi-
palement dans la Gréce. Elle s'en retournerait bien vite , reprit 
Euclide ; nous la prendrions pour l'erreur. 

1 Plut. de exil. t. 2 , p. 607; id. de esu. carn. p. 996. Stob. eclog. phys. 
p. 112. Bruck. hist. philos. t. 1, p. 1118. —2Diog. Laert. üb. 8, ^ 3i. Bnick. 
ibid. p. 1092.^-3 Heiodot. tía. 2, cap. i23vEmped. ap. Plnt. de exil. p. 607. 

4 Hierocl. aur, carm. v. ult. Brnck. ibid. p. Togí}. — 5 Diog. Laert. ibid, 
§ 77. Anthol. lib. 2 , p. 127. AEiian. de animal, lib. 12, cap. 7. — 6 Emped. 
ap. Plut. dé vit. aere alien, t. 2 , p. 83o.— 7 Id. ibid. t. 2 , p. 607.— 8 Aristot. 
metaph lib. i , cap. 4, t- 2 , p... 845, —•9 Cicer. qua;st. acad. lib. 1, cap. 12 ; 
t. 3 , p. 75. 
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Les systémes précédens concernent rorighie monde. On ne 

s'est pas moins partagé sur l'etat de riótre globe apres sa forma-
tion, et sur les revolutions qu'il a éprouvees jusqu'á présent. II 
futlong-temps enseveli sous les eaux de la mer, disait Anaxarque; 
la chaleur du soleil en fit evaporer une parlie , et la terre se ma-
nifesta 1; du limón resté sur sa surface , et mis en fermentation 
par la méme chaleur, tirerent leur origine les diverses especes 
d'animaux et de plantes. Nous en avons encoré un exemple írap-
pant en Egypte : apres l'inondation du Nil , les malieres dépo-
sées sur les campagnes produisent un nombre infini de petits am-
maux2. Je doute de ce fait, dis-je alors; on me l'avait rácente 
dans la Thébaide , et je ne pus jamáis le vérifier. Nous ne ferions 
aucunedifficulté del'admettre, réponditEuclide, nous qui n'attri-
buons d'autre origine a certaines especes de poissons que la vase 
et les sables de la mer 3. 

Anaxarque continua : J'ai dit que dans la suite des siecles le 
volume des eaux qui couvraient la terre diminua par l'action 
du soleil. L a méme cause subsistant toujours , il viendra un 
temps ou la mer sera totalement épuisée ^ Je crois, en venté , 
reprit Euclide , entendre Ésope raconter a son pilote la fable 
suivante : Charybde a deux fois ouvert sa bouche énorme , et 
deux fois les eaux qui couvraient la terre se sont précipitées dans 
son sein : á la premiére, les montagnes parurent; á la seconde, 
les iles ; á la troisieme , la mer disparaítra 5. CommentDémocrite 
a-t-il pu ignorer que , si une immense quantité de vapeurs est 
attirée par la chaleur du soleil, elles se convertissent bientót en 
pluies, retombent sur la terre , et vont rapidement restituer á la 
mer ce qu'elle avait perdu6? N'avouez-vous pas , dit Anaxarque, 
que des champs aujourd'hui chargés de moissons étaient autre-
fois caches sous ses eaux? Or , puisqu'elle a été forcee d'abandon-
ner ees lieux-)á , elle doit avoir diminué de volume. Sí en cértains 
endroits , répondit Euclide , la terre a gagné sur la mer, en d'au-
tres la mer a gagné sur la terre 7. 

Anaxarque allait insister ; mais, prenant aussitót la parole : Je 
comprends á présent, dis-je á Euclide, pourquoi on trouve des 
coquilles dans les montagnes et dans le sein de la terre, des pois
sons pétrifiés dans les carrieres de Syracuse 8. L a mer a une mar
che lente et réglée qui lui fait parcourir successivement toutes les 
régions de notre globe; elle ensevelira sans doute un jour Athenes, 

1 Aristot. meteor. lib. 3 , cap. I , t. T , p. 549. Anaxim. ap. Plut. de plac. 
philos. Hb. 3, t. 2, p. SgG.-^Diod. lib. 1 , p. 7 et 8. - 3 Anstot lust. 
anim. lib. 6, cap. i5 , t. 1 , p. 871. -4Democr. ap. Aristot. meteor. hb a, 
cap 3, t. 1, p. 554. —5 Id. ibid. —6 Aristot. ibid. cap. 3 , p. 552. — 7 Id. 
ibid. lib. T , cap. 14 , p. 546 et 548,— 8 Xenoph. ap. Origen, phdos. cap. i4, 
1. 1 , p. 8g3. 
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Lacedémone et les plus grandes villes de la Gréce. Si celte idee 
n'esl pas flatteuse pour les nations qui comptent sur l'éternité de 
leur renommee, elle rappelle du moins ees étonnantes revolutions 
des corps celestes, dontme parlaient les prétres egyptiens. A-t-on 
ílxe la duree de celles de la mer? 

Votre imagination s'échaufíe , me repondit Euclide : calmez-
vons. L a mer et le continent, suivant nous , sont comme deux 
grands empires qui ne cliangent jamáis de place, et qui se d¡s-
putent souvent la possessión de quelques petits pays limitr-ophes. 
Tantót la mer est forcee de retirer ses bornes, par le limón et 
les sables que les fleuves entraínent dans son sein ; tantót elle les 
recule par i'action de ses flots, etpar d'autres causes qui lui sont 
e'trangeres. Dans l'Acarnanie , dans la plaine d'Ilion , aupres 
d'Ephese et de Milet, les atterrissemens íbrme's á l'emboucbure 
des rivieres out prolongé le continentl. 

Quand je passai, lui dis-je , au Palus-Me'otide , on m'apprit 
que les dépóts qu'y laisse journellement le Tañáis avaient telle-
ment exhaussé le fond de ce lac , que depuis quelques anne'es les 
vaisseaux qui venaient j trafiquer étaient plus petits que ceux 
d'autrefois 2. J'ai un exemple plus frappant a A^OUS citer, repon-
dit-il : cette partie de l'Egypte qui s'étend du nord au midi de
puis la mer jusqu'á la Thébaíde est Tourrage et un présent du 
Nil. C'est la qu'existait, dans les plus anciens temps, un golfe 
qui s'étendait dans une direction á peu prés paralléle á celle de 
Ja mer Rouge 3; le Nil l'a comble par les conches de limón qu'il 
y depose tous les ans. II est aisé de s'en convaincre, non-seule-
ment par les traditions des Égyptiens , par la natura du terrain, 
par les coquilles que Ton trouve dans les montagnes situees au-
dessusdeMemphis^», mais encoréparune observationquiprouve 
que , malgre son exhaussement actuel, le sol de l'Égypíe n'a pas 
encoré atleint le niveau des regions voisines. Sesostris, Ñecos, 
Darius , et d'autres princes , ayant essayé d'etablir des canaux 
de communication entre la tíier Rouge et le Nil, s'apercurent 
que la surface de cette mer e'tait plus haute que celle du sol de 
l'Egypte 5. 

1 Herodot. lib. á, cap. 10. Strab. lib. i , p/58 ^ lib. T3, p. SgS et SgS. 
Diod. lib. i . p. 87.— 2Aristot. meteor. lib. 1 , cap. 14, t. 1, p. fyg. Polyb. 
lib. 4, P- 3o8.—3 Herodot. ibid. cap. 11. Aristot.ibid. p. S.fS. Strab. Jib. f 
p. 5o ; lib. 12, p. 536. Ephor. ap. Diod. lib. 1, p. 3;. Diod. lib. 3, p. 144'. 
— 4 Herodot. ibid. cap. 12. —« Les anciens croyaient qu'une grande partie de 
l'Egypte était l'ouvrage du Kil. Les modernes se sont partapés sur cette ques-
tion. (Voyez Bochard, geogr. sacr. lib. 4, cap. 24, col. 261. Freret, Mtm, 
de Tacad, dos bell. lettr. t. iG, p. 333. Wood, an essay on thc orig. gen. of 
Homer. p. io3. Bruce, voyage aux sources du Nil, t. 6, liv. 6, cliap. 16, etc. etc.) 
—5 Herodot. ibid. cap. i58, Aristot. ibid. Diod. lib. l , p. 29. 
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Pendant que la mer se laisse ravir sur ses frontiéres quelques 

portions de ses domaines , elle s'en de'dommage de temps á autre 
par ses usurpations sur la terre. Ses efforts continuéis luí ouvrent 
tout á coup des passages á travers des terrains qu'elle minait sour-
deraent: c'esl elle qui, suivautles apparences , a separé de l'Italie 
la Sicile 1; de la Béotie, l'Eubee 2; du continent voisin , quantité 
d'autres íles : de vastes régions ont e'té englouties par une són
dame irruption de ses flots. Ces révolutions effrayantes n'ont point 
ete décrites par nos historiens, parce que l'histoire n'embrasse 
que quelques momens de la vie des nations ; mais elles ont laissé 
quelquefois des traces ineffacables dans le souvenir des peuples. 

Allez á Samothrace, vous apprendrez que les eaux du Pont-
Euxin , long-temps resserrées dans un bassin ferme de tous cotes , 
et sans cesse accrues par celles de l'Europe et de l'Asie , forcerent 
les passages du Bosphore et ¿Je l'Hellespont, et, se précipitant 
avec impétuosité dans la mer Ege'e, étendirent ses bornes aux 
dépens des rivages dont elle etait entourée. Des fétes établies 
dans Tile attestent encoré le malheur dont les anciens habitans 
furent menacés, et le bienfait des dieux qui les en garantirent 3. 
Consultez la mytbologie : Hercule , dont on s'estplu á confondre 
les travaux avec ceux de la nature, cet Hercule séparant l'Europe 
de TAfrique, ne designe-t-il pas que la mer Atlantique détruisit 
Tistlime qui unissait ces deux parties de la terre , et se répandit 
dans la mer interieure4? 

D'autres causes ont multiplié ces funestes et prodigieux effets. 
Au-delá du détroit dont je viens de parler existait, suivant les 
traditions anciennes , une íle aussi grande que l'Asie et l'Afrique; 
un tremblement de terre l'engloutit, avec ses malheureux habi
tans , dans les gouíFres profonds de la mer Atlantique 5. Combien 
de régions ont été submergées par les eaux du ciel! Combien de 
fois des vents impétueux ont transporté des montagnes de sable 
sur des plaines fértiles ¡ L'air, l'eau et le feu semblent conjures 
contre la terre : cependant ces terribles catastrophes, qui me-
nacent le monde entier d'une ruine prochaine , affectent a peine 
quelques points de la surface d'un globe , qui n'est qu'un point 
de l'univers 6. ' 

Nous venons de voir la mer et le continent anticiper l'un sur 
l'autre par droit de conquéte , et par conséquent aux dépens des 
malheureux mortels. Les eaux, qui coulent ou restent stagnantes 
sur la terre, n'altérent pas moins sa surface. Sans parler de ces 

1 AEsdiyl. ap. Stiab. lib. 6, p. 258. Me'm. de Tacad, des bell. Icttr. t. 87, 
p. 66. —^Slrab. lib. 1, p. 60. —3 Diod. lib. 5, p. 322. —^Strat. ap. Slrab. 
lib. 1, p. 49. Plin. lib. 3 , cap. 1, t. 1, p. i35. — 5 Plat. in Tim. t. 3, p. 20̂  
in Oit. p. 112, etc. —6 Aristot, mcteor. ]ib. 1, cap. 14, t. 1, p. 54.8, 
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íleuves qui portent tour á tour raboudance et la clesolalion dans 
un pays, nous devons ohserver que , sous différentes époques, la 
méme contree est smxhargee , suffisammenl fonrnie , absolument 
dépourvue des eaux dont elle a besoin. Du temps de la guerre de 
Troie , on voyait aux environs d'Argos un terrain marecagenx, 
et peu de mains pour le culliver, tandis que le terriloire de My-
cenes, renfermant encoré tous les principes de la végetalion , 
offrait de riches moissons et une nómbrense population : la cba-
leur du soleil ayant, pendant bnit siecles , absorbe rhumidxté 
superflue da premier de ees cantons et l'hamidité nécessaire au 
second , a rendu stériles les champs deMycenes , etfécondé ceux 
d'Argos 1. 

Ce que la nature a fait ici en petit, elle l'opére en grand sur 
toute la terre ; elle la dépouille sans cesse, par le ministere dn 
soleil, des sucs qui la fertilisent : tnais, comme elle finirait par 
les épuiser, elle ramene de temps á autre des déluges qui, sem-
blables á de grands hivers, réparent en peu de temps les pertes 
que certaines regions ont essuyées pendant une longue suite de 
siecles 2. C'est ce qui est indiqué par nos aúnales, oh nous voyons 
les hommes, sans doute échappés au naufrage de leur nation , 
s'établir sur des hauteurs3, construiré des dignes , et donner un 
e'coulement aux eaux reslées dans les plaines. C'est ainsi que, dans 
les plus anciens temps, un roi de Lacédémone asservit dans un 
canal celles dont la Laconie était couverte , et fit couler l 'Eu-
rotas 4. 

D'apres ees remarques , nous pouvons présumer que le Nil , le 
Tanaís, et tous les íleuves qu'on nomme éternels , ne furent d'a-
bord que des lacs formes dans des plaines stériles par des inon-
dations subites, et contraints ensuite, par l'industrie des hommes 
ou par quelque autre cause, á se frayer une route á Iravers les 
terres5. Nous devons présumer encoré qu'ils abandonnérent leur 
lit lorsque de nouvelles révolutions les forcerent á se répandre 
dans des lieux qui sont aujourd'hui arides et déserts. Telle est, 
suivant Aristote , la distribution des eaux que la nature accorde 
aux différentes régions de la terre. 

Mais oh les tient-elle en réserve, avant que de les montrer á nos 
yeux? oh a-t-elle place l'origine des fontaines et des rivieres? Elle 
a creusé , disentles uns, d'immenses réservoirs dans les entrailles 
de la terre; c'est la que se rendent en grande partie les eaux du 
ciel; c'est de la qu'elles coulent avec plus ou moins d'abondance 
et de continuité, suivant la capacité du vase qui les renferme''. 

1 Aiistot. meteor. lib. i , cap. x.j, t. i , p. 547.— 2 ibid. p. 548. —3 Id. 
ibid. p. 547. Plat. ap. Strab. lib. i 3 , p. 692. — 4 Pausan, lib. 3 , cap. r, 
p. 204. — 5 Avistot. ibid. p. 54g. — 6 Id- ibid. cap. i 3 , p. 544-
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Mais , répondent les autres , quel espace pourrait jamáis contenir 
le volume d'eau que les grands fleuves entrainent pendant loute 
une annee *? Admettons, si Ton veut, des cavités souterraines pour 
Texcédant des pluies ; mais, comme elles ne sufíiraient pas á la 
dépense journaliére des Üeuves et des fontaines, reconnaissons 
qu'en tout temps, en toul lieu , l'air, oi\ plutót les vapeurs dont 
il est cliarge , condensées par le froid , se convertissent en eau 
dans le sein de la terre el sur sa surface , comme elles se cliangent 
en pluie dans Tatraospliere. Cette opération se fait encoré plus 
aise'ment sur les montagnes , parce que leur superficie arréle une 
quantité prodigieuse de vapeurs; aussi a-t-on remarque que les 
plus grandes montagnes donnent naissance aux plus grands 
fleuves I. 

Physique parliculiére. 

Anaxarque et Meton ayant pris congé d'Euclide, je restai, et 
je le priai de me commumquer quelques unes de ses idees sur 
cette branche de la physique qui considere en particulier l'es-
sence, les proprie'tés et l'action reciproque des corps. Cette science, 
re'pondit Euclide , a quelque rapport avec la divinátion : Tune 
cloit manifester Fintention de la nature dans les cas ordinaires; 
l'autre , la volonté des dieux dans les événemens extraordinaires : 
mais les lumieres de la premiere dissiperont tót ou tard les im-
postures de sa rivale. II viendra un temps oii les pródigos qui 
alarment le peuple seront ranges dans la classe des dioses natu-
relles , oü son aveuglement actuel sera seul regardé comme une 
sorte de prodigo. 

Les effets de la nature étant infiniment variés , et leurs causes 
infiniment obscuros, la physique n'a, jusqu'á présent, hasardé 
que des opinions : point de verite peut-étre qu'elle n'ait entrevue, 
point d'absurdité qu'elle n'ait avancée. Elle devrait done, quant 
á présent, se borner á l'observation , et renvoyer la decisión aux 
siecles suivans. Cependant, á peine sortie de l'enfance , elle 
montre deja l'indiscre'tion et la présomption d'un age plus avance'; 
elle court dans la carriere au lieu de s'y trainer; et, malgré les 
regles severos qu'elle s'est prescritos , on la voit tous les jours ele-
ver des systemes sur de simples probabilités ou sur de frivolos 
apparences. 

Je ne rapporterai point ce qu'ont dit les differentes écoles sur 
chacun des phénomenes qui frappent nos sens. Si je m'arréte sur 
la théorie des élémens et sur l'application qu'on a faite de cette 
théorie, c'est que rieft ne me parait donner une plus juste ide'e 
de la sagacité des philosophes groes. Peu importe que leurs prin-

' Arislot, meleor. lib. i , cap. i3 , t. i , p, 545. 
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cipes soíent bien ou mal fondés : on leur reprochera peut-élre 
un jour de n'avoir pas eu des notions exactes sur la physique , 
mais on conviendra du moins qu'ils se sont égarés en hommes 
d'esprit. 

Pouvaient-ils se ílalter du aucces , les premiers physiciens qiu 
voulurent connaitre les principes conslitutifs des étres sensibles? 
L'art ne fburnissait aucun moyen pour décomposer ees étres ; la 
división , á quelque terme qu'on puisse la conduire, ne présente 
á l'ocil ou á l'imagination de l'observateur que des surfaces plus 
ou moins étendues : cependant on crut s'apercevoir, aprés bien 
des tentatives , que certaines substances se réduisaient en d'autres 
substances; et de la on conclut successivement qu'il y avait dans 
la nature des corps simples et des corps mixtes ; que les dermers 
n'étaient que les résultats des combinaisons des premiers; enfin, 
que les corps simples conservaient dans les mixtes les memes 
affections, les mémes propriétés qu'ils avaient auparavant. L a 
route fut dés-lors ouverte, et il parut essentiel d'étudier d'abord 
la nature des corps simples. Voici quelques unes des observaüons 
qu'on a faites sur ce sujet; je les tiens d'Aristote.. 

L a terre, l'eau, l'air et le feu sont les éléraens de tous les corps; 
ainsi chaqué corps peut se resondre en quelques uns de ees éle-
mens 1. 

Les élémens étant des corps simples, ne peuvent se diviser en 
des corps d'une autre nature; mais ils s'engendrent mutuelle-
ment, et se changent sans cesse l'un dans I'autre 2. 

II n'est pas possible de fixer d'une maniere precise quelle est 
la combinaison de ees principes constitutifs dans draque corps; 
ce n'est done que par conjecture qu'Empédocle a ditqu'un os est 
composé de deux parties d'eau , deux de terre , quatre de feu á. 

Nous ne connaissons pas mieux la forme des parties intégrantes 
des élémens : ceux qui ont entrepris de la déterminer ont fait de 
vains efforts. Pour expliquer les propriétés du feu, les uns ont 
dit: Ses parties doivent étre de forme pyramidale ; les autres ont 
dit: Elles doivent étre de forme sphérique. La solidité du globe 
que nous habitons a fait donner aux parties de l'élément terrestre 
la forme cubique .̂ 

Les élémens ont en eux-mémes un principe de mouvemerit et 
de repos qui leur est inhérent 5 : ce principe oblige l'élément ter
restre á se reunir vers le centre de l'univers, l'eau á s'élever au-

1 Aristot. de coel. lib. 3, cap. 3 , t. i , p. 477. —11 Id. ibid. cap. 4, p. 479 í 
id. de gener. lib. 2, cap. 10, p. 525. Moshem. in Cildw. t. 1, p. 24. —3 Aiistot. 
de anim. lib. r, cap. 7 , p. 627. —4 Id. de coel. lib. 3 , cap. 8, p. 483.— 
5 Id. de nat. auscult. lib. 2 , cap. 1, p. 827; id. de coel. lib. if , cap. 2 , 
p. 432. 
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desssus de la teyre , l'air au-dessus de l'eau, le feu au-dessus de 
l'air I. Ainsi la pesanteui' posilive , et sans melange de legerete, 
n'appartient qu'á la terre ; la légereté posilive , et sans mélange 
de pesanteur, qu'au feu : les deux intermédiaires , l'air et l'eau, 
n'ont, par rapport aux deux extremes, qu'une pesanteur et une 
légereté relatives , puisqu'ils sont plus légers que la terre et plus 
pesans que le feu. La pesanteur relative s'évanouit quand l'élé-
ment qui la possede descend dans une région inférieure á la sienne : 
c'est ainsi que l'air perd sa pesanteur dans l'eau , et l'eau dans la 
terre 2. 

Vous croyez done, dis-je á Euclide, que l'air est pesant? On 
n'en saurait douter, répondit-il; un bailón enflé pese plus que 
s'il était vide 3. 

Aux quatre élémens sont attachées quatre propriétés essen-
tielles : froideur, chaleur, sécheresse et humidité. Les deux pre
mieres sont actives, les deuxsecondespassives4. Chaqué élément 
en po'ssede deux : la terre est froide et séche; l'eau , froide et hu-
mide ; l'air, chaud et humide ; le feu , sec et chaud 5. L'opposi-
tion de ees qualilés seconde les vues de la nature , qui agit tou-
jours par les contraires; aussi sont-elles les seuls agens qu'elle 
eraploie pour produire tous ses eífets6. 

Les élémens qui ont une propriété commune se cliangent faci-
lement I'un dans l'autre : il suffit pour cela de détruire , dans 
l'un ou dans l'autre, la propriété qui les diíférencie 7. Qu'une 
cause étrangére dépouille l'eau de sa froideur et lui communique 
la chaleur, l'eau sera chande et humide ; elle aura done les deux 
propriétés caractérisques de l'air, et ne sera plus distinguée de 
cet élément; et voilá ce qui fait que, par rébullilion , l'eau s'éya-
pore et monte á la région de l'air. Que dans ees lieux élevés 
une autre cause la prive de sa chaleur et lui rende sa froideur 
natnrelle , elle reprendra sa premiere forme et retombera sur la 
terre; et c'est ce qui arrive dans les pluies. De méme , ótez á la 
terre sa froideur natnrelle, vous la convertirez en feu; ótez-lui 
la sécheresse , vous la changerez en eau 8. 

Les élémens, qui n'ont aucune qualité commune, se méta-
morphosent aussi réciproquement; mais ees permutations jont 
plus rares et plus lentes 9. 

D'aprés ees assertions , établies sur des faits ou sur des induc-
tions iô  on concoit aisément que les corps mixtes doivent étre plus 

'Áristot. de coel. lib. 4, cap. 4, t. i , p. 489- —2 l á - ibicl- P- 49o-—3 Id-
¡bid. — 4 Id. inéteor. lib. 4 , cap. i , p. 583. — 5 Id. de gener. lib. 2, cap. 3, 
p. 5i6.-—6 Id. de nat. auscult. [ib. i , cap. 6, p. Sai. Plut. adv. Col. t. 2 , 
p. m i. —7 Áristot. de gener. lib. 2, cap. 4, p. 517. —8 Id. meteor. lib. 2 , 
cap. 4, p. 558. —9 Id. des gener. üb- 2J caP- 4> P- 517. —,0Id. xoeteor. 
lib. 4 ; cap. 1, p. 583. 
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ou moins pesans , suivant qu'ils contiennent plus ou moins de 
partíes des elemeus qui ont la pesanteur positive ou relative1. 
Preñez deux corps d'un volume égal : si l'un est plus pesant que 
l'autre, conclnez que l'élément terrestre domine dans le premier, 
et l'eau ou l'air dans le second. 

L'eau s'jévapore par la chaleur et se gele par le froid ; ainsi les 
liquides sujets aux mémes vicissitudes seront en grande partie 
composés de cet element2. La chaleur seche et durcit la terre ; 
ainsi tous les corps sur lasquéis elle agit de raéine seront princi-
palement compose's de Felément terrestre. 

De la nature des quatre élémens, de leurs proprie'tés essen-
tielles, qui sont, comrae je Tai dit, la clialeur et la froidenr, la 
se'cheresse et rhumidité, dérivent non-senlement la pesanteur 
et la légereté, mais encoré la densite et la rareté , la mollesse et 
la dureté, la fragilité , la flexibilite , et toutes les autres qualités 
des corps mixtes 3. C'est par la qu'on p'eut rendre raison de leurs 
changemens continuéis; c'est par la qu'on explique les phéno-
menes du ciel et les productions de la terre. Dans le ciel, les 
météores^; dans le sein de notre globe, les fossiles, les me-
taux , etc., ne sont que le produit des exhalaisons seches ou des 
vapeurs humides 5. 

L'exemple suivant montrera d'une maniere plus claire l'usage 
que Fon fait des notions préce'dentes. Les physiciens s'e'taient 
partages sur la cause des tremblemens de terre : Démocrite, entre 
autres , les attribuait aux pluies abondantes qui pe'nétraienl la 
terre , et qui, en eertaines occasions , ne pouvant étre contenues 
dans les vastes réservoirs d'eau qu'il suyjposait dans l'intérieur du 
globe, faisaient des efforts pour s'échapper6. Aristote , confor-
mément aux principes que je viens d'établir, prétend au contraire 
que l'eau des pluies , rarefiee par la chaleur interne de la terre, 
ou par celle du soleil, se convertit en un volurae d'air qui, ne 
trouvant pas d'issue , ébranle et souleve les couches supérieures 
du globe 7. 

Histoire naturelle. 

Les anciens philosophes voulaient savoir comment les choses 
avaient été faites avant quede savoir comment elles sont8, Lelivre 
de la nature était ouvert devant leurs yeux; au lieu de le lire, 
ils entreprirent de le commenter. Apres de longs et inútiles de-
tours, on comprit enfin que, pour connaitre les animaux , les 

1 Arislot. de coel. Hb. 4, cap. ̂ , t . i , p. 4í)o.— 2 Id. meteor. lib. 4, cap. io? 
p. 597. — 3 Id. de part. anini. lib. 2 , cap. 1, p. 976"; id. meleor. lib. 4; 
cap. 2 , 3 , etc. p. 585. — 4 Id. meteor. lib. 2 , cap. \ , p. 558. — 5 Id. ibid. 
lib. 3 , cap. 6, p. 583.—6 Id. ibid. cap. 7, p. 566. — 7 id. ibid, cap. 8.— 
*Id. de part. anim. iib. 1, cap, 1 , p. 967 et 968, 
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plantes et les differentes productions de la natura , íl fallait les 
étudier avec une constance opiniátre. II est resulté de la un corps 
d'observations, une nouvelle science, plus curíense, plus féconde, 
plus inléressanfe que l'ancieune physique. Si celui qui s'en oc-
cupe veut me faire part de ses veilles long-tenips consacrées a 
l'étude des animaux, il doit remplir deux devoirs essenliels , d'a-
bord celui d'historien, ensuite celui d'iuterprete. 

Comme historien-, il traitera de leur generation , de leur gran-
deur, de leur forme, de leur couleur, de leur nourriture, de 
leur caraclere, de leurs raoeurs. II aura soin de donner l'ex-
position anatomique de leurs corps, dont les partios lui seront 
connues par la voie de la dissection 1. 

Comme interprete, il doit me faire admirer la sagesse de la 
nature 2 dans les rapports de leur organisation avec les fonctions 
qu'ils ont á remplir , avec l'élément oii ils doivent subsister, avec 
le principe de vie qui les anime3; il doit me la montrer dans le jeu 
des divers ressorts qui produisent le moüvement^, ainsi que dans 
Ies moyens employes pour conserver et perpétuer chaqué espece 5. 

Quelque borne'e que soil l'étude des corps celestes et éternels , 
elle excite plus nos transports que celle des substances terrestres 
et périssables. On dirait que le spectacle des cieux fait sur un 
physicien la méme impression que ferait labeauté sur un homrae 
qui , pour avoir l'objet dont il est épris, consentirait á fermer 
les yeux sur le reste du monde 6. Mais si la physique , en mon-
tant dans les régions supérieures, nous étonne par la sublimité 
de ses découvertes, du moins en restant sur la terre elle nous 
attire par l'abondance des lumiéres qu'elle nous procure, etnous 
dédommage avec usure des peines qu'elle nous coúte. Quels char-
mes en eíFet la nature ne répand-elle pas sur les travaux du phi-
losophe qui, persuadé qu'elle ne fait rien en vain 7, parvient a 
surprendre le secret de ses opérations, trouve partout l'empreinte 
de sa grandeur, et n'imite pas ees esprits puérilement superbes 
qui n'osent abaisser leurs regards sur.un insecte ! Des étrangers 
étaient venus pour consultor Héraclite ; ils le trouvérent assis 
auprés d'un four, ou la rigueur de la saison l'avait obligé de se 
réfugier. Comme une sorte de honte les arrétait sur le senil de 
la porte : « Entrez, leur dit-il; les dieux immortelsne dédaignent 
» pas d'honorer ees lieux de leur présence. » L a majesté de la na
ture ennoblit de méme les étres les plus vils á nos yeux; partout 

1 Ariíitot. de anim. incess. cap. 7 , t. 1 , p. 7385 id. hist. animal. Jib. 2 , , 
cap. ir , p. 785. —3 Id. de part. anim. passim. — 3 Id. ibid. Jib. 1 , cap. 5 , 
p. 976. — 4 Id. de anim. incess. p. 783.— 5 Id. de gener. p. ¿¡g3. — 6 Id. de 
part. anim. lib. t , cap. 5, p. 974. — ''Id. de coel, lib. 3; cap. 11; p. 4^3; 
id. de anim, ¡neess. cap, 3 ; p, 734. 
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cette mere commune agit avec une sagesse profonde , et par áeb 
voíes sures, qui la conduisent á ses fins x. 

Quand on parcourt d'un premier coup d'oeil le nombre infini 
de ses productions , on sent aisément que , pour les e'tudier avec 
fruit, saisir leurs rapports , et les de'crire avec exactitude , il faut 
les ranger dans un certain ordre , et les distribuer d'abord en un 
petit nombre de classes , telles que celles des animaux , des plan
tes , et des mine'raux. Si l'on examine ensuite chacune de ees 
classes , on trouve que les étres dont elles sont composees , ayant 
entre eux des ressemblances et des difíerencesplus ou moins sen
sibles , doivent étre divises et subdivisés en plusieurs espéces, jus-
qu'á ce qu'on parvienne aux individus. 

Ces sortes d'échelles seraient fáciles á dresser, s'il était possible 
de reconnaitre le passage d'une espece á l'autre. Mais de telles 
transitions se faisant d'une maniere imperceptible 2, on risque á 
tout moment de confondre ce qui doit étre distingué , et de dis-
linguer ce qui doit étre confondu. C'est le défaut des méthodes 
jmbliees jusqu'á présent3. Dans quelques uns de ces tableaux de 
distribution, on voit avec surprise certains oiseaux rangés parmi 
les animaux aquatiques , ou dans une espece qui leur est egale-
ment étrangere. Les auteurs de ces tableaux se sont trompes dans 
le principe; ils ont jugó du tout par une partie : en prenant les 
ailes pour une différence spéciíique , ils ont divisé tous les ani
maux en deux grandes familles ; Tune , de ceux qui sont ailés ; 
l'autre, dé ceux qui ^ie le sont pas; sans s'apercevoir que parmi 
les individus d'une méme espece, les fourmis, par exempte, il 
en est qui sont doués de cet organe , d'autres qui en sont privés 

L a división en animaux domestiques et sauvages, quoique 
adoptée par quelques naturalistes , est également défectueuse; 
car l'homme et les animaux dont il a su adoucir les rnceurs , ne 
diíferent pas spécifiquement de l'bomme, du cheval et du cbien 
qui vivent dans les bois5. 

Toute división, pour étre exacto, doit établir une distinction 
réelle entre les objets qu'elle sépare : toute diíFérence , pour étre 
spécifique , doit réunir dans une seule et méme espece tous les 
individus qui lui appartiennent6 , c'est-a-dire , tous ceux qui sont 
absolument semblables , ou qui ne diíferent que du plus au 
moins. 

Comme ces conditions sont tres-difficiles á remplir?, Aristote 
a congu un plan de distribution qui réunit tous les avantages, 

1 Aristot. de parí. auim. lib. i , eap. 5, t. i , p. 975. —2 Id. hist. animal, 
lib. 8, cap. i , p . 897. — 3 Id. de part. anim. lib. 1, cap. 2 , p. 971. — 4 Id. 
ibid. cap. 3 , p. 971. — íId. ibid. p. 97a. — 6 Id, ibid. p. 971. —? Id. \hl(\, 
cap. 4̂  P- 974-
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sans aucun des inconvéniens des methodes precedentes. II l'ex-
posera dans un de ses traites 1; et ce traite sera certainement l'ou-
vrage d'un homme laborieux qui ne néglige rien, et d'un homme 
de génie qui voit touta. 

Parmi Ies observations dont il éñrifchira son histoire des ani-
maux, il en est quelques unes qu'il m'a communiquées, et que 
je vais rapporter pour vous instruiré de la maniere dont on étu-
die á présent la nature. 

i0. Envisageant les animaux par rapport aux pays qu'ils liabi-
tent, on a trouve que les sauvages sont plus farouches en Asie, 
plus forts en Europe, plus variés dans leurs formes en Afrique, 
oü, suivant le proverbe, il paraít sans cesse quelque nouveau 
monstre 2. Ceux qui vivent sur les montagnes sont plus me'chans 
que ceux des plaines3. Je ne sais pourtant si cette diííerence vient 
des lieux oü ils font leur sejour, plutót que du défaut de vivres; car 
en Egypte, oii Fon pourvoit á la subsistance de plusieurs sortes 
d'animaux , les plus feroces et les plus doux vivent paisiblement 
enseñable , et le crocodile flatte la main du prétre qui le nourrit^. 

Le climat influe puissamrnent sur leurs moeurs5. L'exces du 
froid et de la chaleur les rend agrestes et cruelles 6 : les vents, les 
eaux, les alimens suffisent quelquefois pour les altérer 7. Les na-
tions du midi sont timides et laches ; cellos du nord , courageuses 
et confiantes : mais Ies premieres sont plus eclairées, peut-étre 
parce qu'elles sont plus anciennes, peut-étre aussi parce qu'elles 
sont plus amollies. En eífet, Ies ames fortes sont rarement tour-
raentées du de'sir inquiet de s'instruire 8. 

La méme cause qui jiroduit ees diíFe'rences morales parmi Ies 
hommes influe encoré sur leur organisation. Entre autres preu-
ves, les yeux sont commune'ment bleus dans Ies pays froids , et 
noirs dans Ies pays cliauds 9. 

1 ° . Les oiseaux sont tres-sensibles aux rigueurs des saisons 10. 
Al'approche de l'hiver ou de Teté, Ies uns descendent dans la 
plaine ou se retirent sur Ies montagnes ; d'autres quittent leur de-
raeure, et vont au loin respirer un air plus temperé. C'est ainsi que, 
pour éviler l'exces du froid et de la chaleur , le roi de Perse trans
porte successivement sa cour au nord et au midi de son empire 11 

Le temps du départ et du retour des oiseaux est fixé vers Ies 

1 Aristot. hist. animal, t. i , p. 761.— «M. de Buffoii a tres-bien developpé 
ce plan dans la preface du premier volume de l'histoire naturelle. —2 Aristot, 
ibicl. lib. 8 , cap. 28, t. 1, p. 920, A. —3 Id. ibid. cap. 20, p. 920, c.— 
4 Id. ibid. lib. 9 , cap. 1, p. 923. —5Plat. de leg. lib. 5, t. 2 , p. 747.— 
6 Aristot. problem. sect. 14, t. 2 , p. 75o. —^Plat- de leg. ibid. — 8 Aristot. 
ibid. p. 752. — 9 H . ibid. p. 751.—I0ld. hist. animal, lib. 8, cap. 12, 
t. i , p . 908. —11 Xenoph. instit. Cyr. lib. 8, p. 233. Plut. de exU. t. 3,, 
p. 604. Athen. lib. 12; p. 5i3. AElian. de animal, lib. 3 , cap. i3. 

a- ' 33 
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equinoxes. Les plus faibles ouvrent la marclie ; presque tous 
voyagent ensamble et comme par tribus. lis ont quelquefois un 
long chemin á faire avant que de parvenir á leur destination : 
les grues viennent de Scythie , et se rendent vers des marais qui 
sont au-dessus de l'Egypte , et d'oü le Nil tire son origine : c'est 
la qu'habitent les Pygmees. Quoi! repris-je, vous croyez aux 
Pygmees? sont-ils encoré en guerre avec les grues, comme ils 
l'étaient du temps d'Homere 1 ? Cette guerre , répondit-il, est une 
fiction du poete , qui ne sera point adoptée par l'historien de la 
nature a; mais les Pygmees existent : c'est une race d'hommes 
tres-petits , ainsi que leurs chevaux; ils sont noirs , et passent 
leur vie dans des cavernes , á la maniere des Troglodytes a. 

L a méme cause, ajouta Euclide, qui oblige certains oiseaux 
á s'expatrier tous les ans agit dans le sein des eaux \. Quand on 
est á Byzance, on voit, á des époques marquées, plusieurs es-
peces de poissons , tantót remonter vers le Pont-Euxin , tantót 
descendre dans la mer Égée : ils vont en corps de nation , comme 
les oiseaux; et leur route , comme notre vie , est marquée par 
des pieges qui les attendent au passage. 

3o. On a fait des recherches sur la durée de la vie des animaux, 
et l'on croit s'étre aperen que , dans plusieurs especes, les femelles 
vivent plus long-temps que les males. Mais, sans nous attaclier 
a cette difíerence , nous pouvons avancer que les chiens vont pour 
Tordinaire jusqu'á quatorze ou quinze ans, et quelquefois jusqu'á 
yingt*; les boeufs , á peu pres au méme terme5; les chevaux, 
communément á dix-huit ou viugt, quelquefois a trente, et 
méme a cinquante 6; les ánes, á plus de trente 7 6; les chameaux, á 
plus de cinquante8 c; quelques uns jusqu'á cent9. Les éléphans 
parviennent, suivant les uns, á deux cents ans, suivant les autres, 
á trois cents io. On prétendait anciennement que le cerf vivait 
quatre fois Táge de la corneille, et cette derniére neuf fois l'áge 
de l'homrae11. Tout ce qu'on sait de certain aujourd'hui á l'égard 
des cerfs , c'est que le temps de la gestation et leur rapide accrois-
sement ne permettent pas de leur attribuer une tres-longue vie12. 

1 Homer. iliad. lib. 3 , v. 4-—"Alistóte n'a point rapporte cette fable , 
quoique des auteurs Ten aient aecuse sur la foi de la traduction latine. — 
3 Aristot. hist. animal, lib. 8 , cap. 12, t. r , p. 907. Herodol. lib. 2, cap. 32. 
Nonnos. ap. Phot. p. 8. Ctesias, ap. eumdem, p. 144. Mem. de Tacad, des 
bell. letlr. t. 28, p. 3o6.—3 Aristot. ibid. cap. i 3 , p. 909.— ^Id. ibid. lib. 6, 
cap. 20, p. 878. Bufi'on, hist. nat. t. 1, p. 223. —5 Aristot. ibid. cap. 2T , 
¿ . 879. —6 Id. ibid. cap! 22, p. 880. —? Id. ibid. cap. 23, p. 881. —¿Sm-
vanl M. de Buffon, les ánes, comme les chevaux, vivent vingt-cinq ou trente 
ans. (Hist. nat. t. 4, p. 226.) —8 Aristot. ibid. cap. 26, p. 882. — cSuivant 
M. de Buffon, qaarante ou cinquante ans (t. 3 , p. 239). — 9 Aristot ibid. 
lib. 8, cap. g, p. 906. — 10 Id. ibid. — 11 ílesiod. ap. Plut. de crac. def. t. 2 , 
p. 4i5. — "Aristot. ibid. lib. 6, cap. 29, p. 883. 
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L a nature fait quelquefois des exceptions á ses lois generales. 

Les Atlieniens vous citeront l'exemple d'un muletqui mourut á 
l'áge de quatre-vingts aas. Loi'S de la construction du temple de 
Minerve, on lui rendit sa libex-te', parce qu'il e'tait exlréraement 
vieux; mais il continua de marcher á la tete des autres, les ani-
maut par son exemple, et clierchant á partager leurs jaeines. Un 
décret du peuple défendit aux marchands de l'ecarter quand il s'ap-
procherait des corbeilles de grains ou de fruits exposés en vente I. 

4o- On a remarqué , ainsi que je vous Tai dit , que la nature 
passe d'un genre et d'une espece á l'autre par des gradations 
imperceptibles 2, et que, depuis Fhomme jusqu'aux étres les plus 
insensibles, toutes ses productions semblent se teñir par une 
liaison continué. 

Prenons les mine'raux , qui forment le premier anneau de la 
cliaíne ; je ne vois qu'une matiére passive, stérile , sans organes, 
et par conséquent sans besoins et sans fonctions. Bientót je crois 
distinguer dans quelques plantes une sorte de mouvement, des 
sensations obscures , une étincelle de vie ; dans toutes, une re-
production constante, mais privée des soins maternels qui la 
favorisent. Je vais sur les bords de la mer, et je douterais volon-
tiers si ses coquillages appartiennent au genre des animaux ou 
á celui des végétaux. Je retourne sur mes pas , et les signes de 
vie se multiplient á mes yeux. Yoici des étres qui se meuvent, 
qui respirent, qui ont des affections et des devoirs. S'il en est 
qui, de méme que les plantes dont je viens de parler, furent 
des leur enfance abandonne's au hasard , il en est aussi dont 
l'éducation futplus ou moins soignée. Ceux-ci vivent en sociéte' 
avec le fruit de leurs amours ; ceux-lá sont devenus étrangers á 
leurs familles. Plusieurs offrent á mes regards l'esquisse de nos 
moeurs : je trouve parmi eux des caracteres fáciles , j'en trouve 
d'indomptables; j'y vois des traits de douceur, de courage, d'au-
dace, de barbarie, de crainte , de lácbeté., quelquefois méme 
l'image de la prudence et de la raison. Nous avons l'intelligence, 
la sagesse et les arts ; ils ont des faculte's qui supple'ent á ees 
avantages 3. 

Cette suite d'analogies nous conduit enfin á l'extre'mité de la 
cliaíne ouThomme est place. Parmi les qualités qui lui assignent 
le i'ang supréme , j'en remarque deux essentielles : la premiere 
est cette intelligence qui, pendant sa vie , l'eléve a la contem-
plation des choses celestes ^ ; la seconde est son heureuse orga-

1 Aristot. hist. animal. lib. 8; cap. 24, t. r, p. 882. Plin. lib. 8, cap. 44, t. r, 
p. 470. Plut. de solert. anira. t. 2 , p. 970. —2 Aristot. ibid. cap. 1, p. 897. 
—3 Id. ibid. 5 lib. 9 , cap. 7, p. c)-2.8- — ^ M . de mor. lib. 10, cap. 9 , t. 2, 
p. i4o. 
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nisation , et surtout ce tact, le premier , le plus necessaire et le 
plus exquis de nos sens1, la sourcede l'industrie , et l'ípstrument 
le plus propre á secotider les opérations de l'espnt. C'est á la 
main, disait le philosoplie Anaxagore , que l'homme doit une 
partie de sa superiorite2. 

Genies. 

Pourquoi, dis-je alors, placez-vous l'homme á l'extrémite de 
la chaíne ? L'espace immense qui le separe de la Divinité ne 
serait-il qu'un vaste désert ? Les Égyptiens , les mages de Chal-
dée , les Phrygiens , les Thraces le remplissent d'habitans aussi 
supérieurs á nous que nous le sommes aux brutes3. 

Je ne parláis , répondit Euclide que des étres visibles. II est á 
présumer qu'il en existe au-dessus de nous une infinité d'autres 
qui se dérobent á nos yeux. De l'etre le plus grossier nous sommes 
remontes , par des degrés imperceptibles, jusqu'á notre espece ; 
pour parvenir de ce terme jusqu'á la Divinité , il faut sans doute 
passer par divers ordres d'intelligences , d'autant plus brillantes 
et plus purés qu'elles approclient plus du troné de l'Eternel. 

Cette opinión, conforme á la marche de la nature , est aussi 
ancienneque générale parmi les nations ; c'est d'elles que nous 
l'avons empruntée. Nous peuplons la terre et les cieux de gémes 
auxquels l'Étre supréme a confié l'administration de l'umvérs*; 
nous en distribuons partout oü la nature paraít animée , mais 
principalement dans ees régions qui s'éterident autour et au-
dessus de nous , depuis la terre jusqu'á la sphere de la luna. C'est 
lá qu'exercant une immense autorité , ils dispénsent la vie et la 
mort, les biens et les maux , la lumiére et les ténebres. 

Chaqué peuple, chaqué particulier trouve dans ees agens in
visibles un ami ardent á le protéger, un ennemi non moins ar-
dentá le poursuivre, lis sont revétus d'un corps aérien 5 ; leur 
essence tient le miHeu entre la nature divine et la notre®; ils 
nous surpassent en intelligence ; quelques uns sont sujets á nos 
passions 7, la plupart á des changemens qui les font passer a un 
rang supérieur. Carie peuple innombrable des esprits est divisé 
en quatre classes principales : la premiére est celle des dieux , 
que le peuple adore , et qui résident dans les astres ; la seconde, 

1 Arisiot. de part. anim. lib. 2 , cap. 8 , t. i , p. 987. De sens. cap. 4 , t. 1, 
p 668. Hist. animal, lib. 1, cap. i 5 , p. 778. De anim. lib. 2, cap. 9, p. 642; 
lili. 3 , cap. 12 , p. 66r. Anonym. ap. Phot. p. i3]6. —2 Plut. de fíat. amor. 
t 2 p 4^8. —3 Aristot. metapb. lib. 14 , cap. 4 , t. 2 , .p. IOOS. Plut. de 
orac.'def. t. 2,p. 4x6. — 4 Pythag. ap. Diog. Laert. lib. 8 , § 32. Thales, ap. 
eumd. lib. 1 , § 27 5 id. ap. Aristot. de anim. lib. 1, cap. 8 , t. i , p. 628; 
id an. Cicer. de leg. lib. 2, cap. 11 , t. 3 5 p. i45. Plat. de Jeg. lib. 10 , t a, 
p. 899. - 5 Plut. de orac. def. t. 2, p. 43i. —6 Id. ibid. p. 4*5. - »Id. ihid. 
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celle des génies proprement dits ; la troisieme , celle des héros 
qui pendant leur vie ont rendu de grands services á rhumanité ; 
la quatrierae , celle de nos ámes, apres qu'elles sont séparées de 
leurs corps. Nous décernons aux trois premieres classes des hon-
neurs qui deviendront un jour lepartage de la nótre , et qui nous 
eleveront successivement á la dignité des héros, des ge'nies et des 
dieux 1' 

Euclide , qui ne comprenait pas mieux que moi les raotifs de 
ees promotions , ajouta que certains génies étaient comme nous 
dévorés de chagrins , comme nous destinés á la mort2. Je de-
mandai quel terme on assignait á leur vie. Suivant Hésiode r 
répondit-il, les njmphes vivent des milliers d'années ; suivant 
Pindare, une hamadryade meurt avec l'arbre qui la renferme 
dans son sein 3. 

On ne s'est pas assez oceupé , repris-]e, d'un objet si intéres-
sant : il serait pourtant essentiel de connaitre l'espece d'autorité 
que ees intelligences exercent sur nous : peut-étre doit-on leur 
attribuer plusieurs effets dont nous ignorons la cause ; ce sont 
elles peut-étre qui aménent les événemens imprévus, soit dans 
les jeux de hasard, soit dans ceux de la politique. Je vous l'avoue-
rai, je suis dégoúté de l'bistoire des bommes ; je voudrais qu'on 
écrivit celle des étres invisibles. Yoici quelqu'un , répondit E u 
clide , qui pourra vous fournir d'excellens mémoires. 
• Le pythagoricien Télésiclés étant entré dans ce moment, s'in-

forma du sujet de notre entretien, et parut surpris de ce que 
nous n'avions jamáis vu de génies4. II est vrai , dit-il , qu'ils ne 
se communiquent qu'aux ámes depuis long-teraps préparées par 
la méditation et par la priére. II convint ensuile que le sien l'ho-
norait quelquefois de sa présence , et que , cédant un jour á ses 
instances réitérées , il le transporta dans l'empire des esprits. 
Daignez, lui dis-je , nous raconter votre voy age ; je vous en con
jure a u n o m de ce l u i q u i vous ense igna l a v e r t u des nombres i , 
2 , 3,4? 5íI- Télésiclés ne fit plus de résistance, et commenca 
par ees mots : 

Le moment du départ étant arrivé , je sentís mon ame se dé-
gager des liens qui Tattachaient au corps, et je me trouvai au 
milieu d'un nouveau monde de substances animées , bonnes ou 
malfaisantes 6, gaies ou tristes, prudentes ou étourdies : nous 
. 1 Hcsiod. ap. Plut. de orac. def. t. 2, p. 4i5. Pythag. ap. Diog. Laért. 
lib. 8, § 23. — 2Pliu. ibid. p. 419. —3 Id. ibid. p. 4i5. — 4 Aristot. ap. 
Apnl. de Deo Socr. t. 2 , p. 83. — 5 Jamblic. cap. 28, p. 127- cap. 29, 
p. i38. Pythag. aur. carm. y. 47. Hierocl. ibid. p. 170. — «Ccst^-dire, au 
nom de Pythagore. J'ai iapporte la formule du serment usite' parmi les disciples 
de ce grand homuae, qui avait decouvert les propoi tions harmomques dans ees 
nombres.—6Thal. Pythag. ap. Plut. de plac. philos. lib. 1, cap. 8, t. 3, p. 8S3. 
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les suivímes pendant quelque temps; et je crus reconnaltre 
qu'eHes dirigent les interéts des Etats et ceux des particuliers, 
les recherches des sages et les opinions de la multitude J. 

Bientót une femme de taille gigantesque étendit ses crepés 
noirs sous la voúte des cieux; et, etant descendue lentement 
sur la terre , elle donna ses ordres au cortége dont elle etait 
accorapagnée. Nous nous glissámes dans plusieurs maisons : le 
Sommeil et ses ministres y répandaient des pavots a pleines 
mains ; et, tandis que le Silence et la Paix s'asseyaient douce-
ment aupres de Thomme vertueux , les Remords et les Spectres 
effrayans secouaient avec violence le lit du scélérat. Platón écri-
vait sous la dictée du génie d'Homere , et des songes agréaLles 
voltigeaient autour de la jeune Lycoris. 

L'Aurore et les Heures ouvrent les barrieres du jour , me dit 
mon conducteur ; il est temps de nous élever dans les airs. 
Voyez les génies tulélaires d'Athenes, de Corinthe, de Lacede-
mone , planer circulairement au-dessus de ees villes2; ils en 
écartent, autant qu'il est possible, les maux dont elles sont me-
nace'es : cependant leurs campagnes vont étre dévastées ; car les 
génies du midi, enveloppés de nuages sombres , s'avancent en 
grondant contre ceux du nord. Les guerres sont aussi fréquentes 
dans ees régions que dans les vótres , et le combat des Titans et 
des Typhons ne fut que celui de deux peuplades de génies 3. 

Observez maintenant ees agens empressés , qui, d'un vol aussi 
rapide , aussi inquiet que celui de l'hirondelle , rasent la terre , 
et portent de tous cótés des regards avides et pergans ; ce sont 
les inspecteurs des choses humaines : les uns répandent leurs 
douces influences sur les mortels qu'ils protégent ^ ; les autres 
détachent contre les forfarits l'implacable Némésis5. Voyez ees 
médiateurs , ees interpretes, qui montent et descendent sans 
cesse ; ils portent aux dieux vos voeux et vos offrandes: ils vous 
rapportent les songes heureux ou funestes , et les secrets de l'a-
venir 6, qui vous sont ensuite révélés par la bouche des oracles. 

0 mon protecteur ! m'écriai-je tout á coup, voici des étres 
dont la taille et l'air sinistre inspirent la terreur ; ils viennent á 
nous. Fuyons , me dit-il ; ils sont malheureux, le bonbeur des 
autres les irrite , et ils n'épargnent que ceux qui passent leur 
vie dans les souffrances et dans les pleurs 7. 

Echappés á leur fureur , nous trouvámes d'autres objets non 
1 Moshem. in Cudw. cap. 4? § 34, p. 798. Bruck. hist. philos. t. r, p. I I I 3 . 

—a Pausan, lib. 8, cap. 10, p. 620. Clem. Alex. cohort. ad gent. p. 35.— 
3 Plut. de Isid. t. 2 , p. 36o j id. de orac. def. p. 421- — 4 ibid. p. 417-
Hcsiod. ibid. — 5 Tim. Loor, in oper. Plat. t, 3 , p. io5.— 6 Plat. in conviv. 
t. 3 , p. 202 et 2o3. Plut. de Isid. t. 2 , p. 36i ; id. de orac. def. p. 1̂ 16. 
Diog. Lacrt. lib. 8 , § 32. — 7 Xenocr. ap. Plut. de Isid. t. 2 , p. 36i. 
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moins aííligeans. Até, la detestable Até, source éternelle des dis-
sensions qui tourmentent les hommes , marchait fierement au-
dessus de leur tete, et souíílait dans leur coeur l'outrage et la 
vengeance D'un pas timide et les yeux baissés , les Frieres se 
tralnaient sur ses traces, et táchaient de ramener le calme par-
toutoii la Discorde venait de se montrer2. LaGloire était pour-
suivie par l'Envie, qui se déchirait elle-méme les flanes ; la Ve
nté , par riraposture, qui changeait á chaqué instant de masque ; 
chaqué vertu, parplusieurs vices , qui portaient des filets ou des 
poignards. 

La Fortune parut tout á coup ; je la félicitai des dons qu'elle 
distribuait aux mortels. Je ne donne point, me dit-elle d'un ton 
sévere , mais je préte á grosse usure 3. En proférant ees paroles, 
elle trempait les fleurs et les fruits qu'elle tenait d'une main, dans 
une coupe empoisonnée qu'elle soutenait de l'autre. 

Alors passerent auprés de nous deux puissantes divinités, qui 
laissaient apres elles de longs sillons de lumiere. C'est l'impé-
tueux Mars et la sage Minerve, me dit mon conducteur. Deux 
armées se rapprochent en Béotie : la déesse va se placer auprés 
d'Éparainondas, chef des Thébains; et le dieu court se joiridré 
aux Lacédémoniens, qui seront vaincus : car la sagesse doit 
triompher de la valeur. 

Voyez en méme temps se précipíter sur la terre ce couple de 
génies , l'un bon , l'autre mauvais ; ils doivent s'emparer d'un 
enfant qui vient de naítre; ils l'accompagneront jusqu'au tom-
beau : dans ce premier moment, ils chercheront á l'envi á le 
douer de tous les avantages ou de toutes les difformités du coeur 
et de l'esprit; dans le cours de sa vie, á le porter au bien ou au 
mal, suivant que l'influence de l'un prévaudra sur celle de 
l'autre 4. 

Cependant je voyais monter et descendre des étres dont les 
traits me paraissaient plus grossiers que ceux des génies. J'ap-
pris que c'étaient les ames qui allaient s'unir á des corps mortels, 
ou qui venaient de les quitter. II en parut tout á coup de nom-
breux essaims; ils se suivaient par intervalles, et se répandaient 
dans les plaines des airs , comme ees amas de poussiére blan-
chátre qui tourbillonnent dans nos campagnes. L a bataille a 
commencé, me dit le génie; le sang coule á gros bouillons. 
Aveugles et malheureux mortels IVoilá les ames des Lacédémo
niens et des Thébains qui viennent de périr dans les champs de 

1 Homer. iliad. líb. 19, v. 91. — 2 Id. rhet. lib. 9 , v. 5oo. —• 3 Bion. 
ap. Stobí serm. io3 , p. 563. — 4 Erapedocl. ap. Plut. de anim. tranquil, 
t. 2 , p. 474. Xenocr. et Plat. ap. eumd. de orac. def. p. ^\g. Van Dale , de 
orac, p. 6. C . • ^ 
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Leuctres. Oú vont-elles? lui dis-je. Suivez-moi, re'pondit-il, et 
vous en serez instruit. 

Nous franchimes les limites de Tempire des ténebres et de la 
mort, et, nous étant élancés au-dessus de la sjoliere de la lune, 
nous parvínmesaux régions qu'eclaire un jour éternel. Arrétons-
nous un instant, me dit le guicle : jetez les yeux sur le magni
fique spectacle qui vous entoure ; écoutez l'liarmonie divine que 
produit la marche réguliere des corps celestes1; voyez comme á 
chaqué planete, á chaqué étoile , est attaché un génie qui di
rige sa course. Ces astres sont peuplés d'intelligences sublimes et 
d'une nature supe'rieure á la nótre. 

Pendant que , les yeux fixés sur le soleil, je contempláis avec 
ravissement le génie dont le bras vigoureux poussait ce globe 
étincelant dans la carriere qu'il décrit2, je le vis écarter avec 
fureur la plupart des ames que nous avions rencontrées, et ne 
permettre qu'áu plus petit nombre de se plonger dans les flots 
bouillonnans de cet astre 3. Ces derniéres, moins coupables que 
les autres ,clisait monconducteur, serontpurifiées parlaflamme; 
elles s'envoleront ensuite dans les diíferens astres , ou elles fu-
rent distribuées lors de la formation de l'univers; elles y reste-
ront en dépót jusqu'á ce que les lois de la nature les rappellent 
sur la terre pour animer d'autres corps ̂  Mais celles que le génie 
vient de repousser, lui dis-je, quelle sera leur destinée ? Elles 
vont se rendre au champ de la Vérité , répondit-il ; des juges 
integres condamneront les plus criminelles aux tourmens du 
Tartare 5; les autres, ádes courses longuê -et désespérantes. Alors, 
dirigeant mes regards, il me montra des millions d'ámes qui, 
depuis des milliers d'années, erraient tristement dans les airs , 
et s'épuisaient en vains eíforts pour obtenir un asile dans un des 
globes celestes 6. Ce ne sera , me dit-il, qu'apres ces rigoureuses 
épreuves qu'elles parviendront , ainsi que les premieres, au lieu 
de leur origine 

Touché de leur infortune, je le priai de m'en dérober la vue, 
et de me conduire au loin, vers une enceinte d'oii s'échappaient 
les rayons d'une lumiere plus éclatante. J'espérais entrevoir le 
souverain de l'univers entouré des assistans de son troné , de ces 
élres pur^ que nos philosophes appellent nombres , idees éter-
nelles , génies immortels8. II habite des lieux inaccessibles aux 

1 Jamblic. de -vit. Pythag. dap. i5 , p. iSa. Emped. ap. Porphyr. ibid. 
p. 35. — 2 Plat. de leg. lib. IO, t. a , p. 819.— 3 Porphyr. de abstin. lib. 4 ? 
§ 10, p. Sag. Bruck. hist. philos. t. 1, p. 296. — 4 piat. in Tim. t. 3 ,p. 42-
—5 Axiocb. ap. Plat. t. 3, p. 371. — 6 Emped. ap. Plut. de vitand. serc 
alien, t. 2, p. 83o. Diog.. Laert. lib. 8, ^ 77. — 7 Plat. in Tira. t. 3 , 
p. ¿í2- — 8 Anonym. de A'it. Pythag. ap. Phot. p. I3I6. Beausobr. hist. da 
xnauich. t. 1, p. 576. 
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mortels, me dit le génie : oífrez-lui votre hommage , et descen-
dons sur la terre. 

Apres que Télesicles se fut retiré , je dis á Euclide : Quel nom 
donner au recít que nous venons d'enleudre ? Esl-ce un songe? 
est-ce une fiction? L'un ou l'autre , repondit-il; mais enfin Té
lesicles n'a presque rien avancé qui ne soit conforme aux opinions 
des philosophes. II faut luí rendre justice : il pouvait, en adop-
tant celles de la mullitude , augmenler considérablement la po-
pulation des airs ; nous parler de ees ombres que l'art des devins 
ou des sorciers attire du fond des tombeaux 1; de ees ames in-
fortunées qui s'agitent lumultueusement autour de leurs corps 
privés de sépulture; de ees dieux el de ees fantómes qui ródent 
la nuil dans les rúes pour eífrayer les enfans ou pour les dévorer3. 

Je lui sais gré de celte modéralion , repris-je, mais j'aurais 
souhailé qu'il se ful un peu plus élendu sur la nature de cet élre 
bienfaisant auquel j'apparliens. Dieu l'a commis , á ce qu on 
prétend , pour veiller sur mes sentimens et sur mes_ actions . ; 
pourquoi ne m'est-il pas pCrmis de le connaítre et de l'aimer? 
Télésicles vous a répondu d'avance , dit Euclide : Le bonheur 
de voir des génies n'esl reservé qu'aux ames purés. —J'a i oui 
cependanl ciler des apparitions dont tout un peuple avait ele 
témoin. — Sans doute; et telle est celle dont la tradition s'est 
conservée en Ilalie, et qu'on eut autrefois l'attention de repré-
senter dans un tablean que j'ai vu. Altendez-vous á un tissu d'ab-
surdités ; elles vous montreront du moins jusqu'á quel excés on 
a porté quelquefois Fimposture et la crédulité. 

Ulysse ayant abordé á Témese, ville des Brutiens, un de ses 
compagnons, nommé Polités, fut massacré par les babitans, qui 
bientól aprés éprouvérent tous les íléaux de la vengeance céleste. 
L'oracle, inlerrogé, leur ordonna d'apaiser le génie de Polités, 
d'élever en son honneur un édifice sacré , et de lui offrir tous les 
ans la plus belle filie de la contrée. lis obéirent et jouirent d'un 
calme profond. Yers la soixanle-sixiéme olympiade, un fameux 
athléte, nommé Euthyme , arriva au momenl qu'on venait d'in-
troduire dans le temple une de ees malheureuses victimes. II ob-
tint la permission de la suivre , el, frappé de ses altraits , il lui 
demanda si elle consentirait á l'épouser des qu'il aurait brisé 
ses chaínes. Elle y consentit; le génie parut, et ayant succombé 
sous les coups de rathléle , il renonca au tribuí qu'on lui avait 
offert pendan t sepl á huit siécles , et alia se précipiter dans la 

mer voisme 
1 Homer. odyss. lib. n , v. 87.—2 Plat. de rep. lib. 2, t. 2 , p. 38i. Theocr. 

idyli. i 5 , v. /jo-—3 Plat. de leg. lib. 10, t. 2, p. 908 et 906. —4Strab. 
lib. 6, p. 255. Pausan, lib. 6 y cap. 6 , p, 4ig. 1 
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CHAP1TRE L X V . 

Sui t e de l a Bibl iotheque. l / H i s t o í r e . 

T i E lendemain, Euclide me voyant arriver de bonne heure : 
Vous me i-assurez, me dit-il ; je craigaais que vous né fussiez 
dégoúté de la longueur de notre derniere séance : nous allons au-
jourd'hui nous occuper des historiens , et nous ne serons point 
arrétes par des opinions el par des préceptes. Plusieurs auteurs 
ont ecril l'histoire ; aucun ne s'est expliqué sur la maniere de 
Técrire, ni sur le stjle qui lui convient1. 

Nous placerons á leur tete Cadmus , qui vivait il y a environ 
deux siecleSj et qui se proposa d'e'claircir les anliquités de Milet 
sa patrie 2 ; son ouvrage fut abrégé par Bion de Proconnese3. 

Depuis Cadtnus, nous avons une suite non interrompue d'his-
toriens. Je cite parmi les plus anciens , Eugeon de Samos, Deio-
chus de Proconnese , Eudémus de Paros , Democles de Pygele^. 
Quand je lus ees auteurs, dis-je alors , non-seulement je fus re-
volté des fables absurdos qu'ils rapportent; mais , á l'exception 
des faits dont ils ont ete les témoins, je les rejetai tous. Car enfin , 
des qu'ils ont ete les premiers a nous les Iransmettre, dans quelles 
sources les avaient-ils puisés ? ' 

Euclide me répondit : lis subsistaient dans la tradition, qui 
perpe'tue d'áge en age le souvenir des re'volutions qui ont aíflige 
rhumanite ; dans lesécritsdes poetes qui avaient conservé la gloire 
des héros, les généalogies des souverains, l'origine et les émi-
grations de j)lusieurs peuples5 ; dans ees longues inscriptions qui 
contenaient des traites entre les nations6, et l'ordre successif des 
ministres attacliés aux principaux temples de la Grece ' a ; dans 
les fétes , les autels, les statues, les édifices consacrés a l'occasion 
de cerlains événemens que l'aspect continuel des lieux et des 
cérémonies semblait renouveler tous les ans. 

II est vrai que le récit de ees événemens s'était peu á peu 
cliargé de circonstances merveilleuses, et que nos premiers his
toriens adoptérent sans examen cet amas confus de vérités et 
d'erreurs, Mais bientót Acusilaüs, Phérécyde, Hécatée, Xan-

1 Cicer. de orat. lib. 2, cap. i 5 , t. i , p. 206. —3 Suid. in K ú f y i . — 3Cleni. 
Alex. strom. lib. 6 , p. 752.— 4 Dionys. Haiic. de Thucyd. judie, t. 6, p. 818. 
— 5 Mena, de l'acad. des bel!, leitr. t. 6, p. i65. — 6 Tacit. anual. 4 , cap. 43-
— 7 Thucyd. lib. 2, cap. 2. Schol. ibid. Dionys. Halic. anliq. román, lib. 1, 
t. i , p. i8r. Polyb. excerpt. p. 5o. Mem. ibid. t. 23, p, 3g \ . — aVo)^ez, 
dans le chap. X L I de cet ouvrage, l'article d'Aiuyclse 5 et, dans le cliap. L U I j 
eclui d'Argos. 
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thus, Hellanicus, et d'autres encoré, montrerent plus de cri
tique ; et s'ils ne debrouillerent pas entiereinent le chaos, ils 
donnerent au moins Texemple du mépris que méritent les fic-
tions des premiers siecles. 
1 Voici l'ouvrage dans lequel Acusilaiis , en rapportant les ge-

néalogies des anciennes familles royales1, remonte aux siecles 
anterieurs á la guerre de Troie , et jusqu'á Phoronée , roi d'Ar-
gos. Je le sais, re'pondis-je, et j'ai bien ri quand j'ai vu cet 
auteur et ceux qui l'ont suivi nommer Phoronée le premier des 
humains2. Cependant Acusilaiis mérite de l'indulgence ; s'il rap-
proche trop denous l'origine du genre humain, il releve celle de 
l'Amour, qu'il regarde comme un des dieux les plus anciens, 
ct qu'il fait naítre avec le monde 3. 

Peu de temps aprés Acusilaiis, dit Euclide , florissait Phere-
cyde d'Athenes. ou plutót de Leros, une des íles Sporades^ : il 
a recueilli les traditions relatives á l'ancienne histoire d'Athenes , 
etpar occasion á celle des peuples voisins 5. Son ouvrage contient 
des détails inte'ressans , tels que la fondation de plusieurs villes , 
el les émigrations des premiers habitaus de la Grece 6. Ses genea-
logies ont un defaut qui, dans l'origine des sociétés , assürait la 
gloire d'une maison : apres étre parvenúes aux siecles les plus 
recules , elles se dénouent par Tintervention de quelque divmité. 
On y voit, par exemple , qu'Orion était fils de Neptune et d'Eu-
ryalé ; Triptoléme , fils de l'Océan et de la Terre 7. 

Vers le méme temps, parurent Hecatee de Milet et Xanthus 
de Lydie. Ils jouirent l'un et l'autre d'une réputation aífaiblie 
et non détruite par les travaux de leui-s successeurs. Le premier , 
dans son histoire et dans ses généalogies , se proposa de mérne 
d'éclaircir les antiquités des Grecs. II a quelquefois l'attention 
de les discuter et d'en ¿cárter le merveilleux. « Voici , dit-il au 
» commencement de son histoire , ce que rácente Hecatee de 
» Milet : j'écris ce qui me paraít vrai. Les Grecs , á mon a vis , 
» ont rapporté beaucoup de diosescontradictoireset ridicules 8. » 
Croirait-on qu'apres cette prornesse il accorde le don de la parole 
au bélier qui transporta Phryxus en ColchideO? 

L'histoire ne s'était encoré occupée que de la Grece. Hecatee 
étendit son domaine, il parcourut l'Égypte et d'autres contrées 
jusqu'alors inconnuesI0.Sa descriplion déla Ierre ajouta de nou-

•Suid. in'Axsoi'A. —2 Solón, ap. Plat. in Tim. t. 3 , p. 22. Clem. Alex. 
strom. lib. i , p. 38o. — 3 Plat. in conviv. t. 3, p. 178. — í.Salm. in Plin. 
p. 846. Voss. de hist. grase, lib. 4 , p. 445- Mem. de l'acadcm. des bell. 
leltr. t. 29, p. 67. —5 Suid. in $>sp. Apoll. Rhod. passim. —6 Dionys. Halic. 
antiq. rom. lib. 1, t. 1, p. 35. — ' Apollod. bibl. lib. 1, p. i5 et 17.— 
8 Deraetr. Phal. de elocnt. cap. 12, — 9 Mcm. ibid. t. 6, p. 478- ~ 10 Hero-
dot. lib. a, cap. 140. Agathem. de geogr, lib. i , cap. 1. 
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velles lumieres á la geographie 1, et fournit des materiaux aux 
historiens qui l'ont suivi2. 

Voici l'histoire de Lydie par Xanthus, e'crivain exact, et tres-
instruit des antiquités de son paysd; elle est accompagnée de 
plusieurs ouvrages qu'Hellanicus de Lesbos a publiés sur les dif-
férentes nations de la Grece^. Cet auteur, qui mourut dans la 
vingt-unieme année de la guerre du Péloponese5 a, manque 
quelquefois d'ordre et d'étendue6 ; mais il termine avec honnear 
la classe de nos premiers historiens. 

Tous s'etaient borne's á tracer l'histoire d'une ville ou d'une 
nation ; tous ignoraient l'art de lier a la méme chaíne les evene-
mens qui inte'ressent les divers peuples de la terre, et de faire 
un tout re'gulier de tant de parties détache'es. Hérodote eul le 
mérito de concevoir cette grande idee , et de l'exécuter. II ouvrit 
aux yeux des Grecs les anuales de l'univers connu , et leur offrit 
sous un méme point de vue tout ce qui s'était passé de memo
rable dans l'espace d'environ deux cent quarante ans?. On YÍÍ 
alors , pour la premiere fois , une suite de tableaux qui , places 
les uns aupres des autres, n'en devenaient que plus eífrayans ; 
les nations toujours inquietes et en mouvement, quoique jalouses 
de leur repos ; désunies par l'iutérét, et rapprochées par la 
guerre ; soupirant pour la liberté, et gémissant sous la tyrannie; 
partout le crime triomphant, la vertu poursuivie, la teiTe 
abreuvée de sang, et l'emjjire de la destruction établi d'un bout 
du monde á l'autre. Mais la main qui peignit ees tableaux sut 
tellement en adoucir l'horreur par les charmes du coloris et par 
des images agréables, aux beautés de Fordonnance elle joignit 
tant de gráces, d'harmonie et de variété, elle excita si souvent 
cette douce sensibilité qui se réjouit du bien et s'afflige dumal8, 
que son ouvrage fut regardé comme une des plus bellos produc-
tions de l'esprit humain. 

Permettez-moi de hasarder une réflexion. II semble que dans 
les lettres , ainsi que dans les arts, les talens entrent d'abord 
dans la carriere, et luttent pendant quelque temps contre les dif-
ficultés. Aprés qu'ils ont épuisé leurs efíbrts , il paraít un homme 
de génie qui va poser le modele au-dela des bornes connues. 
Cest ce que fit Homero pour le poéme épique ; c'est ce qu'a fait 
Hérodote pour l'histoire générale. Ceux qui viendront aprés lui 
pourront se distinguer par des beautés de détail et par une cri-

^trab. lib. i , p. i et 7 5 lib. 6 ,p. 271; lib. 12 , p, 55o. —2 Porpliyr. ap. 
Euseb. praep. evang. lib. IO^ cap. 3 , p. 466.—3 Dionys. Halic. antiq. rota, 
lib. 1, t. 1, p. 73.— 4 Voss. de bist. grac. lib. 1, cap. 1, p. 7; lib. 4 j cap, 5, 
p. 44̂ - —5 Me'm. de Tacad, des bell. lettr. t. 29, p. 70. — "Vers l'an 410 
avant. J , C . — 6 Thucyd. lib, 1, cap. 97. — ' Pkmys. Halic. de Tbucyd. 
¡udic. t. 6, p. 820. —8 Id. epist. ad Pomp. t. 6, p. 774. 
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tíque plus éclairée ; mais, pour la conduite de l'ouvrage et l'en-
cliaínement des faits, ils chercheront sans doute moins á le sur-
passer qu'á l'égaler. 

Quant á sa vie , il suffira d'observer qu'il naquit dans la ville 
d'Halicarnasse en Carie , vers la quatrieme année de la soixante-
treiziéme olympiade1 a ; qu'il voyagea dans la plupart des pa3rs 
dont il voulait écrire l'histoire; que son ouvrage , lu dans l'as-
semblée des jeux olympiques, et ensuite dans celle des Athé-
niens , y recut des applaudissemens universels5; et que , forcé 
de quitter sa patrie dechíree par des factions, il alia finir ses.jours 
dans une ville de la grande Grece 3. 

Dansle méme siecle vivait Thucydide,plusieunequ'Hérodote 
d'environ treize ans^. II était d'une des premieres familles d'A-
tlienes 5 : place á la tete d'un corps de troupes , il tint pour quel-
que temps en respect celles de Brasidas, le plus habile general 
de Lacéde'mone'3; mais ce dernier ayantsurpris la ville d'Araplii-
polis , Athénes se vengea sur Thucydide d'un revers qu'il n'avait 
pu prevenir. 

Pendant son exil, qui dura vingt ans 7, il rassembla des mate-
riaux pour l'histoire de la guerre du Péloponese, et n'épai'gna 111 
soins ni dépensespour connaitre non-seulement les causes qui la 
produisirent, mais encoré les intéréts particuliers qui la prolon-
gerent8. II se rendit chez les différentes nations ennemies , con
sulta partout les cbefs de l'administration, les généraux, les 
soldats, et fut lui-méme temoin de la plupart des éve'nemens 
qu'il avait á décrire. Son histoire , qui comprend les viugt-une 
premieres années de cette fatale guerre , se ressent de son amour 
extreme pour la verite, et de son caractere qui le portait á la re
flexión. Des Athe'niens qui l'avaient vu apres son retourde l'exil 
m'ont assuré qu'il était assez sérieux , pensant beaucoup, etpar-
lant peu 9. 

II était plus jaloux d'instruire que de plaire, d'arriver k sonbut 
que de s'en écarter par des digressions io. Aussi son ouvrage n'est 
point , comme celui d'Hérodote, une espéce de poéme oü. l'on 
trouve les traditions des peuples sur leur origine , l'analyse de 
leurs usages et de leurs moeurs, la description des pays qu'ils 
habitent, et des traits d'un merveilleux qui réveille presque 
toujours l'imagination ; ce sont des anuales , ou, si l'on veut, 
les mémoires d'un militaire qui, tout á la fois homme d'Etat 

1 Scalig. ad Euscb. p. 102. Corsin. fast. attic. t. 3 , p. iSy.— a Vers l'an 484 
avant J . G. — 2 Lucían, in Herodot. t. 1 , p. 833. Ensob. clivon. p. 169. Plnt. 
de Herodot. malign. t. 2, p. 862. —3 Suid. in ' H p o ^ ó r 4 Pamph. ap. Aul. 
Gell. lib. i5,cap. 23.— 5Marccll. vit. Thucyd.—6 Thucyd. lib. 45 caP- io7' 
— 7 Id. lib. 5, cap. 26. — 8 Marcell. ibid. — 9 Id. ibid. —10 Thucyd. lib. 1 , 
cap. 22. Quintil, lib. 10 , cap. 1, p. 634-
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et philosoplie, a melé dans ses récits et dans ses harangues Ies 
principes de sagesse qa'il avait requs d'Anaxagore et les lecons 
d'éloquence qu'il tenait de I'orateur Anliplion1. Ses reflexious 
sont souvent profondes, toujours justes : son slyle energique , 
concis , etpar l á m e m e quelquefois obscur2, oifense l'oreillepar 
intervalles ; mais il fixe sans cesse l'attention , et Ton dirait que 
sa dureté fait sa majesté 3. Si cet auteur estimable emploie des 
expressions surannées ou des mots nouveaux, c'est qu'un esjDrit 
tel que le sien s'accommode rarement de la langue que tout le 
monde parle. On prétend qu'Hérodote , pour des raisons person-
nelles , a rapporte des traditions injurieuses á certains peuples 
de la Grece4. Thucydidé n'a dit qu'un mot de son exil, sans se 
defendre , sans se plaindre5 , et a représente comme un grand 
homme Brasidas, dont la gloire éclipsa la sienne, et dont les 
succés causérent sa disgráce. L'histoire de Thucydidé fut cou-
tinuée avec succés par Xénophon , que vous avez connu 6. 

Hérodote , Thucydidé et Xénophon seront sans doute regardés 
á l'avenir comme les principaux de nos historiens, quoiqu'ils 
différent essentiellement par le style. Et surtout, dis-je alors, 
par la maniere dont ils envisagent communément les objets. 
Hérodote voit partout une Divinité jalouse, qui attend les 
hommes et les empires au point de leur élévation pour les pré-
cipiter dans Fabíme l ; Thucydidé ne découvre dans les revers 
que les fautes des chefs de l'admmistration ou de Tarmée; X é 
nophon atti ibue presque toujours á la faveur ou á la colére des 
dieux les bons ou les mauvais succés. Ainsi tout dans le monde 
dépend de la fatalité, suivant le premier ; de la prudence , sui-
vant le second ; de la piété envers les dieux, suivant le troisiéme. 
Tant il est vrai que nous sommes naturellement disposés á tout 
rapporter á un petit nombre de principes favoris ! 

Euclide poursuivit: Hérodote avait ébauché l'histoire des As~ 
syriens et des Perses ; ses erreurs ont été relevées par un auteur 
qui connaissait mieux que lui ees deux célebres nations. C'est 
Ctésias de Cnide, qui a vécu de notre temps. II fut médecin du 
roi Artaxerxés , et fit unlong séjour á la cour de Suze8 : il nous 
a coramuniqué ce qu'il avait trouvé dans les archives de l'em-
pire 9 , ce qu'il avait vu, ce que lui avaient transmis des témoins 
oculaires 10 ; mais , s'il est plus exact qu'Hérodote il lui est in-

1 Marcell. vil. Thucyd.— 2Cicer. de orat. lib. i , cap. i3 et 22, t. i , p. 204 
e t 2 i 4 ; id. de ciar. orat. cap. 83, t. r, p. 406; id. orat. cap. g, p. 426. 
Dionys. Halic. de Thucyd. judie, t. 6 , p. 867. —3 Demetr. Phaler. de eloc. 
cap. 48 et 49. — 4 Plut. de Herodot. malign. t. 2 , p. 854. — 5 Thucyd. lib. 5, 
cap. 26. —6 Xenoph. hist. grase, p. 428.— 'Herodot. lib. i , cap. 32; lib. 3 , 
cap. 4o, etc. —8Phot. biblioth, p. io5.— 9 Diod. lib. 2, p. 118. —10 Phot. 
ibid. p. 108. —"Me'm. de Tacad, de? bell. lettr. t. 6, p. 1763 t. 14. p. 247, 
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ferieut quant au style , quoique le sien ait beaucoup d'agré-
mens 1, et se distingue surtout par une extreme ciarte2. Entre 
plusieurs autres ouvrages3 , Ctésias nous a laisse une histoire 
des Indes , oü il traite des animaux et des productions naturelles 
de ees climats éloignés ; mais, comme il n'eut pas d'assez bons 
ruémoires , on commence á douter de la verite de ses recits'*. 

Voici les anliquités de la Sicile , la vie de Denys Tancien , et 
le commencement de celle de son fils, par Pliiiislus 5 , mort il y 
a quelques années, apresavoirvu dissiperla flotte qu'il comman-
dait au nom du plus jeune de oes princes. Philislus avait des talens 
qui l'ont en quelque facón rapproché de Thucydide tí; mais il 
n'avait pas les vertus de Thucydide. C'est un esclave qui n^ecrit 
quepour flatter les tyransV et qui montre á chaqué instant qu'il 
est encoré plus ami de la tyrannie que des tyrans mémes. 

Je termine ici cette énumération , deja trop longue. Vous ne 
trouverez peut-étre pas un peuple , une ville, un temple célebre 
qui n'ait son historien. Quantité d'écrivains s'exercent actuel-
lement dans ce genre : je vous citerai Ephore et The'opompe , 
qui s'y sont deja signalés ; deux Béotiens, nommés Anaxis et 
Dionysiodore, qui viennent de publier l'histoire de la Grece 8 ; 
Anaximene de Lampsaque, qui nous a donné celle des Grecs et 
des barbares depuis la náissance du genre humain jusqu'á la 
mort d'Epaminondas 9. 

Un titre si pompeux , luí dis-je, me pre'viendrait centre l'ou-
vrage : votre chronologie se traíne avec peine á cinq ou ŝix siecles 
au-delá de la guerre deTroie, apres quoi les ten^s finissent 
pour vous ; á l'exception d'un petit nombre de peuples étrangers , 
toute la terre vous est inconnue; vous n'apercevez qu'im point 
dans la durée ainsi que dans l'espace, et votre auteur pre'tend 
nous instruiré de ce qui s'est fait dans les siecles et les pays les 
plus éloigne's ! 

Quand on connait les titres d'ancienneté que les Egyptiens et 
les Chaldéens produisent en leur faveur, de quel oeil de pitié 
regarde-t-on l'imperfection etla nouveauté des vótres ! Combien 
furent surpris les prétres de Sais lorsqu'ils entendirent Solón leur 
étaler vos traditions, leur parler du regne de Phorone'e, du. 
déluge de Deucalion, et detantd'époques si recentes pour eux , 

1 Dionys. Halic. de compos. verb. t. 5 , p. 53.—2 Demelr. Phaler. de 
elocut. cap. 2T8. —3 Fabr. bibl. grsec. t. i , p. 88i. — 4Anstot. hist. animal, 
lib. 8 , cap. 28, t. 1 , p. 919; id. de gener. animal. lib. 2 , cap. 2, p. 1076. 
Ludan, var. hist. lib. 1, t. 2 , p. 71. — 5 Suid. in 4>¿A¡V. üiod. lib. i 5 , 
p. 897. — 6 Cicer. de oral. lib. 2, cap. i3 , t, 1 , p. 2o5. — 'Dionys. Halic. 
de prisc. script. t. 5 , p. 427- Titn. et Epbor. ap. Plut. in Dion. t. 1, p. 974-
— 8 Diod. ibid. p. ^o3.—»Id. ibid. p, 397. 
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si anciennes pour lui ! « Solón! Solón! lui dit un de ees 
» prétres , vos Grecs ne sont que des enfans r. » 

lis n'ont pas cessé de l'étre depuis. Les uns ne cherchent dans 
un historien que les charmes du stjle, lesautres que des aven
tures surnaturelles et pueriles2; d'autres dévorent avec intérét 
ees fatigantes listes de noxns inconnus et de faits stériles , qui, 
etayes d'un long amas de fables et de prodiges , remplissent 
presque entierement votre ancienne histoire , cette histoire sur 
Jaquelle Homere avait répandu un éclat immortel, a laquellevos 
chroniqueurs n'ont ajouté que l'ennui le plus excessif. 

Je voudrais que désormais vos auteurs ne s'occupassent que 
des deux ou trois derniers siecles, et que les temps anténeurs 
restassent en proie aux poetes. Yous avez interpreté la pensée 
d'Isocrate, me dit Euclide ; il engagea deux de ses disciples, 
Éphore et Théopompe , á se consacrer uniquement á Fhistoire3. 
Éphore estlent et incapable de pénibles reclierches ; Théopompe 
actif, ardent, et propre aux dicussions ̂  : que fit Isocrale ? il 
lacha le premier sur l'histoire ancienne, et destina le second a 
Fhistoire moderne. 

Éphore et Théopompe arriverent dans ce moment. Euclide, 
qui les attendait, me dit tout bas qu'ils devaient nous lire 
quelques fragmens des ouvrages dont ils s'occupaient alors. lis 
amenaient av^c eux deux ou trois de leurs amis ; Euclide en avait 
invité quelques uns des siens. Avant qu'ils fussent tous réums, 
les deux historiens déclarérent qu'ils n'avaient pas consumé leur 
temps á éclaircir les fictions des siecles antérieurs a la guerre de 
Troie 5 , et, faisant profession d'un vif amour pour la vérité , 
ils ajouterent qu'il serait á désirer qu'un auteur eút été présent á 
tous les faits qu'il rácente 6. 

Je me suis proposé , dit ensuite Ephore, d'écrire tout ce qui 
s'est passé parmi les Grecs et les barbares depuis le. retour des 
Héraclides jusqu'á nos jours, pendant l'espaCe de huit cení 
cinquante ans. Dans cet ©uvrage , divisé en trente livres, pré-
cédés, chacun d'un avant-propos 7, on trouvera l'origine des dif-
férens peuples, la fondation des principales villes , leurs colonies , 
leurs lois, leurs moeurs , la nature de leurs climats , et les grands 
hommes qu'elles Oíit pî oduits8. Éphore finit par reconnailre 
que les nations barbares étaient plus anciennes que celles de la 
Gréce 9 , et cet aven me prévint en sa faveur. 

1 Plat. ih Cñt. t. 3, p. 22. —2Isocr. panath. t. 2 , p. 180. —3 Cicer. de 
orat. lib. 2 , cap. i3 , t. i , p. 2o5. Senec. de tranqnill. anim. cap. 6. Phot, 
bibl. p. i456.— 4Cicer. de ciar. orat. cap. 56, t. i , p. 383. — 5 Diod. lib- 4J 
p. 209. —6 Polyb. lib. 12, p. 669. Sirab. lili. 9 , p. 422-— 7 r)iod- ikid- i 
lib. 16 , p. 468. — 8 Polyb. lib. 6, p. 488 j lib. g, p. 54o. Strab. lib. 1, p. 3% 
lib. 10, p. 465.-í-9Diod. üb. T , p. 9. 



D ^ A N A C H A R S I S . Sai 
Ce préamLule fut suivi de la lecture d'un morceau tire' du 

onziéme livre de son histoíre , et contenaut une description de 
^%yPte- C'est la qu'aux diverses opinions hasardées sur le debor-
dement du Nil1 il en substitue une qui ne s'accorde ni avec les 
lois de la phjsique, ni avec les circonstances de ce phénomene 2. 
J'etais aupres d'Euclide ; je lui dis : Éphore ne connaít pas l'É-
gypte, et n'a point consulté ceux qni la connaissent3. 

Je me convainquis bientót que l'auteur ne se piquait pas 
d'exactitude , et que , trop fidéle imitateur de laplupart de ceux 
qui l'ont precede, il affectait d'assaisonner sa narralion de fables 
consignées dans les traditions des peuples et dans les récits des 
voyageurs^. II me parut s'abandonner volontiers aux formes 
oratoires. Comme plusieurs e'crivains placent l'orateur au-dessus 
de l'historien, Ephore crut ne pouvoir mieux leur re'pondre qu'en 
s'efforcant de réussir dans les deux genres 6. 

Malgre' ees défauts, son ouvrage sera toujours regardé comme 
un tre'sor d'autant plus pre'cieux ,que cbaque nation y trouvera , 
separément el'dans un bel ordre , tout ce qui peut l'interesser : 
le style en est pur, élégant, íleuri6, quoique trop souvent assu-
jéti á certaines harmonies? , et presque toujours dénué d'éléva-
tion et de chaleur8, 

Apres cette lecture , tous les yeux se tournerent vers Theo-
pompe9, qui commenca par nous parler de lui. MonpereDa-
mostrate , nous dit-il , ayant ete banni de Tile de Chio sa 
patrie , pour avoir montré trop d'attachement aux Lacedemo-
mens , m'amena dans la Grece ; et, quelque lemps apres, je 
vins , dans cette/ ville, oü je m'appliquai sans reláche á l'étude 
de la píiilosopliie et de l'éloquence I0. 

Je composai plusieurs discours ; je voyageai chez diíiérens 
peuples; je parlai dans leurs assemblées ; et, apres une longue 
suite de succes, je crois pouvoir me placer parmi les hommes les 
plus éloquens de ce siecle , au-dessus des plus éloquens du siécle 
dernier ; car tel qui jouissait alors du premier rang , n'obtien-
draitpas le second aujourd'hui "J 

Isocrate me fit passer de la carriere brillante oú je m'étais 
signalé, dans celle qu'avaient illustre'e les talens d'Hérodote et 
de Thucydide ; j'ai continué l'ouvrage de ce dernier 12 ; je tra-
vaille maintenant a la vie de Philippe deMacédoine l3; mais, loin 

'Theon. progymn. p. i3. — 2Diod. lib. T , p. 36. —3 Id. ibid. p. 37.— 
* Id. ibid. Strab. lib. 5 , p. 244 ; lib. 9, p. 422. Senec. qusest. natur. lib. 7 , 
cap. 16. — 5Polyb. lib. 12, p. 670. — e Dionys. Halic. de coinp. verb. t. 5 , 
p. 173. —'Cicer. orat. cap. 67 , t. 1, p. 469. — 8 Snid. mVE(pop. Dio Chry-
sost. orat. 18, p. 256. •—9 Voss. de hist. Gr^c. lib. 1, cap. 7! Bayle, dict. 
art. T H K O P . — 10 Phot. bibl, p. 392. —11 Id. ibid. p. 393.— ^ Polyb. excerpt. 
p. 26. Marcell. vit. Thucyd. — « Dionys. Halic. cp. ad Pomp. t. 6, p. 783. 
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de me borner á decrire les actions de ce prince, j'ai soin de les 
lier avec l'histoire de presque tous les peuples , dont je rapporle 
les moeurs et les lois. J'embrasse un objet aussi vaste que celui 
d'Éphore ; mon plan difiere du sien. 

A l'exemple de Thucydide , je n'ai rien epargne pour m'ins-
truire des faits : plusieurs des evenemens que je raconte se sont 
passés sous mes yeux ; j'ai consulté sur les autres ceux qui en 
ont ete les acteurs ou les témoins1 : il n'est point de cantón dans 
la Grece que je n'aie parcouru 2; il n'en est point oü je n'aie con
tráete des liaisons avec ceux qui ont dirige les opérations poli-
tiques ou militaires. Je suis assez riche pour ue pas craindre la 
dépense , et trop ami de la verite pour redouter la fatigue b 

Une si sotte vanité nous indisposa contre l'auteur ; mais il 
s'engagea tout á coup dans une route si lumineuse , il deve-
loppa de si grandes connaissances sur les affaires de la G-rece et 
des autres peuples , tant d'intelligence dans la distribution des 
faits*, tant de simplicité, de ciarte , de noblesse et d'harraonie 
dans son style5, que nous fumes forcés d'accabler d'eloges 
rhomme du monde qui méritait le plus d'étre humillé. 

Cependant ileontinuait de lire, et notreadmiralion commen-
gail á se refroidir : vous vímes reparaítre des fables ; nous en-
tendimes des récits incroyables6. II nous dit qu'un homme qui , 
malgré la défense des dieux , peut entrer dans un temple de J ú 
piter en Arcadie, jouit pendant toute sa vie d'un privilége sm-
gulier : son corps, frappé des rayons du soleil , ne projette plus 
d'ombre?. II nous dit encoré que , dans les premieres années du 
regne de Philippe, on vit tout á coup, en quelques villes de Ma-
cédoine , les figuiers, les vignes et les oliviers porter des fruits 
murs au milieu du printemps, et que , depuis cette époque, les 
affaires de ce prince ne cesserent de prospérer 8. 

Ses digressions sont si fréquentes , qu'elies remplissent pres 
des trois quarts de son ouvrage», et quelquefois si longues , 
qu'on oublie á la fin l'occasion qui les a fait naitre 10. Les ha-
rangues qu'il met dans la bouche des généraux au moment du 
combat, impatientent le lecteur , comme elles auraient lassé 
les soldats11. 

Son style , plus convenable a l'orateur qu'á l'historien, a de 
grandes beautés et de grands défauts12 :il n'est pas assez négligé 

'Dionys. Halic. epist. ad Pomp. t. 6, p. 783. —2 Phot. ibid. p. Sga.— 
3 Athen. lib. 3 , cap. 7 , p. 85. —4 Dionys. Halic. epist. ad Pomp. t. 6 , 
p. 782. — 5 Id. ibid. p. 786.—GCicer. de leg. lib. 1, cap. 1 , t. 3 , p. 116. 
AElian. var. hist. lib. 3 , cap. 18. — ? Polyb. lib. 16, p. 732. —8 Theop. ap. 
Atben. lib. 3 , cap. 4, p. 77. — 9 Phot. bibl. p. 393. — 10 Theon. progymn. 
p. 3^. _ " Plut. praecept. reip. ger. t. 2 , p. 8o3. —ia Quintil, instit. lib. 10, 
cap. 1, p. 634% 
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qnand il s*agit de l'arrangement des mots ; il Pest trop quand il 
est question de leurchoix. Vous voyez l'auteur quel que ibis lour-
menter ses périodes pour les arrondir, ou pour en écarter le 
clioc des voyelles 1; d'autres fois les deíigurer par des expressions 
ignobles et des ornemens déplace's a. 

Pendant le cours de ees lectures , je me convainquis souvent 
du mépris ou de l'ignorance des Grecs á l'égard des peuples 
eloignes. Ephore avait pris ribérie" pour une ville3, etcette ei'-
reur ne fut point relevée. J'avais appris , par un marchand phe-
nicien dont le commerce s'étendait jusqu'a Gadir, que Flbérie 
est une región vaste et peuplée. Quelques momens apres , 
The'opompe ayant cité la ville de Rome , on lui demanda quel
ques détails sur cette ville. Elle est en Italie, re'pondit-il; tout 
ce que j'en sais; c'est qu'elle fut prise une fois par un peuple 
des Gaules^. 

Ces deux auteurs s'etant retire's, on leur donna les éloges qu'ils 
meritaieut á bien des égards. ü n des assistans, qui etait couvert 
d'un, mantean de pliilosophe , s'écria d'un ton d^utorité : Théo-
pompe est le premier qui ait cité le coeur humain au tribunal 
de l'histoire : voyez avec quelle supériorité de lumiere il creuse 
dans cet ábíme profoud , avec quelle impétuosité d'éloquence il 
met sous nos yeux ses aífreuses découvertes. Toujours en garde 
contre les belles actions, il tache de surprendre les secrets du 
vice déguisé sous le masque de la vertu 5. 

Je crains bien, lui dis-je , qu'on ne démele un jour dans ses 
écrits lepoison de la malignité , caché sous les dehors de la fran-
chise et de la probité6. Je ne puis souífrir ces esprits chagrins 
qui ne trouvent rien de pur et d'ianocent parmi les hommes. 
Celui qui se défie sans cesse des intentions des aulres m'apprend 
á me défier des siennes. 

Un historien ordinaire , me répondit-on , se contente d'expo-
ser les faits ; un historien philosophe remonte á leurs causes. 
Pour moi, je hais le crime , et je veux connaítre le coupable 
pour l'accabler de ma haine. Mais il faut du moins , lui dis-je , 
qu'il soit convaincu. II est coupable , répondit raon adversaire , 
s'il avait intéret de l'étre. Qu'on me donne un ambitieux , je 
dois reconnaitre dans toutes ses démarches, non ce qu'il a fait, 
mais ce qu'il a voulu faire , et je saurai gré á l'historien de me 
révéler les odieux mysteres de cette passion. Comment, lui dis-je, 

1 Dionys. Halic. epist. ad Pomp. t. 6 , p. 786. QuintiJ. lib. 9 , p. 5g3. — 
7 Longin. de subí. cap. 42. Demetr. Phaler. de eloc. cap. 75.— ^L'Espagne. 
— 3.Toseph. in App. lib. 1, t. 2 ,p. 444-—4 Pbn. lib. 3 , cap. 5, t. 1, p. iSa. 
--5 Dionys, Halic. ibíd. p. 785.— 6 INep. in Alcib. cap. 11. Plut. in Lysand. 
t¡. 1, p. 45o. Josepb. ib id. p. 459-
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da- simples presomplíons, qu'oa ne risque devant les juges que 
pour étayer des preuves plus fortes , et qu'en les exposant. á la 
contradiction , suffirout clans l'histoire pour imprimer sur la me-
moire d'un homme un opprobre éternel ! 

Théopompe paraít assez exact dans ses récits ; mais il n'est 
plus qu'un déclamateur quand il distribue á son gré le bláme et 
la louange. Traite-t-il d'une passion , elle doit étre atroce et 
conséquente. S'agit-il d'un homme contre lequel il est prévenu % 
il juge de son caractere par quelques actions , et du reste de sa 
vie par son caractere. II serait bién malheureux que de pareils 
imposteurs pussent disposer des réputations. 

II le serait bien plus , re'pliqua-t-on avec chaleur, qu'il ne 
fút pas permis d'attaquer les réputations usurpées. Théopompe 
est comme ees juges de l'enfer qui lisent clairement dans le 
coeur des coupables , comme ees médecins qui appliquent le fer 
et le feu sur le mal sans ofFenser les parties saines2. II ne s'ar-
réte á la source des vices qu'aprés s'étre assuré qu'elle est era-
poisonnée. Et pourquoi done, répondis-je , se contredit-il lui-
méme ? II nous annonce au commencement de son ouvrage qu'il 
ne l'entreprend que pour rendre á Philippe Thoramage dú au 
plus grand homme qui ait paru en Europe , et bientót il le re
présente comme le plus dissolu , le plus injusle et le plus perfide 
des hommes '6. Si ce prince daignait jeter un regard sur lui, il le 
verrait setrainer honteusement á ses pieds, On se récria ; j'ajou-
tai : Apprenez done qu'á présent méme Théopompe compose en 
l'honneur de Philippe un éloge rempli d'adulation 4, Qui croire 
sur ce point ? l'historien ou le philosophe ? 

Ni l'un ni l'autre , repondit Léocrate , ami d'Euclide. C'était 
un homme de lettres qui , s'étant appliqué á l'étude de la poli-
tique et de la morale , méprisait celle de l'histoire. Acusilaüs, 
disait-il, est convaincu demensonge par Hellanicus, et ce der-
nier parEphore, qui le sera bientót par d'autres. On découvre 
tous les jours de nouvelles erreurs dans Hérodote, et Thucydide 
méme n'en est pas exempt5. Des écrivains ignorans ou prévenus, 
des faits incertains dans leur cause et dans leurs circonstances, 
voila quelques uns des vices inhérens á ce genre. 

En voici les avantages , répondit Euclide : de grandes au— 
torités pour la politique , de grands exemples pour la morale. 
G'est á l'histoire que les nations de la Gréce sont á tout moment 
forcées de recourir pour connaítre leurs droits respectifs et ter-

1 Lucían, quomorl. hist. conscrib. t. a, p. 6'j. — ' Dionys. Halic. epist. ad 
Pomp. t. 6 , p. 785. —3 Polyb. excerpt. p. 21 et 2a. Athen. lib. 6, p. 260 j 
lib. 10 , p. 439, etc. — < Theon. progymn. p. i5 et 77. — 5 Joseph. in App. 
m í t , t. a, p. 439. 
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míner leurs diílférends ; c'est la que chaqué reputlique trouve 
les titres de sapuissance etde sa gloire ; c'est enfin á son temoi-
gnage que remontent sans cesse nos orateurs pour nous éclairer 
sur nos intéréts. Quant á la morale , ses préceptes nombreux 
sur la justice , sur la sagesse ,.sur l'araour de la patrie , valent-il& 
les exemples éclatans d'Aristide, de Socrate et de Leónidas ? 

Nos auteurs varient quelquefois lorsqu'il s'agit de notre an-
cienne chronologie , ou lorsqu'ils parlent des nations étrangeres: 
nous les abandonnerons, si vous voulez, sur ees articles ; mais 
depuis nos guerres avec les Perses , ou commence proprement 
notre histoire, elle est devenue le dépót précieux des experiences 
que chaqué siecle laisse aux siecles suivans ̂  Lapaix, la guerre, 
les impositions , toutes les branches de l'administration sont 
discutées dans des assemblées genérales ; ees délibérations se 
trouvent consignées dans des registres publics ; le récit des 
grands evenemens est dans tous les écrits , dans toutes les bou-
ches ; nos succes , nos traites sont graves sur des monumens ex
poses á nos yeux. Quel écrivain serait assez hardi pour contre-
dire des te'moins si visibles et si authentiques ? 

Direz-vous qu'on se partage quelquefois sur les circonstances 
d'un fait ? et qu'importe qu'a la bataille de Salamine les Corin-
thiens se soient bien ou mal comportes 3 ? II n'en est pas moins 
vrai qu'a Salamine, á Platee et aux Thermopyles , quelques 
milliers de Grecs résisterent á des millions de Perses , et qu'alors 
fut devoilee , pour la premiere fois peut-étre , cette grande et 
insigne ve'rité, que l'amour de la patrie est capable d'opérer des 
actions qui sembíent étre au-dessus des forces humaines. 

L'histoire est un théátre oü la politique et la morale sont mises 
en action : les jeunes gens y recoivent ees premieres impressions 
qui décident quelquefois de leur destinée; il faut done qu'on 
leur présente de beaux modeles á suivre, et qu'on ne leur ins
pire que de l'horreur pour le faux héroisme. Les souverains et 
les nations peuvent y puiser des lefons importantes; il faut 
done que l'historien soit impassible comme la justice dont il doit 
soutenir les droits , et sincere comme la vérité dont il prétend 
étre l'organe. Ses fonctions sont si augustes , qu'elles devraient 
étre exercées par des hommes d'une probité reconnue , et sous 
les yeux d'un tribunal aussi sévere que celui de l'Aréopage. E n 
un mot, dit Euclide en finissant, l'utilité de l'histoire n'est af-
faiblie que par ceux qui ne savent pas l'écrire, et n'est méconnue 
que de ceux qui ne savent pas la lire. 

1 Thucyd. lib. t , cap. 22. —-' Herodot. lib. 8, cap, 94. Dio ChrysosU 
«ral. S j , p. 456. 
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CHAP1TRE L X V I . 

S u r les noms p r o p r e s u s i t é s p a r m i les G r e c s . 

PLATÓN a fait un traite dans lequel il hasarde plusieurs ety-
mologies sur les noms des héros , des génies et des dieux ^ II y 
prend des licences dont cette espece de travail n'est que trop sus
ceptible. Encourage par son exemple , et moins hardi que lui, 
je place ici queiques remarques touchant les noms propres usités 
chez les Grecs: le hasard les avait amenées pendant les deux en-
tretiens que je viens de rapporter. Des écarts d'un autre genre 
ayant, dans ees mémes séances , arrété plus d'une fois notre at-
tention sur la philosophie et sur la mort de Socrate , j'appris des 
delaiis dont je ferai usage dans le chapitre suivant. 

On distingue deux sortes de noms , les uns simples, les autres 
compose's. Parmi les premiers , il en est qui tirent leur origine 
de certains rapports qu'on avait trouvés entre un tel hornme et 
un tel animal. Par exemple, Leo, le l i o n ; Lycos, l e l oup ; Mos-
chos , le v e a u ; Corax , le c o r b e a u : Sauros , le l é z a r d ; Batrachos, 
l a g r e n o u i l l e ^ ; Alectryon , le coq ; etc. 3. II en est encoré qui 
paraissent tires de la couleur du visage : Argos , le h l a n c ; Me'-
las , le n o i r ; Xanthos , le b l o n d ; Pyrrhos, le r o u x a . 

Quelquefois un enfant regoit le nom d'une divinité , auquel 
on donne une légere inflexión. C'est ainsi qu'Apollonios vient 
d'Apollon ; Poséidonios , de Poséidon ou Neptune ; Demetrios , 
de Déméter ou Ce'res ; Athenee , d'Athene ou Minerve. 

Les noms compose's sont en plus grand nombre que les simples. 
Si des époux croient avoir obténu par leurs prieres la naissance 
d'un fils , l'espoir de leur famille, alors, par reconnaissance , 
on ajoute, avec un tres-léger changément, au nom de la divi
nité protectrice, le mot DOROIV , qui signifie p r é s e n t . Et de la les 
noms de Théodore, Diodore, Olympiodore, Hypathodore , Hé-
rodore , Athénodore , Hermodore , Héphestiodore , Héliodore , 
Asclépiodore , Céphisodore , etc. C'est-á-dire p r é s e n t des dieux , 
de Júpiter, du dieu d'Olympie , du Trés-Haut, de Junon , de 
Minerve , de Mercure , de Vulcain , du Soleil , d'Esculape, du 
fleuve Céphise, etc. 

Queiques familles prétendent descendre des dieux; et de la 

'Plat. in Cratyl. t. i , p. 383. —"Plin. lib. 36, cap. 5, t. 2 , p. tfi.— 
3 Homer. ¡liad. lib. 17, v. 602. --«Argos est la méme chose qu'Argusj Pyr
rhos que Pyrrhus, etc. , les Lalins ayant terminé en us les noms propres qui, 
parmi les Crees, £nissaient en OÍ. 



D ' A N A C I I A R S I S . 
les noms de Theogene ou Théagene, n é des d i e u x ; Diogene, n é 

de J ú p i t e r ; Hermogene , n é de M e r c u r e , etc. 
C'est une remarque digne d'atlenlion, quekplupart des noms 

rapportés par Homere sont des marques de distinction. Ellesfu-
rent accordées comme recompense aux qualités qu'on estimait 
le plus dans les siecles héroiques ; telles que la valeur, la forcé , 
la légereté a la course , la prudence , et d'aulres vertus. Dumot 
POLÉMOS , qui designe l a g u e r r e , on fit Tlépoleme 1, c'est-á-dire, 
¡ j r o p r e á soutenir les t r a v a u x de l a guerre 2 ; Arclaéptoleme 3, 
p r o p r e a d i r i g e r les t r a v a u x de l a guerre . 

En joignant au mot MAQUÉ , c o m b a t , des prépositions , et di-
verses parties d'oraison qui en modifient le sens d'une maniere 
toujours honorable , on composa les noms d'Amphimaque, d'An-
timaque , de Promaque , de Telemaque. En procédant de la 
méme maniere sur le mot HENOREA , /orce, i n t r é p i d i t é , on eut 
Agapénor, ce lu i q u i estime l a v a l e u r * ; Agénor, ce lu i q u i l a 
d ir ige ; Prothoenor, le p r e m i e r p a r son courage 5 ; quantite d'au-
tres encoré, tels que Alégénor, Anthénor, Élephenor , Euche-
nor, Pésénor, Hypsenor, Hypérénor , etc. Du mot DAMAO , j e 
dompte , j e soumets , on fit Daraastor , Amphidamas , Chersi-
damas , Iphidamss , Polydamas , etc. 

De THOOS , l é g e r á l a course , dériverent les noms d'Aréithoos, 
d'Alcathoos, de Panthoos , de Pirithoos, etc. De NOOS , e spr i t , 
intel l igence , ceux d'Astynoos , Arsinoos , Autonoos , Iphi-
noos , etc. De MÉDOS , c o n s e i l , ceux d'Agamede, Eumede, 
Lycomede , Perimede, Thrasimede. De CLEOS , g lo i re , c e u * 
d'Amphicles, Agacles , Bathycles, Doriclos, Échéclos, Iphiclos, 
Patrocle, Cleobule , etc. 

II suit de la que plusieurs particuliers avaient alors deux 
noms6, celui que leur avaient donné leurs parens, et celui qu'ils 
mériterent par leurs actions; mais le second fit bientót oubher 
le premier. 

Les titres d'honneur que je viens de rapporter, et d'autres en 
grand nombre que je supprime, tels que ceux d'Orménos ?, V i m -
p é t u e u x , d'Astéropéos 8, le f o u d r o j a n t , se transmettaient aux 
enfans, pour leur rappeler les actions de leurs peres et les en-
gager á les imiter 9. 

lis subsistent encoré aujourd'hui ; et comme ils ont passé 
dans les difíerentes classes des citoyens , ils n'imposent aucune 

'Homer. iliad. lib. 2 , v. 657-—2 Etymol. magn. ¡n TAJJV. — s Homer. 
ibid. lib. 8 , v. 128. — 4 I d . ibid. lib. 1 , v. 609. Scbol. in lib. 8, v. 114.— 
5 Scbol. ibid. lib. 2 , v. 495. — 6 Eustath. in lib. 1, iliad, t. 1, p. 124 5 id. iu 
lib. 2 , p. 35i. —7 Homer. ibid. lib. 8 , v . 274. — 8 I d . ibid. lib. 17, v. 217. 
— 9 Eustaib. ia iliad. t. 2 , p. 65o, Un. 35. Schol. Homer. in lib. 2 , v. 495. 
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obligation. Quelquefois méme il en resulte un singulier con
traste avec l'etat ou le caractere de ceux qui les ont recus dans 
leur enfance. 

TJn Perse qui fondait tout son merite sur l'e'clat de son nom 
vint á Athénes. Je I'avais connu a Suze; je le menai á la place 
publique. Nous nous assímes aupres deplusieurs Athéniens qui 
conversaient ensemble. II me demanda leurs noms, et me pria 
de les lui expliquer. Le premier, lui dis-je , s'appelle Eudoxe, 
o est-á-dire , i l l u s t r e , honorable ; et voilá mon Perse qui s'iucline 
devant Eudoxe. Le second , repris-je , se nomme Polyclete , ce 
qui signifie f o r t c é l e b r e ; a u \ r e r é v é r e n c e plus profonde. Sans 
doute , me dit-il , ees deux personnages sont á la tete de la re-
publique? Poiut du tout, répondis-je; ce sont des gens du peuple 
á peine connus. Le troisierae, qui paraít si faible, se nomme 
Agasthéne, ou peul-étre Mégasthene, ce qui signifie le f o r t , ou 
merae le tres- fort . Le quatrieme, qui est si gros et si pesant, 
s appelle Prolhoos , mot qui designe le l é g e r , c e lu i q u i devanee 
les autres á l a course. Le cinquieme , qui vous paraít si triste, 
se nomme Epichares, l e g a i . Et le sixieme? me dit le Perse avec 
impatience. Le sixieme, c'est Sostrate, c'est-a-dire, le sauveur de 
V a r m é e . — I I a done commandé? — Non, il n'a jamáis servi. Le 
septieme, qui s'appelle Clitomaque, i l lustre g u e r r i e r , a toujours 
pns la fuite, et on l'a de'claré infáme. Le buitieme s'appelle 
Dicaeus S le j u s t e . — E h bien ?—Eb bien , c'est le plus insigne 
fripon qui existe. J'allais lui citer encoré le neuvieme , qui s'ap-
pelait Evelthon, le bien venu *, lorsque l'étranger se leva et me 
dit: Voilá des gens qui déshonorent leurs noms. Mais du moins, 
repris-je , ees noms ne leur inspirent point de vanité. 

On ne trouve presque aucune dénomination flétrissante dans 
Homere. Elles sont plus fréquentes aujourd'hui, mais beaucoup 
moins qu'on n'aurait dú l'attendre d'un peuple qui est si aise-
ment frappe des ridicules et des defauts. 

1 Herodot. Jib. 8, cap. 65. Mamior. Nointel. — 2 Herodot. lib. 4, cap. 16». 
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C H A P I T R E L X V I I . 

S o c r a t e . 

ISOCRATE était fils d'un sculpteur nominé Soplironisque 1 : il 
quitta la profession de son pere apres l'avoir suivie pendant quel-
que temps et avec succes2 Phénarete, sa mere, exergait celle de 
sage-femme3. 

Ces belles proportions , ees formes elegantes que le marbre 
recoit du ciseau lui donnerent la premiere idee de la perfection ; 
et cette idee s'élevant par degrés, il sentit qu'il devait régner 
dans l'univers une harmonie genérale entre ses parties , et dans 
l'homme un rapport exact entre ses actions et ses devoirs. 

Pour développer ces premieres notions, il porta dans tous les 
genres d'études l'ardeur et l'obstination d'une ame forte etavide 
d'instruction. L'examen de la nature 4, les sciences exactes 5 et 
les arts agréables fixérent tour á tour son attention. 

II parut dans un temps ou l'esprit humain semblait tous les 
jours s'ouvrir de nouvelles sources de lumieres. Deux classes 
d'hommes se chai'geaient du soin de les recueillir ou de les ré-
pandre ; les pbilosopbes, dont la plupart passaient leur vie á mé-
diter sur la formation de l'univers et sur l'essence des étres; les 
sophistes , qui , á la faveur de quelques notions légéres et d'une 
éloquence fastueuse, se faisaient un jen de discourir sur tous les 
objets de la morale et de la politique, sans en éclaircir aucun. 

Socrate fréquentales uns et les autres6; il admira leurs ta-
lens , et s'instruisit par leurs écarts. A la suite des premiers , 
il s'apercut que plus il avangait dans la carriére , plus les téne-
bres s'épaississaient autour de lui : alors il reconnut que la na
ture , en nous accordant sans peine les connaissances de premiere 
uécessité, se fait arracher celles qui sont moins útiles , et nous 
refuse avec rigueur toutes celles qui ne satisferaient qu'une cu-
riosité inquiete. Ainsi, jugeant de leur importance par le degré 
d'évidence ou d'obscurité dont elles sont accompagnées, il prit 
le parti de renoncer á l'étude des premieres causes, et de rejeter 

'.Plat. ín Alcib. 1, t. a, p. I3I . Diog. Laert. Hb. 3 , § 18.—2 Id. ibid. § 19. 
Pausan, lib. 1, cap. aa, p. 53̂  lib. 9 , cap. 35, p. 782. Suid. in 2 , a x , p í ¿ T . 

— a Socrate avait fait les statues des trois Gráces qu'on voyait h la porte de 
la citadelle d'Athénes ; elles ctaient voilees , comnie on les faisait alors. (Pau
san, ibid.) — 3Plat. in Theaet. t. i , p. 149. — 4 Id. jn Phaedon. t. 1 , p. 96. 
^-5Xenoph. memor. lib. 4> P- 814. — 6 Plat. in Men. t. 2, p. 96. Diog. 
Lacrt. lib. a, 5 19-
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ees tlieories abstraites qui ne servent qu'a tourraenler ou á égarer 
TespritI. 

S'il regarda comme inútiles les me'ditations des philosophes, 
les sophistes lui parurent d'autantplus dangereux , que , soute-
nant toutes les doctrines sans en adopter aucune , ils introdui-
saient la licence du doute dans les verites les plus essentielles au 
repos des sociétés. 

De ses recherclies infructueuses, il conclut que la seule connais-
sance ne'cessaire auxhomrnes étaitcellede leurs devoirs ; la seule 
oceupationdigne duphilosophe, celledeles en instruiré; et, sou-
mettant á l'examen de sa raison les rapports que nous avons avec 
Ies dieux et nos semblables, il s'en tint á cette théologie simple 
dont les nations avaient tranquillement e'couté la voix depuis 
une longue suite de siecles. 

Principes de Socrate. 

L a sagesse supréme conserve dans une éternelle jeunesse l'u-
nivers qu'elle a formé2; invisible en elle-méme , les merveilles 
qu'elle produit l'annoncent avec e'clat; les dieux étendent leur 
providence sur la nature cutiere ; présens en tous lieux, ils voient 
tout, ils entendent tout 3. Parmi cette infinité d'étres sortis de 
leurs mains , l'homme, distingué des autres animaux par des 
qualités éminentes, et surtout par une intelligence capable de 
concevoir I'idée de la Divinité , l'homme fut toujours l'objet de 
Jeur amour et de leur prédilection 4; ils lui parlent sans cesse 
par ees lois souveraines qu'ils ont gravees dans son coeur : « Pros-
» ternez-vous devant les dieux; lionorez vos parens; faites du 
» bien á ceux qui vous en font5. >> lis lui parlent aussi par leurs 
oracles répandus sur la terre , et par une foule de prodiges et 
de présages , Índices de leurs volontés6. 

Qu'on ne se plaigne done plus de leur silenee ; qu'on ne dise 
point qu'ils sont trop grands pour s'abaisser jusqu'á notre fai-
blesse 7. Si leur puissance Ifes éléve au-dessus de nous, leur 
bonté nous rapproche d'eux, Mais qu'exigent-ils? le cuite établi 
dans chaqué contrée 8; des priéres qui se borneront á solliciter 
en général leur prolection ; des sacrifices oh la pureté du coeur 
est plus essentielle que la magnificence des oífrandes ; il faudrait 
renoncer á la vie , si les sacrifices des scélérats leur étaient plus 
agréables que ceux des gens de bien 9. I ] s exigent encoré plus : 

1 Xenoph. mernor. lib. i , p. 710; lib. 4, p. 8i5. Diog. Laert. lib. 2, § ai. 
—3 Xenoph. cyrop. lib. 8 , p. 287; id. memor. lib. 4, p. 802.—3 Id. memor. 
lib. r , p. 711 et 728.—4 Id. ibid. p. 727. lib. 4, p. 800 el 802. Plat. ia 
Phsedon. t. 1, p. 62. — 5 Xenoph. ibid. lib. 4, p. 807 et 808. — 6 Id. ibid. 
lib. 1 , p. 708 et 709 ; Jib. 4 , p. 802. — 7 Id. ibid. lib. 1, p. 728. — 8ld. ibid, 
lib. 4, p. 8o3. — s Id. ibid. lib. 1, p. 722. 
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c'est les honorer que de leur obeir1 ; c'est leur obe'ír que d'étre 
utile á la société. L'homme d'Etat qui travaille au bonheur du 
peuple , le laboureur qui rend la terre plus fertile , lous ceux 
qui s'acquittent exactement de leurs devoirs, rendent aux dieux 
le plus beau des hommages 3 ; mais il faut qu'il soit continuel: 
leurs faveurs sont le prix d'une piété fervente , et accompagnee 
d'espoir et de confiance3. IS'entreprenons ríen d'essentiel sans les 
consulter , n'exécutons rien contre leurs ordres^, et souvenons-
nous que la présence des dieux éclaire et remplit les lieux les plus 
obscurs et les plus solitaires 5. 

Socrate ne s'expliqua point sur la nature de la Divinité , mais 
il s'enonca toujours clairement sur son existence et sur sa provi-
dence : verites dont il était intimement convaincu , et les seules 
auxquelles il lui fút possible et important de parvenir, II recon-
nut un Dieu unique , auteur et conservateur de l'univers6; au-
dessous de lui, des dieux infe'rieurs, formes de ses mains, revétus 
d'une partie de son autorité, et dignes de notre véne'ration. Pe'-
nétre' du plus profond respect pour le souverain, partout il se 
fút prosterné devant lui, partout il eut honoré ses ministres, sous 
quelque nom qu'on les invoquát, pourvu qu'on ne leur attribuát 
aucune de nos faiblesses , qu'on écartát de leur cuite les supersti-
tions qui le défigurent, et qu'on dépouillát la religión des fables 
que paraissait autoriser la philosophie de Pythagore et d'Em-
pédocle 7,. Les cérémonies pouvaient varier chez les difíerens 
peuples ; mais elles devaient étre autorisees par les lois, et ac-
compagnées de la pureté d'intention 8. 
, II ne rechercha point Torigine du mal qui régne dans le moral 

ainsi que dans le physique ; mais il connut les biens et les maux 
qui font le bonheur et le malheur de l'homme , et c'est sur cette 
connaissance qu'il fonda sa morale. 

Le vrai bien est permanent et inalterable ; il remplit Táme 
sans l'épuiser , et l'établit dans une Iranquillité profonde pour le 
présent, dans une enliere sécurité pour l'avenir. II ne consiste 
done point dans la jouissance des plaisirs , du pouvoir, de la 
santé , des richesses et des honneurs. Ces avantages, et tous ceux 
qui irritent le plus nos désirs , ne sont pas des biens par eux-
mémes , puisqu'ils peuvent étre útiles ou nuisibles par l'usage 
qu'on en faits, oupar les effets qu'ils produisent naturellement : 
les uns sont accompagne's de tourmens, les autres suivis de de'-

1 Xenopho memor. lib. 4> P- 8o3.—3 Id. ibid. lib. 3 , p. 780. —3 Id. ibid. 
Hb. 4,.p. 8o3. — U d . ibid. lib. 1, p. 709.—5Id. ibid. p. 738.—6Cudw. 
syst. intellect. cap. 4? § ^3. Bruck. hist. pililos, t. 1, p. 56o, etc. — ^ Xe-
noph. ibid. lib. 4, P- 8o3. — 8 Plut. de gen. Socr. t. 2, p. 58o. — ' Plat. in 
Men. t. a, p. 88. Xenoph. ibid. lib. 3, p. 7773 lib. 4; P- 798. 
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gouts et de remords ; tous sont de'truits des qu'on en abuse, et 
Ton cesse d'en jouir des qu'on craint de les perdre. 

Nous n'avons pas de plus justes idees des maux que nous re-
doutons : il en est , comme la disgráce, la maladie , la pauvreté , 
qui , malgre la terreur qu'ils inspirent, procurent quelquefois 
plus d'avantages que le credit, les richesses et la santé t. 

Ainsi , place entre des objets dont nous ignorons la nature, 
notre esprit flottant et incertain ne discerne qu'á la faveur de 
quelques lueurs sombres le bon et le mauvais, le juste et 1 m-
juste , l'honnéte et le malhonnéte a ; et , comme toutes nos ac-
tions sont des choix, et que ees choix sont d'autant plus aveugles 
qu'ils sont plus importans , nous risquons sans cesse de tomber 
dans les piéges qui nous entourent. De la tant de contradictions 
dans notre conduite, tant de vertus frágiles, tant de systemes de 
bonheur renversés. 

Cependant les dieux nous ont accordé un guide pour nous di-
riger au milieu de ees routes incertaines : ce guide est la sagesse, 
qui est le plus grand des biens , comme l'ignorance est le plus 
grand des maux3. L a sagesse est une raison éclairée 4, qui, de-
pouillant de leurs fausses couleurs les objets de nos craintes et 
de nos esperances , nous les montre tels qu'ils sont en eux-meraes, 
fixe l'instabilité de nos jugemens, et determine notre volonté 
par la seule forcé de l'évidence. 

A la faveur de cette lumiere vive et puré , l'homme est juste , 
parce qu'il est intimement persuade que son intérét est d'obéir 
aux lois , et de ne' faire tort á personne 5; il est frugal et tem-
pérant, parce qu'il voit clairement que l'exces des plaisirs en
trame , avec la perte de la santé , celle de la fortune et de la re-
putation *>; il a le courage de l'áme , parce qu'il connait le danger 
et la nécessité de le braver 7 ? Ses autres vertus émanent du méme 
principe, ou plutót elles ne sont toutes que la sagesse apphquée 
aux differentes circonstances de la vie s. 

II suit de la que toute vertu est une science qui s'augmente par 
l'exercice et la méditation 9 ; tout vice, une erréur qui, par sa 
nature , doit produire tous les autres vices io. 

Ce principe , discute encoré aujourd'hui par les pbilosophes , 
trouvait des contradicteurs du temps de Socrate. On lui disait : 
Nous devons nous plaindre de notre faiblesse, et non de notre 

1 Xenoph. memor. iih. 4 , P- 798 et 799. — 2 Plat. in Alcií». r, t. 1, p. 117; 
id. ¡n Protag. t. 1, p. 857.—3 Id. in Euthyd. t. 1, p. a8i. Diog. Laert. lib. 2 , 
§ 3 i . — 4 Xenoph. ibid. p. 812.—5 Id. ibid. p. 8o3 , 8o5 et 806. —6 Plat. in 
Protag. t. i , p. 353. — 7 Xenoph. ibid. p. 812.—8 Id. ibid. lib. 3 , p. 7785 
lib. 4, p. 8 1 2 .— 9 Id. ibid. lib. 2, p. 754. Aristot. de mor. lib. 6, cap. i3 , 
t. 2 , p. 825 id. magn. moral, lib. 1 , cap. 1, t. 2 , p. i45. — 10 Plat. in E u 
thyd. t. 1, p. 281 j id. ¡n Protag. p. 357-
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ignorance; et si nous faisons le mal, ce n'est pas faute de le 
cormaitre I. Vous ne le coimaíssez pas , répondait-il : vous le re-
jetteriez loin de vous , si vous le regardiez comme un mal 2 ; mais 
voüs le préférez au bien, parce qu'il vous parait un bien plus 
grand encoré. 

On insistait : Cette préférence , nous la condamnons avant 
et apres nos chutes 3 ; mais il est des momens oü l'attrait de la 
volupté nous fait oublier nos principes et nous ferme les yeuxsur 
l'avenir 4. Et pouvons-nous , apres tout, éteindre les passions qui 
nous asservissent malgré nous ? 

Si vous étes des esclaves, repliquait Socrate , vous ne devez 
plus compter sur votre vertu, et par conse'quent sur le bonheur. 
L a sagesse, qui peut seule le procurer , ne fait entendre sa voix 
qu'á des hommes libres , ou qui s'efíbrcent de le devenir5. Pour 
vous rendre votre liberté , elle n'exige que le sacrifice des be-
soins que la nature n'a pas donnés; á mesure .qu'on goúte et 
qu'on medite ses lecons , on secoue aisément toutes ees servi
tudes qui troublent et obscurcissent l'esprit : car ce n'est pas la 
tjrannie des passions qu'il faut craindre , c'est celle de l'igno-
rance, qui vous livre entre leurs mains en exagérant leur puis-
sanee : de'truisez son empire, et vous verrez disparaítre ees illu-
sions qui vous éblouissent , ees opinions confuses et mobiles que 
vous preñez pour des principes. C'est alors que l'éclat etla beauté 
de la vertu font une telle impression sur nos ames, qu'elles ne 
résistent plus á l'attrait irapérieux qui les entraíne. Alors on 
peut diré que nous n'avons pas le pouvoir d'étre méchans 6, parce 
que nous n'aurons jamáis celui de préférer avec connaissance de 
cause le mal au bien, ni méme un plus petit avantage á un plus 
grand 7. 

Penetre' de cette doctrine , Socrate concut le dessein aussi ex-
traordinaire qu'intéressant de détruire, s'il en était temps en
coré , les erreurs et les prejuges qui font le malheur et la honte 
de l'humanité. On vitdonc un simple particulier, sans naissance, 
sans crédit, sans aucune vue d'intérét, sans aucun désir de la 
gloire , se charger du soin pénible et dangereux d'instruire les 
honmies et de les conduire á la vertu par la verite; on le vit 
consacrer sa vie, tous les momens de sa/vie á ce glorieux minis-
tere, l'exercer avec la chaleur et la modération qu'inspire l'a-
mour éclairé du bien public, et soutenir , autant qu'il lui était 
possible , l'empire chancelant des lois et des moeurs. 

1 Plat. in Protag. p. 352. — 2 Id. ibid. p. 358, id. in Men. t. 2, p. 77. — 
3 Aristot. de mor. lib. 7, cap. 3, t. 2, p. 86. — 4 Plat. in Protag. p. 352 et 
356—5 Xenoph. memor. lib. 4, P- 808. — 6 Aristot. magn. moral. , lib. 1. 
t. a, cap. 9, p. i53. — ^Pkt. ibid. t. j , p. 358j id. in Men. t. 2 , p. 77, 
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Socrate ne cherchapoinlá se méler del'aclministration; il avait 

de plus nobles fonctions á remplir. En formant de bonscitoyens, 
disait-il, je multiplie les services que je dois á ma patrie I. 

Comme il ne devait ni annoncer ses projets de reforme , ni en 
accélérer l'exécution , il ne composa point d'ouvrages; il n'af-
fecta point de reunir, á des heures marquées , ses auditeurs 
aupres de lui2 : mais, dans les places et les promenades publi
ques, dans les sociétés choisies, parmi le penple 3, il profitait 
de la moindre occasion pour éclairer sur leurs vrais intéréts le 
magistral , l'artisan, le laboureur, tous ses freres en un mot; 
car c'était sous ce point de vue qu'il envisageait tous les hom-
mes4a. L a conversation ne roulait d'abord que sur des dioses 
indiíferentes ; mais par degrés et sans s'en apercevoir, ils lui ren-
daient compte de leur conduite, et la plupart apprenaient avec 
surprisé que, dans chaqué état, le bonheur consiste á étre bon 
parent, bon ami, bon citoyen5-

Socrate ne se flattait pas que sa doctrine serait goútee des 
Athéniens pendant que la guerre du Péloponese agitait les es-
prits et portait la licence á son comble ; mais il présumait que 
leurs enfans, plus dóciles , la transmettraient á la ge'nération 
sui yante. 

Disciples de Socrate. 

II les attirait par les charmes de sa conversation, quelquefois 
en s'associant a leurs plaisirs, sans participer á leurs exces. Un 
d'entre eux , nommé Eschine , apres l'avoir entendu , s'écria : 
« Socrate , je suis pauvre ; mais je me donne entierement á 

vous , c'est tout ce que je puis vous offrir. Yous ignorez, lui 
» répondit Socrate, la beauté du pre'sent que vous me faites6. » 
Son premier soin était de déméler leur caractere; il les aidait, 
par ses questions, á mettre au jour leurs idees , et les forcait, 
par ses réponses, á les rejeter. Des définitions plus exactes dis-
sipaíent par degrés les fausses lumieres qu'on leur avait donne'es 
dans une premiére institution , et des doutes, adroitement ex
poses , redoublaient ¡leur inquiétude et leur curiosité 7 : car son 
grand art fut toujours de les amener au point oii ils ne pouvaient 
upporter ni leur ignorance ni leurs faiblesses. 

Plusieurs ne purent soutenir cette épreuve ; et, rougissant de 
leur état sans avoir la forcé d'en sortir, ils abaiadonnérent So-

1 Xenoph. memor. lib. i , p. 782.—a Plut. an seni, etc. t. a, p. 796. — 
Xenoph. ibid. p. 709. Plut. in apol. t. 1 , p. 17. — 4 PJut. de exil. t. 2? 

p. 600. Cicer. tuscul. lib. 5 , cap. 87, t. 2, p. 892.—"Socrate disait : Je 
suis citoyen de l'univers. (Cicer. sbid.) Aristippe : Je suis e'tranger partout. 
(Xenopb. metnor. lib. 2, p. 736.) Ges deux mots suffisent pour caracteriscr 
le maitre et le disciple.— 5 Plat. in Lach, t. 2,p. 187.— 6 Diog. Laert. lib. 23 
§ 3 4 . — 7 Xenoph. ibid. lib. 4 7 P- 795-
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crate , qui rtó s'erapressa pas de les rappeler 1. Les autres appri-
rent, |i^r leur humiliation , á se méfier d'eux-mémes , et des cet 
inslant il cessa de tendré des piéges á leur vanite2. II ne leur 
parlait point avec la rigidité d'un censeur ni avec la hauteur 
d'un sophisle; point de reproches amers, point de plaintes im
portunes ; c'était le langage de la raison et de Famitie dans la 
bouche de la vertu. 

II s'attachait á former leur esprit, parce que chaqué précepte 
devait avoir son principe; il les exercait dans la dialectique , 
parce qu'ils auraient á combattre contre les sophismes de la vo-
lupté et des autres passions 3. 

Jamáis homme ne fut moins susceptible de jalousie.Voulaient-
ils prendre une le'gere teinture des sciences exactes , il leur in-
diquait les maítres qu'il croyait plus e'clairés que luí4. Désiraient-
ils de fréquenter d'autres écoles , il les recommandait lui-méme 
aux philosophes qu'ils lui preferaient5 ? 

Ses lecons n'étaient que des entretiens familiers, dont les cir-
constances amenaient le sujet : tantót il lisait avec eux les ecrits 
des sagesqui l'avaient precede6; il les relisait, parce qu'il savait 
que , pour persévérer dans I'amour du bien , il faut souvent se 
convaincre de nouveau des verites dont on est convaincu : tantót 
il discutait la nature de la iustice , de la soience et du vrai bien 7. 

'Perisse, s'e'criait-il alors, la me'moire de celui qui osa le premier 
établir une distinction entre ce qui est juste et ce qui est utile8! 
D'autres ibis il leur moutrait plus en détail les rapports qui lient 
les hommes entre eux , et ceux qu'ils ont avec les objets qui Ies 
entourents. Soumission aux voluntes des parens, quelque dures 
qu'elles soient; soumission plus entiere aux ordres de la patrie, 
qiíelque séveres qu'ils puissent étre 10 ; égalite d'áme dans Tune 
et l'autre fortune 11 ; obligation de se rendre utile aux hommes ; 
nécessité de se teñir dans un état de guerre contre ses passions , 
dans un état de paix contre les passions des autres : ees points 
de doctrine, Socrate les exposait avec autant de ciarte que de 
precisión. 

De la ce développement d'une foule d'ide'es nouvelles pour 
eux; de la ees máximes prises au hasard parmi celles qui nous 
restent de lui : que moins on a de besoins, plus on approche de 

1 Xenoph. memor. lib. 4 > P- 799- — 2 ibid. p. 8oo. — 3 Id. ibid. p. 810. 
— 4Id. ibid. p. 8i4-—5 Plat. in Theaet. t. i , p. I S I . Epict. enchir. cap. 46, 
Anian. in Epict. lib. 3 , cap. 5. Simpl. ibid. p. 3 I I . — 6 Xenopb. ibid. lib. i , 
p. y S i . —7 Id. ibid. Plat. passim. —8 Cicer. de leg. lib. i , cap. 12, t. 3 , 
p. 126; id. de offic. lib. 3 , cap. 3 , p. aSg.—9 Xenoph. ibid. lib. 4? P- 794-
— 10 Plat. in Grit. t. 1, p. 5 i ; id. in Piotag. p. 346, Xenopb. ibid. lib. 2 , 
p, 741'—11 Stob. sean. I47J p. 234. 
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la Divinilé1; que l'oisivete avilit, et non le travail1; qu'un re
gare! arrété avec complaisance sur la beaute introduit un poison 
mortel dans le coeur3; que la gloire du sage consiste á étre ver-
tueux sans affecter de le paraitre, et sa voluplé á l'étre tous les 
jours de plus en plus^; qu'il vaut mieux mourir avec honneur 
que de vivre avec ignomínie; qu'il ne faut jamáis rendre le mal 
pour le mal 5 ; enfin, et c'était une de ees vérités effrayantes sur 
lesquelles il insistait davantage , que la plus grande des impos-
tures est de prélendre gouverner et conduire les hommes sans 
en avoir le talent6. 

Eh ! comment en effet la présomption de l'ignorance ne l'au-
rait-elle pas re'volté, lui qui, á forcé de connaissances et de 
travaux , croyait á peine avoir acquis le droit d'avouer qu'il ne 
ne savait rien "; lui qui voyait dans l'Etat les places Ies plus im
portantes obtenues par l'inírigue , et confiées á des gens sans lu-
mieres ou sans probite ; dans la société et dans l'intérieur des 
familles, tous les principes obscurcis, tous les devoirs méconnus; 
parmi la jeunesse d'Athenes , des esprits altiers et frivoles , dont 
les prétentions n'avaient poinl de bornes, et dont l'incapacité 
égalait l'orgueil! 

Socrate , toujours attentif á de'truire la haute opinión qu'ils 
avaient d'eux-mémes 8, lisait dans le coeur d'Alcibiade le désir 
d'étre bientót á la tete de la république, et dans celui de Critias 
l'ambition de la subjuguer un jour; l'un et l'autre , distingues 
parleur naissance etpar leurs richesses , cherchaient á s'instruire 
pourétaler dans.lasuite leurs connaissances auxyeux du peupleQ. 
Mais le premier e'tait plus dangereux, parce qu'il joignait a ees 
avantages Ies qualités Ies plus aimables. Socrate , apiles avoir 
obtenu sa confiance , le forcait á pleurer , tantót sur son igno-
rance , tantót sur sa vanité ; et, dans cette confusión de senti-
mens, le disciple avouait qu'il ne pouvait étre heureux ni avec 
un tel maítre, ni sâ as un tel ami. Pour échapper á sa séduction , 
Alcibiade et Critias prirent ehíln le parti d'éviter sa présence I0. 

Des succes moins brillans et plus durables, sans le consoler 
de cette perte , le dédommageaient de ses travaux. Ecarter des 
emplois publics ceux de ses eleves qui n'avaient pas encoré assez 
d'expérience 11; en rapprocher d'autres qui s'en éloignaient par 
indifférence ou par modestie ia ; les reunir quand ils e'taient di
vises l3; rétablir le calme dans leurs familles, et l'ordre dans 

1 Xenoph. memor. lib. 4» P- 73i. —2Id. ibid. lib i , p. 720. —3 Id. ibid. 
p. 724. —4 Id. ibid. p. 780 et 782. — 5 Plat. in Crit. t. T , p. 49- — 6 Xenoph. 
ibid. p. 782. —7 Piat. in Apol. t. 1, p. 215 id. in Theaet. t. 1, p. 157.— 
"Xenopb. ibid. lib. 4 , p. 79T. —sld. ibid. lib. i , p. 713. —,0Id. ibid. 
PJat. in conv. t. 3 , p. 2i5 et 216.— 11 Xenoph. ibid. lib. 3, p. 772. —12 Id. 
ibid. p, 774. Diog. ¿aert. lib. a, § 29. —13 Xenoph, ibid. lib. a, p. 743. 
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leurs afiPaires1; les rendre plus religieux , plus justes , plus tem-
perans 2 : tels étaient les eíFets de cette persuasión douce qu'il 
faisait couler dans les ames 3, tels étaient les plaisirs qui trans-
portaient la sienne. 

Caraclére et moeurs de Socrate. 

II les dut encoré moins á ses lecons qu'á ses exemples 4 ; les 
traits suivans montreront qu'il était difficile de le fréquentersans 
devenir raeilleur 5. Né avec un extreme penchant pour le vice 
sa vie entiére fut le modele de toutes les vertus. 11 eut de la 
peine á réprimer la violence de son caractere , soit que ce dé-
fautparaisse le plus difficile á corriger , soit qu'on se le pardonne 
plus aise'ment : dans la suite, sa patience devint invincible. L'hu-
meur difficile de Xantippe , son épouse, ne troubla plus le calme 
de son ame6, ni la serenité qui regnait sur son front 7. 1) leva 

, le bras sur son esclave : Ahí si je n'étais en colére ! lui dit-il • et 
il ne le frappa point8. II avait prié ses amis de l'avertir quand 
ils apercevraient de l'altération dans ses traits ou dans sa v o i x 9 . 

Quoiqu'il fút tres-pauvre, il ne retira aucun salaire de ses 
instructions 10, et n'accepta jamáis les offres de ses disciples. 
Quelques riches particuliers de la Grece voulurent l'attirer chez 
eux11, il les refusa ; et quand Archélaüs , roi de Macédoine , lui 
proposa un établissement á sa cour, il le refusa encoré , sous 
pretexte qu'il n'était pas en état de lui rendre bienfait'pour 
bienfait 12. 

Cependantson extérieur n'était point négligé , quoiqu'il se res-
sentit de la médiocrité de sa fortune. Cette propreté tenait aux 
idées d'ordre et de décence qui dirigeaient ses actions ; et le soin 
qu'il prenait de sa santé , au désir qu'il avait de conserver son 
esprit libre et tranquille l3. 

Dans ees repas oü le plaisir va quelquefois jusqu'á la licence, 
ses amis admirérent sa frugalité 1¿*; e t , dans sa conduite , ses en-
nemis respectérent la pureté de ses moeurs l5. 

II fít plusieurs campagnes ; dans toutes il donna l'exemple de 
la valeur et de l'obéissance. Comme il s'était endurci depuis 

1 Xenopb. memor. lib. 2, p. 74i et ^55. — 2 Id. ibid. lib. i , p. 7II • üb t 
p. 8o3 et8o8. —3 Id. ibid. lib. i , p. 7 i3; lib. 4, p. 814. Lucían, inDamo-
nact. t. a, p. 879.— <Xenopb. ibid. Jib. 1, p. 712. —« Id. ibid. p. 721 — 
6 Id. in conv. p. 876. Diog. Laert. lib. 2, § 36.—^Cicer. de offic. lib. r 
cap. 26, t. 3 , p. 2o3. AElian. var. hist. lib. 9 , cap. 7. —8Senec. de irá ' 
lib. 1, cap. i5 .—sld . ibid. lib. 3 , cap. i3. — ' ° Xenopb. memor. lib x' 
p. 712 et 729. Plat. m apol. t. r , p. jg. Diog. Laert. lib. 2, § 27. — " Id' 
ibid. § 25. —"Senecde benef. lib. 5 , cap. 6. Diog. Laert. ibid. § 25 — 
13 Xenopb. ibid. p. 712. Diog. Laert. ibid. § 22. — u Xenoph. ibid. p 728 
Diog. Laert. ibid. § 27. —' * Xenoph. ibid. p. 724. 

2' 35 
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long-teraps contre les besoins de la vie et contre rintemperie ¿es 
saisons ^ on le vit au siége de Polidée , pendant qu'un froid n -
-oureux retenait les troupes sous les tentes , sortir de la sienne 
avec l'habit «u'il portait en tout temps, ne prendre aucune pre-
raution , el marcher pieds ñus sur la glace2. Les soldáis luí sup-
poserent le projet d'insuller á leur mollesse ; mais il en auraU 
ad de méme s'il n'avait pas eu de témoins. 

Au méme siége , pendant une sorlie que fit la garmson, ayant 
trouvé Alcibiade couvert de blessures , il l'arracba des mams de 
l'ennemi , et, quelque temps apres , lui fit décerner le pnx de 
la bravoure, qu'il avait menté lui-meme -. ; 

A la bataille de Délium , il se retira des dermers, a cote du 
général , qu'il aidait de ses conseils, marcbant á pelits pas et 
touiours combattant, iusqu'á ce qu'ayant apergu le jeune X e -
nophon, épuisé de fatigue et renversé de cheval , rl le pnt sur 
ses épaules et le mil en lien de súreté^. Laches, c etait le nom 
du général, avoud depuis qu'il aurait pu compter sur la victoire, 
si tout le monde s'élail comporté comme Socrate 5. 

Ce courage ne l'abandonnait pas dans des occasions peut-etre 
plus périlleuses. Le sort l'avait élevé au rang de sénateur ; en 
cette qualité,il présidait, avec quelques autres membres du se
ñal, á l'assemblée du peuple. II s'agissail d'une accusalion contre 
des généraux qui venaient de remporler une vicloire signalee : 
on proposait une forme de jugement aussi vicíense par son irre-
gularité que funeste á la cause de l'innocence. L a multitude se 
soulevait a la moindre contradiclion , et demandan qu'on mit 
les opposans au nombre des accusés. Les autres présidens , ef-
frayés approuverent le décrel : Socrate seul, intrépide au mi-
lieu des clameurs et des menaces, protesta que , ayant fail le 
serment de juger conformément aux Ibísí, ríen ne le forcerait a 
le violer ; et il ne le viola point6. : 

Socrate plaisanlait souvent de la ressemblance de ses traits 
avec ceux auxquels on reconnaít le dieu Siléne 7. II avait beau-
coup d'agrémens et de gaieté dans l'esprit , autant de forcé que 
de solidité dans le caractére , un talent particuher pour rendre 
la vérité sensible et intéressanle ; point d'ornemens dans ses d n ~ 
cours , souvent de l'élévalion, tonjours la propnele du terme , 
ainsi que l'encliaínement et la justesse des idées. II disait qu As-
pasie lui avait donné des lecons de rhélorique 8 ; ce qui sigmfiait 

B Id ibid Plut. in Alcib. t. r ,p . 194. Diog. Laert hb. p $ .3. - Plat 
ibid p. 22x. Strab. lib. 9j p. 4o3. Diog- Laert. ^ d . § ^ ~ 5piat-
\ X t i D I8I -6Xcnopb. Mst gr-TC. t. i , lib. r, p. 4^9 5 'd- memor-

/ P- 7 " 51". 4, P- 8 0 3 ' - ^ M. in con., p. 883. Plat. g Tbe.t. t. x, 
r 343 5 id in conv. t. 3, p. . i S . - 8 W. in Menex. t. p. ^35. 
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sans doute qu'il avait appris aupres d'elle á s'e^rimer avec plus 
de gráces. 11 ̂ eut des liaisons avec cette femme célebre , avec 
Périclés , Euripide , et les hommes les plus distingues de son 
siécle ; mais ses disciples furenf toujours ses ve'ritables amis ; il 

- en était adore % et j'en ai vu qui, long-temps aprés sa morí, s'afr-
tendrissaient á son souvenir. 

Ge'nie de Socrate. 

] pendantqu'il conversait avec eux, il leur parlait'fréquemraent 
d'un gemeqm raccomjDagnait depuis son enfance 2, et dont les 
inspirations ne I'engageaient jamáis á rieu entreprendre, mais 
l'arrétaient souvent sur le point de l'exécution3. Si on le consul-
tait sur un projet dont l'issue dút étre funeste, la voix secrete se 
faisait entendre; s'il devait re'ussir, elle gardait le silence. Un 
de ses disciples , etonne d'un langage si nouveau , le pressa de 
s'expliquer sur la nature de cette voix celeste , et n obtint aucune 
réponsé4 : un autre s'adressa pour le méme sujet á l'oracle de 
Trophonius, et sa curiosité ne fut pas mieux satisfaite5. Les 
aurait-il laissés dans le doute, si, par ce génie , il prétendait 
désigner cette prudence rare que son expérience lui avait ac-
quise ? Voulait-il les engager dans l'erreur et s'accréditer dans 
leuresprit, en se montrant á leurs yeux comme un homme 
inspiré? Non , me répondit Xénophon , a qui je proposais un 
jour ees quéstions : jamáis. Socrate ne déguisa la vérité , jamáis 
il ne fut capable d'une imposture : il n'était ni assez vain ni 
assez imbécile pour dopner de simples conjectures comme de 
véritables prédictions; mais il était convaincu lui-méme, etquand 
il nous jjarlait au nom de son génie, c'est qu'il en ressentait in-
térieurement l'influence6. 

Un autre disciple de Socrate, nommé Cimmias, que je connus 
a Thébes , attestait que son maitre , persuadé que les dieux ne 
se rendent pas visibles auxmortels, rejetait les apparitions dont 
on lui faisait le récit; mais qu'il écoutait et interrogeait avec l'in-
térét le plus vif ceux qui crojaient entendre au dedans d'eux-
mémes les accens d'une voix divine7. 

Si l'on ajoute á ees témoignages forméis, que Socrate a pro
testé jusqu'á sa mort que les dieux daignaient quelquefois lui 
communiquer une portion de leur prescience8 ; qu'il racontait 
amsi que ses disciples , plusieurs de ses prédictions que l'événe-

'Xenoph. memor. lib. i , p. 781 ^ lib. 2 , p. 746 et 752- lib. 4 p 817 
Lucían, in Damonact. t. 2 , p. 379. —2Plat. in Theag. t. 1, p. i 2 8 . _ 3 j d 
ibid.; id. ia Pbaed. t. 3 , p. 242, Cicer. de divin. lib. r, cap,'54 t 3 p 45 
— ^lut. de gen. Socr. t. 2, p. 588. — 5 Id. ibid. p. Sgo. — 6 Xenoph ibid' 
bb. 1, p. 708. —^Plut. ibid. p. 588. —spiac. in apol. t. i , p. j ) ^ ' 
Laert. lib. a , § 32, ' b-
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ment avait juséfiees ^ que quelques unes firent beaucoup de 
bruit parml les Atliénieus , et qu'il ne songea point a les demen-
tir2; on verra clairement qu'il étaít de bonne foi, lorsqu'en par-
lant'de son génie, il disait qu'il éprouvait en lui-méme ce qui 
n'etait peut-étre jamáis arrivé á personne 3. 

En examinant ses principes et sa conduite, on entrevoit par 
quels degrés il parvint a s'attribuer une pareille prérogative. 
Attaché á la religión dominante , il pensait, conformément aux 
traditions anciennes , adoptées par des philosophes ^ , que les 
dieux, touchés des besoins et flécbis par les prieres de l'homme 
de bien, luí dévoilent quelquefois l'avenir par différens signes . 
En conséquence , il exbortait ses disciples, tantót á cónsulter les 
oracles, tantót á s'appliquer á l'étude de la divination6. L u i -
méme , docile á l'opinion du plus grand nombre 7, etait attentif 
aux songes, et leur obéissait comme á des avertissemens du ciel . 
Ce n'est pas tout encoré; souvent plongée pendant des heures 
cutieres dans la contemplation , son ame, puré et dégagée des 
sens , remontait insensiblement á la source des devoirs et des 
vertus: or, il est difficile de se teñir long - teraps sous les yeux 
de la Divinilé sans oser l'interroger, sans écouter sa réponse , 
sans se familiariser avec les illusions que [produit quelquefois la 
contention d'esprit. D'apres ees notions, doit-on s'étonner que 
Socrate prít quelquefois ses pressentimens pour des mspirations 
divines, et rapportát a une cause surnaturelle les effets de la 
prudence ou du hasard? y 

Cependant on trouve dans l'histoire de sa vie des faits qui por-
teraient á soupconner la droiture de ses intentions. Que penser 
en eífet d'un homme qui, suivi de ses disciples, s'arréte tout á 
coup , se recueille long-temps en lui-méme, écoute la voix de 
son génie , et leur ordonne de prendre un autre chemin , quoi-
qu'ils n'eussent rien á risquer en suivant le premier 9 a ? 

Je cite un second exemple. Au siége de Potidée, on s'apergut 
que depuis le lever de l'aurore il e'tait hors de sa tente, immobile, 
enseveli dans une méditation profonde , exposé a l'ardeur brú-
lante du soleil; car c'était en été. Les soldats s'assemblerent au-

1 Xenopli. apol. p. 703. Plut. ibid. p. 58i. AElian. var. hist. lib. 8, cap. i. 
—2 Plut. de gen. Socr. t. a, p. 58i.—3 Plat. de rep. lib. 6, t. 2 , p. 496.— 
4Cicer. de divin. lib. 1, cap. 3 et 43. —5Xenoph. memor. lib. r , p. 723. — 
6 Id ibid. lib. 4, p. 8i5. —7 Aristot. de divin. cap. 1 , t. 1, p. 697. — 8 Plat. 
in Crit. t 1, p. 44 ; id. in Phsedon. p. 61. Cicer. ibid. cap. 25, t. 3 , p. 22. 
— 9 Plut. ibid. p. 58o. — ̂  Quelques uus de ses disciples continuérent leur 
ebemin malgre l'avis du genie , et rencontrérent un troupeau de cochons qui 
les couvrirenl de bouc. C'est Théocrite, disciple de Socrate, qui raconte 
ce fait dans Plntarque, et qui picad k temoin Cimmias, autre disciple de 
Socrate. 
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íour de lui, et, dans leur admiration, se le montraíent les uns 
aux autres. Le soir , cpielqu.es uns d'entre eux résolurent de 
passer la nuit á l'observer. II resta dans la méme position jus-
qu'au jour suivant. Alors il rendit son hommage au soleil , et se 
retira tranquillement dans sa tente i . 

Voulait-il se donner en spectacle á l'armée ? Son esprit pou-
vait-il suivre pendant si long-temps le fil d'une verite ? Ses dis-
ciples, en nous transmettant ees faits, en ont-ils alteré les cir-
constances? Convenons plutót que la conduite des hommes les 
plus sages et les plus vertueux présente quelquefois des obscu-
rités imiDénetrables. 

Preven tions contre Socrate. 

Quoi qu'il en soit, malgré les prédictions qu'on attribuait a 
Socrate , les Athéniens n'eurent jamáis pour lui la considération 
qu'il méritait á tant de titres. Sa méthode devait les aliéner ou 
les offenser. Les uns ne pouvaient lui pai-donner l'ennvii d'une 
discussion qu'ils n'étaient pas en état de suivre ; les autres , l'a-
veu qu'il leur arrachait de leur ignorance. 

Comme il voulait que, dans la recherche de la vérité , on com-
mencát par hésiler et se mefier des lumieres qu'on avait acquises, 
et que, pour dégoúter ses nouveaux éleves des fausses idées qu'ils 
avaient recues, il les amenait, de conséquences en conséquences, 
au point de convenir que , suivant leurs principes , la sagesse 
méme pourrait devenir nuisible , les assistans , qui ne péné-
traient pas ses vues,, l'accusaient de jeter ses disciples dans le 
doute, de soutenir le pour et le contre , de tout détruire , et de 
ne ríen édifier 3. 

Comme auprés de ceux dont il n'était pas connu, il affectait 
de ne rien savoir, et dissimulait d'abord ses forces pour les em-
ployer ensuite avec plus de succés, on disait que , par une iro-
nie insultante, il ne cherchait qu'á tendré des piéges á la simpli-
cité des autres3 a. 

Comme la jeunesse d'Athénes, qui voyait les combats des gens 
d'esprit avec le méme plaisir qu'elle aurait vu ceux des animaux 
feroces, applaudissait á ses victoires, et se servait, á la moindre 
occasion , des armes qui les lui avaient procurées , on inférait 
de la qu'elle ne puisait á sa suite que le goút de la dispute et de 
la Contradiction 4. Les plus indulgens obseî vaient seulement 
qu'il avait assez de talens pour inspirer á ses eleves I'amour 

' Plat. in conv. t, 3 , p. 220. Phavor. ap. Aul. Gell. lib. 2, cap. r. Diog, 
Laert. lib. 2, § 28.—2 Plat. in Men. t. 2, p. 80 et 84. Xenoph. memor. lib. 4 , 
p. 8o5. — 3 Tina. ap. Diog. Laert. ibid. § 19. Xenoph. ibid.—a Yojcz la 
note X L k la fin du Yolume. — 4 Plat. in apol. t. 1, p. 23. 



543 Y O Y A G E 
de la ságesse , et point assez pour leur en facilítenla pratique I. 

II assi tait rarernent au spectacle ; et, en blámant l'extréme 
licence qui régnait alors dans les comedies, il s'attira la haine 
de lenrs auteurs 2. 

De ce qu'il ne paraissait presque jamáis á l'assemble'e du 
peuple, et qu'il n'avait ni crédit ni aucun moyen d'acheter ou 
de vendré des suffrages, plusieurs se contenterent de le regarder 
comme un horame oisif, inutile , qui n'annoncait que des re
formes et ne promettait que des vertus. 

De cette foule de prejuges et de sentimens réunis il resulta 
l'opinion presque genérale que Socrate n'était qu'un sophiste 
pli-s habile, plus honnéte, maispeut-étre plus vainque lesautres 3. 
«Tai vu des Athéniens éclairés luí donner celte qualification 
long-temps apres sa mort 4 ; et, de son vivant, quelques auteurs 
Femployerent avec adresse pour se venger de ses mépris. 

Aristophane , Eupolis , A.mipsias , le jouerent sur le theátre5, 
comme ils se permirent de jouer Péricles, Alcibiade, et presque 
tous ceux qui furent á la tétedu gouvernement; comme d'autres 
auteurs dramatiques y jouerent d'autres philosophes 6 : car il 
régnait alors de la división entre ees deux classes de gens de 
lettres 7. 

II fallait jeter du ridicule sur le prétendu génie de Socrate , 
et sur ses longues méditations ; Aristophane le représente sus-
pendu au-dessus de la terre, assimilant ses pensées á l'air subül 
et léger qu'il respire 8, invoquant les déesses tutélaires des so-
pbistes, les Nuées , dont il croit entendre la voix au milieu des 
brouillards et des tenébres qui l'environnents. 11 fallait le perdre 
dans l'esprit du peuple ; il l'accuse d'apprendre aux jeunes gens 
á mépriser les dieux, á tromper leshommes io. 

Aristophane présenta sa piece au concours; elle re^ut des 
applaudissemens, et ne fut pas couronnée11: il la remit au théátre 
Taunée d'apres , et elle n'eut pas un meilleur succés : il la re-
tpucha de nouveau ; mais des circonstances l'empéchérent d'en 
donner une troisieme représentation I2. Socrate, á ce qu on pré-
tend, ne dédaigna pas d'assister á la premiere , et de se montrer 
á des étrangers qui le cherchaient des yeux dans l'assemble'e l3. 
De pareilles attaques n'ébranlaient pas plus sa constance que les 

1 Xenoph. memor. lib. T , p. ^aS. —a AEIian. var. hist. lib. 2 , cap. i3 .— 
3 Atneips. ap. Diog. Laert. lib. 2 , § 28. — * j^Escbín. iu Timarcb. p. 287. 
— 5Scbol. Aristopb. in nub. v. 96. Diog. Laert. ibid. Senec. de vit. beat. 
cap. 27.—6 Senec. ibid.—^ Pial, de rep. lib. 10, t. 2, p. 6o7.A1gLiin. nub. p. 5o. 
—8 Aristopb. in nub. v. 229. — s Id. ibid. v. 291 et 829.— 10 id. ibid. v. 112 
et 246. ~ , I Id. ibid. v. 525. — 13 Schol. Aristopb. p. 5 i . Sam. Pet. miscell. 
lib. 1, cap. 6. Palmer, exercit. p. 729. — 13 AElian. var. hist. Hb. a, cap. i3. 
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putres événemens de la vie «Jé dois me corriger, disait-il, si 
n les reproches de ees auteurs sont fondés; les mepriser, s'ils ne 
» le sont pas. » On lui rapportait un jour qu'un homme disait du 
mal de lui: « C'est, répondit-il, qu'il ú'apas apprisá bien parler2.» 

Accasation contre Socrate. 
Depuis la représentation des N u é e s , il s'était ecoule environ 

vingt-quatre ans. II semblail que le temps de la persécution était 
passé pour lui, lorsque tout á coup il apprit qu'un jeune homme 
venait de présenter au second des archontes3 une dénonciation 
concue en ees termes : « Mélitus, fils de Mélitus, du bourg de 

Pithos, intente une aecusation criminelle contre Socrate , fils 
de Sophronisque , du bOurg d'Alopece. Socrate est coupable 
en ce qu'il n'admet pas nos dieux , et qu'il introduit parmi 
nous des divinités nouvelles sous le nom de génies : Socrate 
est coupable en ce qu'il corrompt la jeunesse d'Athénes : pour 
peine , la mort .̂ » 
Mélitus était un poete froid et sans talens; il composa quelques 

tragédies , dont le souvenir ne se perpétuera que par les plai-
santeries d'Aristophane5. Deux aecusateurs plus puissans que 
l u i , Anjtus etLycon, le firent servir d'instrumenta leurhaine6. 
Ce dernier était un de ees orateurs publics qui , dans les assem-
blées du sénat et du peuple, disfcutent les intéréts de la patrie , 
et disposent de l'opinion de la multitude , comme la multitude 
disjDOse de tout 7. Ce fut lui qui dirigea les procédures 8. 

Des richesses considérables et des services sígnales rendus 
á l'Etat placaient Anytus parmi les citoyens qui avaient le plus 
de crédits. II remplit successivernent les premieres dignités de 
la république10. Zélé partisan de la démocratie , persécuté par 
les trente tyrans, il fut un de ceux qui contribuérent le plus a 
leur expulsión et au rétablissement de la liberté 11. 

Anytus avait long-temps vécu en bonne intelligence avec So
crate : il le pria méme une fois de donner quelques instructions 
a son fils, qu'il avait chargé des détails d'une manufacture dont 
il tirait un gros revenu. Mais Socrate lui ayant représenté que 
ees fonctions avilissantes ne convenaient ni á la dignité du pere, 
n i aux dispositions du fils Anytus, blessé de cetavis^ défendit 
au jeune homme tout commerce avGc son maitre. 

'Senec. de const. sap. cap. 18. — ̂ Diog. Laert. lib. 2, § 36.~3Plat. in 
Eiuhyphr. t. 1, p. 2. — 4 Id. in apol. t. 1 , p. 24. Xenoph. raemor. lib. r, 
p. 708. Phavor. ap. Diog. Laert. ibid. § 4o- — 5 Aristoph. in ran. v. 1337. 
Schol. ibid. Suid. in MeAi?. — 6 Plat. ibid. p. 28. Antisth. ap. Diog. Laert. 
ibid. § Sg. — 7 Aristot. de rep. lib. 4 , cap. 4 , t. 2, p. 36g. — 8 Diog. Laert. 
ibid. § 38. — 9 Isocr. in Callimach. t. 2 , p. i g 5 . — 10 Lys. in Agorat. p. 26r ; 
id. in Bardan, p. 388. — 1' Xenoph. hist. grsec. Hb. 3sp. 468,—13 Id. in 
apol. p. 706 et 707. 
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Quelque temps apres, Socrate examinait avec Ménon , unNcie 

ses amis , si l'éducalion pouvait donner les qualites de l'esprit 
et du coeur refusées par la nature. Anytus survint, el se méla 
de la conversation. L a conduite de son fils , dont il negligeait 
réducalion , commencait á lui donner de l'inqnietude. Dans la 
suite du discours, Socrate observa que les enfans de Thémistocle, 
d'Aristide et de Pericles , entourés de maítres de musique, d'e-
quitation et de gymnaslique , se distitiguerent dans ees diíférens 
genres , mais qu'ils ne furent jamáis aussi vertueux que leurs 
peres : preuve certaine , ajoutait-il, que ees derniers ne trouve-
rent aucun instituteur en état de donner á leurs fils le mérito 
qu'ils avaient eux-mémes. Anytus, qni se placait á cote de ees 
grands hommes , sentit ou supjDOsa l'allusion. II répondit avec 
colere : «Vous pai'lez des autres avec une licence intolerable. 
« Croyez-moi, soyez plus reservé ; ici plus qu'ailleurs il est aise 
» de faire du bien ou du mal á qui l'on veut, et vous devez le 
» savoir1. » 

A ees griefs personnels s'en joignaient d'autres qui aigris-
saient Anytus , et qui lui étaient communs avec la plus grande 
partie de la nation. II faut les développer pour faire connaitre 
la principale cause de l'accusation contre Socrate2. 

Deux factions ont toujours subsiste parmi les Athéniens , les 
partisans de l'aristocratie et ceux de la démocratie. Les premiers, 
presque toujours asservis , se contentaient, dans les temps beu-
reux, de murmurer eu secret: dans les malheurs de l'Etat, et 
surtoutvers la fin de la guerre du Péloponese, ils firent quelques 
tentatives pour $ & t v i r 0 . ta ¡niisíancc excessive du peuple. Apres 
la prise d'.-U};,enes /les Lacéclémoniens permirent aux habitaus 
de nomme trente magistrats á qui ils confiérentle gouvernement 
de la ville, et qui , pour la plupart, furent cboisisparmi les par
tisans de l'aristocratie. Critias, un des disciples de Socrate, était 
á leur tete. Dans l'espace de huit mois, ils exercérent plus de 
cruautés que le ¡Deuple n'en avait exercé pendant plusieurs siécles. 
Quantité de citoyens , obligés d'abord de prendre la fuite , se 
réunirent enfin sous la conduite de Thrasybule et d'Anytus. 
L'oligarchie fut detruite'1, l'ancienne forme de gouvernement 
rétablie; et, pourprévenir désormais toute dissension , une am
nistié presque genérale accorda le pardon et ordonna l'oubli du 
passé. Elle fut publiée et garantie sous la foi du serment, trois 
ans avant la mort de Socrate 3. 

Le peuple préta le serment, mais il se rappelait avec fíayeur 

1 Plat. in Men. t. 2, p. g4- —2 Observations manuscrites de M. Freret, sur 
la Gondamnation de Socrate.—" Voyez, sur cette revolution , la fin de l'in-
troduction. — 3 Andoc. de myst. p. 12. 
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qu'il avait élé depouille de son autorité , qu'il pouvaít á tout 
moment la perdre encoré , qu'il était dans la dépendance de 
cette Lacedemone si jalouse d'établir partout roligarchie, que 
les principaux citoyens d'Alheñes entretenaient des intelligences 
avec elle, et se trouvaienl animes des mémes sentimens. Et que 
ne ferait pas cetle faclion cruelle dans d'autres circonstances, 
puisqu'au niilieu des ruines de la republique il avait fallu tant 
de sang pour assouvir sa fureur ? 

Les ílalteurs du peuple redoublaient ses alarmes, en luí re-
présentant que des esprits ardens s'expliquaient tous les jours 
avec une temérite jrevoltante contre la nature du gouvernement 
populaire ; que Socrate , le plus dangereux de tous , parce qu'il 
était le plus éclairé , ne cessait d'infectér la jeunesse d'Athenes 
par des máximes contraires á la constilution établie ; qu'on luí 
avait entendu diré plus d'une fois qu'il fallait étre insensé pour 
confier les emplois et la conduite de l'État á des magistrats qu'un 
sort aveugle choisissait parmi le plus grand nombre des citoyens1; 
que , docile á ses lecons , Alcibiade , outre les maux dont il 
avait accablé la république2, avait en dernier lieu conspire 
contre sa liberté; que dans le méme temps Critias et Théraméne, 
deux autres de ses disciples , n'avaient pas rougi de se placer 
á la tete des trente tyrans; qu'il fallait enfinréprimer une licence 
dont les suites, difficiles áprévoir, seraient impossibles á éviter. 

Mais quelle action intenter contre Socrate ? On n'avait á luí 
reprocher que des discours sur lesquels les lois n'avaient rien 
statué, et qui par eux-mémes ne formaient pas un corps de délit, 
puisqu'ils n'avaient pas une líaison nécessaire avec les malheurs 
dont on avait á se plaindre : d'ailleurs, ep les établissant comme 
l'unique base de l'accusation , on risqxiait de réveiller l'animo-
sité des partís , et l'on était obligé de remonter á des événemens 
sur lesquels l'amnistie imposait un silence absolu. • 

L a trame ourdie par Anytus parait a ees inconvéniens, et ser-
vait á la fois sa haine personnelle et la vengeance du parti po
pulaire. L'accusateur, en poursuivant Socrate comme un impie, 
devait se flatter de le perdre ; parce que le peuple recevait tou-
jours avec ardeur ees sortes d'accusations 3, et qu'en confondant 
Socrate avec les autres philosophes , il était persuadé qu'ils ne 
pouvaient s'occuper de lanature sansnier l'existence des dieux^. 
D'ailleurs la plupart des juges , ayant autrefois assisté á la repré-
sentation des N u é e s d'Aristopbane, avaient conservé contre So
crate ees impressions sourdes que, dans Une grande ville, il est si 
facile de recevoir et si ditílcile de détruire 5. 

1 Xenoph. memor. lib. i , p. 712.— 2 Id. ibid. p. yiS.—3 Plat. in Eutliyphr. 
t. 1, p, 3. — 4 Id. in apol. t. 1, p. 18. — * Id. ibid. p. ig. 
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D'un autre colé , Mélitus , en le poursuivant comme le cor-

rupteur de la jeunesse , pouvait, á la faveur d'une alle'gation si 
vague, rappeler incidemment et sans risques des faits capables 
de soulever les juges et d'effrayer lespartisans du gouveruement 
populaire. 

Le secret de cette marche n'a pas e'chappé á la postérité ; ert-
viron cmquante-quatre ans apres la mort de Socrate, l'orateur 
Eschine , avec qui j'e'tais fort lié , disait, en présence du méme 
tribunal oü. fut plaidée Ja cause de ce philosophe : « Vous qui 
« avez mis á mort le sophiste Socrate convaincu d'avoir donné 
» des %ons á Critias, l'un de ees trente magistrats qui détrui-
" sirent la démocratie1, >. 

Pendant les premieres procédures , Socrate se tenait tran-
quille : ses disciples , dans l'eíFroi , s'empressaient de conjurer 
l'orage : le célebre Ljsias íit pour lui un discours touchant, et 
capable d'émouvoir les juges ; Socrate y reconnut les talens 
de l'orateur : mais il n'y trouva point le langage vigoureux de 
l'innocence a. 

Un de ses amis , nommé Hermogéne , le priait un jour de 
travailler á sa défense 3. « Je m'en suis oceupé depuis que je resr 
« pire , répondit Socrate : qu'on examine ma vie entiére , voilá 
» mon apologie. » 

« Cependant, reprit Hermogéne , la vérité a besoin de sou-
» tien ; et vous n'ignorez pas combien , dans nos tribunaux, 
» l'éloquence a perdu de citojens innocens, et sauvé de cou-
« pables. Je le sais, répliqua Socrate ; j'ai méme deux fois en-
» trepris de mettre en ordre mes moyens de défense ; deux fois 
» le génie qui m'éclaire m'en a détourné , et j'ai reconnu la sa-
» gesse de ses conseils. 

» J'ai vécu jusqu'á présent le plus heureux des mortels; j'ai 
« comparé souvent mon état á celui des autres hommes, et je 
« n'ai envié le sort de personne. Dois-je attendre que les infir-
» mités de la vieillesse me privent de l'usage de mes sens, et 
» qu'en aíFaiblissant mon esprit, elles ne me laissent que des 
» jours inútiles ou destinés á l'amertume^? Les dieux , suivant 
» les apparences, me préparent une mort paisible, exempte de 
« douleur , la seule que j'eusse pu désirer. Mes amis , témoins 
« de mon trepas , ne seront frappés ni de l'horreur du spectacle, 
» ni des faiblesses de l'humanité ; et, dans mes derniers mo-
» mens, j'aurai encoré assez de forcé pour lever mes regards 

¡ AEsc l i 'm. in Timarch. p. 287. —1 Cicer. de orat, lib. i , dSp. 54, t. 1, 
p. 182. Diog. Laert. lib. 2, § 4o. Val. Max? lib. 6, cap. 4, exiern. n". 2 . ~ 
3 Xenoph. in apol. p. 701 j id. memof. lib, 4 , p, 816. — 4 j^ i j . p. gI7-
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M sur eiix, et leur faire entendre les seutiraens de mon cceur1. 

» La posterité prononcera entre mes juges et moi : tandis 
» qu'elle attachera l'opprobre á leur me'moire, elle prendra 
)» quelque soin de la mienne , et me rendra cette justice , que , 
» loin de songer á corrompre mes compatriotes , je n'ai travaille 
i) qu'á les renclre raeilleurs 2. » 

Telles étaient ses dispositions, lorsqu'il fut assigné pour com-
paraitre devant le tribunal des Héliastes , auquel l'arclionle-roi 
venait de renvojer TaíFaire, et qui, dans cette occasion , fut 
composé d'environ cinq cents juges ^ 

Mélitus et les autres accusateurs avaient concerté leurs atta-
ques á loisir : dans leurs plaidoyers , soutenus de tout le pres-
lige de l'éloquence ^ , ils avaient rassemblé , avec un artinfini, 
beaucoup de circonstances propres á prévenir les juges. Je vais 
rapporter quelques unes de leurs allégations , et les réponses 
qu'elles occasionei'ent. 

Premier délit de Socrate. 1171 admet p a s les d w i n i t é s d ' A t l i l -
n e s , q i io ique, suivant l a l o i de D r a c o n , c h a q u é citoj'en soit 
o h l i g é de les honorer5 . 

L a réponse était facile : Socrate offrait souv^nt des sacrifices 
devant sa maison ; souvent il en offrait pendant les fétes sur les 
autels publics ; tout le monde avait pu en étre témoin , et Mé
litus lui-mérae, s'il avait daigné y faire attention6. Mais, comme 
l'accusé s'élevait contre les pratiques superstitieuses qui s'étaient 
introduites dans la religión 7, et qu'il ne pouvait souífrir les 
haines et toutes ees passions honteuses qu'on attribuait aux 
dieux8, il était aisé de le noircir aux yeux de ceux á qui une 
piété éclairée est toujours suspecte. 

Mélitus ajoutait que , sous le nom de génies , Socrate préten-
dait introduire parmi les Atbéniens des divinités étrangéres , et 
qu'une telle audace méritait d'étre punie conformément aux 
lois. Dans cet endroit, l'orateur se permit des plaisanteries sur 
cet esprit dont le philosophe se glorifiait de ressentir l'mspiratíon 
secretes. 

Cette voix , répondit Socrate , n'est pas celle d'une divinité 
nouvelle, c'est celle des dieux quenous adorons. Vous convenez 
tous qu'ilsprévoient l'avenir, et qu'ils peuventnous en instruiré: 
ils s'expliquent aux uns par la bouebe de la Pytbie; aux autres, 

1 Xenoph. in apol. p. 702.—2 Id. ibid. p. 706; id. memor. lib. 4, P- 817. 
— 3 Me'm. de Tacad', des bell. lettr. t. 18, p. 83. Observalions manuscritcs 
de M. Fre'ret, sur la condamnation de Socrate. — 4 Plat. in apob t. 1, p. 17., 
— 5Porphyr. de abstin. bb. 4, p. 38o. — 6Xcnoph. in apol. p. 7o3j id. 
jneraor. lib. 1, p. 708. Tbeodect. ap. Aristot. rhet. lib. 2 , cap. 23, t. 2, 
P 577- — 7 Plut- de gen- Socr. t. 2 , p. 58o. — 8 Plat. in Éuthyphr, t. 1, pi. 6. 
— 9 Plat. in apol. t. 1, p. 3i . 
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par diíFe'rens signes; á moi , par un interprete dont Ies oracles 
sont preferables aux indications que Fon tire du vol des oiseaux: 
car mes disciples témóigneront que je ne leur ai rien prédit qui 
ne leur soit arrive. 

A oes mots , les juges firent entendre des murmures de mé-
contentement1. Mélitus l'aurait augmenté, s'il avait observé 
qu'en autorisant les révélations de Socrate , on introduirait tót 
ou tard le fanatisme dans un pays oü les imaginations sont si fá
ciles á ébranler, et que plusieurs se feraient un devoir d'obéir 
plutót auxordres d'un esprit particulier qu'á ceux des magistrats. 
II parait que Mélitus n'entrevit pas ce danger2. 

Second délit de Socrate. / / corrom.pt l a jeunesse d'Athenes. 
II ne s'agissait pas des moeurs de l'accusé , mais de sa doctrine: 
on disait que ses disciples u'apprenaient á sa suite qu'á briser 
les iiens du sang et de l'amilié 3. Ce reproche, uniquement fondé 
sur quelques expressions malignement interprétées , ne servit 
qu'á décéler la mauvaise foi de l'accusateur. Mais Mélitus reprit 
ses avantages quand il insinúa que Socrate était ennemi du 
peuple ; il parla des liaisons de ce pliilosophe avec Alcibiade et 
Critias^. On répondit qu'ils montrérent des vertus tant qu'ils 
furent sous sa conduite ; que leur maítre avait dans tous les 
temps condamné les excés du premier; et que , pendant la ty-
rannie du second , il fut le seul qui osa s'opposer á ses volontés. 

Enfin disait Mélitus aux juges , c'est par la voie du sort que 
vous avez été établis pour rendre la justice , et que plusieurs 
d'entre vous ont rempli des magistratures importantes. Cette 
forme , d'autant plus essentielle qu'elle peut seule conserver 
entre les citoyens une sorte d'égalité , Socrate la soumet á la 
censure ; et-la jeunesse d'Athenes, a son exemjDle, cesse de res-
pecter ce principe fondamental de la constitution s. 

Socrate , en s'expliquant sur un abus qui confiait au hasard la 
fortune des particuliers et la destinée de l'État, n'avait dit que 
ce que pensaient les Athéniens les plus éclairés0. D'ailleurs de 
pareils discours, ainsi que je l'ai observé plus haut , ne pou-
vaient pas entraíner la peine de mort, spécifiée, dans les conclu-
sions de l'accusateur. 

Plusieurs des amis de Socrate prirent hautement sa défense?, 
d'autres écrivirent en sa faveur8 : et Mélitus aurait succombé , 
si Anytus et Lycon n'étaient venus á son secours f. On se souvient 
que le premier osa représenter aux juges, ou qu'on n'aurait pas 

1 Xenoph. in apol. p. 703. — 2 Freret, observ. manuscr. — 3 Xenoph. ibid. 
p. 7045 id. memor. lib. 1, p. 719. —4 Id. ibid. p. 713. — 5 Id. ibid. p. 712. 
— 6 Isocr. areop. t. 1, p. 822. — 7 Xenoph. in apol. p. 705. — 8 Id. ibid. 
p. 701. — 9 Plat. in apol. t. 1, p. 36. 
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dú renvoyer l'accusé á leur tribunal, ou qu'ils devaient le faire 
mourir, attendu que, s'il e'tait absous , leurs enfans n'en se-
raient que plus attaclies á sa doctrine x. 

Socrate se défendit pour obéir á la loi2; mais ce fut avec la 
fermeté de l'innocence et la dignité de la vertu. Je vais ajouter 
ici quelques traits du discours que ses apologistes, et Platón 
surtout, mettent dans sa bouche ; ils serviront á développer son 
caraetere. 

« J e comparáis devant ce tribunal pour la premiere fois de 
» ma vie , quoique age de plus de soixanle-dix ans : ici le style, 
» les formes , tout est nouveau pour moi. Je vais parler une 
» langue e'trangere; et Tunique gráce que je vous demande , c'est 
» d'étre attentifs plutót á mes raisons qu'á mes paroles : car 
» votre devoir est de discerner la justice, le mien de vous diré 
» la verite 3. » 

Apres s'étre lave du crime d'impiete ^, il passait au second 
chef de l'accusation. « On prétend que je corromps la jeunesse 
» dAthenes : qu'on cite done un de mes disciples que j'aie en-
» trainé dans le vice 5. J'en vois plusieurs dans cette assetnble'e : 
» qu'ils se lévent, qu'ils déposent contre leur corrupteurS'ils 
v> sont retenus par un reste de comideration, d'oii vient que 
» leurs peres , leurs freres, leurs parens, n'invoquent pas dans 
» ce moment la séve'rité des lois? d'oü vient que Mélitus a ne-
» gligé leur te'moignage ? C'est que , loin de rae poursuivre , ils 
» sont eux-mémes accourus á ma défense. 

» Ce ne sont pas les calomnies de Mélitus et d'Anytus qui me 
» coúteront la vie 7, c'est la haine de ees hommes vains ou in-
» justes dont j'ai démasque l'ignorance ou les vices : haine 
» qui a deja fait périr tant de gens de bien, qui en fera périr 
» tant d'autres ; car je ne dois pas me flatter qu'elle s'épuise par 
» mon supplice. 

« Je me la suis attirée en voulant pénétrer le sens d'une re'-
» ponse de la Pythie 8 , qui m'avait declaré le plus sage des 
» hommesa. » Ici les juges firent éclater leur indignation 9. So
crate continua : « Etonné de cet oracle, j'interrogeai dans les di-
» verses classes des citoyens ceux qui jouissaient d'une reputa-
» tion distinguée; je ne tronvai partout que de la présomption et 
» de l'hypocrisie. Je táchai de leur inspirar des doutes sur leur 
» mérito , et m'en fis des ennemis irréconciliables : je conclus 

1 Plat. ¡ii apol. t. i , p. 29. —2 Id. ibid. p. 19. —3 Id. ibid. p. 17. —*Xe-
noph. ibid. p. 708. — 5 Id. ibid. p. 704. — 6 Plat. ibid. p. 33. — 7 Id. ibid. 
p. 28. —8 Id. ibid. p. 21. —«Voici cette reponse, suivant le scholiasle 
d'Aristopbanc (in nub. v. 144): « Sopbocle est sage, Euripide est plus sagê  
mais Socrate est le plus sage de tous les hommes. » — 9 Xenopb. ibid. 
p. 703. 
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» de la que lá sagesse n'appartient qu'á la Di'vinite' , et que 
» l'oracle, ea me eitant pour exemple, a voulu monlrer que le 
» plus sage des horumes est celui qui croit l'étre le moins1. 

» Si on me reprochait d'avoir consacré tant d'années á des r e -
» clierches si dangereuses, je repoudrais qu'on ne doit compteî  
» pour rien , ni la vie , ni la mort, des qu'on peut étre utile aux 
» hommes. Je me suis cru destiné á les instruiré ; j'ai cru en 
» avoir recu la mission du ciel méme 2 : j'avais gardé , au peril 
» de mes jours , les postes oü nos généraux m'avaient place a 
» Amphipolis , á Potidée , á Délium ; je dois garderavec plus de 
» courage celui que les dieux m'ont assigné au milieu de vous ; 
» et je ne jwurrais l'abandonner sans désobéir á leurs ordres , 
» sans m'avilir á mes yeux 3. 

» J'irai plus loin ; si vous preniez aujourd'hui le parti de 
v m'absoudre á condition que je garderais le silence4, je vous 
» dirais : O mes juges I je vous aime et je vous honore sans doute, 
» mais je dois obéir á Dieu plutót qu'á vous; tant que je res-
» pirerai , je ne cesserai d'élever ma voix comme par le passé, 
>> et de diré á tous ceux qui s'ofíriront á mes regards : IN'avez-
» vous pas de honte de courir apres lesrichesses et les hónneurs, 
» tandis que vous négligez les trésors de sagesse et de verité 
» qui doivent embellir et perfectionner votre ame ? Je les tour-
« menterais á forcé de prieres et de questions , je les ferais rou-
» gir de leur aveuglement ou de leurs fausses vertus , et leur 
y montrerais que leur estime place au premier rang des bieus 
» qui ne méritent que le mépris. 

» Voilá ce que la Divinité me prescrit d'annoncer sans inter-
» ruption aux jeunes gens , aux vieillards , aux citoyens , aux 
» e'trangers ; et comme ma soumission á ses ordres est pour vous 
» le plus grand de ses bienfaits, si vous me faites mourir , vous 
» rejetterez le don de Dieu , et vous ne trouverez jjersonne qui 
» soit animé du méme zéle. C'est done votre cause que je sou-
» tiens aujourd'hui en paraissant défendre la mienne. Car enfiu 
» 'Anytus etMélitus peuvent me calomnier , me bannir , m'óter 
« la vie ; mais ils ne sauraient me nuire : ils sont plus áplaindre 
>> que moi, puisqu'ils sont injustes 5. 

» Pour écliapper á leurs coups, je n'ai point , á l'exemple des 
j) autres aecusés , employé les menées clandestines , les solli-
» citations ouvertes. Je vous ai trop respectes pour chercher á 
» vous attendrir par mes larmes, ou par celles de mes enfans et. 
» de mes amis rassemblés autour de moiti. C'est au théátre qu'il 

1 Plat. in apol. t. i , p. 23. — 2 Id. ibid. p, 3o. —3 Id. ibid. p. 28. — * Id. 
ibid. p. 29. — 5 Id. ibid. p. 3o. —6 Id. ibid. p. 34. Xenopb. memor. lib. 4J 
p. 804. 



D ' A N A C H A R S I S . 55i 
» faut excíter la pitié par des images touchantes : ici la vérité 
» seule doit se faire entendre. Vous avez fait un serment solen-
» nel de juger suivant les lois ; si je vous arrachais un parjure , 
» je serais veritablement coupable d'impiété. Mais , plus per-
» suadé que mes adversaires de l'existence de la Divinité , je me 
» livre sans crainte á sa justice, ainsi qu'á la vótre1. » 

Jugement de Sociate. 

Les juges de Socrate étaient la plupart des gens du peuple, 
sans lumieres et sans principes : les uns prirent sa fermeté pour 
une insulte, les autres furent blessés des éloges qu'il venait de 
se donner2. II intervint un jugement qui le declarait atteint et 
convaincu. Ses ennemis ne l'emporterent que de quelques voix 3; 
ils^ en eussent eu moins encoré , et auraient été punis eux-
mémes, s'il avait fait le moindre effort pour fléchir ses juges 4. 

Suivant la jurisprudence d'Athenes , il fallait un second juge
ment pour statuer sur la peine 5. Mélitus , dans son accusation , 
concluait á la mort. Socrate pouvait choisir entre une amende , 
le bannissement, ou la prison perpétuelle. II reprit la parole, et 
dit qu'il s'avouerait coupablé , s'il s'infligeait la moindre puni-
tion«; mais qu'ayant rendu de grands services ala république , 
il ménterait d'étre nourri dans le Prytanee aux dépens du pu-
blic?. A ees mots, quatre-vingts des juges qui avaient d'abord 
opmé ensafaveur, adhérerent aux conclusions de J'accusateur 8, 
et la sentence de mort fut prononcée a; elle portait que le poison 
terminerait les jours de l'accuse'. 

Socrate la regut avec la tranquillité d'un homme qui pendant 
toute sa vie avait appris á m o u r i r 9 . Dans un troisiéme discours, 
il consola les juges qui l'avaient absous, en observant qu'il ne 
peut rien arriver de funeste á Thomme de bien , soit pendant sa 
vie , soit aprés sa mort10 : á ceux qui l'avaient acensé ou con-, 
damné il representa qu'ils éprouveraient sans cesse les remords 
de leur conscience 11 et les reproches des hommesj que, la mort 
étant un gain pour lui, il n'était point irrité centre eux , quoi-
qu'il eut á se plaindre de leur haine. II finit par ees paroles : 

1 Plat. in apol. t. i , p. 35. Xenoph. memor. lib. i , p. 922.. 2 Id ¡n 
•apol. p. 707.— 3 Plat. Ibid. p. 36—4 Xeooph. ibid. lib. 4, p. 804.— sCi¿ei 
de orat. cap. 54 , t. t , p. 182. — 6 Pial. ibid. p. 37. Xenoph. ibid. p. 705. — 
? Plat. ibid.—8Diog. Laert. lib. 2, § 42.—«Suivant Platón (in apol. p. 38), 
Socrate consentit k proposer une legéie amende , dont quelques uns de ses 
disciples, et Platón entre autres, devaient repondré. D'autres auteurs avancen» 
la mérrie chose. (Diog. Laert. lib. 2, § 41.) Gependant Xe'nophon lui fait diré 
qu'il ne pouvait, sans se reconnaítre criminel, se condamner á la moindre 
peine. — s Plat. in Phcedon. t. 1, p. 64 et 67. — 10 Id. in apol. t. i , p. 41. 
" Xenoph. ibid, p. 705. Plat. ibid. p. 39. 
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« I! est temps de nous retii-er , moi pour mourir , et vous pour 
» vivre. Qui de nous iouira d'un meilleur sort? la Divinité seule 
» peat le savoirI. » 

Quand il sortit du palais pour se rendre a la prison, on n'a-
percut aucun changement sur son visage ni dans sadémarche. II 
dit á ses disciples, qui foudaíent en larmes á ses cotes : « Eh I 
» pourquoi ne pleurez-vous que d'áujourd'hui ? ignoriez-yous 
» qu'en m'accordant la vie, la nature m'avait condamné á la 
>> perdre? Ce qui me desespere, s'écriait le jeune Apollodore, 
» dans l'égarement de son affliction, c'est que vous mourez m-
» nocent. Aimeriez-vous mieux, lui répondit Socrate ensounant, 

que je mourusse coupable? » II vit passer Anytus , et dit á ses 
amis : « Yoyez comme il est fier de son triomphe ! il ne sait pas 
» que la victoire reste toujours á l'homme vertueux2. » 

Le lendemain de son jugement, le pretre d'Apollen mit une 
couronne sur la poupe de la galere qui porte tous les ans a 
Délos les ofifrandes des Atheniem3. Depuis cette ceremome jus-
qu'au retour du vaisseau, la loi défend d'exécuter les jugemens 
qui prononcent la peine de mort. 

Socrate passa trente jours dans la prison^, sans r í e n changer 
á son genre de vie, entouré de ses disciples, qui, pour soulager 
leur douleur, venaient á tous momens recevoir ses regards et ses 
paroles ; qui, á tous momens, croyaient les recevoir pour la der-
niere fois. , 

Un jour, á son réveil, il apercut Gritón assis aupres de son Ut ; 
c'était un de ceux qu'il aimait le plus. « Yous voilá plus tót qu'á 
» l'ordinaire, lui dit-il; n'est-ii pas grand matin encoré ? O u i , 
» répondit Gritón, le jour commence á peine.... S o c r a t e . 3e 
» suis surpris que le garde de la prison vous ait permis d'en-
>. trer. C r i t o n . II me connait; je lui ai fait quelques petits pré-
» sens. S o c r . Y a-t-il long-temps que vous étes arrivé ? C n t . As-

sez de temps. &)cr. Pourquoi ne pas m'éveiller? C m . Yous 
>, goútiez un sommeil si paisible ! je n'avais garde de l'mter-

rompre. J'avais toujours admiré le calme de votre áme, ] en 
« étais encoré plus frappé dans ce moment. ^ocr. Ilseraithon-
» teux qu'un homme de mon áge pút s'inquiéter des approches 
» de la mort. Mais qui vous engage á venir sitót? C r i t . Une 
>, nouvelle accablante, non pour vous , mais pour moi et pour 
« vos amis; la plus cruelle et la plus affreuse des nouvelles. 

S o c r . Le vaisseau est-il arrivé ? C r í t . On le vit hier au soir á 
„ Sunium; il arrivera sans doute aujourd'hui, et demain sera 

• Plat. ia apol. t. i , p. 4» et - 2 Xcnopb M d . p. 706. - 3 Plat. m 
Ph^don. t. 1, p. 58.-4Xenoph. memor. lib. 4, p. 8x6. - J Plat. m Gnu 
t. 1, p. 43-
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f> le jour de votre trepas. S o c r . A labonne heure , puisque tellé 
» est la volonté des dieuxa. » 

Alors Cnton lui representa que , ne pouvant supporter l'idée 
de le perdre, il avait, avec queíques amis, pris la resolulion 
de le tirer de la prison : que les mesures étaient concertées pour 
la nuít suivante ; qu'une legere somme léur suffirait pour cor-
rompre les gardes et iraposer silence á leurs accusateurs; qii'on 
luí ménagerait en Thessalie une retraite honorable et une vie 
tranquille ; qu'il ne pouvait se refuser á leurs prieres sans setrahir 
lui-méme, sans trahir ses enfans , qu'ií laisserait dans íé besoin , 
sans trahir ses amis, auxqueís on reprocherait á jamáis de n'avoir 
pas saerifie' tous leurs biens pour lui sauver la vie1. 

« Oh ¡ mon cher Gritón , répondit Socrate, votre zele n'est 
» pas conforma aüx principes que ja i toujours fait profession de 
»> suivre, et que les plus rigouréux tourmens ne me íbrceront 
» jamáis d'abandonner ú. 

» II faut écarter d'abord les reproches que vous craignez de 
»> la part des hommes; vous savez que ce ñ'est pas a l'opinion 
» du grand nombré qu'il faut s'en rapporter , mais á la decisión 
» de celui qui discerne le juste de l'injuste , et qui n'est autre 
» que la venté 3. II faut écarter aussi les alarmes que vous tá-
» chez de m'inspirer á l'égard de mes enfans; ils recevront de 
» mes amis les services que leüf générosité m'offre aujourd'hui^. 
» Amsi, toute la question est de savoir s'il est conforme á la 
» justice que je quitte ees lieux sans la permissiori désAthéniens5. 

» Ne sommes-nous pas convenus souvent que , dans aucnné 
» circonslance , il n'est permis de rendre injustice pour injus-
» tice6? N'avons-nous pas reconnu encoré que le premier de-
» voir du citoyen est d'obéir aux lois, sans qu'aucun prétexte 
» püisse lyen dis^enser ? Or, ne serait-ce pas leur óter tóute leur 
» forcé et les ariéantir, que de s'opposer á íeur exécution? Si 
» j'avais á m'en plaindre , j'étais libre , il dépendait dé moi de 
» passer en d'autres cíimats?; mais j'ai porté jusqu'á présent 
» leur joug avecplaisir ; j'ai mille foís éprouvé les efFets de leur 
» protection et de leur bienfaisance ; ét, parce que des hommes 
» en ont abusé pour me perdre , vous voulez que , pour me 
» vénger d'eux, je detruise les lois , et que je conspire contre ma 
» patrie , dont ellés sont le soutien ! 

» J'ajoute qu'elles m'avaient préparé une ressource. Je n'a-

tt Gritón pensait que le vaisseau arriverait dans la joume'e au Pire'e,- ü n'y 
arriva que le lendemain, et la mort de Socrate fut differee d'un jour.— 2 Plat. 
in CriL t. i , p. 44-—2 Id. ibid. p. / ¡ 6 . Xenoph. in apol. p. r o 5 . — 3 Plat 
ibid. p. 48. —41d. ibid. p. 54.—^d. ibid. p. 48.--6Id. ibid. p. 4Q _ 
» Id. ibid. p. 5i. 

2 . 36 
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» vais , apres la prerniere sentence, qu'a me condamner au 
» bannissement; j'ai voulu en subir une seconde , et ]'ai dit tout 
» haut que je preferais la mort á l'exil1. Irai-je done, infidéle 
» á ma parole ainsi qu'a mon devoir, monlrer aux nalions 
» éloignées Socrate proscrit, humilié, devenu le corrupteur 
» des lois et rennemi de l'autorite , pour conserver quelques 
» jours languissans et flétris ? Irai-je y perpétuer le souvemr de 
» ma faiblesse et de mon crime, et n'oser y prononcer les mots 
» de justice et de vertu sans en rougir moi-méme, et sans m'at-
t tirer les reproches les plus sanglans? Non, mon cher ami, 
n restez tranquille , et laissez-moi suivre la voie que les dieux 
» m'ont tracée 2. » . 

Deux jours apres cette conversation 3, les onze magistrats qui 
veillent á l'exécution des criminéis se rendirent de bonne beure 
á la prison, pour le délivrer de ses fers et luí annoncer le mo-
ment de son trepas4. Plusieurs de ses disciples entrerent ensuite; 
ils étaient á peu prés au nombre de vingt; ils trouverent aupres 
de lui Xantippe son épouse , tenant le plus jeune de ses en-
fans entre ses bras. Des qu'elle les apercut, elle s'écria d'nne 
voix entrecoupée de sanglots : « Ah ! voila vos amis , et c'est 
» pour la derniere ibis! » Socrate ayant prié Gritón de la faire 
ramener chez elle , on Tarracha de ce lien, jelant des cris dou-
loureux et se meurtrissant le visage 5. 

Jamáis il ne s'était montre á ses disciples avec tant de patience 
et de courage ; ils ne pouvaient le voir sans étre oppressés par 
ladouleur, l'écouter sans étre penetres de plaisir. Dans son der-
nier entretien , il leur dit qu'il n'était permis á personne d'at-
tcnter á ses jours, parce que, places sur la terre comme dans 
un poste , nous ne devons le quitter que par la perraission des 
dieux6; que pour lui, resigné á leur volonté, il soupirait apres 
le moment qui le mettrait en possession du bonheur quril avait 
taché de mériler par sa conduite 7. De la passant au dogme de 
rimmortalité de lame , il l'établit par une foule de preuves qui 
iustifiaient ses esperances., « Et quand méme , disait-il, ees es-
» pérances ne seraient pas fondées , outre que les sacrifices 
„ qu'elles exigent ne m'ont pas empéché d'étre le plus heureux 
» des hommes, elles écarlent loin de moi les amertumes de la 
» mort, et répandent sur mes derniers momens une joie puré 
» et délicieuse 8. 

» Ainsi, ajouta-t-il, tout homme qui, renon^ant aux vo-
» luptés, a pris soin d'embellir son áme , non d'ornemen^étran-

i pkt in CrU. t. i , p. 52. — 2 U . in apol. t. i , p. 54- — 3 W ibid. p. 4̂ . 
4 U in Ph^don. t. i , p. 5 q . — 5 Id. ibid. p. Go. — 6 Id. ibid, p. 62. — 

7 Id ibid. p. Grj et 68. — « Id. ibid. p. 91 et 114. 
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?' gers, mais des ornemens qui lui sont propres , tels oue IS 
» justice, la temperance et les autres vertus , doit élre nlein 
» el une entiere confiance, et attendre paisibJemeut l'heure de 
» son trepas. Vous me suivrez quand la vótre sera venue • la 
» mienne approche; et, pour me servir de l'expréssion d'un de 
» nos poetes, j'enlends deja sa voix qui m'appelle. 

>> N'auriez-vous pas quelque chose á nous prescrire á l'e^irrT 
» de vos enfans et de vos affaires? lui demanda Gritón Je vous 
» reitere le conseil que je vous ai souvent donne , répondit So 
» crate , celui de vous enrichir de vertus. Si vous le suivez ie 
» n ai pas besom de vos promesses 5 si vous le neeli^ez e l l e / J 
» raient inútiles á ma famille I. .. 5 5 ' 

II passa ensuite daus une petite piéce pour se baigner • Gritón 
le suivit. Ses autres arais s'entretinrent des discours qu'ils ve 
naient d entendre et de l'etat oü sa mort allait les reduire • ils 
se regardaient deja comme des orphelins prives du meilleur'des 
peres, et pleuraient moins sur lui que sur eux-mémes On lui 
presenta ses trois enfans; deux étaient encoré dans un áffe fort 
tendré; il donna quelques ordres aux femmes qui les avaíent 
amenes , et apres les avoir renvoyés , il vint rejoindre ses amis » 

Un moment apres, le garde de la prison entra. « Socrate luí 
» dit-il, ]e ne m'attends pas aux imprécations dont me char-
» gent ceux á qui je viens annoncer qu'il est temps de prendre 
» e poison. Gomme je n'ai jamáis vu personne ici qui eút au-
» tant de forcé et de douceur que vous, je suis assuré que vous 
» n eles pas fache centre moi, et que vous ne m'attribuez pas 
» votre infortune ; vous n'en connaissez que trop les auteurs 
» Adieu, táchez de vous soumettre á la ne'cessite. Ses p]eur¡ 
luí permirent á peine d'acliever, et il se relira dans un coin de la 
prison pour les repandre sans contrainte. « Adieu , lui répondit 
» Socrate , je suivrai votre conseil. « Et se tournant vers ses 
anais : « Que cet homme a bon coeur l leur dit-il. Pendant que 
» j'étais ici, il venait quelquefois causer avec moi Vovez 
» pomme il pleure Gritón, il faut lui obe'ir : qu'on'apporte 
>. le poison , s'il est prét; et s'il ne l'est pas , qu'on le broie au 
» plus tót. » 

Gritón voulut lui remontrer que le soleil n'e'tait pas encoré 
conché ; que d autres avaient eu la liberté de prolonger leur víe 
de quelques heures. « lis avaient leurs raisons, dit Socrate et 
» j'ai les miennes pour en agir autrement3. » 

Gritón donna des ordres, et quand ils furent exécutés un do 
mestique apporta la coupe fatale. Socrate ajant demandé c'e 
^ 'Plat. inPh^don. t. 1 , p. n S . - ' I d . ibid. p. ri6 etiI7<^>id. ¡bid. 
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qu'il avait a faire : « Vous promener apres avoir pris la potión i 
,, réponditcet horame , et vous coucher sur le dos quaud vos 
» jarabes commenceront á s'appesantir. » Alors , sans changer 
de visage , et d'une m a m assurée , il prit la coupe ; et,? apres 
avoir adressé ses prieres aux dieux, il l'approcha de sa bouche. 

Dans ce moment terrible , le saisissement et 1'eíFroi s'empa-
rerent de toutes les ames , et des pleurs involontaires coulerent 
de tous les yeux : les uns , pour les cacber , jetaient leur man-
teau sur leur tete ; les autres se levaient en sursaut, pour se de-
rober á sa vue : mais, lorsqu'en raraenant leurs regards sur 
lui , ils s'apercurent qu'il venait de renfermer la mort dans son 
sein , leur douleur , trop long-leraps contenue , fut forcee d'é-
clater , et leurs sanglots redoublerent aux cris du jeune Apollo-
dore , qui, apres avoir pleuré toute la jourilée , faisait retenür 
la prison de burlemens aífreux « Que faites-vous , mes amis ? 
« leur dit Socrate sans s'émouvoir. J'avais ecarte ees femmes , 
„ pour n'étre pas témoin de pareilles faiblesses. Rappelez votre 
» courage; j'ai toujours oui diré que la mort devrait étre a c -
» compagnée de bons augures. » • J i 

Cependant il coutinuait a se promener : des qu'rt sentit de la 
pesanteur dans ses jambes, il se mit sur son lit et s'enveloppa de son 
manteau. L e domestique montrait aux assistans les progres suc -
cessifs du poison. Deja un froid mortel avait glacé les pieds et les 
jambes ; il était pres de s'insinuer dans le coeur, lorsque Socrate, 
soulevait son manteau , dit á Gritón : « Nous devons un coq k 
i) Esculape, n'oubliez pas de vous acquitter de ce vcei ia . Cela 
» sera fait, répondit Gritón : mais nravez-vous pas encoré quel-
>, que ordre á nous donner? » I I ne répondit point : un instant 
apres il fit un petit mouvement; le domestique l'ayant décou-
vert recut son dernier regard , et Gritón lui ferma les yeux. 

Ainsi mourut le plus religieux , le plus vertueux et le plus 
heureux des hommes1; le seul peut-étre qui, sans crainte 
d'étre démenti, put diré hautement: J e n'ai jamáis, ni par mes 
paroles ni par mes actions , commis la moindre injustice^. 

1 Plat. in Phaedon. t. i , p. 117.—"On sacriííait cet animal h Esculape. 
(Voyez Pómpelas Testas', de signif. verb. lib. 9, p. 189.)—3 P'»1- ibíd-
p, 118. Xenoph. memor. lib. 4, p. 818. —3 Id. ibid. lib. 1 „ p. 721; Ub. 4, 
~ 8o5. —6 Voyes ia note X U á la fin du volume. 
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G H A P I T R E L X V I I I . 

F é t e s et M y s t e r e s d ' E l e u s i s . 

JE vais parler du point le plus important de la religión des 
Atheniens, de ees mysteres dont Torigine se perd dans la nuit 
des temps , dont les ceremonies n'inspirent pas moins de terreur 
que de veneration , et dont le secret n'a jamáis ete revelé que 
par quelques personnes dévouées aussitót á la mort et á l'exe-
cration publique 1 : car la loi n'est pas satisfaite par la perte de 
leur vie et la confiscation de leurs biens ; une colonne exposée 
á tous les yeux doit encoré perpétuer le souvenir du crime et de 
la punition 2. 

De tous les mysteres établis en l'lionneur des differentes divi-
nités , il n'en est pas de plus célebres que ceux de Cérés. C'est 
elle-méme, dit-on, qui en régla les cérémonies. Pendant qu'elle 
parcourait la terre, sur les traces de Proserpine enlevée par 
Pluton , elle arriva dans la plaine d'Eleusis ; et, ílattée de l'ac-
cueil qu'elle recut des habitans , elle leur accorda deux bienfaits 
signalés, l'art de l'agriculture, et la connaissance de la doctrine 
sacrée 3. On ajoute que les petits mysteres qui servent de pré-
paration aux grands , fürent institués en faveur d'Hercule 4. 

Mais laissons au vulgaire de si vaines traditions; il serait moins 
essentiel de connaítre les auteurs de ce systeme religieux que 
d'en pénétrer l'objet. On prétend que partout oh les Athéniens 
l'ont introduit, il a répandu l'esprit d'union et d'humanité 5 ; 
qu'il purifie l'áme de son ignorance et de ses souillures6; qu'il 
procure l'assistance particuliére des dieux 7, les moyens de par-
venir á la perfection de la vertu, les douceurs d'une vie sainte8, 
l'espérance d'une mort paisible et d'une felicité qui n'aura point 
de bornes9. Les initiés ocpuperont une place distinguée dans 
les Champs-Elysées 10 ; ils jouiront d'une lumiére puré et vi-
vront dans le sein de la Divinité 12: tandis que les autres habi-
leront aprés leur mort des lieux de ténebres et d'borreur l3. 

1 Meurs. in Eleus. cap. 10.—2 Andoc. de myst. p. 7.— 3 Isocr. parieg. 
t. 1 , p. iSa. Aristid, Eleus. orat. t. 1, p. 45o. —4 Meurs. ibid. cap. 5. —> 
5 Cicer, ĉ e lep. lib. a, cap. i 4 t . 3 , p. 148. Diod. lib. r3 , p. i55. — 6 An-
gustin. de Tiinit. lib. 4> cap. 10, t. 8 , p. 819. Proel, in rep. Plat. p. 36g. 
— ? Sopat. divis. quíEst. t. 1, p, 3^0. — 8 Id. ibid. p. 335. — » Isocr. ibid. 
Cicer. ibid. Crinag. in anthol. lib. i j cap. 28. —10 Diog. Laert. lib. 6, § 3g^ 
Axioch. ap. Plat. t. 3 , p. 371. — "Pind. ad Clem. AIcx. strom. lib. 3 , 
p. 5i8. Aristoph. in ran. v. i55 et 457. Spanh. ibid. p. Sô . Sophocl. ap. 
Plat. de aud. poet. t. a,p. ai.—13 Plat. in Pbaed. t. 1, p. 69 et 81.—13 Id,. 
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Pour eviter une pareille alfernative, les Grecs viennent de 

toutes parts mendier á Eleusis le gage du bonheur qu'on leur 
annonce. Des l'áge le plus tendré , les Alliéniens sont admis aux 
cerémonies de l'initiation 1; et ceux qui n'y ont jamáis parti
cipé, les demandent avant de raourir3 : car íes menaces et les 
peintures des peines d'une autre vie , regarde'es auparavant 
comme un sujet de dérision , font alors une impression plus vive 
sur les esprits, et les remplissent d'une crainte qui va quelquefois 
jusqu'á la faiblesse 3. 

Cependant quelques personnes e'clairées ne croient pas avoir 
besoin d'une telle association pour étre vertueuses. Socrate ne 
voulut jamáis s'y faire agréger, etce refus laissa quelques doutes 
sur sa religión ^ Un jour, en ma présence , on exhortait Dio-
gene á contracter cet engagement; il répondit : « Patsecion , ce 
» fameux voleur, obtint l'initiation ; Épaminondas et Agésilas 
» ne la solliciterent jamáis. Puis-je croire que le premier sera 
» henreux dans les Champs-Elysées, tandis que les seconds se-̂  
» ronttraine's dans les bourbiers des enfers5 ? » 

Tous les Grecs peuvent prétendre á la participation des mys-
teres6 : une loi ancienne en exclut les autres peuples 7. On m'a-
vait promis de l'adoucir en ma faveur : j'avais pour moi le titre 
de citojen d'Atliénes, et la puissante autorité des exemples 8 ; 
mais , comme il fallait promettre de m'astreindre á des prati-
ques et á des abstinences qui auraient gene ma liberté , je me 
contentai de faire quelques recherches sur cette institution , et 
j'en appris des détails que je puis exposer sans parjure. Je vais 
les joindre au récit du dernier voyage que je fis á Eleusis , a 
l'occasion des grands mysteres qu'on y célebre tous les ans í>, 
le i5 du mois de boédromion10 a. La féte despetits mysteres est 
également annuelle , et tombe six mois auparavant. 

Pendant qu'on solennise la premiére, toute poursuite en jus-
tice est sévéreraent prohibée ; toute saisie centre un débiteur 
déjá condamné doit étre suspendido. Le lenderaain des fétes, le 
sénat fait des perquisitions sévéres centre ceux qui, par des actes 
ibid. p. 69; id. in Gorg. t. 1, p. 49̂ 5 id. de rep. t. 2, p. 363. Aristoph. in 
ran. v. i f ó . Spanh. ibid. Pausan, lib. TO , cap. 3i , p. 876. 

1 Terent. in Phorm. act. T , scen. 1, v. i5. Donat; ibid. Turneb. adv. 
lib. 3 , cap. 6. Mem. de l'acad. des bell. lettr. t. 4; P- 654- Note de madame 
Dacier , sur le passage de Te'rence.—2 Aristoph. in pac. v. 374.— 3 Plat. de 
rep. lib. 1, p. 33o. Zaleuc. ap. Stob. serm. 42, p. 279. — 4 Lucian. in Da-
monact. t. 2 , p. 38o. — 5 Plut. de aud. poet. t. 3 , p. 21. Diog. Laert. lib. 6, 
§ 3g. — 6 Herodot. lib. 8 , cap. 65. — 7 Meurs. in Eleus. cap. 19.— 8 Id. ibid. 
— 9 Herodot. ibid.— 10 Julián, orat. 5, p. 173. Petav. de doctr. temp. lib. 1 , 
cap. 8 , t. T , p. 10 ^ id. in Themist. p. 408. — a Dans le eyele de Meton , le 
mois boédromion commencait l'un des jonrs compris entre le 23 du mois 
d'aoíit et 1c 21 du mois de septenibre. 
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«3e violence, ou par d'autres moyens , auraient Irouble l'ordre 
des cérémoaies *. La peine de mort ou de fortes amendes sont 
prononce'es contre ies coilípables 2. Cette rigueur est nécessaire 
peut-étre pour maintenir l'ordre parmi cette multitude irumense 
qui se rend a Eleusis 3. En temps de guerre, les Atheniens en-
voient , de toutes parts, des députés offrir des sauf-conduits a 
ceux qui désirent y venir 4, soit á litre d'initiés , soit comme 
simples spectateurs 5. 

Je partis avec quelques uns de mes amis , le i/[ de boedro-
mion ^dans ladeuxiéme année de la cent nenvieme olympiade". 
L a porte par oü l'on sort d'Athenes s'appelle la porte sacrée ; le 
cliemin qui de la conduit á Eleusis se nomme la voie sacre'e*3. 
L'intervalle entre ees deux villes est d'environ cent stades6. 
Apres avoir traversé une colline assez éleve'e, et eouverte de 
lauriers roses-, nous entrames dans le territoire d'Eleusis , et 
nous arrivámes sur les bords de deux petits ruisseaux , con-
sacre's I'un á Céres et l'autre a Proserpine. J'en fais mention, 
parce que les prétres du temple ont seuls le droit d'y pécher, que 
les eaux en sont salees, et que l'on en fait usage dans les cere'-
monies de Tinitiation 8. 

Plus loin , sur le pont d'üne riviere qui porte le nom de Ce-
phise, comme celle qui coule aupres d'Athenes, nous essuyámes 
des plaisanteries grossieres de la part d'une nómbrense popu-
lace. Pendant les fétes elle se tient dans cette espece d'embus-
cade pour s'egayer aux dépens de tous ceux qui passent, et sur-
tout des personnes Ies plus distinguées de la république 9. C'est 
ainsi, disait-on , que Céres en arrivant a Eleusis , fut aecueillie 
par une vieille femme nomme'e lambe I0. 

A une légere distance de la mer , se prolonge dans la plaine, 
du nord-ouest au sud-est, une grande colline, sur le penchant 
et á l'extre'mité oriéntale de laquelle on aplacé le fameuxtemple 
de Céres et de Proserpine Au-dessous est la petiteville d'Eleu
sis. Aux environs, et sur la colline méme , s'élévent plusieurs 
monumens sacrés , tels que des chapelles et des autels12 : de 

1 Audoc, de myst. p. i5, etc. —a Demosth. in Mid. p. 63i. Pet. leg. attíc. 
p. 36.— 3 Herodot. lib. 8, cap. 65.—4 AEscliin. de fals. legl p. 4i6.— 5Lys. 
in Andoch. p. 106. — "Dans cette année, le 1er. de boe'dromion concourait 
avec le ag de notre mois de seplembrej le 14 de boe'dromion avec le 4 de 
notre mois d'octobre. Les fétes commencerent le 5 octobre de Tan'343 avant 
J. C. — 6 Meurs. in Eleus. cap. 27. —^ Environ trois lieues et tiois quarts. — 
— ^Spon, voyag. t. 2, p. 161. Whel. a journ. hook 6 , p. 425. Pocok. t. 2 , 
part. 2, p. 170. —8Pansan. lib. 1, cap. 38, p. 91. Hesych. in ' V í í í o ) . Spon, 
ibid. Whcl. ibid. — 9 Strab. lib. 9, p. 4P0- Hesycb. et Suid. in Títyvf 
lQApollod. lib. 1, p. 17. — "Note mannscr. de M. Wood. Chsudl, trav, 
in Greece ; p. 190.— 13 Pausan, ibjd. p. 93. 
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l iches particuliers d'Athenes y possedent de belles maísons de 
pampagne I. 

Le temple , construit par les soins de Pericles, en marbre 
pentelique 2, sur le rocher méme qu'on avaít aplani, est tourae 
vers l'orient. II est a«ssi vaste qxie magnifique ; l'enceinte qui 
l'entoure a du nord au midi en virón trois cent quatre-^vingt-
quatre pieds, du levant au couchaut environ trois cent vingt-
cinq3a. Les plus célebres artistes furent chargés de conduire 
ees ouvrages á leur perfection4. i 

Parmi les ministres attacbés au temple , on en remarque 
quatre principaux5. Le premier est l'Hiérophante : son nom 
designe celui qui revele les choses saintes6, et sa princij)ale 
fonction est d'initier aux mysteres. II paraít avec une robe dis-
tínguée, le front orné d'un diademe , et les cheveux ílottans sur 
ses épaules 7; il faut que son age soit assez múr pour répondre 
a la gravité de son ministere , et sa voix assez belle pour se 
faire écouter avec plaisir8. Son sacerdoce est á vie9; des le 
moment qu'il en est revétu, il doit s'astreindre au célibat: on 
prétend que des frictions de cigué le raeltent en état d'observe^ 
cetteloi10. 

Le second des ministres ést cbargé de porter le flambeau sacre 
dans les cérémonies , et de purifier ceux qui se présentent á l ' in i^ 
tiation ; il a , comme l'hiérophante, le droit de ceindre le dia
deme11. Les deux autres sont le héraut sacre, et l'assistant a 
l'autel : c'est au premier qu'il apparlient d'écarter les profanes, 
et d'entretenir le silence et le recueillement parmi les initiés ; le 
second doit aider les autres dans leurs fonctions 13. 

L a sainteté de leur ministere est encoré relevée par l'éclat de 
la naissance. On cboisit l'hiérophante dans la maison des E u -
molpidesl3, Tune des plus anciennes d'Athenes; le héraut sacre 
dans celle des Céryces, qui est une branche des Eumolpides l4 : 
les deux autres appartiennent á des familles égalemeat illus-
tres l5. lis ont tous quatre au-dessous d'eux plusieurs ministres 
subalternes , tels que des interpretes, des chantres et des officiers 
chargés du détail des processions et des diíférentes espéces de 
cérémonies l6. 

1 Demosth. in Mid. p. 628.-r-3 Note m^nuscr. tle M. Wood. "Whel. a 
journ. book. 6 , p. 427-— 3 Id- ibid.—^ Longueur, euviron trois cent soixante-
trois de nos pieds j largeur , environ trois cent sept. -r- 4 Strab. lib. 9, p. SgS. 
Vitruv. in prsef. lib. 7, p. 125. Plut. in Periel. t. 1, p. iSg. —r 5 Meurs. in 
Eieus. cap. i3. Mera, de Tacad, des bell. lettr. t. 2t,p. gS.-r—6 Hesych. in ' i tpoíp. 
— 7 Arrian, in Epict. lib. 3 , cap. ai , p. 441- Plut- '« Alcib. t. 1, p. 202.—r 
8 Arrian, ibid. Philostr. in vit. soph. lib. 2, p. 600.— » Pausan, lib. 2, cap. J4, 
p. I^2. — IOMeurs. ibid. — "Id.ibid. cap. 14.— 12 Id. ibid.— l3Hesycli. ¡a 
EU^OATT.— l4Me'm. ibid. p. 96.—15 Pausan, lib. 1, cap. 3^, p. 89 .—i6PÜII . 
lib. 1, cap. T , § 35. 
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On trouve encoré á Eleusis des prétresses consacre'es á Cerés et 

á Proserpine. Elles peuvent iaitier certaines personnes1, et, en 
cerlains jours de l'année, ofifrir des sacrifices pour des parti-
culiers 2. 

Les fétes sont présidées par le second des archontes, speciale-
ment charge d'y maintenir l'ordre, et d'empécher que le cuite 
n'y recoive la moindre atteinte. Elles durent plusieurs jours. 
Quelquefois les initiés interrompent leur sommeil pour conti-
nuer leurs exercices : nous les vimes pendant la nuit sortir de 
I'enceinte , marchant deux á deux en silence , et tenant chacun 
une torche allumee 3. En rentrant dans l'asile sacre , ils precipi-
taienl leur marche; et j'appris qu'ils allaient figurer les courses 
de Céres et de Proserpine, et que, dans leursévolutions rápidos, 
ils secouaient leurs flambeaux, et se les transmettaient frequem-
juent les uns aux autres. La flamme qu'ils en font jaillir sert, 
dit-on , á purifier les ámes , et devient le symbole de la lumiere 
qui doit les eclairer^. 

Un jour on celebra des jeux en l'honneur des déesses5. De 
fameux athletes, partís de differens cantons de la Grece , 
s'étaient rendus aux fétes ; et le prix du vainqueur fut une me
sure de l'orge recueillie dans la plaine voisine , dont les habi-
tans , instruits par Céres, ont les premiers cultivé cette espece 
de ble6. 

Au sixieme jour, le plus brillant de tous , les ministres du 
temple et les initiés conduisirent d'Athénes á Éleusis la statue 
d'Iacchus 7, qu'on dit étre fils de Céres ou de Proserpine. Le 
dieu, couronné de myrte 8, tenait un flambeauO. Environ trente 
mille personnes l'accompagnaient10. Les airs retentissaient au 
loin du nom d'Iacchus11, La marche , dirigée par le son des ins-
trumens et le chant des hymnes12, était quelquefois suspendue 
par des sacrifices et des danses13. L a statue fut introduite dans 
le temple d'Eleusis , et ramenée ensuite dans le sien avec le 
méme appareil et les mémes cérémonies. 

Plusieurs de ceux qui suivaient la procession n'avaient encoré 
participé qu'aux petits mystéres , célébrés tous les ans dans un 
petit temple situé auprés de l'Ilissus , aux portes d'Athénes 

1 Suid. in Qt^Xü^.—* Demosth. in Neaer. p. 88o. Tayl. not. ad Demosth. 
t. 3, p. 623. —3 Whel. a journ. book 6, p. 428. Spon, voyag. t. 2 , p. 166. 
—4lVIeurs. inEleus. cap. 26.—5 Id. ibid. cap. 28.—6 Pausan, iib. 1, cap. 38, 
p. 93. — 7 Plút. in Phoc. t. 1, p. 754. Meurs. ibid. cap. 27. — 8 Aristoph. 
in ran. v. 333. — sPausan, ibid. cap, 2, p. 6. — 10 Herodot. Iib. 8, cap. 65. 
s—11 Aristoph. ibid. v. 319. Hesych. in 'lotx. "Vell. Paterc. Jib. 1, cap. 4. 
-—13 Piut. in Alcib. t. 1, p. 210.— '< Meurs. ibid. cap. 7. Polyjen. strateg. 
iib. 5, cap. 17, § 1. Eustath. in iiiad. 2, p. 36i. Steph. Hesych. et Etymol. 
tP3gn, in ' A y p . 
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C'est lá qu'an des prétres du second ordre est chargé d'examiner 
et de préparer les candidats1: il les exclut, s'ils se sont mélésde 
prestiges , s'ils sont coupables de crimes atroces, et surtout s'ils 
ont commis un meurtre , méme involontaire 2; il soumet les 
autres á des expiations fréquentes; et, leur faisant sentir la ne-
cessité de préférer la lumiere de la verite aux ténebres de l'er-
reur3, il jette dans leur esprit les semences de la doctrine sacree 'í, 
et les exhorte á reprimer toute passion violente 5, á mériter, 
par la pureté de l'espritet du coeur , l'inefFable bienfait de l'inir 
tiation <j. 

Leur noviciat est quelqnefois de plusieurs années; il faut qu'il 
dure au moins une année cutiere 7. Pendant le temps de leurs 
épreuves, ils se rendent aux fétes d'Éleusis; máis ils se tiennent 
á la porte du temple , et soupirent apres le moment qu'il leur 
sera permis d'y penetrer8. 

II était enfin arrivé ce moment: l'initiation aux grands mys-
téres avait été fixee á la nuit suivante. On s'y pre'parait par des 
sacrifices et des voeux , que le second des archontes, accompagné 
de quatre assistans nommés par le peupleí>, offrait pour la pros-
périté de l'ÉtatIO . Les novices étaient couronnés de myrte 

Leur robe semble contracter en cette occasion un tel carac-
tere de sainteté , que laplupart la portent jusqu'a ce qu'elle soit 
usée, que d'autres en font des langes pour leurs enfans , ou la 
suspendent au temple I2. Nous les vimes entrer dans renceinte 
sacrée ; et, le lendemain, un des nouveaux iniliés , qui était de 
mes amis, me fit le récit de quelques cérémonies dont il avait 
été le témoin. 

Ntius trouvámes, me dit^il, les ministres du temple revétus 
de leurs habits pontificaux. L'hiérophante, qui dans ce moraeiit 
représente l'auteur de i'univers, avait des symboles qui desi-
gnaient la puissance supréme : le porte-flambeau et l'assistant de 
l'autel paraissaient avec les attributs du soleil et de la lune, le 
héraut sacre avec ceux de Mercure l3. 

Nous étions á peine places, que le héraut s'écria : « Loin d'ici 
» les profanes , les impies, et tous ceux dont l'áme est souillée 
» de crimes ̂  ! » Aprés cet avertissement, la peine de mort se-

1 Hesych. in'Tápcíi'.—2 Julián, orat. 5, p. 173. Menrs. in Eleus. cap. 19. 
— 3 Clem. Alex. strom. lib. 1, p. 325 5 lib. 7 , p. 845. — 4 Id. ibid. lib. 5, 

-p. G89. —5 Porphyr. ap. Stob. eclog. phys. p. 142. —6 Arrian, in Epict. 
lib. Í , cap. 21 , p. 44o. Liban, declam. 19, t. 1, p. 954.— 'Menrs. ibid. 
.-..p. 8Petav. ad Tbemist. p. 4i4- — 9 Aristot. ap. Harpocr. et Suld. in 
' E T n p t Á . — 10 Lys. in Andoc. p. io5. Menrs. ibid. cap. i5. — 11 Schol. So-
pbod in OEdip. col. v. 7i3. —12 Meurs. ibid. cap, 12. — 13 Enseb. praep. 
¿tíiní. lib. 3, cap. 12, p. 117.— 14 Sueton in Ñer. cap. 34- Capítol, in 
Antón, p bilos. p. 33. Lamprid. in Ales. Sev. p. ng. 
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rait décernée contre ceux qui auraient la témérité de rester dans 
Tasserablée sans en avoír le droit1. Le second des ministres fit 
¿tendré sous nos pieds les peaux des victimes offertes en sacri-
fices , et nous purifia de nouveau2. On lut á liante voix les r i -
tuels de rinitiation á, et ion chanta des hjmnes en i'honnenr 
de Cerés. 

Bientót un bruil sonrd se fit entendre. La terre semblait mu
gir sous nos pas ̂  ; la foudre et les éclairs ne laissaient entrevoir 
que des fantómes et des spectres errans dans les ténebres 5. lis 
remplissaient les lieux saints de hurleraens qui nous glacaient 
d'efíroi, et de gémissemens qui déchiraient nos ames . La dou-
leur meurtriére , les soins dévorans , la pauvrete , les maladie.s 
la mort se présentaient a nos j e u x sous des formes odieuses et 
fúnebres 6. L'hierophante expliquait ees divers emblemes, et ees 
peintures vives redoublaient notre inquiétude et nos frajeurs. 

Cependant, á la faveur d'une faible lumiere 7, nous avan-
cions verscette región des enfeu, oñ les áraes se purifient jns-
qu'á ce qu'elles parviennent au sejour du bonheur. Au milieu 
de quantité de voix plainlives, nous entendimes les regrets amers 
de ceux qui avaient atiente á leurs jours 8. « lis sont punis, di-
» sait l'hiérophante , parce qu'ils ont quitté le poste que les dieux 
» leur avaient assigné dans ce n̂ onde 9. » 

A peine eut-il proféré ees mots , que des portes d'airain , s'ou-
vrant avec un fracas épouvantable , présenterenl á nos regards 
les horreurs du Tartare io. II ne retentissait que du bruit des 
chaines, et des cris des malhenreux ; et ees cris lúgubres et per-
cans laissaient échapper par intervailes ees terribles paroles : 
« Apprenez par notre exeniple á respecter les dieux, á étre justes 
» et reconnaissans » Car la durete du coeur, l'abandon des 
parens, toutes les especes d'ingratitude, sont soumises á des cliá-
ümens , ainsi que les crimes qui échappent á la justice des 
hommes ou qui détruisent le cuite des dieux12. Nous vímes les 
Furres, armées de fouets, s'adiarner impitoyablement sur les 
coupables l3. 

Ces tableaux effrayans , sans cesse animes par la voix sonore 
et majestueuse de rhiéropliante, qui semblait exercer le minis-

1 Llv. lib. Si , cap. 14. — 2 Hesycli. et Suíd. in ÁÍOÍ K a ^ . _ 3 Meurs ít* 
Eleus. cap. T O . - 4 Virgil. aeneid. lib. 6 , v. 255. Claud. de rapt. Proserp. 
lib. 1, v. 7. —5Dion. Chrysost. orát. 12 , p. 202. XkejBBt. oral. 20, p. 235. 
Menrs. íhhd, cap. 11. Dissert. tirecs de Warburt. t. ' 1, p. 299.—Gyirgií 
MÚ. v. 275. Origen, contr. Cels. lib. 4 , p. 167. — ? Lucian. in catapl. t 1 " 
p. 643. — 8 Yirgil. fbid. v. 434. —gPlat, in Phffidon. t. 1, p. 62 • id de l m 
hh. 9, t. 2, p. 870.—10 Virgil. ibid. v. 572.—" Id. ibid. v. 620. Pind. pytb 2 
v. 40. — 12 Virgil. ibid. v. 608. Dissei t. tirées de Warburf. M p. 332 J 
13 Virgil. ibid. Lucían, ia catapl. t. 1; p. 644,' 
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tere de la vengeance celeste, nous remplissaient d'e'pouvante, et 
nous laíssaient á peine le temps de respirer, lorsqu'on nous fit 
passer en desbosquéis delicieux, siir des prairies riantes , sejour 
fortuné, image des Champs-Elysees , oü brillait une ciarte puré, 
oü des voix agréables faisaient entendre des sons ravissans 1; 
lorsque, introduits ensuite dans le lieu saínt, nous jetáraes les 
yeux sur la statue de la de'esse, resplendissante de lumiere , et 
pare'e de ses plus riches ornemens 3. C'était la que devaient finir 
nos épreuves ; et c'est la que nous avons vu , que nous avons 
entendu des choses qu'il n'est pas permis de révéler a. J'avouerai 
seulement que, dans l'ivresse d'une joie sainte, nous avons 
chanté des hymnes pour nous féliciter de notre bonbeur 

Tel fut le récit du nouvel initié. Un autre m'apprit une cir-
constance qui avait échappé au premier. Un jour , pendant les 
fétes , l'hiérophante découvrit ees corbeilles mystérieuses qu'on 
porte dans les processions et.qui sont l'objet de la vénération pu
blique. Elles renferment les symboles sacres dont l'inspection 
est interdite aux profanes , et qui ne sont pourtant que des gá-
teaux de différerites formes, des grains de sel, et d'autres ob-
jets^ relatifs , soit á L'histoire de Céres, soit aux dogmes en-
seignés dans lesmysteres. Les initiés , apres les avoir transportés 
d'une corbeille dans l'autre , afíirment qu'ils ont jeúné et bu le 
cicéon5c. 

Parmi les personnes qui n'étaient pas initiées , j'ai vu souvent 
des gens d'esprit se communiquer leurs doutes sur la doctrine 
qu'on enseigne dans les mystéres de Céres. Ne contient-elle que 
l'histoire de la nature et de ses révolutions6? N'a-t-on d'autre but 
que de montrer qu'á la faveur des lois et de l'agriculture 7, 
Thomme a passé de l'état de barbarie á l'état de civilisation ? 
Mais pourquoi de pareilles notions seraient-elles couvertes d'uu 
voile ? Un disciple de Platón proposait avec modestie une con-
jecture que Je vais rapporter d. 

II parait certain , disait-il , qu'on établit dans les mystéres la 
nécessité des peines et des récompenses qui nous attendent aprés 
la mort, et qu'on y donne aux novices la représentation des dif-
férentes destinées que les hommes subissent dans ce monde e£ 

1 Virg. aeneid. lib. 6, v. 638. Stob. serm, ng , p. 604.—2 Themist. oral. 20. 
p. 235. — "Voyez la nolc X L I I á la fin du volume. — 3 Aristoph, ¡ti ran, 
v. 45i. —¿ Voyez la note X L I I I k la fin du volume. — 4 Clem. Alex. cohort. 
ad gent. p. ig. — 5 Id. ibid. p. 18. Meurs. in Eleus. cap. 10. —cEspéce de 
boisson , ou plutót de bouillie, qu'on avait presentee h Ce'iés. (Clem. Alex. 
ibid. p. 17. Athen. lib. 1 1 , cap. 13 , p. 492. Casaub. ibid. p. 5i2. Turncb. 
advers. lib. 12, cap. 8. )-r-6 Cicer. de nat. deor. lib. 1, cap. 42, t. 2, p. 433. 
— 7 Varr. ap. Aug. de civ. Dei, lib. 7, cap. 20, t. 7, p. 177.—'d Voyez 1» 
HOte X L I V i la fia du yolume, 
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¿ans l'autre1. II paralt aussi que l'hiérophante leur apprend 
que , parmi ce grand nombre de divinités adore'es par la multi-
tude, les unes sont de purs génies qui, ministres des volontés 
d'un Etre supréme , regleftt sous ses ordres les mouvemens de 
l'univers a; et les autres furent de simples mortels dont on con
serve encoré les tortibeaux en plusieurs endroits de la Grece3, 

D'aprés ees notions , n'est-il pas naturel de penser que , vou-
lant donner une plus juste idee de la Divinite^, les instituteurs 
des mystéres s'eíForcerent de maintenir un dogme dont il reste 
des vestiges plus ou moins sensibles dans les opinions et les ce-
remonies de presque tous les peuples , celui d'un Dieu , principe 
et fin de toutes choses? Tel est, á mon avis, le secret augusle 
qu'on re'vele aux initie's. 

Des vues politiques favorlserent sans doute rétabíissement de 
eette association religieuse. Le polythéisme étaít généraíement 
répandu , lorsqu'on s'apercut des funestes effets qui résultaient 
pour la morale d'un cuite dont les objets ne s*étaient multipliés 
que pour autoriser toutes les espéces d'injustices et de vices; 
mais ce cuite était agréable au peuple, autant par son anciennelé 
que par ses imperfections mémes. Loin de songer vainement a 
le détruire, on tacha de le balancer par une religión plus puré, 
et qui réparerait les torts que le polythéisme faisait á la société. 
Comme la multitude est plus aisément retenue par les íois que 
par les moeurs, on crut pouvoir rabandonuer a des supersti-
tions dont il serait facile d'arréter les abus : comme les citojens 
éclaire's doivent étre plutót conduits par les moeurs que par les 
lois, on crut devoir leur communiquer une doctrine propre á 
inspirer des vertus. 

Ainsi, ajoutait ce discíple de Platón , vous compreneí; deja 
pourquoi les dieux sont joués sur le théátre d'Athenes : les ma-
gistrats, délivrés des fausses idees du polythéisme, sont tres-
éloigr^és de répriraer une licence qui ne pourrait blesser que le 
peuple , et dont le peuple s'est fait un amusement. 

Yous comprenez encoré comment deux religions si opposées 
dans leurs dogmes subsistent depuis si long-temps en un méme 
endroit, sans trouble et sans rivalité ; c'est qu'avec des dogmes 
diííerens, elles ont le méme langage , et que la vérité conserve 
pour l'erreur les ménagemens qu'elle en devrait exiger. 

Les mysteres n'annoncent á l'extérieur que le cuite adopté par 

1 Orig. contr. Ctsls. lib. 3, t. i , p. 5oi ; lib. 8, p. 777. Dissert. tirees de 
Warburt. t. 1 , p. 175. — 2 Plat. in conv. t. 3, p. 202. Plut. de orac. def, 
t. 2, p. 4i7- —3 Cicer. tnscul. Jib. 1, cap. i 3 , t. 2, p. 243 j id. de nat. deot. 
lib. a, cap. 24, t. 2 , p. 454. Lacunt. divin. ¡ostit. lib. 5 , cap. ao. — ̂ luy-
mol. maga, in Te As?.-
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Ja mulfitude : les hymnes qu'on j chante en public, et'ia plu-
part des ce're'monies qu'on y pratique remettent sous nos yeux 
plusieurs circonstances de l'enlévement de Proserpine , des 
courses de Geres, de son arrive'e et de son sejour á Éleusis. Les 
environs de celte ville sont couverts de monumens construits en 
i'honneur de la déesse , el Ton y montre encoré la pierre sur la-
quelle on prétend qu'elle s'assit épuisee de fatigue 1. Ainsi, d'un 
cote, les gens peu inslruits se laissent entrainer par des ap-
parences qui favorisent leurs prejuges; d'un autre cote, les ini-̂  
íiés , remontant á l'esprit des mystéres , croient pouvoir se re-
poser sur la pureté de leurs intentions. 

Quoi qu'il en soit de la conjecture que je viens de rapporter, 
í'ínitiation n'est presque plus qu'une vaine cérémonie : ceux qui 
l'ont recue ne sont pas plus vertueux que les autres ; ils violent 
tous les jours la promesse qu'ils ont faite de s'abstenir de lavo-
laille , du poisson , des grenades, des féves et de quelques autres 
éspéces de légumes et de fruits2. Plusieurs d'entre eux ont con
tráete cet engagement sacre par des voies peu conformes á son 
objet; car, presque de nos jours, on a vu le gouvernement, 
pour suppléer á l'épuisément des finances , permettre d'acheler 
le droit de participer aux mystéres 3; et depuis long-temps des 
femmes de mauvaise vie ont été admises á l'initiation 4. II vien-
dra done un temps oü la corrujJtion défigurera entiérement la 
.plus sainte des associations 5. 

C H A P I T R E L X I X . 

H i s t o i r e du T h é d t r e des G r e c s . 

VERS ce temps-lá, je terminai mes recherches sur l'art drama-
tique. Son origine et ses progrés ont partage les écrivains, et 
elevé des prétentions parmi quelques peuples de la Grece 6. En 
compilant, autant qu'il ro'est possible, l'esprit de cetle nation 
éclairée , je ne dois présenter que des résultats. J'ai trouvé de la 
vraisemblance dans les traditions des Athéniens , et je les ai pre-
férées. 

C'est dans le sein des plaisirs tumultueux , et dans Tégarement 

«Meurs. in Eleus. cap. 3. —:1 Porphyr. de abstiu. Jib. 4, p. 353. Julián, 
nrat. 5, p. lyS.— 3 Apsín. de art. rbetor. p. 691. — ̂  Isaei orat. de hared. 
Pliiloctem. p. 61. Demosth. in INeajr. p. 862 .̂— 5Clem. Alex. in protrept. 
p. 19. — 6Bu]eng. de theatr. lib. r, cap. 2. Áristot. de poet. t. 2, cap. 3 , 
p. 654. " • 
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de l'ivresse que se forma le plus régulier et le plus sublime des 
árts *. Transportons-nous á trois siecles environ au-delá de celui 
oü nous sommes. 

Aux fétes de Bacchus, solennise'es dans Ies villes avec moius 
d'apparat, mais avec une joie plus vive qu'elles ne le sont au-
jourd'hui2, on chantait des hymnes enfantés dans lesacces vrais 
ou simules du delire poelique : je parle de ees dithyrambes d'oü 
s'échappent quelquefois des saillies de génie , et plus souvent en
coré les éclairs ténébreux d'une imagination exaltee. Pendant 
qu'ils retentissaient aux oreilles etonnées de la multitude, des 
choeurs de Bacchans et de Faunes , rangés autour des images 
obscenos qu'on portait en triompbe 3, faisaient entendre des chan-
sons lascives , et quelquefois immolaient des particuliers á la risee 
du public. 

Une licencq plus eífrénee régnait dans le cuite que les habi-
tans de la campagne rendaient á la méme divinite 5 elle y régnait 
surtout lorsqu'ils recueillaient les fruits de ses bienfaits. Des ven-
dangeurs barbouilles de lie, ivres de joie et de vin , s'elancaient 
sur leurs chariots, s'attaquaient sur les chemins par des impromp
tus grossiers, se vengeaient de leurs voisins en Ies couvrant de 
ridicules, et des gens riches en dévoilant leurs injustices^. 

Parmi les poetes qui florissaient alors , les uns chantaient les 
aclions et les aventures des dieux et des héros 5; les autres atta-
quaient avec malignité les vices et les ridicules des personnes. 
Les premiers prenaient Homere pour modele; les seconds s'au-
lorisaient et abusaient de son exemple. Homere , le plus tragique 
des poetes6 , le modele de tous ceux qui l'ont suivi, avait, dans 
l'Iliade et l'Odjssée , perfectionne le genre héroique; et dans le 
Margites il avait employé la plaisanterieV. Mais comme le charrae 
dé ses ouvrages dépend en grande partie des passions et du moa-
vement dont il a su les animer, les poetes qui vinrent aprés lux 
essayerent d'introduire dans les leurs une action capable d'émou-
voir et d'e'gayer les spectateurs; quelques uns méme tentérent de 
produire cedouble efifet, ethasarderent des essais informes qu'on a 
depuis appelés indiíFe'remment tragédies ou comedies, parce qu'ils 
réunissaient ála fois les caracteres de ees deux drames8. Les auteurs 
de ees ébauches ne se sont distingues par aucune découverte ; ils 
forment seulement dans l'histoire de l'art une suite de noms qu'il 

1 Athen. lib. 2 , cap. 3 , p. 40. —2 Plut. de cupid. divit. t. 2 , p. 527. — 
3 í d . ibid. — * Schol. Aristoph. in nab. v. agS. Schol. in prolegom. Aristoph, 
p. xij. Donat. fragm. de comoed. et traged. Bideng, de theatr. Jib. 1, cap. 6. 
— 5Anstot. de poct. cap. 4, t. 2, p. 654. —6Plat. de rep. lib. 10, p. 5g8 
et 607; id. in TheíEt. t. 1 , p. i52. — 7 Aristot. ibid. — 8 Scliol. Aristoph, 
ibid. Mem. de Tacad, des bel!, leltr. t. iS, p. 260. Prid. in marm. üxon. 
p. 420. 
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est ínutilé de rappeler á la lumiére, puisqu'ils ne sauraieut s*y 
souteñir I. 

On connaissait deja le besoin et le pouvoir de Tinterét théálral : 
les hymnes en l'honneur de Bacchus, en peignant ses courses ra-
pides et ses brillantes conquétes, devenaient imitatifs 2; et dans 
les combats des jeux pythiqnes, on venait, par une loi expresse, 
d'ordonner aux joueurs de flíite qui entraient en lice de représen-
ter successivement les circonstances qui avaient pre'cédé , accom-
pagné et suivi la victoire d'Apollon sur Python 3. 

Quelques années apres ce regleraent^, Susarion et Thespis , 
tous deux ues dans un petit bourg de l'Attique nomraé Icarie 5̂  
parurent chacun a la tete d'une troupe d'acteurs : l'un sur des 
tréteaux , l'autre sur un chariof1. Le premier attaqua les vices 
et les ridicules de sorí ternps ; le second traita des sujets plus 
nobles et puisés dans l'histoire. 

Les comedies de Susarion étaient datís le gout de ees farces 
indecentes et satiriques qu'on jone encoré dans quelques villes 
de la Gréce6 : elles firent long-temps les délices des habitans de 
la campagneV. Athenes n'adopta ce spectacle qu'apres qu'il euÉ 
été perfectionné en Sicile8. 

Origine et progrés de la trage'die. 

Thespis avait vu plus d'une fois , dans les fétes oü Ton ne chan-
tait encoré que des hymnes, un des chanteurs monté sur une 
taWe fonner une espece de dialogue avec le chosurS. Cet exem-
ple lui inspira l'idée d'introduire dans ses tragédies un acteur 
qui, avec de simples récits ménagés par intervalles , délasserait 
le choeur, pai'tagerait l'action, et la rendraitplus intéressañte Iü. 
Cetle heureuse innovation, jointe á d'autres libertes qu'il s'e'tait 
données , alarma le législateur d'Athenes , plus capable que per-
sonne d'en sentir le prix et le danger. Solón proscrivit un genre 
ou les traditions anciennes étaient altérées par des fictions. « Si 
» nous honorons le mensonge dans nos spectacles, dit-il áThes-
» pis , nous le retrouverons bientót dans les engagemens les plus 
» sacres 11. » 

Le goút excessif qu'on prit tout á coup á la ville et á la cam-

1 Suid. in ©t'o-sr 2Aiistot. probl. cap. 19, probl. i5 , t. 2 , p. 964. — 
3 Strab. lib. 9 , p. 421- Pausan, lib. 10, cap. 7, p. 8i3. Poli. lib. 4, cap. 10, 
§ 84. Prid. ibid. p. 4i9-— 4 Marm. Oxon. epoch. 4° et 44-— 5 Suid. in ©eW. 
Horat. de art. poet. v. ayS. Atben. lib. 2, cap. 3, p. ^o.—«Susarion pre'-
senta ses premiéies piéces vers Pan 58o avant J . C. Quelques annees apres , 
Thespis donna des essais de tragédie : en 536 il fit représenter son Alcesie. 
_ 6 Aristot. de poet. cap. 4, 1. 2, p. 655. — 7 Id. ibid. cap. 3, p. 65í. — 
8 Id. ibid. cap. 5, p. 656. — 9 Poli. ibid. cap. 19, § 123. — ,0D5og. Laeit. 
lib. 3, § 56. •—11 Plut. in Sol. t, 1, p. gS. Diog. Laert. lib. 1, § Sg. 
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Dans Ies pieces d'Escliyle et de Sopliocle , un lieureux artífice 

éclaircit le sujet des les premieres scénes; Euripide lu i -méme 
semble leur avoir dérobé leur secret dans sa Medée et dans son 
íphigénie en Aulide. Cependant, qnoique en general sa maniere 
soit sans art, elle n'est point condamne'e par d'habiles critiques 'i 

Ce qu'il y a de plus etrauge , c'est que , dans quelques uns de 
ses prologues , comme póur aíFaiblir l'interét qu'il veut inspirer, 
il nous previent sur la plüpart desevénemens qui doivent exciler 
notre surprise *. Ce qui doit nous étonner encoré , c'est de le voir 
lantot préter aux esclaves le langage des pbilosophes3;, et aux rois 
celui des esclaves *; tantót, pour ílatter le peuple , se livrer á des 
écarts dont sa piece des S u p p U a n t e s offre un exemple frappant. 

Thésée avait rassemblé Tarmée alhénienne. II attendait, pour 
marcher contre Creon , roi de Thebes , la derniére résolution dé 
ce pnnce. Dans ce moment, le héraut de Creon arrive et demandé 
á parler au roi d'Athénes. « Vous le chercheriez vainement, dit 
» Thésée ; cette ville est libre , et le pouvoir sou verain ést entre les 
>> mains de tous les citoyens. » A ees mots le héraut declame dix-
sept vers contre la démocratie 5. Thésée s'impatiente , le traité 
dé discoureur, eternploie vingt-sept vers á retracer les inconvé-
niens de la royante. Aprés cette disputé si déplacée , le héraut 
s'acquitte de sa commission. II semble qu'Euripide aimait raieux 
céder á son génie que dé l'asservir, ét songeait plus á l'intérét de 
la philosophie qu'á celui du sujet. 

Je releverai dans le chapitre suívant d'autres défauts , dont 
quelqués uns lui sont communs avec Sophocle; mais , córame ils 
n'ont pas obsenreí leur gloire , On doit conclure de la que les 
beautés qui parent leurs ouvrages sont d'un ordre supérieur. II faut 
méme ajouter en favéur d'Euripide, que la plupart de ses piéces 
ayant une catastrophe funeste, produisent le plus grand effet, 
ét le font regarder comme le plus tragiqué des poetes drama-
tiques 6. 

Le théátre óffrait d'abondantes moissons de lauriersaux talens 
qu'il faisait éclore, Depuis Eschyle jusqu'á nos jours , dans l'es-
pace d'environ un siécle ét demi, quantité d'auteurs se sont em-
pressés d'aplanir ou d'embellir les routes que le génié s'était rc -
cemment ouvértes : c'est á leurs productions de les faire connaitre 
á la postérité. Je citerai quelques uns de ceux dont les succés ou 
les vains efforts peuvént éclaircir l'histoire de l'art, et instruiré 
ceux qui le cultivent. 

' Anstot derhet. lib. 3, cap. 4 , t. a,p. 6no. - 2 Euripid. in Hecub.; in 
Hippol.—3 Anstoph. ¡n ran. v. 980. Schol. ibid. in Acharn. y. 3Q5 et áoo 
Schol. ibid. Orig. in Cels. lib. 7, p. 356. — 4 Euripid. in Alcest. v. 675 etc 
— Id. m Suppl. v. 409. — e Aristot. de poet. cap̂  i3 , t. 2 ; p. 662, ' 

2. a 8 
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Phryniclius, disciple de Thespis , et rival d'Eschyle , mlrodaí-

sit les roles de femmes sur la scene Pendant que Thémistocle 
était chargé , par sa tribu , de concourir á la representation des 
ieux, Phrynichus presenta une de ses pieces; elle obünt le prix, 
et le nom du poéte fut associé sur le marbre avec le nom du vam-
queur des Perses \ Sa tragédie intitulée l a P r i s e de M i l e t eut un 
succes étrange ; les spectateurs fondirent en larmes, et condam-
nerent l'auteur á une amende de mille drachmes% pour avoir 
peint avec des couleurs trop vives des maux que les Athemens 
auraient pu prevenir3. ,. 

Ton fut si glorieux de voir couronner une de ses pieces, qu u 
fit nrésent á tous les habitans d'Athenes d'un de ees beaux vases 
de terre cuite qu'on fabrique dans Me de Chio, sa patrie". 
On peut luí reprocher, comme écrivain , de ne méiVer aucuu 
reproche ; ses ouvrages sont tellement soignés, que 1 oeü e plus 
sévere n'y discerne aucune tache. Cependant tout ce qu il a tait 
ne-vaut pas l'OEdipe de Sophocle , parce que , malgre ses eüorts, 
il n'atteignit que la perfection de la mediocnte 3. 

Agathon, ami de Socrate et d'Euripide , hasarda le premier 
des suiets feints6. Ses comedies sont écritesavec élégance, ses tra-
gédies avec la méme profusión d'antitheses et d'ornemens syme-
trittues que les discours du rhéteur Gorgias 7. . . , 

Philocles composa un tres-grand nombre de pieces; elles n out 
d'autre singularité qu'un style amer, qui l'a fait surnommer l a 
h i l e * . Cet écrivain si mediocre l'emporta sur Sophocle , au ]uge-
ment des Athéniens , dans un combat ou ce dernier avait pré
sente V O E d i p e , une de ses plus bellos pieces, et le chef-d'oeuvre 
peut-élre du théátre grec9. II viendra sans doute un temps ou? 
par respect pour Sophocle, on n'osera pas diré qu'il était supé-
rieur á Philocles I0. ^ • 

Astydamas , neveu de ce Philocles , fut encoré plus fecond que 
son oncle , et remporta quinze fois le prix Son fils , de méme 
nom a donné de mon temps plusi§urs pieces; il a pour concur-
rens Asclépiade , Apharée , fils adoptif d'Isocrate , Théodecte, et 
d'autres encoré qui seraient admirés , s'ils n'avaient pas succédé 
á des hommes véritablement admirables. 

J'oubliais Denys l'ancien , roi de Syracuse : il fut aidé, dans 
la compositiou de ses tragédies, par quelques gens d'espnt, et 

, Suid. \xíJS>?6n%. —2 Plut. m Themist. t. i , p. 114. —«Ncuf cents livres. 
-Í^Herodot. lib. 6 , cap. 21. Crirsin, fast. attic. t. 3, p. 17a. — *Athen. 
lih 1 cap 3 , p. 3. — 5 Longin. de subí. cap. 33 , p. 187. — 6 Anstot. de 
*oet e l q, t 2, -p. 659.- ' AElian. ™- ^ lib- ^ caP- l3- PhÍl0St,;-
vlt. SopWl. üb. I , P . 493- Athen. lib. 5, p. 187.—-8 Snid. in (btXoJcX. —-
a Bicajarcli. in OEdip. —10 Avislid. orat. t. 3, p. 422. —11 Ihod.-lib. 14, 
y. 370. Saúl, iu'As-y^. 
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dut á leurs secours la victoire qu'il remporta dans ce genre de lit-
térature 1. Ivre de ses productions, il sollicitait les suffrages de 
tous ceux qui l'enyironnaient, avec laLassesse et la cruaulé d'un 
tjran. II pria un jour Pliiloxene de corriger une piece qu'il ve-
nait de terminer; et ce poete Fayant raturée depuis le commen-
cement jusqu'á la fin, fut condamné aux carriéres2. Le lende-
maín Denys le fit sortir, et l'admit á sa table; sur la fin du diñé, 
ayant recité quelques uns de ses vers : Eh bien, dit- i l , qu'en 
pensez-vous, Pliiloxéne ? Le poete, sans lui repondré, dit aux 
satellites de le remener aux carriéres 3, 

Eschjle , Sophocle et Euripide sont et seront toujours places 
á la tete de ceux qui ont illustré la scene 4. D'oü vient done que, 
sur le grand nombre de pieces qu'ils présenterent au concours^ 
le premier ne fut couronné que treize ibis5, le second que dix-
hmt fois", le troisieme que cinq fois7? C'est que la multitude 
decida de la victoire , et que le public a depuis fixé les rangs. 
L a multitude avait des protecteurs dont elle épousait les passions 
des favoris dont elle soutenait Ies intéréts ; de la tant d'intrigues' 
de violence et d'injustices , qui éclatérent dans le moment de la 
decisión. D'un autre cote, le public, c'est-á-dire la plus saine 
partie de la nation, se laissa quelquefois éblouir par de légéres 
beautés , éparses dans des ouvrages mediocres ; mais il ne tarda 
pas á mettre les hommes de génie á leur place, lorsqu'il fut averti 
de leur supériorité par les vaines tentatives de leurs rivaux et de 
leurs successeurs. 

Histoire de la comedie. 

Quoiqu<? la comedie ait la méme origine que la tragédie , son 
histoire , moins connue , indique des révolutions dont nous igno-
rons les détails, et des découvertes dont elle nous cache les au-
teurs. 

Née vers la cinquantieme olympiade b, dans les bourgs de l'At-
tique, assortie aux moeurs grossiéres des habitans de la campagne 
elle n'osait approcher de la capitale ; et si par hasard des troupe¡ 
d'acteurs indépendans s'y glissaient pour jouer ses farces inde
centes , ils étaient moins autorise's que toleres par le gouver-
nement8. Ce ne fut qu'apres une longue enfance qu'elle prittout 
á coup son accroissement en Sicilef. Au Heu d'un recueil de 

'Plut. in x rhet. vit. t. 2 , p. 833. — a Id. de fort. Alex t 2 D 33/í _ 
^Diod. lib. iS, p. 33 i . -4P lut . ibid. p. 84li Ar]-Sl¡d. orat; t' I- 4o3 
Qumt,I. hb. 10, cap. 1, p. 632. Cicer. de orat. lib. 3 , cap. 7, t. 1 p IsG 
- - V o y e z la note X L V á la fin du volume. r ^ H o n y m . ífa vitá AE^hyl." 
- Diod hb. i3 p. 2 2 2 . - 7 Suid. in E ^ , ^ / ^ . Varr. ap. Anl. Gell. lib (n 
cap. 4.—"Versl'an 58oavaut J.C.—8Aiistot. depoet. cap. 3 t 2 p 65 '̂ 
Diomed. de orat. lib. 3 , p. 485. - 9 Aristot. ibid. cap, 5, HowUib 2 
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scenes sans liaíson et sans suite , le philosoplie Épícliarme étahht 
une action , en lia toules les parties , la traita dans une juste elen-
due, et la conduisit sans écart jusqu'á la fin. Ses pieces, assuje-
ties aux mémes lois que la tragédie , furent connues en Grece ; 
elles y servirent de modeles % et la comedie y partagea bientot 
avec sa rivale les suffrages du public, et l'hoinmage que 1 on doit 
aux talens. Les Athéniens surtout l'accueilhrent avec les trans-
ports qu'aurait excites la ncuvelle d'une victoire. 

Plusieurs d'entre eux s'exercerent dans ce genre, et leurs noms 
décorent la liste nómbrense de ceux qui, depuis tpicharme jus-
au'a nos jours, s'y sont distingues. Tels furent, parmi les plus 
anciens , Magues, Cratinus, Grates, Phérécrate , Eupohs, et Ans-
tophane , mort environ trente ans avant mon armee en Grece. 
lis vécurent tous dans le siecle de Péricles. 

Des facéties piquantes valurent d'abord des succes bnllans a 
Magues; ií fut ensuite plus sage et plus moderé , et ses pieces 

tomberenta. T , r 11 
Cratinus réussissait moins dans l'ordonnance de la fable que 

dans la peinture des vices; aussi amer qu'Archiloque, aussi ener-
gique qu'Eschyle, il atlaqua les particuliers sans menagement 
et sans pitié3. , ™ ' ' 

Grates se distingua par la gaieté de ses saillies^ etPlierecrate 
par la finesse des siennes 5 : tous deux réussirent dans la partie 
de l'invention, et s'abstinrent des personnahtes . 

Eupolis revint á la maniere de Gratinus; mais il a plus d'ele-
vation et d'aménilé que lui. Aristophane, avec moins de fiel que 
Cratinus, avec moins d'agrémens qu'Eupolis , tempera souvent 
l'amertume dp l'un par les gráces de l'autre 7. 

Si l'on s'en rapportait aux titres des pieces qui nous restent de 
leur temps, il serait difficile de concevoir l'idée qu'on se faisait 
alors delacomédie.Yoiciquelques uns de ees titres : P r o m é t h é e , 
TriptoVeme 9, É a c c h u s 10, les B a c c h a n t e s " , l e f a v x H e r c u l e y 
les Noces d ' H é b é ^ , les D a n a í d e s ^ , N ¿ o b é l 5 , A m p h m r a u s ^ , 
l e N a u f r a g e d ' U l j s s e ?j , l ' J g e d'or18 , les H o m m e s sauvages ^ 

'Plat. tó T W t . t. 1, p. i 5 2 . - 2Ai¡6topb. iaequit. v. 5^. -3Plat_ in 
argun.. Arlstoph. p. xj. Schol. de cou^d. ibid. P x1J5 et m ^ ^ 53^ 
3 Scbol. Avistoph. ibid. p. xi,. - > Atben. lik 6 p. 268 - Austot. de 
poet. cap. 5, p. 654- Argam. Aristo^i p. x i j . - ' PiaU m Argum Anstopb. 
I xi._«Epicbarm. ap. Alhen. lib.. 3, p. 86. - ^ Pherecr lbKl. l ib ia , 
^ 6' - Aristom. ibid. ]ib. i4fp. 658 - '! Epicha.m. ibid. hb 3 p. 106. 
^ - Pi.erecr. ibid. p. i ^ - Epicbarm. ibid. p. 85, ^ ' ^ f ^ 
ibid. lib. 2, p.57, e i c . - l5Id . ibid. lib. 7 ,p . 3 o i . r ; 6 I d ibid. bb 4, 
TÍSS - - ^ i c b a r m . ibid. lib. ^ , p. 6 i 9 . - 18Eupol. íkd. hb. 9 , P. 375. 
— «íPherecr. ibid. üb. 5, p. 218. 
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,/e C i e l 1 , /ê  S a i s o n s * , l a T e r r e et l a M e r * , tes Cicognes^ , les 
O i s e a u x , les A h e i l l e s , les G r e n o u i l l e s , les N u é e s 5 , les C h e v r e s 6 , 
les Loi 's i , les P e h i t r e s 3 , les P j t h a g o r i c i e n s ^ , les D é s e r t e u r s 10, 
les A m i s 11, les F l a t t e u r s I2, les E J f 'éininés l3. 

L a lecture de ees pieces prouve clairement que les auteurs 
n'eurent pour objet que de plaire á la multitude, que tous les 
moyens leur parurent iadifferens, et qu'ils eraployerent tour a 
tour la parodie , l'allégorie et la satire, soutenues des images les 
plus obscenes et des expressions les plus grossiéres. 

lis traiterent avec des couleurs différentes les mémes sujets que 
les poetes tragiques. On pleurait á la N i o b é d'Euripide, on riait 
á celle d'Aristophane ; les dieux et les heros furent travestis, et 
le ridicule naquit du contraste de leur déguisement avec leur di-
gnité : diverses pieces porterent le nom de Baccbus et d'Hercule; 
en parodiant leur caractere , on se permettait d'exposer á la risée 
de la populace l'excessive poltronnerie du premier, et l'e'norme 
voracité du second Pour assouvir la faim de ce dernier, Epi— 
citarme décrit en détail, et lui fait servir toutes les especes de 
poissons et de coquillages connus de son teraps l5. 

Le mérae tour de plaisanterie se montrait dans les sujets alle'--
goriques , tel que celui de V A g e d'or, dont on relevait les avan-
tages ,6. Cet heureux siécle, disaient les uns , n'avait besoin ni 
d'esclaves ni d'ouvriers; les fleuves rouláient un jus délicieux et 
nourrissant; des torrens de vin desceudaient du ciel en forme de 
jDluie ; l'bomme, assis á l'ombre des arbres cbargés de fruits , 
voyait les oiseaux , rótis et assaisonnés , voler autour de lu i , et lo 
prier de les recevoir dans son sein 1\ reviendra ce temps, disait 
un autre , oü j'ordonnerai au couvert de se dresser de soi-méme ; 
á la bouteille, de me verser du vin; au poisson á demi cuit, de se 
retourner de l'autre cote, et de s'arroser de quelques goutles 
d'buile }K 

De pareilles images s'adressaient á cette classe de citoyens quí, 
ne pouvant jouir des agrémens de la vie , aime á supposer qu'ils 
ne lui ont pas toujours été et qu'ils ne lui seront pas tonjours in-
terdits. C'est aussi par deference pour elle que les auteurs les 
plus célebres, tantót prétaient á leurs acteurs des babillemens ?. 

1 Amphis. ap. Alhen. lib. 3 , p. I O O .— 3 Gratín, ibid. lib. 9 , p. 374. Aris-
toph. ibid. lib. 14, p. 653.—3Epicliarm. ibid. lib. 3 , p. 120. —^Aristoph. 
ibid. lib. 9, p. 368.—5 Id. ibid.—6 Eupol. ibid. lib. 3 , p. 94.—? Cratin. ibid. 
lib. n , p. 496.—8 Pberecr. ibid. lib. 9, p. Aiistopli. ibid. lib. 4, p. 161. 
— 10 Pberecr. ibid. lib. 3- p. 90.— 11 Kupoi. ibid. lib. 6, p. 266.—12 Id. ibid, 
lib. 7,p. 328.—l3Cratm. ibid. lib. 14, P- 638. —14 Aristopli. in pac. v. 740.. 
Schol. ibid. — ,5Epicliarm. in nupt. lieb. ap. Athcn. lib. 3, p. 85 ^ lib. 7 , 
p. 3 i3 , 3i8, etc. —16 Cratin. ibid. lib. 6,p. 267. Eupol. ibid. lib. 9,p. 375, 
408, etc.—Phetecr. ibid. lib. 6 , p. 268 et 369.—'8 Cratin. ibid. p. 267^ 
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des gestes et des e^pressions deshonnétes, tantót metlaient dans 
leur bouche des injures atroces contre des particuliers. 

Nous avons vu que quelques uns , traitant un sujet dans sa ge-
néralité , s'abstínrent de toute injure personnelle ; mais d'autres 
furent assez perfides pour confondre les défauts avec les vices , 
et le merite avec le ridicule : espious dans la société , délateurs 
sur le theátre , ils livrerent les réputations ¿datantes á la mali-
gnité de la multitude, les fortunes bien ou mal acquises á sa ja-
lousie. Point de citoyen assez elevé , point d'assez méprisable pour 
étre á l'abri de leurs coups: quelquefois designé par des allusions 
fáciles á saisir, il le fut encoré plus souvent par son nom , et pal
les traits de son visage erapreints sur le masque de l'acteur. Nous 
avous une piece oü Timocréon jone á la fois Thémistocle et S i -
monide 1; il nous en reste plusieurs contre un faiseur de lampes, 
nommé Hyperbolus, qui par ses intrigues s'était elevé aux ma-
gistratures 2. 

Les auteurs de ees salares recouraient a l'imposture pour saüs-
faire leur haine ; á de sales injures pour satisfaire le petitpeuple. 
Le poison a la main , ils parcouraient les difíerentes classes de 
citoyens et l'intérieur des maisons , pour exposer au jour des hor-
reurs qu'ils n'avaient pas éclairées 3. D'autres fois ils se déchai-
naient contre les pbilosophes, contre les poetes tragiques, contre 
leurs projores rivaux. 

Comme les premiers n'opposaient á ees attaques que le plus 
profond mépris , la comedie essaya de les rendre suspeets au gou-
vernement, et ridicules aux yeux de la multitude. C'est ainsi 
que, dans la personne de Socrate , la vertu fut plus d'une fois 
ímmolée sur le théátre4, et qu'Aristophane, dans une de ses 
pieces, prit le parti de parodier le plan d'une république par-
faite , telle que l'ont eoncue Protagoras et Platón 5. 

Dans le méme temps, la comedie citait á son tribunal tous 
ceux qui dévouaient leurs talens á la tragédie. Tantót elle rele-
vait avec aigreur les défauts de leurs personnes ou de leurs ou-
vrages ; tantót elle parodiait d'une maniere piquante leurs vers, 
leurs pensées et leurs sentimens 6. Euripide fut toute sa vie pour-
suivi par Aristopbane, et les mémes spectateurs couronnerent 
les pieces du premier et la critique qu'en faisait le second. 

Enfin la jalousie éclatait encoré plus entre ceux qui couraient 
1 Suid. ln Tif¿ox.p. — 2 Aristoph. in rmb. v. 552. — 3 Id. in equit. v. 1271. 

Horat. lib. 2 , epist. 1, v. i5o.—4 Aristoph. in nub. Ameips. ap. Diog. Lacrt. 
lib. 2, § 28. Eupol. ap. Schol. Aristoph. in nub. y. 96. Senec. de vilá beatá, 
cap. 27. — 5Scbol. Aristoph. in argnm. concion. p. 44o' Mera, de Vacad, des 
bell. letír. t. 3o, p. 29. —6 Aristoph. in Acharn. v. 8. Schol. ibid. ; id. in 
vesp. v. 3i2. Schol. ibid. 5 id. in equit. Schol. ibid. etc., etc. Suid. in 
TiteeK i*, • 
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la méme carriere. Aristophane avait reprocké á Craliaus son 
amour potir le vin, l'aíFaiblissement de son esprit, et d'autres 

. défauts attaches á la vieillesse 1. Cratinus, pour se venger, releva 
les plagiáis de son ennemi, et l'accusa de s'élre paré des dépouilles 
d'Eupolis 2. 

Au milieu de tant de combáis lionteux pour les lettres, Cra
tinus concut, et Aristophane exécuta le projet d'étendre le do-
maine de la comedie. Ce dernier, acensé par Cléon d'usurper le 
titre de citoyen3, rappela dans sa défense deux vers qu'Homere 
place dans la bouche de Télémaque, et les parodia de la maniere 
suivante : 

Je suis fils de Philippe, á ce que dit ma mére. 
Pour moi, je n^n sais rien. Qui sait quel est son pere 4 ? 

Ce trait l'ayant maintenu dans sonéíat, il ne respira que la ven-
geance. Animé, comme il le dit lui-méme, du courage d'Her-
cule5, il composa contre Cléon une piéce pleine de fiel et d'ou-
trages 6. Comme aucun ouvrier n'osa dessiner le masque d'un 
homme si redoutable, ni aucun acteur se charger de son role, 
ie poete, obligé de monter lui-méme sur le théátre , le visage 
jbarbouillé de lie 7, eut le plaisir de voir la multitude approuver 
avec éclat les traits sanglans qu'il lancait contre un chef qu'elle 
adorait, et les injures piquantes qu'il hasardait contre elle. 

Ce succés l'enhardit; il traita dans des sujets allégoriques les 
intéréts les plus importans de la république. Tantót il y montrait 
la nécessité de terminer une guerre longue et ruineuse 8; tantót 
il s'élevait contre la corruption des ebefs, contre les dissensions 
du sénat, contre l'ineptie du peuple dans ses choix et dans ses 
délibérations. Deux acteurs excellens, Callistrate et Philonide , 
secondaient ses efforts : á l'aspect du premier, on prévoyait que 
la piéce ne roulait que sur les vices des particulief s; du second, 
qu'elle frondait ceux de Tadministration 9. 

Cependant la plus saine partie de la nation murmurait, et quel-
quefois avec succés, contre les entreprises de la comédie. Un pre
mier décret en avait interdit la représentation 10; dans un second, 
on défendait de nammer personne 11; et dans un ti'oisiéme , d'at-
taquer les magistrats ^ Mais ees décrets étaienl bientót oubliés 

1 Aristoph. in equit. v. Sgg. Suid. in ' A í p t Á . — 2 Schol. Arístoph. ¡bid. 
V. 528. —3 Aristoph. in Acharn. v. 578. Schol. ibid. et in vita Aristoph. 
y. xiv.— 4Brumoy, théátre des Grecs, t. 5 , p. 267.—^Aristoph. in pac. 
v. 751. Schol. ibid. —8 Id. in equit.— 7 Vita Aristoph. p. xiij. Schol. in 
in argum. equit. p. 172.—8 Aristoph. in Acharn. et in pac. — 9 Schol. in 
vita Aristoph. p. xiv. —10 Schol. Aristoph. in Acharn. v. 67.— " I d . ibid, 
v. 1149- iv, av. Y- 1297. -^i2 Schol. Aristoph. in nub. v. 3i , Pet. leg. aitic. 
P- 79-
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ou revoques ; ils semblaient donner attéinte á la nature chi gou— 
Yernement; et d'ailleurs le peuple ne pouvait plus sepasser d'un 
spectacle qui étalait contre les objets de sa jalousie toutes les in-
jures et toutes les obscenites de la langue. 

Yers la fin de la guerre du Péloponese, un petit nombre de 
citoyens s'etant emparés du pouvoir, leur premier soin fut de 
reprimer la licence des poetes , et de permettre á la personne 
lesee de les traduire en justice1. L a terreur qu'inspirerent ees 
hommes puissans produisit dans la comedie une révolution sou-
daine. Le choeur disparut-', parce que les gens riches , efírayes, 
ne voulurent point se charger du soin de le dresser et defournir 
á son entretien ; plus de satire directe contre les particuliers , ni 
¿'invectives contre les chefs de l'État, ni de portraits sur les 
masques. Aristophane lui-méme se soumit á la reforme dans ses 
derniéres piéces 2; ceux qui le suivirent de pres , tels qu'Eubulus, 
Antiphane et plusieurs autres , respecterent les regles de labien-
seance. Le malheur d'Anaxandride leur apprit á ne plus s'eu 
ecarter; il avait parodié ees paroles d'une piece d'Euripide : L a 
nature donne ses o r d r e s , et s'inquiete p e u de ñ o s lois . Anaxan—, 
dride , ayant substitué le mot v ü l e á celui de nature y fut con-. 
damné á mourir de faim 3. 

C'est l'état ou se trouvait la comédie pendant mon séjour en 
Grece. Quelques uns continuaient á traiter et parodiér les sujets, 
cíe la fable et de l'liistoire, mais la plupart leur préféraient des 
sujets feints ; et le méme esprit d'analyse et d'observation qui 
portait les philosophes á recueillir dans la société ees traits epars 
dont la reunión caractérise la grandeui' d'áme ou la pusillani-
rnilé , engageait les poetes á peindre dans le géne'ral les singula-
a-ites qui choquent la société, ou les actions qui la déshonorent. 

L a comédie était devenue un art régulier, puisque les pililo-
soplies avaient pu la définir. Ils disaient qu'elle imite, non tous 
les vices , mais uniquement les vices susceptibles de ridiculeA. Ils 
disaient encoré qu'á Texemple de la tragédie, elle peut exagérer 
les caracteres pour les rendre plus frappans 5. 

Quand le choeur reparaissait0, ce qui arrivait rarement, Ton 
eniremélait, comme aulrefois , les intermédes avec les scénes , 
et. le chant avec la déclamation. Quand on le Supprimait, Tac^ 
tion était plus vraisemblable, et sa marche plus rapide ; les au-
teurs parlaient une langue que les oreilles délicates pouvaient 
entendre ; et des sujets bizarres n'exposaient plus a nos yeux des 

' Plat. in argiim. Aristopli. p. x. — 2 Aristopli. in Pkit. in Cocal, et in 
AEolos. Fabric. bibl. graec. t. i , p. 710 el 713.'— 3 Bamés ad Phoeniss. v. SgGj 
id. ¡11 vita Euripid. p. xxj. —/l Ayhiot. de poet. cp.p. 5 , t. 2 , p. 655. — 5 Id. 
ibid. cap. 3, p. 653. — G Id, ibid. cap. 1 , p. 653. Thcopbr. cbaract. cap. 
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cliceurs d'oiseaux , de guépes, et d'autres animaux revétus de leur 
forme naturelle. On faisait tous les jours de nouvelles découvertes 
dans les egaremens de l'esprit et du coeur, el il ne manquait plus 
qu'uu genie qui mil á profit les erreurs des anciens et les observa-
tions des modernes 

Do la sátiro. 

Apres avoir suivi les progres de la tragédie et de la comedie , 
il me reste á parler d'un drame qui réunit á la gravité de la pre-
miere la gaílé de la seconde 1; il naquit de méme dans les fcles 
de Bacchus. La , des choeurs de Silenes et de Salyres entremé-
laient de facéties les hymnes qu'ils chantaient eñ l'honneur de ce 
j d i e u . • . 

Leurs succes donnerent la premiére idee -de la satire , poema 
olí les sujets les plus sérieux sont traites d'uue maniere á la ibis 
loucliante et comique 2. 

II est distingué de la tragédie par l'espece de personnage qu'il 
admet, par la catastrophe qui n'est jamáis funeste , par les traits , 
les bons mots et les bouffonneries qui font son principal mérite; 
il l'est de la comedie par la nature du sujet, par le ton de dignité 
qui rbgne dans quelques unes de ses scenes 3, et par rattention 
que l'on a d'en écarler les personnalités; il l'est de l'une et de 
l'autre par des rhjthmes qui lui sont jn'opres ̂  , par la simplicité 
de la fable, par les -bornes prescrites á la durée de l'action 5 : car 
la satire est une petite piéce qu'on donne aprés la représenlalion 
des tragédies pour délasser les speclateurs6. 

L a scéne oífre aux yeux des bocages , des montagnes , des 
grottes et des paysages de toule espece1?. Les personnages du 
coeur, déguisés sous la forme bizarre qu'on attribue aux Satyres, 
tanlót exécutent des danses vives et sautillantes 8, tanlót dialo-
guent ou chantent avec les dieux ou les héros f ; et de la diversité 
des pensées, des sentimens et des expressions, resulte un con
traste frappant et singulier. 

Eschyle est celui de tous qui a le mieux réussi dans ce genre; 
Sopliocle et Euripide s'y sont distingués , moins pourtant que les 
poetes Acbéus 10 etHégémon. Ce dernier ajouta un nouvel agré
ment au drame satirique, en parodiant de scene en scéne des 

"Menandre naquit dans uno dos derniéros aúneos du stíjour d'Anacharsís 
Cn Gr^ce.— 1 Hovat. de art. poet. v. 222.— 2 Demetr. Phal. de eloc. cap. 1^0. 
— 3 Euripid. in Cyclop.—4 Mar. Victorin. art. gramm. lib. 2 , p. 2527. Ca-
saub. de satir. lib. r, cap. 3 , p. 96.^—5 Euripid. ibid. — 6 Horat. de art, 
poet. v. 220. Diomed. de orat. lib. 3, p. 488. Mar. Victorin. ibid. —? Vitruv. 
de archit. lib. 5 ', cap. 8. —8 Atben. lib. I/J , p- 63o. — s Casaub. ibid. lib. i , 
eap. 4? i>4 102. — '0 Mcned. ap. Diog. Laeit, lib. 2, § i33. 
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tragedles connues1. Ces parodies , que la finesse de son ]eu reu-
dait tres-piquantes, furent extrémement applaudies et souvent 
couronnees 2. ün jour qu'il donnait sa Gigantomachie , pendant 
qu'un rire excessif s'était elevé dans l'assemblée, on apprit la 
défaite de l'armée en Sicile : Hegemon voulut se taire; mais les 
Athéniens , immobiles dans leurs places , se couvrirent de leurs 
manteaux, et, apres avoir donné quelques larmes á la perte de 
leurs parens, ils n'en écouterent pas avec moins d'attention le 
reste de la piece. Ils dirent depuis qu'ils n'avaient point voulu 
montrer leur faiblesse et témoigner leur douleur en présence des 
étrangers qui assistaient au spectacle3. 

1 Mem. de Tacad, des bell. lettr. t. 7, p. ô̂ .. Hesych. in TíupmS".— 
E Athen. lib. i 5 , p. 609. — 3 Id. lib. 9, p. 407. Casaub. in Athen. p. 438. 

F I N D U S E C O N D V O L ü M E ; 
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NOTE í. Sur les Voy ages de F l a t o n en Sicile. (Page i.) 

PLATÓN fit trois voyages en Sicile; le premier, sous 1c régne de 
Denys rancien; les deilx autres, sous celui de Denys le jeune, qui-
monta sur le troné l'an 067 avant J . C. 

Le premier est de Tan 089 avant la méme ere, pnisque, d'un colé. 
Platón lui-méme dit qu'il avait alors quarante ans", et qu'il est prouvé 
d'ailleurs qu'il était né l'an 4'i9 avant J. C.2 

La date des deux autres voyages na été fixée que d'aprés un faux 
calcul par le P. Corsini, le seul peut-élre des savans modernes qui se 
soit oceupé de cet objet. Les faits suivans suffiront pour éclaircir ce 
point de chronologie. 

Platón s'était rendu en Sicile dans le dessein de ménager une récon-
ciliation entre Dion et le roi de Syracuse. II y passa douze a quinze 
moisj et ayant, á son retour, trouvé Dion aux jeux olympiques , il 
Pinstruisit du mauvais succés de sa négociation. Ainsi, que i'on déter-
mine l'année oü se sont célebres ees jeux, et i'on aura Fépoque da 
dernier voyage de Platón. On pourrait bésiter entre les jeux donnés 
aux olympiades 3o4, 3o5 et 3o6, c'est-a-dire, entre les années 364, 
36o et 356 avant J. C. 3 mais la remarque suivante ote la liberté du 
cboix. 

Dans les premiers mois du séjour de Platón a Syracuse, on y íut 
temoin d'une éclipse de soleil3. Aprés son entretien avec Dion, ce 
dernier se détermina a tenter une expédition en Sicile; et, pendant 
qu'il faisail son embarquement a Zacynthe, il arriva, au plus fort de 
l'été, une eclipse de lune qui effraya les troupes4. 11 faut done que 
l'année olympique dont il s'agit ait élé, 10. précédée d'une éclipse de 
soleil, arrivée environ lió an auparavant, ct visible a Syracuse; 
2o. qu'elle ait été suivie, un, deux ét méme trois ans aprés, d'une éclipse 
de lune arrivée dans les plus fortes chaleurs de l'été , et visible a 
Zacynthe : or, le 12 mai 361 avant J. C . , a quatre heures du soir, il 
y eut une éclipse de soleil visible a Syracuse , et, le 9 aout de l'an 357 
avant J . C . , une éclipse de lune visible a Zacynthe : il suit de la que 
le troisiéme voyage de Platón est du printemps de l'an 36i, et l'expé-
dition de Dion du mois d'aoút de l'an 557- Et comme il paraít, par 
les lettres de Platón5, qu'il ne s'est écoulé que deux ou trois ans entre 
la fin de son second voyage et le commencement du troisiéme, on 
peut placer le second á l'an 364 avant J. C. 

J'ai été conduit a ce résultat par une table d'éclipses que je dois 

'Plat. epist. t. 3, p. 324. — 5Corsin. dissert. de natal, die. Plat. in sym-
bol. litter. vol. 6, p. 97. r— 3 Plnl. ín Dion. t. 1, p. 966. —4 Id. ibid. p. 968. 
¡—5 Plat. t. 3, epist. 3 , p. 317; epist. 7, p. 338. 
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aux bontés de M. de Lalande, et qui contíent toules les eclipses de 
soleil et de lime, les unes visibles a Sjracuse, les autres á Zacynthe, 
depuis ravenement du jeune Denys au troné en 367, jusqu'a i'aanée 
35o avant J. C. On y voit clairement que toute autre année olympique 
que celle de 36o seíait insufíisante pour remplir les conditions du 
probléme. On y voit encoré une erreur de chronologie du P. Corsini, 
qui se perpétuerait .aisément á la faveur de son nom, si Ton n'avait 
soin de la relever. 

Ge savant prétend, comme je le prétends aussi, que Platón rendit 
compte de son dernier voyage a Dion , aux jeux olympiques de l'an-
née 56o. Mais il part d'une fausse suppositionj car, en placant au 9 
du niois d'aoút de cette année Téclipse de lune arrivée en Fannée 357 » 
il íixe a lannée 36o, et a peu de jours de distance, l'expédiiion de 
Dion ftson entretien avec Platón aux jeux olympiques ,. Ce n'est pas 
ic¡ le lien do détruire les conséquences qu'il tire du faux calcul qu'il a 
fait óu qu'on hxi a donné de cette eclipse ; il faut s'en teñir a des faits 
certains. L eclipse de lune du 9 aoút est certainement de l'année 357i 
dónele départ de Dion pour la Sicile est du mois d'aoút de l'année357. 
II avait t u un entretien avec Platón aux derniéres fétes d'Olympie 5 
dono Piaton, au retour de son troisiérae voyage, se trouva aux jeux 
olympiques de l'année 36o. Je pourrais montrer que Téclipse justihe 
en cette occasion la chronologie de Diodore de Siciles 5 mais il est 
tcmps de íinir cette note. 

NOTE U. Sur les noms des Muses. (Page 19.) 

ERATO signifie V A i m a h l e ; Uranie, l a Celeste; .Cailiope peut de-
l 'é légance du langage ¡ Euterpe, celle qui p l a í t ; Thalie, l a jo ie 

v ive , et sunout celle qui régne dans les festins ; Melpoméne, celle qui 
se p l a í t aux chants ¿ Polymnie, l a mul t ip l i c i t é des chants j Terpsichore, 
celle qui se p l a í t á ¡a danse ; Clio , l a gloire. 

IVOTEIII. Sur les issues secretes de VAntre de Trophonius. (Page 20. ) 

PEU de temps api es le voyage d'Anacharsis á Lébadée, un des sui-
vans du roi Déniétrius vint consulter cet oracle. Les prélres se défiérent 
de ses intentions. On le vit entrer dans la caverne, et on ne i'en vit 
pas sortir. Quelques jours aprés soncorps fut jeté hors de l'antre, par 
nne issuc différente de celle par oü Fon entrait communément3. 

KOTE IV. Sur Venceinte de l a vil le de Thébes . (Page 1^.) 

DANS la description en vers de letat de la Gréce par Dicéarqueí, 
il est dit que l'enccinte de la ville de Thebes était de 43 stades, cest-
á-dire, d'une lieue et i563 toises. Dans la description en prose du 
méme auleur (p. i 4 ) , il est dit qu'elle était de 70 stades, c'est-a-dire, 
2 licúes I 6 I 5 toises. On a supposé dans ce dernier texte une faute de 
copiste. On pourrait également snpposer que l'auteur parle, dans le 

1 Corsin. disseit. de nat. dic. Plat. in symbol. littcr. vol. 6, p. ii4.—• 
2Diod. lib. 16, p. 4i3. —3 Pausan, lib. 9 , cap. 89, p. 792. — < Ap. geogc 
min. t. 2 , p. 7, v. et gS. 
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premier passage, de l'enceiate de la ville basse, et que, dans le se-
cond, il comprend dans son calcul la citadelle. 

Dicéarque ne parle point de la Thébes détruite par Alexandre, celia 
dont il s'agit dans cet ouvrage. Mais, comme Pausanias 1 assure que 
Cassandre, en la rétablissánt, avait fait relever les anciens murs , il 
paralt que rancienne et la nouvelle ville avaicnt la mcinc enceinte. 

KOTE Y. Sur le nombre des Habitans de Thébes . (Page 25 . ) 

O N ne peut avoir que des approximations sur le nombre des habi
tans de Thébes. Quand cette ville fut prise par Alexandre, il y périt 
plus de six mille personnes, et plus de trente mille furent vendues 
Comme esclaves. On épargna les prétres, et ceux qui avaient eu des 
liaisons d'hospitalité ou d'interet avec Alexandre, ou avec son pera 
Philippe. Plusieurs citoyens prirent, sansdoute, la fuite2. On pcut 
présmner en conséquence que le nombre des habitans de Thébes et 
de son district pouvait monter a cinquante mille personnes de tout 
sexe et de tout age, sans y comprendre les esclaves. M. le barón de 
Sainte-Croix regarde ce récit comme exageré3. J'ose n'étre pas de son 
avis. 

JNiOTE Y I . Sur les Nations qui envoyaient des Députés a la Diete des 
¿Imphictyons . (PageSy.) 

LES auteurs anciens varie»at sur les peuples qui envoyaient des dé
putés a la diéte générale. Eschine, que j'ai cité au bas du texte, ct 
dont le témoignage est, du moins pour son temps, préférable h. tous 
les autres, puisqu'il avait été lui-méme député , nonime les Thessa-
liens, les Béotiens, lesDoriens, lesloniens, JesPeri'hébes, lesMagnétes, 
les Locriens , les OEtéens, les Phthiotes, les Maliens, les Phocéens. 
Les copistes ont omis le douziéme, eties critiques supposent que ce 
sont les Dolopes. 

NOTE YII . Sur l a hauteur du moni Olympe. (Page 55. ) 

PLUTARQUE* rapporte une ancienne inscription, par laquelle il 
parait queXénagoras avait trouvé la hauteur de l'Olympe de 10 stades, 
1 pléthre moins 4 pieds. Le pléthre, suivant Suidas, était la sixiéme 
partie du stade, par conséquent de i5 toises, 4 pieds, 6 pouces. Otez 
les quatre pieds et les six pouces, reste i5 toises, qui, ajoutées aux g^5 
que donnent les 1 o stades, font 960 toises pour la hauteur de l'Olympe. 
M. Bernoulli Ta trouvée de 1017 toises5. 

NOTE VIII. Sur l a Fontaine bridante de D o d o ú e . (Page 6r.) 

OPÍ racontait a peu prés la méme chose de la fontaine brúlanle 
située a trois 'lieues de Grenoble, et regardée , pendant long-temps, 

'Lib. 9 , cap. 7, p. 725. —2 Diod. lib. 17, p. 497-, Phu. in Alex. t. 1 , 
p. 670 AElian. var. hist. lib. i3 , cap. 7. — 3 Exam. crit. des liist. d'Alex. 
p. 46.— 4 In Paul. AErail. t. 1, p. 263. — ? BuíTon, epoq. de la nat. p. 3o3. 
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comme une des sept merveüles du Dauphiue. Mais 1c prodige a dispant 
des qu'on a pris la peine d'en examiner la cause r. 

JXOTE IX. Sur V é d a l e de Sicyone. (Page 85.) 

LES anciens parlent souvent d'un Dédale d'Atbénes, auquel ils at-
tribuent les plus importantes découvertes des arts et des méliers, la 
scie, la hache, le vilebrequin, la colle de poisson, les voiles, lesmáls 
des vaisseaux, etc. EnCréte, on montraít de lui un labyrinthe j en 
Sicile, une citadelle et des thermes; en Sardaigne, de grands édifices j 
partout, un grand nombre de statues2. Avant Dédale, ajoute-t-on, 
les statues avaient les yeux fermés, les bras collés le long du corps, 
Ies pieds joints^ et ce fut lui qui ouvrit leurs paupiéres, et détacha 
leurs pieds et leurs mains 3. G'est ce Dédale eníin qui fit mouvoir et 
marcher des íigures de bois au moyen du mercare, ou par des ressorts 
cachés dans leur sein4. H faut observer qu'on le disait contemporain 
de Minos , et que la plupart des découvertes dont on lui fait honneur, 
sont attribuées par d'autres écrivains a des artistes qui vécurent long-
temps aprés lui. 

En rapprochant les notions que fournissent les auteurs etles raonu-
mens, il rna paru que la peinture et la sculpture n'ont commencé a 
prendre leur essor parmi les Grecs que dans les deux siécles dont l'un 
a précédé et l'autre suivi la premiére des olympiades, íixée a Tan 776 
avant J. C. Tel avait été, par rapport a la peintux̂ e, le résultat des 
recherches de M. de La Nauzes. 

«Tai cru, en conséquenc.e , devoir rapporter les cbangemens opérés 
dans la forme des anciennes statues á ce Dédale de Sicyone, dont il est 
souvent fait mention dans Pausanias fa, et qui a vécu dans rintervalle 
de temps écoulé depuis Tan 700 jüsqu'a i'an 600 avant J. C. Voici des 
lémoignages favorables á cette opinión. 

Quelques uns, dit Pausanias7, donnaient á Dédale pour discíples, 
Dipaenus etScyllis, que Pline8 place avant le régne de Gyrus, et vers 
la cinquantiéme olympiade , qui comraenca Tan 58o avant J. G. j ce 
qui ferait remonter l'époque de Dédale vers l'an 610 avant la méme ere, 

Aristote, cité par Pline», prétendait quEuchir', parent de Dédale, 
avait été le premier auteur de la peinture parmi les Grecs. Si cet 
Euchir est le méme qui s'était appliqué a la plaslique,1 et qui accom-
pagna Démarate de Gorinthe en Italie10, ce nouveau synchronisme, 
confirmera la date précédente : car Démarate était pére de Tarquín 
Fancien, qui monta sur le troné de Kome vers l'an 614 avant J . G. 

Enfiu Atbénagore11, aprés avoir parlé de divers artistes de Gorinthe 

rMem. de l'acad. des sciences, annee 1699, p. 23. Hist. crit. des pratiq, 
snperstit. t. 1, p. 44. —2 Diod. lib. 4, p. 235 et 276, Plin. lib. 7, cap. 56? 
p. 414. Pausan, lib. g, cap. 4o, p. 793. —3 Diod. ibid, p. 276. Themist. 
orat. 26, p. 3i6. Suid. in AaíJoiÁ.— 4 Plat. in Men. t. 2, p. 97. Aristot. de 
ánim. lib. -1, cap. 3 , t. 1, p. 622. Id, de rep. lib. r , cap. 4, t. 2 , p. 299. 
Scalig. animadv. in Euscb. p. 45. — 5 Me'm. de Tacad, des bell, lettr. t. 25, 
p. 267.— 6Pausan, lib. 6, cap. 3, p. 457; lib, 10, cap. 9, p. 8rg.—7 Lib. 2, 
eap. i 5 , p, i43, — 8 Lib. 36, cap. 4, p. 724. — 9 Lib. 7, p. 4 I 7 - ~ t° Püa. 
lib. 35 . cap, 12 , p. 710.-11 Apolog, p. 128. 
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et de SIcyone qui vécurcnt aprés Hésiode et Homére, ajoute • « Aprés 
» eux parurent Dédale et Tbéodore, qui étaient de Milet, auteurs de 
» la statuaire et de la plastique. » 

Je ne nie pas l'existence d'un Dédale trés-ancien. Je dis seulement 
que les premiers progrés de la sculpture doivent étre attribués a celui 
de Sicyone. 

NOTE X. Sur les Ornemens du TrSne de Júpi ter á OJympie. (Pagegy. ) 

ON pourrait presumer que ees trente-sept figures étaient en ronde-
bosse, et avaient été placées sur les traverses du tróne. O n pourrait 
aussi disposer autrement que je ne Tai fait les sujets représentés sur 
chacun des pieds. L a description de Pausanias est trés-succincte et 
tres-vague. E n cherchant a réclaircir, on court le risque de s'égarer; 
en se bornant a, la traduire litléralement, celui de ne pas se faire 
entendre. 

IVOTE XI. Sur Vordre des Combáis qu'on donnait aux Jeux olympiques. 
(Page 104.) 

CET ordre a varié, parce qu'on a souvent augmenté ou dimínué le 
nombre des combáis, et que des raisons de convenance ont souvent 
entrainé des changemens. Celui que. je leur assigne ici n'est point con
forme aux témoignages de Xénopbon 1 et de Pausanias2. Mais ees au
teurs, qui ne sont pas tout-a-íait d'accord entre eux , ne parlent que 
de trois ou quatre combats, et nous n'avons aucünes lumiéres sur la 
disposition des autres. Dans cette incertilude, fai cru devoir ne m'at-
tacher qu'á la ciarte. J'ai parlé d'abord des différenles courses, soit 
des homnies, soit des cbevaux et des chars, et ensuite des combáis 
qui se livraient dans un espace circonscrit, lels que la lutte, le pugi-
lat, etc. Cet arrangement est a peu prés le méme que celui que pro
pose Platón dans son liyre des lois3. 

NOTE XII. Sur Polydamas. (Page 112.) 

PAUSANIAS et Suidas4 font vivre cet alhléte du temps de Darius 
Nothus, roi de Perse, environ soixanle ans avant les jeux oljmpiques, 
oüje suppose qu'ii se présenla pour combatiré. Mais, dWi autre colé, 
les habitans de Pelléne soutenaient que Polydamas avait été vaincu 
aux jeux olympiques par un deleurs conciloyens, nomméPromacbus, 
qui vivait du temps d'Alexandre 5. II est trés-peu important d'écláírcir 
ce point de cbronologie j mais j'ai dú annoncer la difficulté, afin qu'ou 
ne me l'opposát pas. 

NOTE XIII. Sur le séjour de X é n o p h o n a Scillonte. (Page 120.) 

PEU de temps avant la bataille de Mantinée, donnee en 562 avant 
J. C , les Eléeus détruisirent ¡Scillonte, et Xénophon prit le parti de 

1 Hist. graec. lib. 7, p. 638. —2 Lib. 5, p. 396.— 3Lib. 8, t. 2 , p. 833. — 
<Pausan, lib. 6, cap. 5rp. f f i^ . Suid. iu rTíAy^.—5Pausan. !ib. 7, cap. 27, 
p. SgS. 

\ ' • -
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se retirer a Corinthe r. Cest la que je le place, dans le neuviéme cha-
pitre de cct ouviage. ÜQ auteur anclen prétend qu'il y ñnit ses jours2. 
Cependant, aurapporlde Pausanias, on conservait son tombeau dans 
le cantón deScillonte 3 \ el Plntarque assure que c'estdanscette retraite 
que Xénopiion cornposa son histoire », qui descend jusqu'a l'année SSj 
avanl J . C.5 On peut doyc supposer qu'aprés avoir fait quelque sejour 
a Corinthe , il revint a Scilionte, et qu'il y passa les derniéres anuées 
de sa vie. 

JNOTE XIV". Sur les trois E l é g i e s relatives aux guerres des Messéniens. 
(Page i33 . ) 

PAUSANIAS 6 a parlé fort au long de ees guerres, d'aprés Myron dé 
Priéne, qui avait écrit en prose, el Rhianus de Créte, qui avait écnt 
en vers?. A l'exemple de ce dernier, j'ai cru pouvoir employer un. 
genre de style qui tint de la poésie ; mais, au lien que Rhianus avait 
fait une espéce de poéme , dont Aristoméne était le héros8, j'ai pré-
féré la forme de Teiégie, forme qui n'exigeait pas une action coinme 
celle de l'épopée, et que des auleurs trés-anciens ont souvent choisie 
pour retracerlesmalheurs desnations. Cest ainsiqueTyrtée, dans Ses 
élégies , avait décrit en partie les guerres des Lacédémoniens ct des 
Messéniens 9 • Callinus, celles qui, de son temps , afíligérent l'Ionie10; 
IVliinnerme, la bataille que les Smyrnéens livrérent á Gygés, roi de 
Lydie 11. 

D'aprés ees considérations, j'ai supposé que des Messéniens réfugiés 
enLibye, se rappelant les désastres de leur patrie, avaient composé 
trois élégies sur les trois guerres qui l'avaient dévaslée. J'ai rapporté 
les faits principaux avec le plus d'exactitude qu'il m'a été possible j 
j'ai osé y méler queiques fictions pour lesqúelles je demande de l'indul-
gence. 1 

NOTE XV- Sur l a fondation de Messine en Sicile. (Page i44-) 

PAUSANIAS dit qu'aprés la prise d'íra, c'est-a-dire, vers Tan 668 
avant J . C . , les Messéniens , sous la conduite de Gorgus íils d'Arislo-
méne, allérent en Italie, joignirent leurs armes á celles d'Anaxilas, 
tyi'aa de Rhégiura, chassérent les habitans de la ville de Zanclé en 
Sicile , et donnérent a cette ville le nom de Messéne ( aujourd'hui 
Messine)12. 

Ce récit est formellement contraire á celui d'Hérodote et a celui de 
Thucydide. Suivantle premier, Darius, fds d'Hystaspe, ayant soumis 
ITonie, qui s'était révoltée contre lui, ceux de Sanios et queiques ha
bitans de Mllet se rendirent en Sicile 5 et, d'aprés les conseils d'Anaxi
las, tyran de Rhégium, ils s'emparérent de la ville de Zanclé 13. Cet 

1 Dio0-. Laert. lib. 2, § 53.— 2Deirietr. magn. ibid. § 56.—3 Pausan, lib. 5, 
38g. •'•Plut. de exil. t. i , i . 6o5.—5 Xenoph. hist. grsec. lib. 6, p. 6or. 

Diod. lib. iG, p. 418 —6 Pausan, lib. 4 —7 í(1- caP- 6' P- 293- —8 
ibld. — sld ibid. p. 294 ^ cap. i3 , p. 3i2; cap. 14, p. 3i3; cap. i5, p. 3i5. 

10 Mera, de Tacad, des bell. leltr. l. 7, p. 365.— '1 Pausan, lib. 9, cap. 29̂  
p n66. —12 Id. lib. 4, cap. 23, p. 335. — 13 Herodot. lib. 6, cap. 2a et a3i 
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événement est de l'an 495 environ avant J. G. , ct poslérieur d'environ 
1 7 0 ans á Tépoque assignéc par Pausanias au régne d'Auaxilas et au 
changement du uom de Zancle en celui de Messéne. 

Thucydide raconte qu'un corps de Samiens et d'autres loniens 
chasses de leur pajs par lesMédes, allércut s'emparer de Zanclé eu 
bicile. 11 ajoute que, peu de temps aprés, Anaxilas, tyran de Rhé-
gmm, se rendit mailre de cette vilie, et lui donna le nom de Messéne 
parce qu ü était lui-méme origlnaire de la Messeníe 

Le P. Gorsini qui avait d'abord soupconné qu'on pourrait suppo-
ser deuX Anac íass est convean, aprés un nouvel examen ano 
Pausanias avait confondu les temps 3. II est visible en effet bar n u 
sieurs circonstances, qu'Anaxilas régnait au temps de la bataiüe de' 
Marathón, qm est de l'an 49o avant J. G. Je n'ajoute que deux obser-
vations a celles du P. Gorsini. 

10. Avant cette bataiíle, ü y eut en Messénie une révolte dont 
Pausanias n a pas parlé, et qui empécha en partie les Lacédémoniens 
de se trouver au combatí Elle nc réussit pas mieux que les nrócé 
dentesj et ce ful alors, sans doute, que les Messénicns, aprés leur dé-
laite, se réfugiérent auprés d'Auaxilas de Rhégium, et rei^agérent 
Messén" 6 maitrc ̂  ^ ^ ZanClé' qUÍ P0rta dePuis le n«™ de 

2o. S'iUtait vrai comme dit Pausanias, que cette ville eút changé 
de nom d abord apres la secondo guerre de Messénie, il s'ensuivrait que 
les anciennes ineaailies oü on lit D a n c l é seraient antérieures k l'an 668 
avant J. C. 5 ce que leur fabrique ne permet pas de supposer». 

IV'OTE XYr. Sur le nombre des Tribus de Sparte. (Page 160. ) 
DANS presque toutes les grandes villes de la Gréce, les citovens 

etaient dmses en tribus. On comptait dix de ees tribus á AthéneV 
Gragius s suppose que Lacédéraonc en avait six : i», celle des Héra ' 
elides; 2o celle des Egides; 3o. celle des Limnates 40. celle des Gyno-
sureens^ So. celle des Messoates 5 6°. celle des Pitanates. Lexistence 
de la premiere nest prouvée par aucun témoignage formel • Gra-ius 
ne Fétablit que sur de trés-faibles conjectures, et il le reconnaitfL 
meme. J ai cru devoir la rejeter. 

Les cinq autres tribus sont mentionnées expressémeut dans les au-
teurs ou dans les monumens anciens; celle des Egides, daus Hérodote" • 
celes des Gynosuréens et des Pitanates, dans Hésychius^ • celle des 
Messoates, dans Etienne de Byzance 8 5 enfin celle des Limnates sur 
une inscnpfon que M. l'abbé deFounuont découvrit dans les ruines de 
Aparte^ Pausanias cite quatre de ees tribus, lorsqu'á l'occasion d'ua 
sacrihce que 1 on offrait á Diane dés les plus anciens temps il dit 
qu il s éleya une dispute entre les Limnates, les Gynosuréens, les Mes
soates et les Pitanates I0. 

' Tljucyd. lib 6 cap. 4 et 5. - = Corsin. fast. attíc. t. 3 , p. 1 4 0 . - ? Id 
ibu . p T55. _4:Plat. de leg. lib. 3 , t. 2, p. 6 9 8 . V o y c z ía planche de¡ 
meda. les, 3 . - Grag. de rep. Laced. lib. r , cap. 6 . - 6 Herodot. lib. 4 
cap i / í 9 . _ 7 Hesych. m K^v^. ct in U i l a m r . — ^ Slcvh. in Byzant M Í r l 
—slnscnpt. Foiumout, ¡11 bibjioih. reg , -^ Pausan, lib. 3 , cap. 16, p. 2^9, 
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Icl on pourrait falre cette question : De ce qu'il n'est fait mention 

aue de ees cinq tribus, s'ensuit-il qu on doive se borner h ce nombre ? 
Je réponds que nous avons de tres fortes présomptions pour ne pas 
l'augmenter. On a vu plus haut que les Athénieus avaient plusieurs 
corps composés chacuu de dix ma§lstrats, tires des dix tribus Wous 
trouvons de méme k Sparte plusieurs magistratures exercées chacune 
par cinq oíficiers publics • celle des Epbores, celle des Bidieens • celle 
des Agalboerges2. Nous avons iieu de croire que chaqué tribu lour-
nissait un dé ees oíliciers. 

NOTE XYII. Sur le P l a n de Lacédémone. (Page 160. ) 

J'OSE d'aprés les faibles lumiéres que nous ont transmises les an~ 
ciens auteurs, présenter quelques vues genérales sur la topographie 
de Lacédémone. 

Sulvant ThucTdide , cette ville ne faisait pas un tout continu 
comme celle d'Athénes ; mais elle était divlsée en bourgades , comme 
l'étaient les anciennes villes de Gréce3. 

Pour bien entendre ce passage, il faut se rappeler que les premiers 
Grecs s'établirent d'abord dans des bourgs sans muradles , et que dans 
la suite les habitans de plusieurs de ees bourgs se réumrent dans une 
enceinte commune. Nous en avons quantité d'exemples. Tegee fut 
formée de neuf hameaux *; Mantinée, de quatre ou de cinq * 5 Patrse, 
de sent- Dvmé, de huit, etc.6 

Les hlbitans de ees bourgs, s'étant ainsl rapprocbés, ne se melerent 
nointles uns avec les aulres. lis étaient étabhs en des quarUers ditíe-
;Pns et formaient diverses tribus. En conséquence, le meme nom 
désignait la tribu et le quartier oü elle était placée. En voici la preuve 
pour Lacédémone en partlculier. * _ • , , 

Cvnosure, dit Hésychius , est une tribu de Lacome'. C est un lien 
deLaconie dit le scholiaste de Callimaque 8. Suivant Suidas, Messoa 
est un lien l : suivant Etienne de Byzance, c'est un lien et une tribu de 
Laconie Suivant Strabon dont le texte a été heureusement retabh 
parSaumaise '% Messoa fait partie de Lacédémone. Enhn Ion donna 
tantót le nom de tribu'3, tantót celui de bourgade' a Pitane. 

On concoit maintenant pourquoi les uns ont dtt que le poete Ale-
man était de Messoa, et les autres de Lacédémone 15 ; c est qu en effet 
Messoa était un des quartiers de cette ville. On concoit encoré pour-
emoi un Spartiate nommé Thrasybule, ayant été tué dans un combat, 
Plutarque ne dit pas qu'il fut transporté sur son boucher a Lacédé
mone , mais k Pitane '« ; c'est qu'ilétait de ce bourg, et qu'il devait y 
étre inhumé. 

x Pausan, lib. 3 , cap. 11, P- Ú l - - ' Herodot. lib. 1 cap. 67 Thucyd. 
lib 1 cap. 10. - ' ^ pisan, lib. 8, cap. 45 , P- Xcnoph. bistec. 
•K V « 553 Epbor. ap. Harpocr. in M«v7/y. Diod. hb. i5 ,p . 3 3 1 . -
fi c\ K m s" t> 337. — ^ Hesych. in KyvoV. — 8 Callim. hymn. m Dian. 

^ Suid.' fn M L . - ^ e p h . in MeV.. - - Strab. ibid. p. 364-
Castb~ bfd.- " Salmas. in plinian. exercit. p. 8.5 3 Hesych. 
„ ' 4 Schol Thucyd. ibid. cap. 2o. - "5 Salmas. ibid. Meurs. miscell. lacón, 
lib. 4 , cap. 17. - l6Plut- apophth. lacón, t. 2 , p. 335. 
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O n a v u , dans la note p r é c é d e n t e , que Ies Spartlates é ta íent divises 

en cinq tribus ; leur capilale était done c o m p o s é e de cinq hameaux 
I I ne reste plus qu a just i í ier Templacement que je leur donue d a n ¡ 
mon plan. 

1°. HAMEAÜ ET TRIBU DES LIMNATES. Leur nom venait du mot 
grec A ^ v ^ , q m signifie un é t a n g , Un marais. S u í v a n t Strabon, le 
laubourg de Sparte s'appelait les mara i s , parce que cet endroit é ta i t 
a u l r e í o i s m a r é c a g e u x 1 5 or , le faubourg de Sparte devait é l re au nord 
de la ville, puisque c'était de ce c ó t é qu'on y arrivait ordinairement 

2". HAMEAU ET TRIBU DES CYNOSURÉENS, Le mot cynosure s í -
gmhe queue de chien. O n le donnait k des promontoires, a des m o n -
tagnes qiu avaient cette forme. Une branche du montTaygete figurée 
de ir iéme, se proloageait jusqu'á Sparte j et nous avons m o n t r é qu'il 
exista^ en Laconie un lieu qui s'appelait Cynosure. O n est done au-
lonse a penser que le hameau qui portait le m é m e nom était au-des-
sous de cette branche du T a y g é t e . 

3o. HAMEAU ET TRIBU DES PITANTES. Pausanias , efi sortant 
de a place publique, prend sa route vers le couchant, passe devant 
le theatre, et trouve ensuite la salle o ü s'assemblaient les Crotanes 
q m fa.saient parlie des P i t a n a t e s I I fallait done placer ce hameau 
en lace du t h é a t r e , dont la p o s i t í o n est eonnue, puisqu'il en reste 
e n c o r é des vest.ges. Ceci est conf i rmé par deux passages d'IIésychius 
et dMerodote, qui montrent que le théátre éta i t dans le b o m - des 
Jritanates3. 0 

4o- HAMEAU ET TRIBU DES MESSOATES. DU bonrg des Pitanates 
Pausanias se rend au Platamste 4 , qui éta¡t ail v0¡s¡n dL1 bou 
Therapne. Aupres du Plataniste, i l voit le tombeau du poete Ale 
man 5, q u i , é tant de Messoa, devait y étre enterré 

5°. H AME AU ET TRIBU DES EGIDES." Pausanias nous conduir ensuite 
au bourgdes L i m n a t e s S q u e nous avons p lacé dans la partie du nord 
de la vü le . II trouve dans son chemin le tombeau d'E^ée^ qui avait 
d o n n é son nom á la tribu des Egides 8. • ' " 

Je n'ai point renfermé tous ees hameaux dans une enceinte parce 
qu'au temps dont je par le , Sparte n'avait point de mnrailles ' 

Les temples et les autres édifices pnblics ont été p lacés k p e u prés 
dans les heux que leur assigna Pausanias. O n ne doit pas á cet é - i r d 
s attendre a une prec i s ión rigoureuse 5 l'essentiel était de donner&une 
idée généi-ale de cette ville cé l ebre . 

J V O T E X V I I I . Sur la maniere dont les Spartiates traitaient les H i l ó l e s 
. (Page i 6 5 . ) 

LES L a c é d é m o n i e n s , consternes de la perte de Py los , que les A t h é -
mens venaient de leur enlever , ré so lurent d'envoyer de nouvelles 
troupes a Brasidas, leur g é n é r a l , qui était alors en Thrace. l is avaient 

'Strab. lib. 8 p. 363.-pausan. Ub. 3 , cap. t / , P. ^o . - 3 Herodot. 
hb. 6 , cap. 67. Hesych. m UtlotvaT 4 pausan- Iib $ cap , . _ 
- Id ,bid cap. i5, P^44—6 W. ¡b¡d. cap. , 6 ^ . ^ - a d . i b i d . cap/xS, 
jp. 245. —8Herodot. hb. 4 , cap, 149. f, ' 
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deux molifs: le premier, de coutimier a faire une diversión qu¡ attirát 
dans ees pays éloignés les armes d'Alliénes ; le second, d'enróler et de 
faire partir pour la Thrace un corps de ees Hilóles dont la jeunesse et 
]a valeur leur inspiraient sans cesse des craintes bien fondées. On pro-
init en conséquence de donner la liberté a ceuxd'entre eux qui s'étaient 
le plus distingués dans les guerres précédentes. II s'en presenta un 
grand nombre 3 on en choislt deux mille, et on leur tlnt-parole. Gou-
íonnés de íleurs , ils furent solennellement conduils aux temples ; 
c'était la principale cérémonie de l'affranchissement. Peu de temps 
aprés, ditThucydide, on les fít disparaítre, et personne n'a jamáis su 
comment chacun d'eux avait péri1. Plutarque, qui a copié Tlmcydide, 
remarque aussi qu'on ignora dans le temps, et qu'on a toujours ignore 
depuis , le genre de mort qu'éprouvérent ees deux mille hommesa. 

Eníin, Diodore de Sicile prétend que leurs maítres recurent ordre 
de les faire mourir dans Fintérieur de leurs maisons3. Comment pou-
vait-il étre instruit d'une circonstance que n'avait pu connailre un 
historien tel que Thucydide, qui vivait dans le temps oü cette scéne 
barbare s'était passée ? . • 

Quoi qu'il en soit, il se présente ici deux faits qu'il faut soigneuse-
ment distlnguer , parce qu'ils dérivent de deux causes différentes ; 
l'un , raffrancbissement de deux mille Hilotes 5 l'autre , la mort de ees 
Hilotes. La liberté leur fut certainement accordée par ordre du sénat 
et du peuple ; mais il est certain aussi qu'ils ne furent pus mis a mort 
par un décret émané de la puissance supreme. Aucuue nation ne se 
serait prétée á une si noire trahison; et, dans ce cas particuber, on 
voit clairement que l'assemblée des Spartiates ne brisa les fers de ees 
Hilotes que pour les armer et les envoyer en Thrace. Les éphores, 
vers le méme temps, íirent partir pour l'armée de Brasidas mille autres 
Hilotes 4 : comme ees détachemens sortaient de Sparte quelquefois 
pendant la nuit 5, le peuple dut croire que les deux mille qu'il avait 
délivrés de la servitude s'étaient rendus a leur destinalion; et, lors-
qu'il reconnut son erreur, il fut aisé de lui persuader que les magis-
trats, convaincus qu'ils avaient conspiré contre l'Etat, les avaient fait 
mourir en secret, ou s'étaient contentés de les bannir des terres de la 
république. Nous ne pouvons éclaircir aujourd'hui un fait qui, du 
temps de Thucydide, était resté dans l'obscurité. II me suffit de mon-
trer que ce n'est pas a la nation qu'on doit imputer le enme, mais 
plutót á la fausse politique des éphores qui étaient en place, et qui, 
avec plus de pouvoir et moins de vertus que leurs prédécesseurs, pré-
tendaient, sans doute, que tout est permis quand il s'agit du salut de 
l'Etat 5 car il faut observer que les principes de justice' et de inórale 
commencaient alors a s'altérer. ' . 

On cite d'autres cruautés exercées a Lacédémone contre les Hilotes. 
Un auteur, nommé Myron, faconte que, pour leur rappeler sans 
cesse leur esclavage, on leur donnait tous les ans un certain nombre 
de'coups de fouet6. II y avait peut-étre cent mille Hilotes, soit en 

1 Thucyd. lib. 4, cap. 80. - 9 Plut. in Lyc. t. 1, p. 5 6 . - 3 Diod. lib. 12 , 
p. 117.— «Id. ibid.—5 Hcrodot. lib. 9 , cap. 10.—6 Myr. ap. Atben. lib. 14, 
p. 657. 
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Laconie, soit en Messenie : qu'on réfléchisse un moment sur l'absur-
dité du projet et sur la difficulté de l'exécution, et qu'on juqe. LIÍ 
méme auteur ajoute qu'on punissait les maítres qui ne mulilaient pas 
ceux de leurs Hilotes qui naissaient ayec une forte constitution IJs 
étaient done estropiés tous ees Hilotes qu'on enrólait et qui servaient 
avec tant de distinction dans les armées. 

I I u'arnve que trop souvent qu'on juge des moenrs d'un peuple par 
des exemples particuliers quiont frappé un voyageur, ou qu'on a cites 
a un historien. Quand Plutarque avance que, pourdonner auxenfans 
des Spartiates de Phorreur pour l'ivresse, on exposait á leurs ycux uu 
Hdote a qui le vin avait fait perdre la raison2, j'ai lieu de penser qu'il 
a pns un cas particulier pour la regle genérale, ou du moins qu'il a 
confondu en cette occasion les Hilotes avec les esclaves domestiques , 
dont rétat;élait fort inférieur a celui des premiers. Mais jajoute une 
foi enhére á Plutarque, quand i l assure qu'il était défendu aux Hilotes 
de chanter les poésies d'Alcraan etdeTerpandre3: en effet, cespoésies 
inspirant l'amour de la gloire et de la liberté, i l était d'une sage poli-
tique de les iaterdire 41 des hommes dont on avait tant de raisou de 
redouter le courage. 

NOTE XIX. Sur Vétablissement des Ephores a Sparte. (Page 179.) 

LA plnpart des auteurs rapportent cet établissement aThéopompe, 
qui régnait environ un slécle aprés Lycurgue. Telle est l'opiniond'Aris-
tote^, de Plmarque5, de Cicerón6, de Valere Máxime?, de Dion Chry-
sostóme8. On peutjoindreacette liste Xénophon, qui semble attribuer 
l'origine de cette magistrature aux principaux citoyens de Lacédé-
mone9, et Ensebe qui, dans sa chronique,la place au temps oü régnait 
Tbéopompe10. 

Deux autres témoignages méritent d'autant plus d'attention, qu'on 
y distingue des dates assez precises. Suivant Plutarque, le roí Cléo-
méne I I I disait a l'assemblée genérale de la nation : « Lycurgue s etait 
v contenté d'associer aux deux rois un corps de sénateurs, Pendant 
« long-temps, larépublique ne connut pas d'autre magistrature. La 
» guerra de Messénie (du temps de Théopompe) se prolongeant de 
» plus en plus, les rois se crurent obligés de coníier le soin de rendre 
« la justíce k des éphores qui ne furent d'aboi'd que leurs ministres. 
» Mais, dans la suite, les successeurs de ees magistrats usurpérent 
« l'autoritéj et ce fut un d'entre eux, nommé Astéropus, qui les ren-
v dit indépendans , I . » 

Platón'2 fait mention de trois causes qui ont empéché a Lacédémone 
la royautéde dégénérer en despolisme. Voici les deuxderniéres: «Un 
» homme animé d'un esprit divin (c'est Lycurgue) limita la puissance 

1 Myr. ap, Athen. lib. 14, p. 657. Spanh. in Aristoph. Flut. v. 4. — » Plut. 
in Lyc. t. r , p. 575 id. insdt. lacón, t. 2 , p. aSg. — 3Id. in Lyc. ibid — 
^ De rcp. lib. 5 , cap. I I , t. 2 , p. 4 0 7 . — * I u Lyc. t. i , p . 4 3 ; id. ad priuc. 
merud. t. 2 , p. 779. — 6 De leg. Hb. 3 , cap. 7 , t. 3 , p. 16$.—7 L i b A 
cap. 1, exlern. n°. 8. — * Qrat. 56, p. 565. — 9 Dc> rep. Laced. p. 683. — 
IOEuseb. chron. lib. 2 , p. i5i. Frerct, def. déla chron. p. 171.—"Plut 
in Agid. t. 1 ; p, 808. — 12 De leg. lib. 3; t. 2 ; p. 691. 
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3) des roís paf celle du sénat. Ensuite un autre sauveur balanca heu-
)> reusemenirautorité des rois et des sénateurs par celle deséphores.» 
Ce sauveur dont parle ici Platón ne peut étre que Theopompe. 

D'un aulre colé, Hérodote 1, Platón % et un anclen auteur nommé 
Satyrus3, regardent Lycurgue comme I'inslituteur des éphores. 

Je réponds que, suivant Héraclide de Pont, qui vivait peu de temps 
aprés Platón, quelques écrivains attribuaient a Lycurgue tous les ré-
glemens relatifs au gouvernement de Lacédémone4. Les deux passages 
de Platón que j'ai cites nous en offrent un exeraple sensible. Dans sa 
huitiémelettre5, i l avance, en général, que Lycurgue établit et les sé
nateurs et les éphores; tandis que dans son Traité des lois6, oü i l a 
détaiilé le fait, i l donne a ees deux corps de magistrats deux origines 
diíférentes. 

L'autorité de Satyrus ne m'arréterait pas en cette occasion, si elle 
n'étalt íbrtiíiée par celle d'Hérodote. Je ne dirai pas avee Marsham7 
que le mot éphores s'est glissé dans le texte de ce dernier auteur; mais 
je dirai que son témoignage peut se concilier avee ceux des autres 
écrivains8. 

I I parait que l'éphorat était une magistrature depuis long-lemps 
connue de plusieurs peuples du Péloponése, et entre autres des Mes-
seniens9: elle devait l'étre des anciens habitans de la Laconie, puisque 
les éphores, a Foccasion des nouvelles lois de Lycurgue, soulevérent 
le peuple centre lui10. De plus, Lycurgue avait, en quelque facón, 
modelé la constitution de Sparte sur celle de Gréte; or, les Crétois 
avaient des magistrats principaux quis'appelaient co/rae^etqu'Aristote 
compare aux éphores de Lacédémone Enfin, la plupart des auteurs 
que j'ai cites d'abord ne parlent pas de l'éphorat comme d'une magis
trature nouvellement instituée par Théopompe, mais comme d'un 
frein que ce prince mit a la puissance des rois. I I est done trés-vrai-
semblable que Lycurgue laissa quelques fonctions aux éphores déja 
établis avant lui, et que Théopompe leur accordades prérogativesqui 
firent ensuite pencher le gQuvernement vers l'oligarchie. 

NOTE XX. Sur lepartage des Terres fait par Lycurgue. (Page 191 . ) 

PLUTARQUE cite trois opinions sur cepartage. Suivant la premiére, 
Lycurgue divisa tous les biens de la Laconie , en trente-neuf mille 
portions, dont neuf mille furent accordées aux habitans de Sparte. 
Suivant la seconde, i l ne donna aux Spartiates que six mille portions, 
auxquelles le roi Polydore qui termina, quelque temps aprés, ¡a pre
miére guerre de Messénie, en ajouta trois mille autres. Suivant la 
troisiéme opinión, de ees deux mille portions les Spartiates en avaient 
recu la moitié de Lycurgue, et l'autre moitié de Polydore I3. 

J'ai embrassé la premiére opinión, parce que Plutarque, qui était 

' Lib. 1 , cap. 65. —2 Epist. 8 , t. 3 , p. 354- — 3 Diog. Laert. lib. r , § 68. 
— 4 Heraclid. Pont, de polit. in antiq. graec. t. 6 , p. 28a3. — 5 Plat. epist. 8 , 
t. 3 , p. 354. —6Id. I . 2 , p. 691. — ? Chron. AEgypt. p. Sog.—8 Freret, def.. 
de la chron. p. 170. —Polyb. lib. 4» P- a73. — '0Plut. apophlh. lacen, 
t, 2 , p. 2^7. —11 Arislot. de iep. lib. a, cap. 10 , t. 1 , p. 33a, —,a Plut. ia 
Lyc. t. 1 , p. 44-
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á portee de consultar beaucoup d'ouvrages que nous avons perdus , 
semble l'avoir préférée. Gependaut je ne rejette point les autres. I I 
parait en effet que, du teraps de Poiydore, i l arriva quelque accrois-
sement aux lots échus aux Spartiates. Un fragmenl des poésies de 
Tyrtée nous apprend que le peuple de Sparte demandait alors un 
nouveau partage des torres1. On raconte aussi que Poiydore di t , en 
partant pour la Messénie, qu'il allait dans un pays qui n'avait pas 
encoré été partagé,. Enfin, la conquéte de la Messénie dut introduire 
parmi les Spartiates une augraentation de fortune. 

Tout'Ceci entraiuerait de longues discussions : je passe a deux inad-
vertances qui paraissent avoir échappé á deux hommes qui ont honoré 
ieur siécle et leur nation, Aristote et Montesquieu. 

Aristote dit que le législateur de Lacédémone avait tres-bien fait, 
lorsqu'il avait défendu aux Spartiates de vendré leurs portions j mais 
qu'il n'aurait pas dú leur permettre de les donner pendant leur vie, 
ni de les léguer par leur testament á qui ils voulaient3. Je ne crois pas 
que Lycurgue ait jamáis accordé cette permission. Ce fut l'éphore 
Epitadés qui, pour frustrar son fils de sa succession, ílt passer le de-
cret qui a donné lieu a la critique d'Aristote4^ critique d'autaut plus 
inconcevable, que ce philosophe écrivail trés-peu de temps aprés 
Epitadés. 

Solón avait permis d'épouser sa soeur consanguine, et non sa soeur 
utérine. M. de Montesquieu atrés-biehprouvé que Solón avait voulu, 
par cette lo i , empécher que les deux époux ne réunissent sur leurs 
tetes deux hérédités 5 5 ce qui pourrait arriver, si un frére et une soeur 
de méme mere se mariaient ensemble, puisque l'un pourrait recueillir 
la succession du premier mari de sa mere, et l'autre celle du second 
mari. M. de Montesquieu observe que la loi était conforme a Tesprit 
deá républiques grecques; et i l s'oppose un passage dePhilon, qui dit 
que Lycurgue avait permis le mariage desenfansutérinss, c'est-á-dire, 
celui que contracteraient un fils et une filie de méme mere et de deux 
peres différens. Pour résoudre la difficulté, M. de Montesquieu répond 
que, suivant Strabon7, lorsqu'a Lacédémone une soeur épousait son 
frére, elle lui apportait en dotlamoitié de laportion qui revenait ace 
frére.Mais Strabon, en cet endroit,parle, d'aprésrhistorienEphorejdes 
lois de Créte, et non de celles de Lacédémone; et quoiqu'il reconnaisse 
avec cet bistorien que ees derniéres sont en partie tirées de celles de 
Minos, i l ne s'ensuit pas que Lycurgue eút adopté celle dont i l s'agit 
maintenant. Je dis plus, c'est qu'il ne pouvait pas, dans son systéme, 
décerner pour dot a la soeur la inoitié des biens du frére, puisqu'ií 
avait défendu les dots. 

En supposant méme que la loicitée par Strabon fut recue a Lacédé
mone, je ne crois pas qu'on doive l'appliquer au passage de Philon. 
Cet auteur dit qu'á Lacédémone i l était permis d'épouser sa soeur uté
rine, et non sa soeur consanguine. M. de Montesquieu l'interpréte 

1 Aristot. de rep. lib. 5, cap. 8 , p. 896. —2 Plut. apophth. lacón t. 2 , 
p. 281. —3 Aristot. ibid. lib. 2 , cap. g, p. Sag. —4 Plut. ia Agid. t. 1» 
p. 7g7. — 5 Espvit des lois , liv. 5 , chap. 5. — 6Phil. Jud, de spec. p, 779.— 
?Strab. lib. 10, p. 482. 
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ainsi: « Pour empécher que le bien de la íamíllc de la soeur ne passát 
}> dans celle du l'rére, on dounait en dot á la soeur la moilié du Lien 
•» du frére. » 

Cetle explícation suppose deux choses : 1 ° . qu'il fallait nécessairc-
ment constituer une dot á la filie, et cela est contraire aux lois de La-
cedémonej 2o. que cette soeur renoncait a la succession de son pére, 
pour partager celle que son frére avait recae du sien. Jeréponds que, 
si la soeur était filie unique, elle devait hériterdu bien de son pére, et 
ne pouvait pas y renoncerj si elle avait un frére du méme l i t , c'était 
a lui d'hériterj et en la mariant avec son frére d'un autre l i t , on ne 
risquait pas d'accumuler deux héritages. 

Si la loi rapportée par Philon était fondee sur le partage des biens , 
on ne serait point embarrassé de l'expliquer en partie: par exemple, 
une mére qui avait eu d'un premier mari une filie unique, et d'un se-
cond plusieurs enfans males, pouvait sans doute marier cette filie avcc 
1'un des puinés du second l i t , parce que ce puíné n'avait point de 
portion. Dans ce sens, un Spartiate pouvait éponser sa soeur utérine. 
Si c'est la ce qu'a voulu diré Philon, je n'ai pas de peine á l'entendre; 
mais quand i l ajoute qu'on ne pouvait épouser sa soeur consanguine , 
je ne l'entends plus, parce que je ne vois aucune raison, tirée du par
tage des biens, qui dút prohiber ees sortes de mariages. 

NOTE XXI. Sur la Cryptie. (Page 202.)-
Je parle ici de la cryptie que Ton rend communément parle moí 

embuscade, et que Ton a presque toujours confondue avec Ja cliasse 
aux Hilotes. 

Suivant Héraclide de Pont, qui vivait peu de temps aprés le voyage 
du jeune Anacharsis en Gréce, et Plutarque, qui n'a vécu que quelques 
siécles aprés, on ordonnait de temps en temps aux jeunes gens de se 
répandre dans la campagne, armes de poignards j de se caclier pen-
dant le jour en des lieux couverts, d'en surtirla nuit pour égorger les 
Hilotes qu'ils trouveraient sur leur chemiuj. 

Joignons a ees deux témoignages celuid'Aristote, qui, dans un pas, 
sage conservé par Plutarque, nous apprend qu'en entrant en place, 
les épbores déclaraient la guerre aux Hilotes, a fin qu'on put les tuer 
impunément2. Rien ne prouve que ce décret fút autorisé par les lois 
deLycurgue, et tout nous persuade qu'il était accompagné de cor-
rectifs: car la république n'a jamáis pu déclarer une guerre effective 
et ^onlinue a des hommes qui seuls cultivaient et affeî maient les 
terres, qui servaient dans les armées et sur les flottes, et qui souvent 
étaient mis au nombre descitoyens. L'oi donnance des épbores ne pou
vait done avoir d'autre but que de soustraire a la justice le Spartiate 
qui aurait eu le maiheur de tuer un Hilóte. De ce qu'un homme a 
sur un autre le droit de vie et de mort, i l ne s'ensuit pas qu'il en use 
toujours. 

Examinons maintenant, 1 ° . quel éñit l'objet de la cryptie j 20. siles 
lois de Lycurgue ont étabíi la chasse aux Hilóles. 

^eraclid. Pont, de polit. in antiq. grac. t. 6; p. 2823,. Plut. ia Lvn. 
t. 1 , p. 56. —5 Plut. ibid. p. 57. 
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1 ° . Platón1 veut que, dans un Elat bien gouverné, les jeuues gens 

sortant de Tenfance parcourent pendant deux ans le pays, les armes 
a la main, bravant les rigueurs de l'hiver et de Téte, menant uue vic 
dure, et sourais a une exacte discipline. Qnelque nom, ajoutc-t-il, qu'on 
donne a ees jeunesgens, súit cryptes, soit agronomes on inspecteurs 
des champs, ils apprendront a connaítre lepayseta le garder. Commc 
la cryptie n'était pratiquee que chez les Spartiates, i l est visible que 
Platón en a détaillé ici les fonctions, et le passage suivant ne laisseau-
cun doute á cet égard: i l est tiré du méme traite que le précédent 
Un Lacédémonien que Platón introduit dans son dialogue s'exprimc 
en ees termes : « Nous avons un exercice nominé cryptie, qui est d'un 
» merveilleux usage pour nous familiariser avec la douleur : nous 
» sommes obligés de raareber Fhiver nu-pieds, de dormir sans cou-

verture, de nous servir nous-mémes sans le secours de nos esclaves, 
*> etde courir de cóté et d'autre dans lu campagne, soit de nuit, soit 
« de jour. » 

La correspondance de ees deux passages est sensible ; ils expliquent 
trés-nettement Fobjet de la cryptie, et Ton doit observer qu'il n'y est 
pas dit un mot de la cbasse aux Hilotes. I I n'en est pas parlé non plus 
dans les ouvrages qui nous restent d'Aristote, ni dans ceux de Thu-
cydide, de Xénopbon, d'Isocrate et de plusicurs écrivains du méme 
siécle, quoiqu'ony fasse souventmention desrévolles et des désertions 
des Hilotes, et qu'on y censure en plus d'un endroit et les lois de Ly-
curgue et les usages des Lacédémoniens. J'insiste d'autant plus sur 
cette preuve négátive, que quelques uns de ees auteurs étaientd'Atbé-
nes, etvivaient dans une république qui traitait les esclaves avec la 
plus grande humanité. Je crois pouvoir conclure de ees réflexions que 
íusqu'au temps eflviron oü Platón écrivaitsontraité des lois, la cryptie 
n'était pas destinée a verser le sang des Hilotes. 

C'était une expédition dans laquelle les jeunes gens s'accoutumaient 
aux opéralions militaires, battaient la campagne, se tenaient en em-
buscade, les armes á la main , comme s'ils étaient enpvésence de l'en-
nemi, et, sortant de leur retraite pendant la nuit, repoussaient ceux 
des liilotes qu'ils trouvaient sur leur chemin. Je pense que, peu de 
temps aprés la mort de Platón , les lois ayant perdu de leur íbree, des 
jeunies gens mirent a mort des Hilotes qui leur opposaient trop de 
résistance, et donnérent peut-étre lieu au décret des épbo^es que j 'ai 
cité plus baut. L'abus augmentant de jour en jour, on confondit dans 
la suite la cryptie avec la cbasse des Hilotes. 

2o. Passons a la seconde queslion. Cette cbasse íut-elle ordonnée 
par Lycurgue? 

Héraclide de Pont se contente de diré qu'on l'attribuait a ce législa-
teur. Ce n'est qu'un soupcon recueilli par cet auteur postérieur a 
Platón. Le passage suivant ne méritepas plus d'attention. SelonPlu-
tarque3, Aristote rapportait á Lycurgue Fétablissement de la cryptie 5 
et comme l'bistorien, suivant l'erreur de son temps, coní'ond en cet 
endroit la cryptie avec la cbasse aux Hilotes , on pourrait croire 

1 Fiat, de leg. lib. 6, t. 2 , p. 763. — 2 Id. ibid. Ub. 1 , p. 633. —3 PJut. iu 
Lyc. t. 1 , p, 56. 
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qu'Arístote les confondait ausslj mais ce ne serait qu'une présomp-
tion. Nous igaorons si Aristote, dans le passage dont ü s'agit, exph-
quait les fonctions des cryptes, et i l parait que Plularque^ ne Ta cité 
que pour le réfuter : car i l dit, quelques lignes aprés que Torigme de 
lacryptie, telle qu'il la concevait lul-méme, devait étre fort poste-
rleure aux lois de Lycurgue. Plutarque n'est pas toujours exact dans 
lesdétailsdesfaits, etje pourrais prouver, a cette occasion, que sa 
mémoire Ta plus d'une fois égaré. Voila toutes les autorités auxqueiles 
j'avais á répondre. . 

Eri distinguant avec attenlion les temps, lout se concilie aisement. 
Suivant Arislote, la cryptie fut institaée par Lycurgue. Platón en 
explique Pobjet, et la croit trés-utile. Lorsqae les maurs de bparte 
s'altérérent, la jeunesse de Sparte abusa de cet exercice pour se livrer, 
dit-on, a des cruautés horribles. Je suis si éloigné de les justitier, que 
je soupconne d'exagération le récit qu'on nous en a fait. Qui nous a 
dit que'les Hilotes n'avaient aucun moyen de s'en garantir ? 10. Le 
temps de la cryptie était peut-étre fixé ; Io. i l était difücile que les 
jeunes geos se répandissent, sans étre apercus, dans un pays couyert 
d'HUotes interessés ales surveiller^ 5o. i l ne Tétait pas moins que les 
particuliers de Sparte, qui tiraient leur subsislance du proáuit de 
leurs terres, n'avertissent pas les Hilotes, leurs íermiers, du danger 
qui les menacait. Dans tous ees cás, les Hilotes n'avaient qua laisser 
les jeunes gens faire leur lournée, et se teñir pendant la nuit renfer-
més chez eux. ^ 4 

Tai cru devoir justifier dans cette note la maniere dont j'ai explique 
la cryptie dans le corps de mon ouvrage. J'ai pensé aussi quM n était 
nullement nécessaire de faire les hommes plus méchans qü'ils ne le 
sont, et d'avancer sans preuve qu'un législaleur sage avait ordonné 
des cruautés. 
HOTEXXIL Sur le ehoix d'uneEpoúseparmi lesSpartiates. (Page2o3.) 

LES auteurs varient sur les usages des peuples de la Gréce, parce 
que y suivant la différence des temps, ees usages ont vané. I I parait 
qu'á Sparte les mariages se réglaient sur le choix des époux, ou sur 
celui de leurs parens. Je citerai l'exemple de Lysauder, qui, avant de 
mourir, avait fiancé ses deux filies a deux citoyens de Lacédemone2. 
Je citerai encoré une loi qui permettait de poursuivre en justice celui 
qui avait fait un mariage peu convenable3. D'un autre cóté, un auteur 
anclen, nommé Hermippus4, rappertait qu'a Lacédémone on enfer-
mait dans un lien obscur les filies a marier, et que chaqué jeune homme 
y prenait au hasard celle qu'il devait épouser. On pourrait supposer, 
par voie de conciliation, que Lycurgue avait en efíet étabh la loi dont 
parlait Hermippus, et qu^on s'en était écarté dans la suite. Platón 
l'avait en quelque maniere adoptée dans sa répubhque5. 

J Plut. in Lyc. t. i , p. 67. —a Id. ¡n Lys. t. 1 , p. 45i. — 3 Id. ibid. — 
^Herinipp. ap. Athen. lib. i 3 , p. 555. — 5 Plat, de rep. lib. 5 , t. a, p. 460. 
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1VOTE XXIII . A quel age on se mariait a Lacédémone. (Page 2o3.) 

LES Grecs avaient connu de bonne heure le danger des mariages 
préraaturés. Hésiode 1 veut que l'áge du garcon ne soit pas trop au-
dessous de trente ans. Quant a celui des filies, quoique le teste ne soit 
pas clair, i l parait le fixer a quinze ans. Platón , dans sa republique3, 
exige que les hommes ne se raarient qu'á trente ans, et les femmes a 
vingt. Suivaot Aristote3, les hommes doivent avoir environ trente-
sept ans, les femmes a peu prés dix-huit. Je pense qu'a Sparte c'était 
trente ans pour les hommes, et vingt ans pour les femmes : deux rai-
sons appuient cette conjecture. IO. C'est l'áge que prescrit Platón, qui 
a copié beaucoup de lois de Lycurgue. Io. LesSpartiates n'avaientdroit 
d'opiner dans fassembiée générale qu'á l'áge de trente ans 4 5 ce qui 
semble supposer qu'avant ce terme ils ne pouvaient pas étre regardés 
comrne chefs de famille. 

NOTE XXIV. Sur les Fétes dfHyacinthe. (Page 2 2 1 . ) 

PARMI les inscriptions que M. l'abbé Fouri^iont avait découvertes 
en Laconie5, i l en est deux qui sont du septiéme , et peut-étre méme 
de la fin du huitiéme siécle avant J. C. Au nom du légat ou du chef 
d'une députation solennelle, ITPESBEYS, elles joignent les noms de 
plusieurs magistrats, et ceux des jeunes garcons et des jeunes filies 
qui aváient figuré dans les choeurs, el qui, sur l'un de ees monumens, 
sont nommés hyalcades. Cette expression, suivant Hésychius 6, dési-
gnait, parmi les Spartiates, des choeurs d'enfans. J'ai pensé qu'il était 
question ici de la pompe des Hyacinthes. 

I I faut observer que parmi les jeunes filies qui composaient un des 
choeurs, on trouve le nom de Lycorias, filie de Deuxidamus ou Zeuxi-
damus, roi de Lacédémone, qui vivait vers l'an 700 avant J. C. 

NOTE XXV- Sur la composition des Armées parmi les Lacédémoniens. 
(Page 2 2 2 . ) 

IL est trés-difficile, et peut-étre impossible, de donner une juste 
idée de cette composition. Comme elle variait souvent, les auleurs 
anciens, saus entrer dans des détaíls, se sont contentés de rapporter 
des faits ; et dans la suite on á pris des faits particuliers pour des 
íégles générales. 

Les Spartiates étaient distribués en plusieurs classes nomraées MOPAI 
ou MOlPAl, c'est-á-dire, parties ou divisions. 

Quelles étaient les subdivisions de chaqué classe? Le lochos, la pen-
tecostys, Vénomotie. Dans le texte de cet ouvrage, j'ai cru pouvoir 
comparer la mora au régiment, le lochos au bataiilon, Yénomotie á la 
compagnie, sans prétendre que ees rapports fussent exaets : dans cette 
note je conserverai les noms grecs , au risque de les mettre aiisingu-« 
lier quand ils devraient étre au pluriel. 

• Hesiod. opera et dies, v. GgS. — 3 Plat. de rep. lib. 5 , t. 2 , p. ¿JGo.—• 
^Arislot. de rep. lib. 7 , cap. 16, t. 2 , p. 44̂ .— 4 Liban, argum. dcclam. 2.1» 
p. 558. — s Inscript. rourmoiU, ia bibl. reg. — 6 Hesych. in 'TÍÍAx. 
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Les subdivisions dont je viens de parler, sont clairement exposées 

par Xénophou' , qui vivait au temps oií je place le voyage du jcvine 
Anacharsis. «Chaqué mora, dit-il, a pour officiers un poiéniarque, 
w quatre chpfs de lochos, hult cheís á.e pentecostys, seize chef's düéno-
•» moties. )> Ainsí chaqué mora contient quatre lochos; chaqué lochos, 
deux pentecostys; c\vM\wepentecostys, áeuxénomoties. II faut observer 
que Xénophoa nous présente ici une regle générale, regle confirmée 
par ce passage de Thucydide : Le roi donne i'ordre aux polémargues, 
ecux-ci le donnent aux lochages, ees derniers aux pentecontatéres, 
ceux-la aux énometarques , qui le font passer a leurs énomoties"*. 

Quelquefois , au lieu de faire marcher les mora, on en detachait 
quelques lochos 3. Dans la premiére batallle de Mantinée, gagnée par 
les Lacédémoniens l'an 4i8 avant J. C., leur armee, sous les ordres 
du roi Agís, était partagée en sept lochos. Chaqué lochos, dit Thucy
dide 4, comprenait quatre pentecostys , ct chaqué pentecostys, quatre 
énomoties. Ici la composition du lochos dlffére de celle que luí attribue 
Xénophon; mais les circonstances n'étaldut pas les mémes. Xénophon 
parlait en général de la í'ormation de la mora, lorsque toutes les par-
ties en étaient réunies j Thucydide, d'un cas particulier, et des lochos 
separes de leur mora. 

Combien y avait-il de mora ? Les uns en admettent six , el les autres 
cinq. Voicl les preuves qu'on peút employer en faveur de la pre
miére opinión ; j 'y joindrai celles qui sont favorables a la seconde. 

IO. Dans trois inscriptions rapportées par M. Fabbé Fourmont, de 
la Messénie et de la Laconie s, on avait gravé les noms des rois de 
Lacédémone, ceux des sénateurs, des éphores, des officiers militaires, 
et de différens corps de magistrats. On y voit six chefs de mora. Ces 
inscriptions, qui remontent au huitiéme siécle avant J. C. , n'étant 
postérieures a Lycurgue que d'environ i3o ans, on est fondé a croire 
que le législateur de Sparte en avait divisé tous les citoyens en sixmora. 
Mais on se trouve arrété par une assez grande difficullé. Avant les six 
chefs de mora, les inscriptions placent les six chefs de lochos. Ainji , 
non-seulement les premiers, c'est-a-dire , les chefs des mora, éLuleñt 
subordonnés á ceux des lochos, mais les uns et les autres étaient cgaux 
en nombre; ct telle n'était pas la composition qui subsistait du temps 
de Thucydide et de Xénophon. 

2 ° . Ce dernier historien observe que Lycurgue divisa la cavalerie et 
l'infanterie pesante en six mora6. Ce passage est conforme aux inscrip
tions précédentes. 

3°. Xénophon dit encoré que le roi Cléombrote fut envoyé en Pho-
cide avec quatre mora7; s'il n'y en avait que cinq, i l n'en restait qu'une 
á Lacédémone. Quelque temps aprés se donna la bataille de Leuctres. 
Les troupes de Cléombrote furent battues. Xénophon remarque qu'on 
flt de nouvelles levées, et qu'on les tira surtout des deux mora qui 
étaient restées a Sparte 8. U y en avait done six en tout. 

1 Xenoph. de rep. Lac'ed. p. 686.—2 Thucyd. lib. 5, eap. 66. — 3 Xcnoph. 
hist. grsec. lib. ^ , p. SISJ lib. 7, p. 636.—4 Thucyd. ibid. cap. 68. — s Mém. 
de Tacad, des bell. leltr. t. i5, p. og5. — 6 Xenoph. de rcp. Laccd, p. 686. — 
? Id. hist. grsec. Bb. 6, p. 579. —8 Id. ibid. p. 597. 
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\oyons maintenant les raisons d'apres lesquelles on pourrait en 

admettre une de moins. i0. Aristote , citó par Harpocratiou, n'eu 
comptait que cinq, s'il í'aut s'en rapporter a rédition de Maussac," qui 
poi'te Trévlt'. I I est vral que ce mot ne se trouve pas dans l'éditión de 
Gronovius, et que dans quelques manuscrits d'Harpocration i l est 
remplacé par une letlre numérale qui designe six ». Mais cette lettre a 
tant de ressemblance avec celle qui designe le nombre cinq, qu'il 
était facile de prendre Tune pour Fautre. Deux passages d'Hésychius 
prouvent que quelques copistes d'Harpocration ont fait cette méprise. 
Dans le premier, i l est dit que , suivant Aristote , le lochos s'appelait 
mora parmi les Lacédémoniens 3 ; et dans le second , que , suivant 
Aristote, les Lacédémoniens avaient cinq lochos i , oü le mot est tout 
au long, Trtvie. Dono, suivant Hés3'cliius, Aristote ne donnait aux 
Lacédémoniens que cinq mora. 

20. Diodore de Sicile « raconte qu'Agésilas était a la tete de dix-huit 
mille hommes, dont faisaient partie les cinq mora, ou slmplement, 
cmq mora de Lacéclémone. Reste á savoir si en cet endroit i l í'aut ad
mettre ou supprimer l'article. Rhodoman, dans son édition, rapporte 
ainsi le passage: a<v i¡a-uv o¡AciKí3'ci¡/x,¿víoí(onActx.i¿)>ítf¿ovtü)v)7réiíÍ€¡t¿í7poii. 
M. Béjot a bien voulu, á ma priére, consulter les manuscrits de la 
bibliothéque du roi. Des douze qu'elle posséde, cinq seulement con-
tiennent le passage en questiou, et présentent Fartiele o¡ avec le nom 
des Lacédémoniens au nominalif ou au génitif. lis sont done con
formes a l'éditión de Rbodoman, et, par un cliangement aussi léger 
qu'indispensable, ils donnent celte lecon deja proposée par Meursius : 
al AcíKî cit̂ iovíav irév! e fioTpai, les cinq moracle Lacédérnone, Ce passage 
ainsi rétabli se concibe parfaitement avec celui d'Aristote. 

3°. J'ai dit, dans le texte de mon ouvrage, que les Spartiates étaient 
divises en cinq tribus., I I est naturel de penser qu'ils étaient enrólés en 
autant de corpsde milices, qui tiraient leur dénomination de ees t r i 
bus. En eííet, Hérodote dit positivemeríi qu'a la balaille de Platée i l y 
avait un corps de Pitanates 6, et nous avons vu que les Pitanates for-
maient une des tribus de Lacédérnone. 

Cependant, comme ce ne sont ici que des probabilités, et que le 
témoignage de Xénophon est précis, nous dirons avec Meursius 7, que 
rinstorien grec a compté parmi les mora le corps des Scirites, ainsi 
nommés de la Sciritide, petite province siluée sur les confins de i 'Ar-
cadie et de la Laconie 8. Elle avait été long-temps soumise aux Spar
tiates ; elle leur fut ensuite enlevée par Epaminondas, qui l'unit á 
PArcadie. De la vient que, parmi les écrivains postérieurs, lesuns ont 
regardé les Scirites comme une milicc lacédémonienne 9 , les autres 
comme un corps de troupes arcadiennes io. 

Pendant qu'ils obéissaient aux Spartiates , ils les suivaient dans 
presque toutes leurs expéditions,quelquefois au nombre de six cents". 

1 Harpocr. in Mo'pav. — * Maussac. ibid. Menrs. lect. altic. lib. i , cap. 16. 
— 3 Hcsych. in Mo'^- — 4 Id. in Ao%o(. — 5 Diod. Jib. i5, p. 35o. — 6 He-
rodot. lib. 9 , cap. 53. — 7 Mcurs. ibid. — 8 Xenoph. hist. grao. lib. 6 , 
p. 6 0 7 . - 9 Schol. Tluicyd. ¡n lib. 5, cap. 67, — 10 Hesycb. in Zxiaír.-— 
11 Thucyd, lib. 5 , cap. 68. 
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Dans une bataille, ils étaient places á l'aile gauche, et ne se mélaieut 
point avec les autres mora Quelquefois on les tenait en reserve pour 
soutenir successiveraeut les divisions qui coinmencaient a p l í e r P e n -
dant la nuit ils gardaient le camp, et ieur vigllance empechait les 
soldats de s'éloigner de la phalange. C'était Lycurgue lul-méme qui 
les avait chargésde ce soin3. Cette milice existaitdonc du temps de ce 
législateur; i l avail done etabli síx corps de troupes, savoir, cinq 
ynora proprement dites, dans lesquelles eutraient les Spartiates; et 
ensuite la cohorte des Scirites, qui , n'etant pas composée de Spar
tiates, différait essentiellement des mora proprement dites, ma¡s qui 
néanraoins pouvait étre qualiíiée de ce nom, puisqu'elle faisait partie 
de la constitution militaire établie par Lycurgue. 

S'il est vrai que les Scirites combattaient á cheval, comme Xéno-
phonle fait entendre 4, on ne sera plus surpris que le méme historien 
ait avancé que Lycurgue institua six mora , tant pour la cavalerie que 
pour l'infantejie pesante 5. Alors nous dirons qu'il y avait cinq mora 
d'oplites spartiates, et une sixiéme composée de cavaliers scirites. 

D'aprés les notions précédentes , i l est visible que, si des anciens 
ont paru quelquefois confondre la mora avec le lochos, ce ne peut étre 
que par inadvertance, ou par un abus de mots, en prenant la partie 
pour le tout. Le savant Meursius, qui ne veut pas distinguer ees deux 
corps, n'a pour lui que quelques faibles lémoignages, auxquels on 
peut opposer desfaits incontestables. Si, comme le prétend Meursius, 
i l n'y avait que cinq mora, i l ne devait y avoir que cinq lochos. Ce-
pendant nous venons de voir que le roi Agis avait sept lochos dans 
son armée6 5 el Ton peut ajouter qu'en une autre occasion le roi 
Archidamus était a la tete de douze lochos7. 

Si chaqué mora prenait le nom de sa tribu, i l est naturel de penser 
que les quatre lochos de chaqué jnora avaient des noms parliculiers j 
et nous savons par Hésychius que les Lacédémoniens donnaient a Tun 
de leurs lochos le nom á'édolos*. De la nous conjeclurons que les 
Crotanes, qui, suivant Pausanias», faisaient partie des Pitajrates, 
n'étaient autre chose qu'un des lochos qui formaient la mora de cette 
tribu : de la peut-étre aussi la critique que Thucydide a faite d'une 
expression d'Hérodote. Ce dernier ayant dit qu'a la bataille de Platée, 
Amopharéte commandait le lochos des Pitanatesl0, Thucydide observe 
qu'il n'y a jamáis eu a Lacédémone de corps de milice qui fut ainsi 
uommé parce que, suivant les apparences, on disait la mora et non 
le lochos des Pitanates. 

De combien de soldats la mora était-elle composée ? De cinq cents 
hommes, suivant Éphore 12 etDiodore deSicile'3: de sept cents, sui
vant Gallisthéne 5 de neuf cents, suivant Polybel4 5 de trois cents, de 
cinq cents, de sept cents, suivant d'autres l5. 

1 Thucyd. lib. 5 , cap. 67. —2 Diod. lib. i 5 , -p- 35o. — 3 Xenoph. de rep. 
Laced. p. 687. — 4 Id. de inslit. Cyr. lib. 4, p. gt. —5Id de rep. Laced. 
p. 686. — 6 Thucyd. lib. 5, cap. 68. — ' Xenoph. hist. gra;c. lib. 7 , p. 636. 
8 Hesych. in 'EÍ'aX.— 9 Pausan, lib. 3', cap. 14, p- 240.— 10 Herodot. lib. 9 , 
cap. 53. — 11 Thucyd. lib. 1 , cap. 20. — 12 Piut. in Pelopid. t. 1 ^p. 286. — 
13 Diod. lib. i5, p. 35o.—l4Plut. ibid.—l5Etymol. maga. inM«^. Ulpian, 
in Demosth. Bleurs. lect. attic. lib. 1, cap. 16. 
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I I m'a paru qu'il fallait moins attribuer cette diversité cTopmions 

aux changemens qu^vait éprouves la mora en différens siécles qu'aux 
circonstances qui engageaient a mettre sur pied plus ou moins de 
troupes. Tous les SpaVliates étaient inscrits dans une des mora. S'agis-
sait-ild'une expédition , les éphores faisaient annoncerpar unhéraut 
que les cítoyens depuís l'áge de puberté, c'est-a-dire, depuis Tage de 
vingt aus jusqu'a tel age, se présenteraient pour servir1. En voici un 
exemple frappant. A la bataille de Leuctres, le roi Gléombrote avait 
quatre mora, commandées par autant de polémarques, et cotnposées 
de citoyens ages depuis vingt jusqu'a trente-cinq ansa. Aprés la perte 
de la bataille, les éphores ordonnérent de nouvelles levées. On fit 
marcher tous ceux des mémes mora qui étaient ágés depuis trente-cmq 
jusqu'a quarante ans; et Pon choisit dans les deux mora qui étaient 
restées a Lacédémone tous les citoyens ágés de vingt a quarante ans 3. 
I I suit de la que ees portions de mora qui faisaient la eampagne n'étaient 
souvent que des détacbemens plus ou moins nombreux du corps entier. 

Nous n'avons nii'oUvraged'Éphore, quidonnait a la mora cinq cents 
hommes 5 ni celui de Callisthéne, qui lui en donnait sept cents 5 ni Ten-
droit de Polybe oü i l la portait jusqu'á neuf cents : mais nous ne crai-
gnons pas d'avancer que leurs calculs n'avaient pour objet que des cas 
particuliers, et que Diodore de Sicile ne s'est pas expliqué avec assez 
d'exactitude , lorsqu'il a dit absoluraent que chaqué mora était com-
posée de cinq cents hommes Í . 

Nous ne sommes pas mieux instruits du nombre des soldats qu'oa 
faisait entrer dans les subdivisions de la mora. Thucydide observe 5 
que, par les soins que prenaient les Lacédéinoniens de cacher leurs 
opérations, on ignora le nombre des troupes qu'ils avaient ¿ la pre
ndere bataille de Manlinée ; mais qu'on pouvait néanmoins ŝ en faire 
une idée d'aprés !e calcul suivant: Le roi Agis était a la tete de sept 
lochos; chaqué Zoc/zo-y renfermait quatre pentecostys; chaqué pente-
costys quatre énomoties ; chaqué énomotie fut rangée sur quatre de 
front, et en général sur huit de profondeur. 

De ce passage lescholiaste conclutque dans cette occasion Vénomotle 
fut de trente-deux hommes, la pentecostys de cent vingt-huit, le lochos 
de cinq cent douze. Nous en concluons a notre tour que, si le lochos 
avait toujours été sur le méme pied, l'historien se serait contenté 
d'annoncer que les Lacédéinoniens avaient sept lochos, sans étre obligé 
de recourir a la voie du calcul. 

Les énomoties n'étaient pas non plus fixées d'une maniere stable. 
A la bataille dont je viens de parler , elles étaient en général de trente-
deux hommes chacune : elles étaient de trente-six í» celle de Leuclres ; 
et Suidas les réduit a vingt-cinqb. 

'Xehoph. de rep. Laced. p. 685. — 2 Id. hist. graec. p. 579. —3 Id. ibid. 
p. 597. — 4 Diod. lib. i 5 , p. 35o. — 5 Thucyd. lib. 5 , cap. 68. — 6 Xenopli, 
ibid". lib. 67 p. 596. Suid. in 'Etcofcol. 
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JXOTE XXVI- Sur les sommes (Targent introduites a Lacédémone par 
Lysander. (Page 206.) 

DIODORE de Sicile1 rapporte qu'aprés la prise de Sestus, ville de 
THellespont, Lysander ñt Iransporter a Lacédémone, par Gylippe, 
beaucoup de depouilles, et une somme de qulnze cents talens, c'est-
á-dire, huit millions cent milla livres. Aprés la prlse d'Athénes , Ly
sander, de retour a Lacédémone, remit aux magistrats, entre autres 
objets précieux, quatre cent quatre-vingts talens, qui luí restaient de 
sommes íbu)rnies par le jenne Cyrus2. S'il faut distlnguer ees diverses 
sommes, i l s'ensuivra que Lysander avait apporté de son expédition , 
en argent comptant, dix-neuf cent quatre-vingts talens, c'est-a-dire, 
dix millions six cent quatre-vingt-douze mille livres. 

J\OTE XXVIL Sur la cessation des Sacrifices humains. (Page 246.) 

J'AI dit que les sacrifices humains étaient abolís en Arcadie dans le 
quatriéme siécle avant J. G. On pourrait m'opposer un passage de 
Porphyre, qui vivait 6 0 0 ans aprés. I I dit en eí'fet que l'usage de ees 
sacrifices subsistait encoré en Arcadie et a Carthage3. Cet auteur rap
porte dans son ouvrage beaucoup de détails empruntés d'un trailé que 
nous n'avons plus , et que Théophraste avait composé. Mais, comme 
i l averlit4 qu'il avait ajouté certaines dioses a ce qu'il citait de Théo
phraste, nous ignorons auquel de ees deux auteurs i l faut attribuer le 
passage que i'examine, et qui se trouve en parlie contredit par un 
autre passage de Porphyre. I I observe en effet5 qu'Iphicrate abolit les 
sacrifices humains a Carthage. I I importe peu de savoir si, au iieu 
d'Iphicrate, i l ne faut pas lire Gélon 5 la contradiction n'en serait pas 
moins frappante. Le silence des autres auteurs m'a paru d'un plus 
grand poids dans cette occasion. Pausanias surtout, qui entre dans les 
plus minutieux détails sur les cérémonies religieuses, aurait-il négligé 
un fait de cette importancé ? et comment l'aurait-il oublié, lorsqu'en 
parlant de Lycaon, roi d'Arcadie , i l raconte qu'il fut métamorphosé 
en loup pour avoir immolé un enfant6 ? Platón, a la vérité ' , dit que 
ees sacrifices subsistaient encoré chez quelques peuples ; mais i l ne 
dit pas. que ce fut parmi les Grecs. 

NOTE XXVIII . Sur les Droits d'entrée et de sortie a Athénes. (Page 2 9 6 . ) 

PENDANT la guerre da Pélopoíiése , ees droits étaient affermés 
trente-slx talens, c'est-a-dire , cent quatre-vingt-quatorze mille quatre 
cents livres8. En y joignant le gain des fermiers, 011 peut porter cette 
somme á deux cent mille livres, et conclure de la que le commerce 
des Athéniens avec Fétranger était t'ous les ans d'environ dix millions 
de nos livres. 

1 Diod. lib. i 3 , p. 225.— 2Xcnopli. hist. grsec. lib. 2, p. 462.—3 Porphyr. 
de abstin. lib. 2, § 27 , p. i5o .—4 Id. ibid. lib. 2 , § 3 2 , p. 162. — 5 Id. 
ibid. § 36 , p. 202. —6 Pausan, lib. 8 , cap. 2 , p. 600.— 7 Plat. de leg. lib. 6 , 
t. 2 , p. 782. — 8 Andoc. de royst. p. 17. 
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1SfOTE XXEX. Sur les Contributinns que les Athéniens tiraienl de leurs 
Alliés. (Page 297.) 

LES qualre cent soixante talens qu'on tirait tous les ans des peuples 
L'gaés contre les Perses, et que les Athénlens déposaient á la cítadelle, 
formérent d'abord une somme de dix mille talens a, suivant Isocrate 
ou de neuf mille sept cents ̂ , suivant Thucydide». Périclés, pendant 
son administration, en avait déposé huit mille3; mais, en ayaut dé-
pensé trois mille sept cents, soit pour embellir la ville, soit pour les 
premieres dépenses du siége de Potidée , les neuf mille sept cents 
s'étaient réduits a six mille c au commencement de la guerre du 
Peloponéscí. 

Cette guerre fut suspendue par une tréve que les Atheniens firent 
avec Lacédémone. Les contributions qu'ils receyaient alors s'étaient 
éievées jüsqu'a douze ou treize cents talens; et pendant les sept an-
nées que dura la tréve, ils mirent sept mille talens dans le trésor 
public d. 

NOTE XXX. Sur la Définition de Vllomme. (Page 3o4. ) 

PORPHYRE , dans son introduction á la doctrine des Péripatéticiens, 
déíinit l'homme un animal raisonnable et mortel0. Je n'ai pas U'ouvé 
cette déíinition dans les ouvrages qui nous restent d'Aristote. Peut-
étre en avait-il fait usage dans ceux que nous avons perdus; peut-étre 
ne l'avait-il jamáis e m p l o y é e . 11 e n rapporte souveut une autre que 
Platón, ainsi que divers philosophes, avaient adoptée, et qui n'est 
autre cbose que l'énumération de quelques qualités extérieures de 
l'bomme 7. Cependant , comme alors on admettait une diíférence 
réelle entre Ies animaux raisonnables et les animaux irraisonnables 8, 
on pourrait demander pourquoi les philosophes n'avaient pas généra-
lement choisi la faculté de raisonner pour la différence spéciíique de 
l'homme. Je vais tácber de répondre á cette difíiculté. 

Le mot dont les Grecs se servaient pour signifier animal, designe 
l'étre vivant»: l'animal raisonnable est done l'étre vivant doué d'intel-
ligence et de raison. Cette définition convient a l'homme, mais plus 
éminemment encoré a la Divinité j et c'est ce qui avait engagé les Py-
thagoriciens á placer Dieu et l'homme parmi les animaux raisonnables, 
c'est-a-dire, parmi les étres vivans raisonnables10.11 fallait done cher-
cher une autre différence qui séparát l'homme de l'Étre supréme, et 
méme de toutes les intelligences celestes. 

Toute définition devant donner une idee bien claire de la chose 

«Cinquante-quatre millions. —1 Isocr. de pac. t. 1 , p. SgS.— ̂ Cinquante-
deux millions trois cent quatre-vingt mille livres.— 2 Thucyd. Jib. 3 , cap. 18. 
—3 Isocr. ibid. p. 424.— c Trenle-deux millions quatre cent mille livres. — 
^ Isocr. ibid.—5 Andoc. de pac. p. 24. Plut. in Aristid. t. T , p. 333. — 
rfTrente-scpt millions huit cent mille livres. — 6 Porphyr. isagog. in oper, 
Aristot. t. 1 , p. 7 . - 7 Aristot. topic. lib. 6 , cap. 3 , p. 244 • cap. 4, p. 245 • 
id. metapb. lib. 7 , cap. 1 3 , t. 2 , p. 920. —8 Id. de anim. lib. 3 , cap./ii' 
t. 1 , p. 659. — s Plat. ia Tim. t. 3 , p. 77,. — 10 Aristot. ap. Jamblic. de vij;. 
Pytbag. cap. 6 , p. 33. 

2- 4o 
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déíinie, et la nature des esprits n'étant pas assez connue, les philo^ 
sophes qui voulurent classer Thomme dans Fechelle des élres s'atta-
chérent par preférence á seg qualités extérieures. Us dirent que l'homme 
est un animal; ce qui le distinguait de tous les corps inánimes. lis 
ajoutérent successivement les mots terrestre, pour le distinguer des 
animaux qui vivent dans Fair ou dans l'eauj a deuxpieds, pour le dis
tinguer des quadrupédes, des reptiles, etc. 5 sansplumes, pour ne pas 
le confondre avecles oiseaux. Et quand Diogene, par une plaisanterie 
assez connue, eut montré que cette définition conviendrait également 
a un coq et a tout oiseau dont on aurait arraché les plumes, on prit le 
parti d'ajouter a la définition un nouveau caractére, tiré de la forme 
des ongles1. Du temps de Porphyre, pour obvier a une partie des 
inconvéniens dont je parle, on définissail l'homme un animal raison-
nable et mm-tel2. Nous avons depuis retranché le mot mortel, parce 
que, suivant l'idée que le mot animal réveille dans nos esprits, tout 
animal est mortel. 

KOTE XXXI. Surcequunparticulierd'jíthénesretiraitdesonchamp. 
( P a g e 5 4 6 . ) 

DEMOSTHÉNE3 parle d'un particulier d'AthéneSjnommé Phénippe, 
qui, ayant recueilli la quantité d'orge et de vin que j'ai mentionnée 
dans le texte, avait vendu chaqué médimne d'orge dix-huit drachmes 
(seize livres quatre sous), chaqué métréte de vin douze drachmes (dix 
livres seize sous ) 5 maís, comme i l dit plus has 4 que ce prix, peut-
étre a cause de quelque disette, était le triple du prix ordinaire, i l 
s'ensuit que de son temps le prix commun du médimne d'orge était de 
si i drachmes, celui de la métréte de vin, de quatre drachmes. Mille 
médlmnes d'orge (un peu plus de quatre mil^e boisseaux) faisaient 
done six mille drachmes, c'est-a-dire, cinq mille quatre cents livres; 
huit cents métrétes de vin, trois mille deux cents drachmes, ou deux 
railíe huit cent quatre-vingts livres. Total, huit mille deux cent quatre-
vingts livres. 

Phénippe avait de plus six bétes de somme, qui transportaient con-
tinuellement a la ville du bois et diverses espéces de matériaux5, et 
qui lui rendaient par jour douze drachmes (dix livres seize sous). Les 
fétes,lemauvais temps, des travaux pressans interrompaient souvent 
ce petit commerce : en supposant qu'il n'eút lien que pour deux cents 
íours, nous trouverons que Phénippe enretirait tous les ans un profit 
de deux mille cent soixante livres. Ajoutons-les aux huit mille deux 
cent quatx'e-vingts livres, et nous aurons dix mille quatre cent qua-
rante livres pour le produit d'une terre qui avait de circuit un peu 
plus d'une lieue et demie. 

1 Diog. Laert. lib. 6, § 4o- — 2 Porphyr. isagog. in oper. Avistot, t. 1 , 
p. 7, — 3 Dcmoslh. in Phainip. p. icaS. — 4 Id. ibid. p. 1027, — 5 Id. ibid. 
p. 1028. 
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1VOTE XXXII. Sur la mere Abeille. (Page '5í\']. ) 

I I paraít, parle passage de Xénophon , cité dans le textc , que cet 
auteur regardaít la principale abeille comme une femeile. Les ualiira-
lisles se partagérentensuíte^ les uns croyaient que toutes les abeilles 
étaíent femelles, lous les bourdons des males; les autres soutenaient 
lecoatraire. Arislote, quí réfute leurs opinions, admettaít dans cba-
que ruche une classe de rois qui se reproduisaient d'eu.x-méines. íl 
avoue pourtant qu'on n'avait pas assez d'observations pour ríen sta-
tuer '. Les observations ont été faites depuis, et Toa est revenu á 
1 opinión que j'attribue á Xénophon. 

NOTE XXXIII . Sur les Melons. (Page 35r.) 

D'APRÉS quelques expressJons échappées aux anciens ecrívaíns on 
pourra.t croire qu'au lemps dont je parle, les Grecs connaissaient les 
melons, et les rangeaient dans la classe des concombres j mais ees ex-
pressions n'étant pas assez claires, je me contente de renvoyer aux cri
tiques modernes, lels que Jull. Scalig. in Theophr. hist. plant. lib. 7 , 
cap. 3, p. 741 j Bod. á Stapel. in cap. 4 , ejusd. libr., p. 782: et d'au-
tres encoré. 

NOTE XXXIV. Sur l^me du Monde. (Page 36-2.) 

L E S interpretes de Platón, anciens et modernes, se sont partaeés 
sur lanaturede l'áme du monde. Suivant les uns. Platón supposait 
que de tout temps il existait dans le chaos une forcé vitale, une áme 
grossiére, qui agitait irréguliérement la matiére, dont elle était dis-
tinguée: en conséquence, l'áme du monde fut coinposée de Tessence 
divine , de la matiére, et du principe yicieux^de tout temps uni avec la 
matiére. Ex divina, natura? portione quádam, et ex re quádam alia dis-
linctá á Deo , et cum materia sociatá2. 

D'autres , pour laver Platón du reproche d'avoir adrais deux prin
cipes éternels, l'un auteur du bien, et l'autre du mal, ont avancé que 
suivant ce philosophe, le mouvement désordonné du chaos ne procé-
dait pas d'une ame particuliére, mais était inhérent á la matiére On 
leur oppose que, dans son Phédre et dans son livre des lois, i l a dit 
nettementque tout mouvement suppose une áme quil'opére.' On re-
pond: Sans doule, quand c'est un mouvement régulier et productif-
mais celui du chaos, étant aveugle et stérile, n'était point dirísé par 
une intelhgencej amsi Platón ne se contredit point^. Ceux qui vou-
dront éclaircir ce point, pourront consulter, entre autres, Gudwortb 
cap. 4, § 13̂  Moshem. ibid. not. kj Bruck. hist. philos. t 1 p 685 
et 704. ' e 

' AHstot. hist. amm. lib. 5 , cap. ar , t. 1, p. 8 5 2 ; id. de qener. aínm. 
hb. 6 , cap. 10 , p. 11-10.— 2 Moshem. in Cudworth. t. 1 , cap. ¿ \ i 3 r, 5TO 
--3 Bruck, hist. philos. t. 1, p. 688. ' P S ' V' 10' 
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ZS'OTE XXXV. Sur le tempsprécis de Vexpédition deDion. (Page 367.)' 

LA note que je joins ici peut étre regardée comme la suite de celíe 
que j'ai faite plus haut sur les voyages de Platón, et qui se rapporte 
au trente-troisiéme chapltre de cet ouvrage. 

Plutarque observe que Dion allait partir de Zacynthe pour se ren-
dre en Slcile, lorsque les troupes furent alarmées par une eclipse de 
lime. On était,dit-il, au plus fort de leté; Dion mit douze jours pour 
arriver sur les cotes déla Sicilej le treiziéme , ayant voulu doubler le 
promontoire Pachynum, i ifut aecueilli d'une violente tempéte ^car, 
ajoute l'historien, c'était au lever de l'arcturus1. On sait que, sous 
l'époque dont i l s'agit, l'arcturus comraencait a paráitre en Sicile vers 
le milieu de notre mois de septembre. Ainsi, suivant Plutarque, Dion 
partit de Zacynthe vers le milieu du mois d'aoút. 

D'un autre cote, Diodore de Sicile2 place l'expédition de Dion sous 
l'archontat d'Agathoclc , qui entra en charge au commencement de 
la quatriéme année de la cent cinquiéme olympiade, et par consé-
quent au 27 juin de l'année 357 avant J. C.d 

Or, suivant les calculs que M. de La Laude a en la bonté de me 
communiquer, le 9 aoút de Tan 357 avant J- G-1 11 arrlva une écliPse 
de lune, visible a Zacynthe. C'est done la méme que celle dont Plu
tarque a parlen et nous avons peu de points de chronologie établis 
d'une maniere aussi certaine. Je dois avertir que M. Pingré a fixé le 
milieu de l'éclipse du 9 aout á six heures trois quarts du soir. Voyez 
la chronologie des éclipses, dans le vol. 42 des Mém. de Tacad, des 
belles-lettres, hist. p. i3o. 

NOTE XXXVI. Surun mot de VorateurDémade. (PageYi-ii.) 

DÉMADE, homme de beaucoup d'esprit, et l'un des plus grands 
orateurs d'Athénes, vivait du temps de Démosthéne. On cite de lui 
quantité de réponses heureuses et pleines de forcé4; mais, parmi ses 
bons mots ,~il en est que nous trouverions précieux. Tel est celui-ci: 
comme les Athéniens se levaient au chant du coq, Démade appelait le 
trompette qui les invitait á Tassemblée, le coq publie d'Áthénes*. Si les 
Athéniens nont pas été choqués de cette métaphore, i l eát a pré-
suiner quils ne l'auraient pas été de celle de greffier so/ízzVe, hasardée 
par Lamotte, pour désigner un cadran6. 

NOTE XXXVII. Sur le Traite de la Répuhlique d'Aristote. (Page 445.), 

ARISTOTE a suivi, dans cet ouvrage , a peu prés la méme méthode 
que dans ceux qu'il a coraposés sur les animaux?. Aprés les principes 
généraux, i l traite des différentes formes de gouvernemens, de leurs 
parties constitutives, de leurs variations, des causes de leur décadence, 
desmoyens qui servent a les maintenir, etc. etc. I I discute tous ees 

'Plut. in Dion. t. 1 , p. 968.—^Diod. iib. 16 , p. 4x3. — 3 Corsin. fast. 
attic. t. 4, p. 20. Dodw. de Cycl. p. 719. —4 Demetr. Phaler. de elocut. 
cap. 299. —5Athen. Iib. 8 , cap. 21, p. 99 , - -6Liv . 3, fab. 2 .— ' Aiistot. 
de rep. iib. 4, cap. 4> t- 3» P- 36ÍJ< 
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polnts, comparant saus cesse les constitutlons entre elles, pour cu 
montrer les ressemblances et les differences, et sans cesse confirmant 
ses réflexions par des exemples. Si je m'étais assujéti á sa marche, i t 
aurait fallu extraire, livre par livre et chapitre par chapitre, un ou-
vrage qui n'est lui-méme qu'un extrait; mais, ne voulant que donner 
une idée de la doctrine de Tauteur, j'aitaché, par un travail beaucoup 
plus pénible, de rapprocher les notions de méme genre éparses daus 
cet ouvrage, et relatives, les unes aux différentes formes de gouver-
nemens, les antres a la meillenre de ses formes. Une autre raison m'a 
engagé á prendre ce parti : le Traité de la République, tel que nous 
l'avons, est divisé en plusieurs livresj or, d'habiles critiques préten-
dent que cette división ne vient point de l'auteur, et que des copistes 
ont dans la suite intervertí i'ordre de ees livres 

JNOTE XXXVIIL Sur lestitres de Roi et de Tyran. (Page 446.) 

XENOPHON établit entre un roi et un tyran la méme différence 
qu'Aristote. Le premier, di t- i l , est celui qui gouverne suivant les lois, 
et du consentement de son peuplej le second, celui dont le gouver-
nement arbitraire, et détesté du peuple,n'est point fondé sur les lois2. 
Voyez aussi ce qu'observent a ce sujet Platón3, Aristippe4 et d'autres-
encoré. 

JNOTE XXXLX. Sur une loi des Locriens ¿fltalie. (Page 470. ) 

DEMOSTHÉNE 5 dit que, pendant deux siécles, on ne fit qu'un. 
changement aux lois de ce peuple. Suivant une de ees lois, celui qui 
crevait un ceil a quelqu'un devait perdre l'un des siens. ün Locriea 
ayant menacé un borgne de lui crever un oeil, celui-ci représenta que 
son ennemi, en s'exposant a la peine du talion infligée parla l o i , 
éprouverait un malheur infiniment moindre que le sien. I I fut décidé 
qu'en pareil cas on arracherait les deux yeux a l'agresseur. 

NOTE XL. Sur l 'ironie de Socrate. (Page 54i. ) 

J E ne me suis point étendu sur l'ironie de Socrate, persuadé qu'il 
ne faisait pas un usage aussi fréquent et aussi amer de cette figure que 
Platón le suppose. On n'a, pour s'en convaincre, qu'a lire les conver-
sations de Socrate, rapportées par Xénophon, et celles que Platón lui 
attribue. Dans les premieres, Socrates'exprime avec une gravité qu'on 
regrette souvent de ne pas retrouver dans les secondes. Les deux dis-
ciples ont mis leur maitre aux prises avec le sopbiste Hippias6," que 
Pon compare ees dialogues, et Fon sentúa cette différence. Cependant 
Xénophon avait été présent a celui qu'il nous a conservé. 

1 Fabr. bibl. graec. t. 2 , p. 157.—2 Xenopb. memor. ]¡b. 4J P- 8I3.— 
3 Plat. in polit. t. 2 , p. 276. — 4 Aristip. ap. Stob. serm. 48, p. 344. — 5 De-
mostb. la Tim. p. 795. —6 Xeaopb. ibid, p. 804. Plat. t. 1, p. 363 j t. 3 , 
p, 281. 
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]NTOTE XLI. Sur les pretendas regrets que les Athéniens témoignérent 
aprés la mort de Socrate. (Page 5 5 6 . ) 

DES auteurs, poslérieurs a Socrate de plusieurs siécles, assurent 
qu'imrnédialement aprés sa mort, les Athéniens, affligés d'une mala-
die contagíense, ouvrirent les yeux sur leur injustice' j qu'ils lui éle-
vérentunestatue j que, sansdaignerecouterses accusateurs, ils firent 
mourir Mélitus, et bannirent les autres2; qu'Anytus fut lapidé á Hé-
raclée, oü Ton conserva long-teraps son tombeau3. D'autres ont dit 
que les accusateurs deSocrate, ne pouvant supporter la haine publique, 
se pendirent de désespoir4. Ces traditions ne peuvent se conciliar avec 
le silence deXénophou et de Platón, qui sont morts long-temps aprés 
leur maltre, et qui ne parlent nulle part ni du repentir des Athéniens, 
ni du supplice des accusateurs. I I y a plus: Xénophon, qui survéquit a 
Anytus, assure positivement que la mémoire de ce dernier n'était pas 
en bonne odeur parmi les Athéniens, soit á cause des déréglemens de 
sontlls, dont i l avait négligé Téducation, soit a cause de ses extrava-
gahces particuliéres5. Ce passage prouve invinciblement, si je ne me 
trompe, que jamáis le peupie d'Athénes ne vengea sur Anytus la 
mort de Socrate. 

]VOTE XLII. Quel éíaif, a Eleusis, le lien de la scéne , tant pour les 
, Cérémonies que pour les Spectacles? (Page 564-) 

J E ne puis donner sur cette question que de légers éclaircissemens. 
Les aüté'urs anciens font entendre que les íétes de Cérés attiraient 

qúelquefois a Eleusis trente mille associés", sans y comprendre ceux 
qui n'y venaient que par un motif de curiosité. Ces trente mille asso-
ciés n'étaient pas témoins de toutes les cérémonies. On u'admettait, 
sans doute , aux plus secrétes que le petit nombre de novices qui tous 
les ans recevaient le dernier sceau de l'initiation, et quelques uns de 
ceux qui Tavaient recu depuis long-temps. 

Le temple, un des plus grands de ceux de la Crece 7, était construit 
au milieti d'une cour fermée d'un mur , longue de trois cent soixante-
írois pieds du nord au midi, large de trois cent sept de l'est a l'ouest8. 
G'est la , si je ne me trompe, que les mystes, ou les initiés, tenant un 
flambeau a la main, exécutaieut des danses et des évolutions. 

Derriére le temple, du coté de l'ouest, on voit encoré une terrasse 
taillée dans le roe méme, et élevée de huit á neuf pieds au-dessus de 
Taire du temple : sa longueur est d'environ deux cent soixante-dix 
pieds; sa largeur, en certalns endroits , de quarante-quatre. A son 
éxtrémité septenlrionale, on trouve les restes d'une chapelle á la-
quelle on montait par plusieurs marches9. 

Je suppose que cette terrasse servait aux spectacles dont j'ai parlé 
1 Argum. in Bnsir. Isocr. t. 2 , p- i49-—2 Diod. lib. i4» P- 366. Diog. 

Laert. lib. i , § 4̂ - M n̂̂ g- ibid. — 3 Themist. orat. 2 0 , p. 23c). —4 Plut. de 
invid. t. 2 , p. 538.— 5 Xenoph. in apol. p. 707. — G Herodot. lib. 8, cap. 65. 
— ' Strab. lib. 9 , p. SgS. Vitmv. in praef. lib. 7 , p. 125.—8 Wood , note 
mannscrile, Ghandi, trav. ia Grecce, chapt. 42; P- 190. — 9 Id. ibid. JXÜU do 
M. Foucherot. 



N O T E S . 6^3 
dans ce chapitre ; qu'elle était, dans sa longueur, divisée en trois 
longues galeries ^ que les deux premieres représentaient la régíon des. 
epreuves et celle des enfers j que la troisiéme, couverte de terre, 
ofírait aux yeux des Losquets et des praiiies j que de la on montait 
á la chapelle, oü se trouvait cette statue dont Féclat ébiouissait les 
nouveaux iniliés. 

]NOTE XLIII . Sur une formule usitée dans les Mystéres de Cérés, 
(Page 564.) 

MEURSIUS1 a prétendu que l'assemblee était congédiée par ees 
mots : konx, ompax. Hésychius 2, qui nous les a transmis, dit seule-
ment que c'était une acclamation aux initiés. Je n'en ai pas fait men-
tion, parce que ¡'ignore si on la prononcait au commencement, vers 
le milieu, ou a la fin de la cérémonie. 

Le Clero a prétendu qu'elle signiíiait: Veiller et ne point faire de 
mal. Au lieu d'attaquer directenient cette explication, je rae conten-
terai de rapporter la réponse que je fis, en 1766, a mon savaut con-
frére M. Larcber, qui m'avait fait l'honneur de me demander mon 
avis sur cette formule3: «II est visible que les deux mots jca'yl, of¿7rci% 
» sont étrangers á,la langue grecquej mais dans quelle langue faut-il 
}> les chercher ? Je croirais volontiers qu'ils sont égyptiens, parce que 
>• les mystéres d'Eleusis me paraissent venus d'Egypte. Pour en con-
3) naitre la valeur, i l faudrait, 10. que nous fussions mieux instruits 
» de Fancienne langue égyptienne, dont i l ne nous reste que trés-peu 
» de chose dans la langue copbte 5 2 0 . que les deux mots en question , 
» en passant d'une langue dans une autre, n'eussent rien perdu de 
» leur prenonciation, el qu'en passant dans les mains de plusieurS 
« copistes, ils n'eussent rien perdu de leur ortbographe primitive. 

« On pourrait absolument avoir recours a la langue phénicienne, 
i) qui avait beaucoup de rapports avec l'égvptien. G'est le parti qu'a 
» pris Le Clero, qui, a Texemple de Bochart, voyait tout dans le phé-
» nicien. Mais on donnerait dix explications dilférentes de ees deux 
» termes , toutes également probaMes, c'est-a-dire, toutes également 
» incertaines. Rien ne se préte plus aux désirs de ceux qui aiment les 
» étymologies que les langues orientales et c'est ce qui a presque 
x toujours égaré ceux qui se sont oceupés de ce genre de travail. 

« Vous voyez , monsieur , combien je suis éloigné de vous diré 
a quelque cbose de positif, et que je réponds trés-nial a la coufiance 
» dont vous m'honorez. .le ne puis done que vous offrir l'aveu de raon 
» ignorance, etc. » 

JXOTEXLIV. Sur la Doctrine sacrée. (Page ) 
WARBURTON a prétendu que le secret des mystéres n'était autre 

phose que le dogme de lunité de Dieu : á l'appui de son sentiment, 
i l rapporte un íragment de poésie, cité par plusieurs peres de l'Eglise, 
ct connu sous le nom de Palinodie d'Orphée. Ce íragment commence 

1 Meurs. in Elens. cap. 11. —'Hesich. in Kfly|. —3 Supplement á la pbi-
losopliie de l'bistoke; p. SjS. 
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par une formule usitée dans les mysléres : Loin tfici les profanes! On 
y declare qu'il n'y a qu'un Dieu, qu'il existe par lui-méme , qu'il est la 
source de toute exislence, qu'il se dérobc á tous les regards , quoique 
rien ne se dérobe aux siens 

S'il était prouvé que l'hiérophante annoncait cette doctrine aux 
inlttés, i l ne resterait plus aucun doute sur l'objet des mystéres j mais 
i l s'éléve h cct égard plnsieurs difíicultés. 

Que ees vers soient d'Orphée ou de quelque autre auteur, peu jm-
porte. I I s'agit de savoir s'ils sont antérieurs au christianisme, et si o» 
les prononcait dans l'ínitiation. 

1 ° . Ensebe Tes a cites d'aprés un Juif nommé Aristobule, qui vivait 
du temps de Ptolémée Pbilopator % roi d'Egypte, c'est-a-dire, vers 
Pan 200 avant J. C. ; mais la lecon qu'il nous en a conservée difiere 
essentiellement de celie qu'on trouve dans les ouvrages de S. Justm . 
Dans cette derniere, on annonce un étre unique qui voit tout, qui est 
l'auteur de toutes choses, et auquel on donne le nom de Júpiter. La 
lecon rapporlée par Ensebe contient la méme profession de foi, avec 
quelques différences dans les expressions; mais i l y est parlé de Moise 
et d'Abraham. De la , de savans critiques ont conclu que cette piéce 
de vers avait été fabriquée , ou du moins interpolée par Aristobule, 
ou par quelque autre Juif 4. Otons l'interpolation, et préférons la 
lecon de S. Justin; que s'eñsuivra-t-il ? que l'auteur de ees vers, en 
parlant d'unÉtre supréme , s'est exprimé a peu prés de la méme ma
niere que plusieurs anciens écrivains. I I est surtout a remarquer que 
les principaux articles de la doctrine annoncée par la paliaodie se 
'trouvent dans l'bymne de Cléanthc 5, contemporain d'Aristobule, et 
dans le poéme d'Aratus 6, qui vivait dans le méme temps, et dont i l 
parait que S. Paul a cité le témoignage?. 

2O. Chantait-on, lors de Tinitiation, la palinodie d'Orpbée ? Tatien 
et Athénagore 8 semblent, a la vérité , l'associer aux mystéres; cepen-
dant ils ne la rapportent que pour l'opposer aux absurdités du poly-
ihéisme. Comment ees deux auteurs, et les autres peres de FEglise, 
voulant pronver que le dogme de l'unité de Dieu avait toujours été 
connu des nations, auraient-ils négligé d'avertir qu'une telle profession 
de foi se faisait dans les cérémonies d'Eleusis? 

En ótant k Warburton ce moyen si victorieux, je ne prétends pas 
attaquer son opinión sur le secret des mystéres 5 elle me parait fort 
vraisemblable. En effet, i l est difficile de supposer qu'une société reli-
gieuse, quidétruisaitles objets du cuite recu, quimaintenait le dogme 
des peines et des récompenses dans une autre vie, qui exigeait de la 
part de ses membres tant de préparations, de priéres et d'abstmences, 
jointes a une si grande pureté de coeur, n'eút eu d'autre objet que de 
cacher, sous un voile épais, les anciennes traditions sur la formation 

» Clem. Alcx. in protrept. p. 64. —s Euseb. pra;p. evang. Ub. i 3 , cap. 12 , 
664 —3 Justin. exhort. ad Grsec. p. 185 et de raonarch. p. 37. —4Es-

cíienb. de pocs. Orph. p. 148. Fabiic. bibl. graec. t. 2 , p. 281. Cndw. syst 
intell. cap. 4 , § 17, p. 445- Moshem. i b i d . - 5 Fabiic ibid. t. 2 , p . 8 9 7 . -
6 Arat. ph?enom. v. 5. Euscb. ibíd. p. 666. —' Act. apost. cap. 17 , v. 2 b . — 
8 Tañan, orat. ad. Grac p. 33. Albenag. legat.prg cbistian. in iait. 
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áa monde, sur les operalions de la nature, sur rorigiue des arts, eC 
sur d'autres objets qui ne pouvaient avoir qu'uue légére influence sur 
les moeurs. 

Dira-t-on qu'on se bornait a dóvelopper le dogme de la metempsy-
cose ? Mais ce dogme, que les philosophes ue craigaaient pas d'exposcr 
dans leurs ouvrages, supposait un tribunal qui , aprés notre mórt, 
attachait á nos ames les destinées bonnes ou mauvaises qu'elles avaient 
á remplir. 

J'ajoute encoré une reflexión: suivant Ensebe1, dans les cérémonies 
de Finitiation, l'hiérophante paraissait sous les traits du Démiurge, 
c'est-a-dire, de l'auteur de l'univers. Trois prétres avaient les attributs 
du soleil, de la lune et de mercure; peut-élre des ministres subal
ternes représentaient-iis les quatre autres planétes. Quoi qu'il en soit, 
ne reconnait-on pas ici le Démiurge lirant Tunivers du cbaos ? et n'est-ce 
pas la le tablean de la formation du monde, tel que Platón Ta décrit 
dans son Timée? 

L'opinion de Warburton est Ingénieuse, et Ton ne pouvait l'exposer 
avec plus d'esprit et de sagacité ; cependant, comme elle ofí're de 
grandes difíicultés, fai pris le partí de la proposer comme une simple 
conjecture. 

-JXOTE XLV- Sur le nombre des Tragedles rfEschyle, de SopJwcle et 
d'Euripide. (Page 687. ) 

E s C H Y L E , suivant les uns , en composa soixante-dix 2 ; suivanfc 
d'autres, quatre-vingt-dix3. L'auteur anonyme de la vie de Sophocle 
lui en attribue cent treize , Suidas cent vingt-trois, d'autres un plus 
grand nombre 4 : Samuel Petit ne lui en donne que soixante-six5, 
Suivant différens auteurs , Euripide en a fait soixante-quinze ou 
quatre-vingt-douze6. I I parait qu'on doit Se déterminer pour le pre
mier nombre7. On trouve aussi des difíerences sur le nombre des prix 
qu'ils remportérent. 

1 Euseb. prsep. evang. lib. 3 , cap. ra, p. 117, — 2 Anonym. in vitíi ARs-
cbyl.—3 Suid. ia A/5%tíA.—4 Id. in SsípoxA 5 Pet. leg. attic. p. 71. 
cSnid. in Ei//i<7r. Varr. ap. Aul. Gell. lib. 1 7 , cap. 4. — 7 Walck. diatiib. 
iu Euripid. p. g. 

JIN DES NOTES. 
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